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Caractère  de  \a  dernière  persécution.  —  Pensée  arrêtée  de  Loola  XIV  sur  le 
Janàénisme.  —  Rôle  el  portrait  de  M.  de  Harlay.  — Virttc  de  Vabbé  Fro- 
mageao  à  Port-Royal  des  Champs;  —  l'interrogatoire  poli.  —  Visite  de 
M.  de  Harlay  ;  —  le  prélat  grand  seigneur.  —  Langue  dorée.  —  Rigueur 
en  douceur.  —  Une  scène  de  haute  comédie.  —  Renvoi  des  postulantes; 
~  des  pensionnaires  ;  —  des  fonfessears  et  des  Messieurs.  —  Incidents  de 
la  sortie.  —  Entretien  du  président  de  Goedreville  et  de  ran-hevéque.  — 
Mademoiselle  de  Grammont  ;  la  petite  Do  Gué.  —  Difficulté  de  remplacer 
les  confesspor».  —  Entretien  de  M.  Grenet  et  de  l'archevêque.  —  Le 
bon  homme  et  l'habile  homme.  —  La  comédie  ^ous  l'alcôve.  —  Les  vraies 
raisons  de  M.  de  Harlay.  —  Ses  mœurs;  Jolie  lettre  du  Père  QuesneL 
—  Disgrâce  de  M.  de  P(unponne. 


Nous  entrons  dans  la  sixième  et  dernière  partie  de 
notre  sujet,  dans  le  r^cit  de  cette  persécution  des  trente 
dernières  années,  dont  le  caractère  fut  longtemps  d'être 
sourde,  sournoise,  hypocrite,  et  avec  des  semblants 
d'intermittence,  mais  qui  désormais,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  ne  cessera  plus,  et  qui  mène  à  la  ruine. 

Les  historiens  contemporains  de  Port-Royal,  tels 
que  Racine  ou  Gerberon,  qui  ont  retracé  en  abrégé  les 
vicissitudes  du  monastère,  ou  celles  du  Jansénisme, 
s'arrêtent  à  la  Paix  de  TÉglise  comme  au  terme  légi- 
time ;  ils  écrivent  lorsque  déjà  cette  Paix  est  de  tous 
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côtés  atteinte  et  que  la  brèche  est  ouverte,  ils  le  savent 
trop  bien  ;  pourtant  ils  y  bornent  leur  récit.  C'est  abso- 
lument (toute  proportion  gardée)  comme  les  premiers 
historiens  contemporains  de  la  Révolution  française 
qui  s'arrêtent  à  la  Constitution  de  91,  quand  on  est 
déjà  en  pleine  Assemblée  législative  :  Racine  me  fait 
ressouvenir  de  Rabaut-Saint-Etienne.  Cependant  les 
brèches,  jusqu'à  l'entier  renversement,  se  pratiquaient 
et  se  poursuivaient  toujours. 

Dès  1676,  avant  la  mort  de  madame  de  Longueville, 
il  y  avait  eu  une  première  infraction.  Des  ecclésiasti- 
ques du  diocèse  d'Angers,  des  membres  de  la  Faculté  de 
théologie  et  le  chancelier  de  l'Université  de  cette  ville, 
à  la  suite  de  démêlés  très-compliqués,  s'étaient  plaints 
en  Cour  de  ce  que  leur  évêque,  Henri  Arnauld,  ne  re- 
cevait point  de  signature  pure  et  simple  du  Formu- 
laire, et  de  ce  qu'il  s'était  rais  en  tête  d'exiger  qu'on 
en  passât  par  la  distinction  du  droit  et  du  fait,  érigeant 
ainsi  en  une  règle  pour  tous  ce  qui  pouvait  être  au  plus 
une  tolérance  pour  quelques-uns.  En  conséquence  de 
cette  plainte  et  sur  le  fait  articulé ,  vrai  ou  non ,  et 
dont  M.  d'Angers  ne  convenait  pas,  le  roi,  sollicité  par 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris ,  déclara,  de  l'avis 
de  son  Conseil,  que  son  Arrêt  du  23  octobre  1 668  (c'est- 
à-dire  l'Arrêt  fondamental  de  la  Paix  de  l'Église  )  ne 
tirait  point  à  conséquence  pour  l'usage  général,  et,  en 
propres  termes,  que  la  condescendance  pleine  de  pru- 
dence dont  on  avait  usé,  en  admettant  quelques  signa- 
tures avec  explication,  en  faveur  de  quelques  particuliers 
seulement  et  pour  les  mettre  à  couvert  de  leur  scrupule^ 
n'était  pas  une  révocation  de  la  Bulle  qui  prescrit  avec 
serment  la  signature  du  Formulaire.  Une  telle  déclara- 
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tion  avait  pour  effet  de  réduire  singulièrement  la  portée 
d'une  Paix  trop  préconisée.  Cet  Ârrét  rendu  le  30  mai 
1676,  à  Tannée  de  Flandre  où  était  alors  le  roi,  s'ap- 
pelle r Arrêt  du  Camp  de  Ninove.  Mais  ce  ne  fut  qu'un 
nicheux  symptôme,  et  le  trouble  qu'il  causa  dans  le 
moment  n'eut  pas  de  suites. 

A  ne  prendre  les  choses  qu'extérieurement,  la  se- 
conde infraction  à  la  Paix,  après  celle-là,  n'eut  lieu  que 
vingt  ans  plus  tard,  en  1696,  lorsque  les  Jansénistes, 
se  fiant  trop  en  la  protection  du  nouvel  archevêque  de 
Paris,  M.  de  Noailles,  eurent  l'indiscrétion  de  rompre 
le  silence  et  publièrent  YExposition  de  la  Foi  (de  feu 
M.  de  Barcos),  qui  attira  une  Ordonnance  de  l'arche'- 
véque  et  ralluma  la  guerre  théologique.  Daguesseau, 
dans  l'élégant  et  instructif  Mémoire  qu'il  a  laissé  sur 
les  Affaires  de  l'Ëglise  de  France  ',  se  plaçant  au  point 
de  vue  du  Parlement,  juge  de  la  sorte  :  première  infrac- 
tion légère,  Arrêt  du  Camp  de  Ninove,  1676;  seconde  et 
sérieuse  reprise  d'hostilité  par  suite  de  la  publication 
de  Y  Exposition  de  la  Foi  et  de  l'Ordonnance  de  l'arche- 
vêque contre  ce  livre,  1696.  —  En  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  Rome,  il  y  a  mieux  :  le  pape  Innocent  XI, 
qui  succède  à  Clément  X  en  1676,  et  Innocent  XH,  qui 
succède  à  Innocent  XI  en  1691,  ne  sont  pas  contraires 
à  la  Paix  de  TËglise,  favorisent  en  plusieurs  cas  les  Jan- 
sénistes, improuvent  certaines  doctrines  relâchées  des 
adversaires,  facilitent  la  signature  du  Formulaire  et  y 
laissent  plus  de  latitude  au  sens.  Ce  n'est  que  sous 
Clément  XI  en  1705,  lors  de  la  Bulle  Vineam  Damini 
Sabaoth,  que  l'infraction  à  la  Paix  de  Clément  IX  éclate 
du  côté  de  Rome. 

1.  Aq  tome  Xlll  de  set  Œuvre*,  ptge  161. 
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Mais  en  France^  malgré  les  apparences  qu'on  sauvait; 
et  en  restant  au  point  de  vue  du  monastère  de  Port- 
Royal,  nous  allons  trouver  les  choses  tout  autrement 
sévères  et  éprouver  un  traitement  fort  signîHcalif,  qui 
en  dira  plus  que  tout  le  i*este. 

Le  roi,  ne  Toublions  pas>  avait  été  fort  mécontent  de 
rencontrer  la  plume  de  Nicole  dans  ce  projet  de  Lellre 
des  évoques  au  Pape.  De  plus,  l'affaire  de  la  Régale 
était  fort  engagée  en  ce  temps-là  et  toute  flagrante  ; 
deux  évoques  amis  des  Jansénistes  s'y  étaient  des  plus 
compromis.  L'un  d'eux,  M.  d'Aleth  (Pavillon),  venait  de 
mourir  en  1677;  mais  l'autre,  M.  de  Pamiers  (Caulet), 
tenait  bon  toujours  et  soutenait  un  siège  à  extinction 
contre  tout  Tarsenal  gallican  et  parlementaire  du  grand 
roi.  Caulet  n'était  pas  personnellement  et  primitivement 
très-janséniste,  mais  il  Tétait  devenu;  il  avait  été  Tun 
des  quatre  évoques  auxiliaires  et  soutiens  de  Port-Royal 
avant  la  Paix.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  faire  craindre 
à  Louis  XIV  que  tout  le  parti  ne  conspin\t,  un  jour  ou 
l'autre,  à  entraver  son  gouvernement,  pour  réveiller 
toutes  ses  fâcheuses  préventions  d'enfance,  et  le  con- 
firmer dans  son  ancienne  pensée,  que  l'existence  du 
Jansénisme  n'était  pas  compatible  avec  Tordre  et  l'unité 
d'action  qu'il  voulait  imprimer  à  son  Ëtat.  On  peut  dire 
qu'à  cette  date,  dans  son  esprit,  il  y  eut  idée  arrêtée  et 
parti  pris  de  détruire  et  le  Jansénisme  et  la  Commu- 
nauté célèbre  qui  en  était  le  foyer*. 


1.  On  lit  dans  une  de  ces  lettres  d'informalioa  que,  dans  les  grandes  circon- 
stances» nos  religieu::es  recevaient  de  leurs  ami«  en  Cour  :  «  M.  de  Billy  (qui 
avait  une  de  ses  fliles  en  pension  au  monastère )  a  ouï  M.  le  Duc  dire  à  Mon- 
seigneur son  père  (c'esl-à-dire  au  grand  Condé),  que  le  roi  lui  avait  dit  que  la 
considération  de  tm  madame  de  Longuevillc  avait  retardé  de  deui  ans  l'exécu- 
iion  de  ce  qui  s'est  fait  à  Port-Royal  et  au  faubourg  Saint-Jacques.  M.  le  Duc 


LIVAE   SillÈME.  7 

Et  c'est  ainsi  qu'à  peine  le  traité  deMimëgue  conclu, 
ce  roi,  qui  venait  de  tenir  tôte  à  l'Europe  et  d'en  sortir 
avec  gloire,  d^imposer  la  paix  à  tous,  se  tourna  contre 
Port-Royal  et  déclara  la  guerre  à  une  maison  de  pauvres 
religieuses.  11  avait  dit  un  jour  avec  humeur  qu'il  ne 
trouvait  plus  que  des  Jansénistes  en  son  chemin ,  ces 
Messieurs  de  Port-Royal  ^  toujours  ces  Messieurs ^  mais 
qu'il  viendrait  à  bout  de  la  cabale,  qu'il  en  faisait  son 
affaire,  et  qu'il  serait  en  cela  plus  jésuite  que  les  Jésuites 
eux-mêmes. 

On  a  cherché  des  raisons  à  l'animosité  de  M.  de  Har- 
lay  contre  Port-Royal.  11  faudrait  savoir  d'abord  s'il  y 
a  eu  proprement  animosité.  M.  de  Harlay  était  un  ar- 
chevêque purement  politique,  et  ce  caractère  seul  suffi- 
rait  pour  expliquer  toute  sa  conduite.  Ne  jugeons  point 
ce  prélat  sur  la  foi  de  nos  auteurs^  toujours  étroits 
quand  ils  ont  affaire  à  des  adversaires,  et  qui  semblent 
ne  voir  le  monde  du  dehors  que  par  la  feu  te  d'une  porte 
ou  par  le  trou  d'une  serrure.  Daguesseau,  qui  est  gal- 
lican et  non  janséniste,  ce  qui  est  assez  différent', 
Daguesseau^  qui  est  un  ami  un  peu  vague  et  flottant  de 
Poi  t-Royal,  un  ami  toutefois,  a  tracé  de  cet  archevêque 
un  portrait,  et  de  son  administration  un  tableau,  qui, 
pour  être  extrêmement  adoucis,  n'en  sont  pas  moins 
d'une  vérité  générale  extérieure,  bonne  à  connaître; 

a  répondu  au  roi  que  ce  que  Sa  Majesté  faiaait  était  toujours  bien,  mais  qu'il 
se  pouvait  faire  qu'en  ce  rencontre  Sa  Majesté  n'cùl  pas  été  informée  des  choses 
comme  elle  le  devait  être.  Et  le  roi  ne  répondit  rien.  • 

1.  J'aime  k  rappeler  de  tempst  en  temps  celte  distinction  que  J'ai  déjà  établie 
plus  d'une  fois ,  et  Je  tâche  de  le  faire  pans  me  répéter  :  •  Le  Jansénisme ,  me 
disait  un  homme  de  grand  sent  (M.  Dupin),  est  à  la  fois  plut  étroit  que  le  Galli- 
canisme et  plut  large  ;  plus  étroit  en  ce  qu'il  fait  secte  et  n'a  pas  comme  l'autre, 
un  caractère  national  ;  plus  large  (  et  surtout  plus  profond  )  en  ce  qu'il  a  son 
principe  dans  un  dogme,  taudis  que  l'autre  n'eit  qu'une  affidre  dejurispru- 
drnee  et  de  coutume.  » 
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nous  serons  toujours  assez  à  même  d'y  apporter  de 
près  nos  restrictions  : 

m  François  de  Harlay,  dit-il,  prélat  d'an  génie  élevé  et  pacifique ,  auquel 
il  n*aurait  rien  manqué  8*il  avait  su  autant  édifier  TÉglise  qu'il  était  capable 
de  lui  faire  honneur  par  ses  talents  et  de  la  conduire  par  sa  prudence, 
se  conduisait  lui-même  avec  tant  d'habileté  qu*il  réussissait  presque  tou- 
jours également  à  contenir  la  vivacité  de  ceux  qu'on  appelait  Jansénistes , 
et  à  éluder,  au  moins  en  grande  partie ,  les  coups  des  Jésuites.  Il  avait 
CD  une  grande  part  à  la  Paix  de  l'Église  ;  il  savait  ce  qu'elle  avait  coûté  de 
f  eines  et  de  travaux  ;  et  comme  la  distinction  du  fait  et  du  droit  en  avait 
été  la  base ,  il  sentait  que  ce  fondement  ne  pouvait  être  ébranlé ,  sans 
que  tout  rédiûce  fût  menacé  de  sa  mine.  Les  ministres  du  roi ,  vraiment 
dignes  de  ce  nom,  concouraient  avec  lui  dans  ces  sentiments.  Les  con- 
fesceurs  mêmes,  plus  raisonnables  alors,  ne  s'éloignaient  pas  de  ces  vues 
pacifiques  ;  et  le  Père  de  La  Chaise^  dont  le  règne  a  été  le  plus  long,  était 
on  bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre  en  paix ,  et  à  y  laisser  vivre  les 
autres;  capable  d'amitié,  de  reconnaissance,  et  bienfaisant  même,  autant 
que  les  préjuges  de  son  Corps  pouvaient  le  lui  permettre.  Le  trouble  que 
causa  en  1676  une  Ordonnance  de  l'évéque  d'Angers,  et  TÂrrct  du  Conseil 
qui  la  condamna,  fut  léger  et  de  peu  de  durée.  L'archevêque  de  Paris  étouf- 
fait d'abord,  autant  qu'il  le  pouvait,  toutes  les  semences  de  discordes,  per- 
suadé, comme  tous  ceux  qui  sont  propres  au  Gouvernement,  que  Jamais  une 
affaire  n'est  plus  aisée  à  terminer  que  dans  le  moment  de  sa  naissance,  et 
qu'il  est  incomparablement  plus  aisé  de  prévenir  les  maux  que  de  les  guérir. 
Les  Jésuites,  sûrs  de  lui  et  ne  le  craignant  point,  parce  qu'il  les  craignait, 
et  que  sa  conduite,  qui  pouvait  leur  donner  toujours  prise  sur  lui,  le  mettait 
dans  leur  dépendance ,  le  laissaient  assex  faire  ce  qu'il  voulait ,  d'autant 
plus  qu'il  avait  toujours  Tbabileté  de  les  mettre  dans  sa  confidence,  et  do 
]'araitre  agir  de  concert  avec  eux.  il  n'était  pas  même  bal  des  Jansénistes 
les  plus  sensés  :  il  avait  su  parer  adroitement  des  coups  que  Ton  voulait  leur 
porter.  Ses  manières  aimables  et  engageantes  étaient  comme  un  charme 
qni  calmait  ou  qui  suspendait  les  fureurs  des  partis  contraires ,  et  jamais 
homme  n'a  mieux  su  se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  :  heureux 
si  c'eût  été  à  la  religion  qu'il  eût  voulu  les  attacher  plutôt  qu'à  sa  per- 
sonne!... i 

Saint-Simon,  qui  voit  et  qui  perce  son  monde  bien 
autrement  que  Daguesseau,  n'a  guère  jugé  différem- 
ment cette  fois,  et  n'a  fait  que  donner  plus  de  relief  à 
la  même  vue  du  personnage,  quand  il  a  dit  ^  : 

1.  NoiM  sur  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  31  octolire  1685  :  e'est  à  un 
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t  Hiriar,  archevêque  de  Paris ,  né  aree  toos  les  talents  du  corps  et  de 
i'fs(n-it,  et,  8*il  D*aTait  eo  que  les  derniers,  le  plus  grand  prélat  de  l'Église, 
devait  s'être  Eait  tout  ce  qu'il  était;  mais  de  tels  talents  poussent  toujours 
leur  homme ,  et  quand  les  mœurs  n*y  répondent  pas,  ils  ne  font  qu*aigrir 
1  ambition  ;  sa  faveur  et  sa  capacité  le  faisaient  aspirer  au  ministère  ;  les 
aiTaires  du  Clergé,  d*one  part,  et  du  roi,  de  l'autre,  avec  Rome,  lui  en 
axaient  donné  des  espérances;  il  comptait  que  les  Sceaux  l'y  porteraient  et 
combleraient  son  autorité  en  attendant  :  c'eût  été  un  grand  chancelier  ;  il 
ne  pouvait  être  médiocre  en  rien,  et  cela  même  était  redouté  par  le  roi  pour 
£00  cabinet,  et  encore  plus  par  ses  ministres.  » 

Maintenant  nous  faut-il  prêter  Toreille  aux  propos 
jansénistes  et  aux  petites  anecdotes  qui  iraient  à  pré- 
senter M.  de  Harlay  comme  un  ennemi  personnel, 
ayant  des  motifs  de  se  venger?  M.  Arnauld,  écrivant  à 
une  mère  Constance,  supérieure  de  la  Visitation  d'An- 
gers, et  déplorant  les  violences  qui  avaient  déchiré  ce 
diocèse,  les  avait  imputées  à  M.  de  Harlay  et  s'était  ex- 
primé sur  le  compte  de  cet  archevêque  en  termes  peu 
llatteurs,  le  comparant  à  un  ministre  de  YAnte-Christ  :. 
la  lettre  interceptée  était  venue  aux  mains  de  M.  de 
Harlay,  qui  naturellement  en  sut  peu  de  gré  à  M.  Ar- 
nauld. Celui-ci,  depuis  plusieurs  années,  ne  lui  rendait 
plus  aucune  visite  et  avait  comme  rompu  avec  lui  \  — 
Autre  grief  :  madame  de  Longueville  traitait  froide- 
ment M.  de  Harlay  et  n'était  à  son  égard  que  bien 
strictement  polie.  M.  de  Harlay  s'en  serait  plaint  un 
jour  devant  madame  de  Saint-Loup,  et  cette  dame  assez 
remuante,  et  qui  aimait  à  se  faire  de  fête,  se  serait  mise 
en  frais  de  conciliation  et  aurait  pris  sur  elle  de  rassu- 
rer M.  de  Harlay,  répondant  qu'il  serait  le  bien  reçu 
quand  il  se  présenterait  chez  la  princesse.  Mais  madame 

endroit  où  il  est  question  des  prétendants  que  l'opinion  désignait  pour  la  suo- 
eetiion  du  chancelier  Le  Tellier,  et  qui  étaient  Bouchent,  Putsort,  Pelletier,  le 
proeorear-général  Harlay,  Nofion  et  enfin  notre  Harlay,  archevêque  de  Paris. 
Saint-Simon  lea  passe  en  reroe  et  les  crayonne  Ton  après  Tautre. 
1.  Lettre  de  M.  Amaald,  do  1«  Juillet  1692. 
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de  Longueville,  mécontente  des  avances  de  madame  de 
Saint-Loup  %  l'aurait  désavouée,  et  Tarchevôque  piqué 

1.  Ce  n'eût  pas  été  la  première  foU  que  madame  de  Longueville  aurait  eu  à 
le  garder  des  inventions  officieuses  de  madame  de  Saint-Loup  et  aurait  rabattu 
de  ses  empres^ementd.  Témoin  celte  lettre  adressée  à  madame  de  Sablé  (décem- 
bre 1664),  et  qui  nous  couûrme  dansée  que  nous  pouvionA  déjà  soupçonner  sur 
Tesprit  d'intrigue  de  quelques-unes  de  ces  dames  de  la  Grâce  : 

t  J>usse  été  bleu  aise  de  tous  reparler  encore  de  madame  de  Saint-Loup,  et  de  vous 
expliquer  pourquoi  ma  lettre  est  mesurée.  Je  crois  pourtant  que  tous  le  devinez  bien  et 
que  vous  concevez  aisémewt  qu'outre  qu*on  ne  veut  dire  en  écrivant  aussi  bien  qu'eu  par- 
lant que  ce  qu'où  sent ,  c'est  encore  que  je  ne  veux  pas  qu'il  se  promène  par  les  maisons 
uue  de  mes  lettres  qui  montre  que  j'estime  et  que  j'aime  madame  de  Saiut-Loup  comme 
les  gens  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus;  il  y  a  bien  det  annèet  que  je  mnure  tout 
avec  elle,  parce  qu'il  n'y  a  pat  d'air  de  ranité  qu'elle  ne  prenne  tur  de  certainrt 
amiliét  donl  la  mienne  etl  du  nombre,  et  je  n'ai  point  trouvé  cela  conveuable  ;  ainsi  je 
ii'ai  point  voulu  nourrir  cet  air-là,  et  je  l'ai  si  peu  nourri  que  quand  elle  a  été  des  temps 
très'lougs  sans  me  voir  et  sans  m'écrîre,  j'ai  tout  laissé  mourir  sans  émouvoir  avec  elle 
aucuu  recommencement,  et  je  me  suis  contentée,  quand  je  l'ai  vue,  de  la  traiter  avec  la 
même  familiarité  et  de  la  même  sorte  :  voilà  la  conduite  que  j'ai  eue  avec  elle,  dont  elle  ne 
s'est  pas  vantée  ;  mais  cela  est  ainsi,  et  tout  fraîchement.  Je  vous  assure  qu'il  y  avait  bien 
deux  mois  que  je  n^avaisouï  parler  d'elle  devant  que  je  partisse  pour  Châlcauduu,  qu'elle 
ne  m'a  point  écrit  durant  tout  mon  voyage,  même  sur  tout  ce  qui  est  arrivé  dans  ma 
famille,  et  que  je  n'eusse  rien  relevé  de  tout  cela  à  mon  retour,  prétendant  me  contenter 
de  la  traiter  comme  si  de  rien  n'eût  été.  Or,  vous  jugez  bien  qu'en  cette  occasiou  ici,  je  ne 
puis  donc  pas  me  redémesurer  d'amitié  pour  elle,  ni  m'embarquera  mille  billots  sur  une 
telle  afljiire,  car  elle  ciU  fait  durer  dix  ans  la  réplique  et  la  duplique  si  j'y  eusse  donne  lieu, 
et  j'avoue  que  je  n'aime  puintàfaire  aucune  scène  avec  elle,  ni  proprement  à  entretenir  le 
monde  de  nos  procédés  et  de  nos  querelles;  je  me  suis  donc  contentée  de  lui  faire  juslicn, 
premièrement  en  ne  croyant  pas  ce  beau  conte,  secondement  en  le  disant  du  meilleur  ton 
du  monde  atout  ce  qui  m'en  parle,  et  en  troisième  lieu  en  le  lui  écrivant  d'une  sorte  très- 
proportionnée  à  la  sorte  d'amitié  et  d'estime  que  j'ai  pour  elle,  et  disproportionnée  seule- 
ment à  sa  vanité,  que  je  ne  suis  pas  obligée  de  satisfaire,  surtout  à  mes  dépens... 

«  Je  ne  puis  encore  m'empècher  de  vous  diri!,  pour  répondre  à  une  lettre  que  vous 
m'écrivîtes  là-dessus,  que  je  suis  tout  comme  vuus,  que  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  do  mes 
amis,  et  que  je  suis  incapable  d'en  soupçonner  de  certains,  pouvant,  ce  me  semble,  à 
point  nommé  juger  de  quoi  ils  sont  capables,  et  de  quoi  ils  ne  le  sriut  pas  ;  et  même  je 
porte  ce  jugeroent-là  pins  loin  qu>*  mes  amis  ;  car  il  y  a  d'autres  gens  de  qui  je  le  ferais 
aussi  à  point  nommé.  Mais  madame  de  Saiut-Loup  n'en  est  pas ,  c'est-à-dire  elle  n'est 
pas  au  nombre  de  ceux  que  je  ne  puis  pas  s<iupçouner  ;  mais  elle  est  eu  celui  de  ceux  de 
qui  je  ne  crois  pas  de  certains  mots  d'uue  créance  certaine,  mais  le  doute  n'est  pas  exclu 
ni  l'examen  ;  et  seulement  en  cette  occasion,  après  le  duute  et  l'examen,  je  conclus  qu'elle 
n'est  pas  coupible.  Je  trouve  que  c'est  la  mettre  en  son  rang ,  au  moins  en  celui  où  je 
l'ai  mise  dans  mon  esprit,  surtout  depuis  la  croix;  car  quoiqu'elle  dise  que  cela  ne  fai- 
sait mal  i  personne ,  je  maintiens  que  toute  personne  capable  de  cette  comédie  eu  uue 
matière  de  religion  ne  met  guère  de  bornes  à  ses  inventions  quand  elles  lui  sont  bien 
nécessaires.  • 

11  s'agit  de  la  croix  dont  Gourville  a  conté  rhislorielte  en  ms  Mémoires,  et  qiio 
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n  aurait  plus  cherché  que  Toccasion  de  se  venger  et 
d'elle  et  de  ses  amis  de  Port-Roval.  —  Ou  encore  :  un 
jour  Tabbé  de  Roquette,  évêque  d'Autun,  ayant  trouvé 
madame  de  Longueville  à  sa  toilette,  et  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  elle  y  était  ce  jour-là  plus  longtemps 
qu'à  l'ordinaire,  elle  lui  répondit  qu'elle  voulait  aller 
rendre  une  visite  à  l'archevêque.  Sur  quoi  l'abbé  de 
Roquette  aurait  dit  :  «  Votre  Altesse  est  bien  bonne  de 
se  donner  cette  peine;  elle  n'a  qu'à  lui  envoyer  son 
aumônier,  c'est  encore  plus  qu'il  ne  mérite;  >»  et  ma- 
dame de  Longueville  aurait  envoyé  faire  compliment 
par  son  aumônier.  Deux  ou  trois  heures  après,  l'ar- 
chevêque savait  tout  ce  qui  s'était  dit  à  la  toilette  de 
madame  de  Longueville.  —  Ce  sont  là  des  misères.  Un 
archevêque  de  l'esprit  et  de  la  capacité  de  M.  de  Harlay 
fut  contre  Port-Royal  parce  que  le  roi  le  voulait,  et  que 
lui-même,  prélat  clairvoyant,  il  appréciait  les  raisons 
qu'il  y  avait  de  dissiper  et  d'éteindre  ce  foyer  d'opposi- 
tion ecclésiastique.  Son  procédé  d'ailleurs,  qui  est  bien 
à  lui  et  qu'il  appliquera  avec  suite,  nous  le  peindra 
assez.  Nous  entrons  dans  une  façon  de  persécution  polie 
et  comme  à  l'amiable. 
Madame  de  Longueville  était  morte  le  1 5  avril  1 679  : 

madame  de  Saint-Loap  prétendait  lui  être  venae  sur  la  main ,  une  nulf,  làT 
miracle  :  elle  la  montrait  à  qui  la  Toulail  voir.  Quand  la  croix  fut  effacée,  le 
miracle  eut  même  lieu  une  seconde  fois,  avic  quelques  variantes. — La  lettre  qui 
précède  est  duoblement  curieuse,  en  ce  qu'elle  éclaire  pour  nous  le  caractère  de 
madame  de  SaiotrLoup,  et  en  ce  qu'elle  nous  est  on  exemple  de  la  parfaite 
mesure  et  de  la  nuance  préclie  que  madame  de  Longueville  savait  mettre  dans 
son  procédé  de  société  :  chacun  en  avait  avec  elle  selon  son  dû  et  dans  la  juste 
proportion.  —  (Mais  11  faut  absolument  voir  sur  madame  de  Saint-Loup,  pour 
achever  de  s'édifier,  l'historiette  de  Tallemanl  :  Le  Page  ei  ses  deux  femmes* 
Madame  de  Saint-Loup,  née  La  Roche-Posay.  était  la  seconde  femme  de  ce  riche 
financier,  Le  Pftge,  à  qui  elle  avait  fait  acheter  la  terre  de  Saint-Loup  en  Poitou. 
Nos  Nécrologes,  comme  s'ils  avalent  craint  le  conflit  avec  Tallemao^,  se  taise^ 
prudemment  sur  elle.) 
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moins  de  trois  semaines  après,  le  5  mai  suivant,  M.  de 
Pomponne  vint  trouver  M.  Àrnauld  (au  faubourg  Saint* 
Jacques,  chez  madame  de  Saint-Loup,  je  crois,  où  il 
logeait  alors);  il  lui  dit  que  le  roi  lui  avait  commandé 
de  lui  faire  savoir  o  qu'il  n'avait  pas  approuvé  les  as- 
semblées qui  se  faisaient  chez  feu  madame  de  Longue- 
ville  où  il  se  trouvait  souvent;  qu'il  prît  garde  qu'il  ne 
s'en  tint  point  à  présent  chez  lui  ;  que  cette  liaison  si 
grande  d'un  nombre  de  personnes  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques,  et  qui  étaient  souvent  avec  lui,  avait  un 
air  de  parti  qu'il  fallait  empêcher;  qu'il  désirait  qu'il 
vécût  comme  les  autres  hommes,  qu'il  vît  indifférem- 
ment toutes  sortes  de  personnes,  et  que  l'on  ne  re- 
marquât point  cette  union  particulière.  »  M.  Ârnauld 
ne  fut  pas  en  peine  de  répondre  ;  mais  nous  savons  de 
reste  ses  raisons,  et  ce  n'est  pas  ici  ce  dont  il  s'agit. 

Par  surcroît  de  précaution,  défense  fut  faite  de  la 
part  du  roi  aux  religieuses  Carmélites,  de  louer,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  le  logis  qu'avait  habité  sur  leur  cour 
madame  de  Longueville.  On  voulait  éviter  que  quel- 
qu'un ne  fût  tenté  de  continuer  après  elle  son  salon 
religieux. 

Dans  le  môme  temps  (car  il  y  avait  concert  dans  les 
mesures  prises  en  haut  lieu),  le  roi  commanda  qu'on 
écrivît  à  l'intendant  de  la  province  de  Berri  «  de  se 
transporter  à  Saint-Cyran,  de  s'informer  du  gouverne- 
ment de  cette  abbaye,  du  nombre  de  religieux  qu'il  y 
avait,  des  autres  personnes  qui  y  demeuraient,  et  de 
lui  rendre  compte  de  tout.  »  —  C'était  par  une  erreur 
qui  tenait  à  une  ancienne  association  d'idées,  qu'on 
mêlait  ainsi  l'abbaye  de  Saint-Cyran  à  l'enquête  ou- 
verte contre  Port^Royal.  M.  de  Barcos,  le  dernier  abbé, 
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mort  Tannée  précédente  (1 678),  et  qui  était  resté  avec 
le  monastère  des  Champs  dans  les  termes  d'une  cor- 
diale union,  avait  d'ailleurs  vécu  depuis  des  années 
dans  une  solitude  entière,  dans  une  exacte  séparation 
de  toutes  les  querelles  et  discussions  du  dehors  ;  lui  et 
les  quelques  moines  qui  usaient  leurs  jours  à  se  morti- 
fier et  à  jeûner  dans  sa  triste  abbaye,  les  deux  ou  trois 
amis  qui  s'y  étaient  retirés  en  pénitents  libres  et  volon- 
taires, ne  participaient  en  rien  au  mouvement  de  con- 
troverse ou  de  consultation  théologique  qui  se  rattachait 
à  M.  Arnauld  et  dont  ce  docteur  était  le  centre.  Au  reste, 
Tabbaye  de  Saint-Cyran,  dont  le  titre  était  malsonnant 
et  de  fâcheux  augure,  ne  subsista  point  ;  il  ne  suffit 
pas  aux  adversaires  d'y  abolir  l'obscure  et  austère  ré- 
forme que  M.  de  Barcos  y  avait  introduite,  on  détrui- 
sit la  maison  même,  coupable  d'avoir  donné  son  nom 
au  dernier  grand  homme  de  bien  dont  la  trop  pure 
doctrine  et  le  trop  de  christianisme,  au  sein  de  l'Ë- 
glise,  avaient  paru  menaçants  :  mais  ce  renversement 
d'un  monastère,  perdu  dans  les  arides  solitudes  de  la 
Brenne  S  se  fit  à  petit  bruit  et  sans  éclat.  C'est  à  Port- 
Royal,  comme  au  chef  et  au  cœur,  que  furent  portés 
les  grands  coups.  Les  signes  avant-coureurs  ont  été 
notés  avec  soin  dans  les  Journaux  manuscrits  des  reli- 
gieuses, que  j'ai  sous  les  yeux. 

Le  mardi  9  mai,  le  vice-gérant  de  l'Offîcialité  de  Pa- 

1.  Je  n'ai  polDt  vitilé  les  lieux  où  sont  let  ruines  de  l'abbaje  de  Salnt-Cjran, 
mais  un  de  mes  anclenà  amis  a  pris  plaisir  à  décrire  l'aspect  désolé  du  paysage 
environnant,  «  cette  lande  immense,  parsemée  d'étangs,  où  l'œil  se  promène  lans 
obstacle  jusqu'à  l'horizon,  cette  campagne  nue,  morne  ,  stérile,  silencieuse, 
coupée  de  longs  fossés  pleins  d'une  eau  verdâtre  formant  clôture  comme  ailleurs 
les  buissons.  »  Ce  Heu  mélancolique  était  bien  choisi  pour  figurer  Teiil  terrestre 
et  servir  décadré  à  la  pénitence.  (Voir  dans  la  Revue  de  Paris,  du  21  mars  iS41, 
une  Lettre  sur  la  Brenne,  qui  m'était  adressée,  par  M.  Auguste  Desplaces.) 
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ris,  Tabbé  Fromageau^  accompagné  d'un  autre  ecclé- 
siastique, arriva  à  Port-Royal  des  Champs  vers  onze 
heures  du  matin.  Il  déclina  son  titre  et  demanda  à 
parler  à  Tabbesse.  Celle-ci  était  la  mère  Angélique  de 
Saint-Jean,  qui  avait  succédé^  le  3  août  1678,  à  la  mère 
Du  Fargis  trois  fois  réélue  depuis  juillet  1669.  L'abbé 
Fromageau,  après  avoir  fait  son  compliment  de  la  part 
de  Tarchevôque  et  avoir  exprimé  en  fort  bous  termes 
toute  la  considération  que  ce  prélat  faisait  profession 
d'avoir  pour  la  maison,  en  vint  au  sujet  de  sa  visite,  et 
dit  que  l'archevêque  l'avait  envoyé  pour  s'informer  de 
l'état  des  choses;  que  le  roi  lui  en  avait  donné  l'ordre. 
Et  les  questions  commencèrent  :  Combien  il  y  avait  de 
religieuses?  — L'abbesse  lui  répondit  qu'on  était  à  peu 
près  73  de  chœur  et  20  converses.  —  Combien  de 
novices ?^ —  Deux  seulement,  mais  plusieurs  postu- 
lantes. —  Il  s'informa  du  nombre  des  pensionnaires; 
on  lui  dit  qu'il  y  en  avait  42  (et  ici  de  grands  éloges, 
de  sa  part,  sur  l'éducation  qu'on  recevait  à  Port-Royal, 
et  que  les  jeunes  personnes  qui  en  sortaient  se  recon- 
naissaient dans  le  monde  entre  toutes).  —  II  parut 
étonné  que  la  Communauté  ne  fût  pas  plus  nombreuse 
que  cela,  et  ajouta  qu'on  la  disait  de  100  religieuses. 
L'abbesse  lui  fit  remarquer  qu'en  y  comprenant  les 
converses  et  les  novices,  on  n'était  pas  loin  du  compte  : 
ce  chiffre  de  72  professes  de  chœur  et  de  20  converses, 
qui  était  à  peu  près  celui  auquel  la  Communauté  s'était 
vue  portée  quand  on  les  avait  réunies  toutes  aux  Champs 
en  1665,  était  devenu  le  nombre  ordinaire  auquel  on 
avait  résolu  de  se  fixer,  et  l'on  ne  s'en  était  guère 
éloigné  depuis.  Insistant  beaucoup  sur  la  tristesse  du 
lieu  et  sur  ce  que  le  désert  était  si  affreux  à  voir  qu'il 
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semblait  qu'on  eût  voulu  y  enterrer  la  maison,  Tabbë 
ÎDsinua  «  que  néanmoins  la  bonne  compagnie  rendait 
tous  les  lieux  agréables,  et  qu'il  y  avait  eu  depuis  long* 
temps,  en  celui-ci,  beaucoup  de  personnes  d'un  mérke 
extraordinaire.  »  C'était  une  manière  d'en  venir  aux 
Messieurs  et  aux  solitaires. 

«  Je  lui  djfl  en  passant,  continœ  la  mère  Angélique,  qui  non»  sert  de 
guide  SUT  tout  cet  entretien,  qu*on  en  aralt  fort  augmenté  le  nombre  dans 
1^  récits  qiie  Ton  en  faisait,  et  que,  pour  moi,  je  n*y  avais  Jamais  tu  plus 
âednq  ou  six  ecclésiastiques.  11  répliqua  qu'il  parlait,  en  gén<^ral,  de  tant 
d habiles  gens  ecclésiastiques  ou  laïques,  qui  étaient  ici,  parce  qu'on  ne 
les  démêlait  pas.  Je  lui  répondis  que  Je  n'en  avais  connu  qu'un  seul  laïque, 
qui  était  M.  Le  Maître,  que  l'on  pût  désigner  ainsi  ;  que  d'autres  personnes 
eu  petit  nombre,  qui  avaient  été  ici,  n'étaient  point  de?  personnes  d'étude, 
et  qu'ils  s'y  occupaient  dans  des  emplois  ou  de  piété  ou  de  charité,  en  ser- 
vant  la  maison  en  diverses  choses.  Il  me  dit  qu'il  avait  vu  ici  de  grands 
logements,  et  en  parla  comme  les  ayant  fort  considérés,  me  faisant  eipli- 
quer,  comme  par  entretien,  ce  que  c'était  que  les  Granges,  Vaumnrier,  d'an- 
tres bâtiments  encore  qu'il  avait  vus  au-dessus,  et  puis  vint  à  celui  de  ma- 
dame de  Longaeville  et  de  mademoiselle  de  Vertus  qu'il  avait  déjà  distingué  ; 
ce  qui  montre  qu'il  était  bien  instruit.  » 

Je  ne  puis  m'empêcher,  en  cet  endroit,  d  observer 
que  la  mère  Angélique,  sans  altérer  la  vérité,  et  en  se 
tenant  sur  la  défensive  selon  son  droit,  à  la  fois  par 
prudence  et  par  humilité,  diminue  pourtant,  en  fait, 
Vimportance  de  la  réunion  de  Messieurs  de  Port-Royal. 
Certes,  les  jours  de  fête  et  dans  les  saints  temps,  dans 
le  Carême,  à  Pâques,  dans  TOctave  du  Saint-Sacrement, 
lorsque  le  désert  conviait  tous  ses  fidèles,  il  y  avait  là 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  d'étude,  Arnauld 
quelquefois,  ainsi  que  Nicole,  M.  de  Tillemont,  Du 
Fossé,  Fontaine  et  bien  d'autres  * .  Mais  le  propre  de  ce 

1.  Besoigne,  au  tome  II >  page  484,  de  son  Histoire  de  C Abbaye  de  Pori-Royal^ 
1  doDoé  une  liste  des  principaux  noms  qu'il  a  trouvés  dans  les  Journaux  ma- 
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monde  de  Port-Royal^  de  ce  qu'on  appelle  vaguement 
ces  Messieurs^  c'est  de  n'ôtre  ni  une  société,  ni  une 
congrégation,  ni  quelque  chose  d'organisé  et  de  saisis- 
8able.  Laissez -les  faire  :  ils  arrivent  de  tous  les  côtés,  ils 
s'assemblent  et  se  rallient  d'eux-mêmes  sans  bruit,  ils 
refont  leur  ruche;  mais  à  la  première  menace,  au 
moindre  signe  d'orage,  ils  se  dissipent,  ils  sont  rentrés 
chacun  dans  leur  ombre,  et  l'on  ne  trouve  plus  rieu. 

Après  toutes  ces  questions  de  l'abbé,  et  les  réponses 
qu'elle  y  avait  faites,  la  mère  Angélique  lui  ayant  té- 
moigné qu'elle  avait  une  sorte  de  curiosité  de  savoir  à 
quoi  pouvait  tendre  cette  visite  extraordinaire  qu'elle 
avait  l'honneur  de  recevoir,  et  qu'il  était  difficile  de 
n'en  pas  prendre  quelque  sujet  de  crainte,  surtout  pour 
des  personnes  qui,  comme  elles,  y  avaient  déjà  passé, 
l'abbé  Fromageau  répliqua  qu'il  s'acquittait  de  sa  com- 
mission et  n'en  savait  pas  davantage  :  «  Mais,  Madame, 
lui  dit-il,  que  pourriez-vous  craindre  sous  un  gouverne- 
ment aussi  doux  que  celui-ci?  Le  roi  aime  la  paix. 
M.  l'archevêque  est  ennemi  de  l'éclat  et  fait  les  choses 
avec  douceur...  » 

Dans  le  cours  de  l'entretien,  qui  fut  assez  long  et  qui 
s'étendit  sur  bien  des  matières  assez  indifférentes, 
l'abbé  Fromageau  n'oublia  pas  de  parler  d'une  tombe 
qu'il  avait  vue  dans  le  bas-côté  du  chœur,  à  l'entrée 
de  l'église,  et  dont  il  avait  lu  l'inscription  :  c'était  celle 
de  M.  de  Gibron,  un  gentilhomme  du  Midi,  fils  du 
sénéchal  de  Narbonne,  d'abord  capitaine  dans  le  régi- 
ment du  maréchal  de  Schomberg  :  nature  violente, 

nuscrils  ,  tant  d'ecclésiastiques  que  de  laïques ,  qui  étaient  plus  ou  moins  des 
habituéd  du  désert  en  ces  années  :  on  y  compte  soixante-seize  ecclésiastiques  et 
une  vingtaine  de  lalqued. 


LITRE  SIXIÈME.  47 

impétueuse,  prompte  à  Toutrage  et  au  blasphème,  per- 
sécuteur des  ecclésiastiques  qui  étaient  sur  ses  terres, 
il  s'était  repenti  dans  une  grave  maladie  qui  l'avait  mis 
en  présence  de  la  mort,  et  ce  repentir  avait  duré.  H 
avait  quelque  temps  hésité  entre  La  Trappe  et  Port- 
Royal  ;  mais  Taustérité  de  la  règle  Payant  éloigné,  mal- 
gré lui,  de  La  Trappe,  il  était  revenu  à  Port-Royal  et 
avait  cherché  à  y  compenser  Fexcès  d'austérité  par 
Texcès  d'humiliation.  Il  avait  donc  ambitionné  «  la  der- 
nière place  au-dessous  des  moindres  serviteurs  des 
serrantes  de  Jésus-Christ,  »  c'est-à-dire  qu'il  s'était 
chaîné  de  faire  la  cuisine  non  pas  des  religieuses, 
mais  des  domestiques  des  religieuses,  des  gens  de  leur 
ferme  des  Granges.  Ayant  ainsi  vécu  deux  années  dans 
cet  emploi  bizarre  pour  un  gentilhomme,  il  était  mort 
en  juin  1677,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  léguant  tout 
son  bien  au  monastère.  L'abbé  Fromageau  remarqua 
qu'il  n'y  avait  que  deux  ans  de  cela;  il  faisait  ainsi 
pressentir  le  genre  de  grief  que  soulevaient  ces  conver- 
sions extraordinaires.  Ce  n'était  qu'à  Port-Royal  en 
effet  qu'on  voyait  de  ces  inventions  et  de  ces  origina- 
lités de  pénitence  dont  on  n'aurait  retrouvé  l'analogue 
que  chez  les  libres  ascètes  des  anciens  déserts,  —  de 
vrais  scandales  de  sainteté.  —  Mais  l'abbé  Fromageau 
n'était  point  un  de  ces  prêtres  comme  les  envoyait  M.  de 
Péréfixe,  un  M.  Bail  ou  tout  autre  de  ceux  que  nous 
avons  vus  et  qui  avaient  gardé  du  manant  :  il  se  con- 
tint dans  des  termes  polis,  et  qui  témoignaient  plutôt 
d'une  parfaite  estime.  II  savait  son  monde,  et  était  digne 
messager  de  son  prélat. 

Le  même  jour  que  se  faisait  cette  visite  aux  Champs, 
le  commis  du  secrétaire  de  l'Archevêché,  M.  de  Vau- 

T.  « 
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couleurs^  allait  trouver,  sous  prétexte  de  quelque  af- 
faire,  le  curé  de  Saint-Benoît,  M.  Grenet,  supérieur  de 
Port^Royal,  et  ayant  amené  l'entretien  sur  le  sujet 
de  cette  maison,  il  lui  adressait  des  questions  diverses, 
ajoutant  que  Tarcbevéque  l'attendait  le  lendemain  ma- 
tin à  neuf  heures.  Avant  de  s'y  rendre,  M.  Grenet  i^e- 
cevait  de  plus  grand  matin  une  personne  qui  lui  était 
envoyée  de  Port-Royal  pour  l'informer  de  la  visite  de 
la  veille  :  il  alla  à  rArchevôché,  comptant  que  l'arche- 
véque  lui  en  parlerait  ;  mais  celui-ci,  sans  lui  en  dire 
root,  se  contenta  de  lui  faire,  comme  de  la  part  du 
roi,  les  mêmes  questions  qu'avait  faites  là-bas  M.  Fro- 
mageau,  sur  le  nombre  des  religieuses,  des  novices, 
des  pensionnaires  et  des  confesseurs,  et  les  réponses 
ouïes,  il  ne  s'ouvrit  pas  davantage. 

Port-Royal  était  bien  servi  et  avait  des  agents  qui 
étaient  à  l'affût  de  tout  ce  qui  l'intéressait.  Huit  jours 
après,  le  mercredi  17  mai,  à  cinq  heures  du  matin, 
on  reçut  aux  Champs  l'avis  secret  que  M.  de  Paris 
allait  y  venir  pour  donner  ordre  de  renvoyer  les  pen- 
sionnaires. En  effet,  quatre  heures  après  l'avis  reçu, 
c'est-à-dire  vers  neuf  heures  du  matin.  Ton  vint  dire, 
au  commencement  de  la  grand'messe,  que  l'archevêque 
était  arrivé;  c'était  sa  première  visite  depuis  huit  ans 
qu'il  était  à  la  tête  du  diocèse  :  il  demandait  à  parler  à 
madame  l'abbesse,  mais  ne  voulait  pas  qu'elle  se  déran* 
geàt  et  qu'elle  sortit  de  l'église  avant  que  la  messe  fût 
dite.  En  descendant  de  carrosse,  il  entra  lui-même  dans 
l'église,  mais  n'avança  pas  jusqu'au  balustre  et  se  mit 
un  moment  à  genoux  pour  la  forme,  et  si  peu  qu'il  n'eut 
que  juste  le  temps  de  lire  une  épitaphe  qui  était  sur  un 
des  pavés  :  il  parlera  tout  à  l'heure  de  cette  épitaphe  qui 
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loi  parut  singulière,  comme  TaTait  paru  celle  de  M.  de 
Gîbron  à  l'abbé  Fromageau.  Dès  qu'on  sut  que  Tarehe- 
féque  était  dans  l'église,  on  se  mit  en  peine  à  la  sa- 
cristie de  lui  porter  un  tapis  et  un  carreau,  mais  il  n'y 
était  déjà  plus  ^ . 

Pour  employer  l'heure  d'attente,  il  fit  appeler  M.  de 
Saci  qui  entendait  la  messe,  et  il  lui  dit  le  sujet  qui 
l'amenait,  ce  qu'il  avait  à  signifier  à  la  Communauté, 
lui  témoignant  «  qu'il  serait  bien  aise  que  lui,  M.  de 
Saci,  parlât  à  madame  l'abbesse  auparavant,  et  qu'il 
serait  plus  doux  qu'il  la  préparât  à  recevoir  ses  ordres.  » 
Nous  assistons  à  la  méthode  pratique  de  M.  de  Harlay 
et  à  son  art  de  dire  obligeamment,  même  des  choses 
pénibles.  Il  va  s'y  prendre  à  deux  et  trois  fois,  et  s'ap- 
pliquer à  amortir  le  coup  en  le  décomposant;  il  ne 
laissa  pas,  toutefois,  de  marquer  à  M.  de  Saci  en  parti- 
culier toute  l'estime  qu'il  faisait  de  lui  et  la  satisfaction 
qull  avait  de  sa  conduite;  que  le  roi  même  en  était 
informé;  qu'on  savait  qu'il  travaillait  utilement  pour 
rÉglise  par  ses  ouvrages,  qu'il  ne  se  mêlait  point  aux 
écrits  de  controverse,  mais  qu'il  aimait  la  tranquillité 
et  la  paix.  Il  fit  entendre  qu'il  avait  le  regret  de  ne  pou- 
voir en  dire  autant  de  tous  ces  Messieurs,  et  s'étendit 
sur  ce  chapitre,  qu'il  présenta  comme  un  sujet  de  peine 
pour  le  roi.  A  l'occasion  de  la  particularité  de  senti- 
ments qu'on  signalait  en  Messieurs  de  Port-Royal,  il 
ne  put  s'empêcher  de  relever  cette  étrange  épitaphe 
qu'il  avait  lue,  dans  le  court  temps*  qu'il  s'était  age- 

1.  U  n'y  entn,  etl-tt  dit,  qae  comme  un  éclair ^  en  Borle  que  madame  de 
Saini-Loop  (qae  nous  retroufoni  partout  depuis  queique  temps)  et  une  autre 
personne,  qui  entendaient  la  messe  aux  grilles  de  madame  de  Longueville,  ne 
8*cn  aptrforeni  poiol  da  loat. 
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nouille  à  Téglise,  d'un  prêtre  qu'on  louait  de  n  avoir 
jamais  dit  la  messe  ;  que  c'était  là  une  de  ces  singulari- 
tés qui  ne  se  voyaient  qu'à  Port-Royal.  M.  de  Saci  ré- 
pondit «  que  tout  ce  qui  était  extraordinaire  n'était  pas 
blâmable;  »  et  il  lui  expliqua  que  ce  digne  prêtre,  un 
ancien  ami  de  jeunesse  de  l'abbé  de  Retz,  M.  Giroust, 
n'étant  entré  dans  les  Ordres  que  par  des  vues  mon- 
daines trop  fréquentes  et  pour  se  mettre  en  état  de 
tenir  un  bénéfice  qui  obligeait  à  la  prêtrise,  avait  eu  le 
bonheur,  aussitôt  après  son  ordination  et  avant  d'avoir 
dit  sa  première  messe,  d'être  éclairé  (par  la  lecture  de 
la  Lettre  de  M.  de  Saint-Cyran  sur  le  Sacerdoce,  —  ce 
que  peut-être  M.  de  Saci  ne  dit  pas)  sur  la  gravité  de 
son  engagement,  et  qu'il  avait  renoncé  par  pénitence 
à  l'autel  :  il  n'avait  plus  voulu  d'autre  office  dans  la 
maison  de  Dieu  que  celui  du  dernier  des  sacristains. 
Mais  M.  deHarlay,  lui,  n'était  pas  de  ceux  qui  s'interdi- 
saient l'autel  pour  si  peu.  Il  répondit,  fort  sensément 
d'ailleurs,  «  qu'étant  si  mal  entré  dans  les  Ordres,  ce 
prêtre  avait  bien  fait  de  s'abstenir  de  dire  la  messe  pour 
un  temps,  mais  non  pas  pour  toujours.  »  Et,  je  le  ré- 
pète, il  assaisonnait  chacune  de  ses  remarques,  et  l'an- 
nonce même  des  rigueurs  qu'il  apportait,  de  toutes 
sortes  de  politesses  et  de  procédés.  Ce  n'était  plus  un 
ridicule  M.  de  Péréfixe,  en  colère  et  en  émotion  à  tout 
bout  de  champ;  c'était  un  homme  du  grand  monde, 
d'un  vif  esprit,  d'une  habileté  parfaite,  et  qui  avait 
toute  l'affabilité  personnelle  que  donnent  le  ton  et  les 
manières  sans  la  charité,  de  ces  gens  bien  appris  en- 
fin, qui  peuvent  faire  beaucoup  de  mal,  mais  qui  n'en 
disent  jamais'. 

1.  «  J'en  demeure  là ,  écrivait  la  mère  Angélique  de  SainNeon  h  ion  oncle 


LIVRE   SIXIÈME.  21 

Racine  était  justement  dans  Téglise  quand  M.  de 
Harlay  y  entra,  Racine  converti  depuis  deux  années, 
rentré  humblement  au  bercail,  et  qui  venait  voir  sa 
tante  religieuse.  Le  prélat  Tavait  aperçu,  et,  pendant 
que  M.  de  Saci  allait  s'acquitter  de  la  commission  et 
prévenir  la  mère  Angélique,  il  désira  entretenir  quel- 
que temps  rillustre  poète,  son  confrère  à  l'Académie  *. 
11  lui  parla  des  affaires  qui  l'amenaient,  et  lui  glissa  dans 
Tentretien  quelques  mots  de  la  condamnation  qu'où 
venait  de  faire  à  Rome  des  soixante-cinq  Propositions 
de  la  morale  relâchée,  dont  les  Jansénistes  tiraient  un 
sujet  de  triomphe.  Et  en  effet ,  cette  condamnation , 
provoquée  par  la  Lettre  des  évêques  qu'avait  rédigée 
Nicole,  avait  dû  servir  d'aiguillon  au  redoublement 
d'animosité  contre  Port-Royal.  Cette  demi-victoire  à 
Rome  allait  les  faire  écraser  en  France. 

La  messe  était  dite  ;  l'archevêque  fit  appeler  la  mère 
Angélique  de  Saint-Jean  : 

«  Je  fus  le  trouver  aa  grand  parloir,  écrit  eelle-ci ,  accompagnée  de  la 
mère  Prieure  (la mère  Du  Fargis).  Nous  nous  mimes  à  genoux d*abord  pour 
lui  demander  sa  bénédiction  quMl  nous  donna,  et,  nous  ayant  aussitôt  fait 
asseoir,  il  me  dit  qu'il  avait  désiré  que  M.  de  Saci  me  parlât  avant  lui,  pour 
me  dire  le  sujet  qui  l'amenait,  étani  persuadé  que  ce  que  Von  apprend  de 
la  bouche  (fun  ami  adoucit  ce  qui  pourrait  en  toi  n'être  pas  agréable.  Je 
loi  répondis  que  je  recevrais  toujours  avec  respect  les  ordres  qui  viendraient 


i'éiêque  d'Angers,  en  le  mettant  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  eu  ces  Jour- 
nées  ;  car  M.  l'archevêque  n'en  dit  pas  davantage  en  présence  :  t7  est  si  bon  et 
si  doux  qu'étant  obligé  défaire  du  mal^  il  craint  au  moins  de  le  dire.  • 

1 .  M.  de  Harlay,  à  tous  ses  autres  mérites  mondains.  Joignait  celui  d'être  un  ex- 
eellent  académicien.  D'OliTet,  dans  son  histoire  de  la  Compagnie,  le  loue  comme 
t homme  de  France  né  avec  le  plus  de  talent  pour  la  parole  ;  «  Personne  ne 
rcçot  de  la  nature  un  plus  merTeiiieux  talent  pour  l'éloquence  :  il  rassemblait 
non-seulement  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  charme  des  oreilles,  une  élocu- 
tion  noble  et  coulante,  une  prononciation  animée.  Je  ne  sais  quoi  d'insinuant  et 
d'aimable  dans  la  voix,  mais  encore  tout  ce  qui  peut  fixer  agréablement  leA  yeux, 
une  physionomie  folaire,  un  grand  air  de  majesté,  an  geste  libre  et  régulier.  » 
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de  sa  part.  li  répéta  ce  qu*il  m'avait  fait  dire  par  M.  de  Sacl,  MToIr,  que  la 
volonté  du  roi  était  que  nous  ne  reçussions  plus  à  ravenir  de  fliles  pourctre 
religieuses,  Jasqu^à  ce  que  le  grand  nombre  que  nous  étions  fût  diminué  et 
réduit  à  cinquante  professes  de  chcsor  (la  mère  Prieure,  qui  était  présente, 
dit  qu'il  ajouta  ei  douze  converses f  mais  je  ne  Tentendis  point,  parce 
que  ]*étais  peut-être  trop  troublée);  que  pour  cet  effet  il  m'ordonnait  de 
renvoyer  tontes  les  postulantes  que  nous  avions  au  noviciat ,  puisque  auj^si 
bien  elles  auraient  trop  longtemps  à  attendre  leur  place.  Il  ajouta  que  Tin- 
tention  de  Sa  Majesté  était  aussi  que  nous  renvoyassions  toutes  nos  pen- 
sionnairesy  et  que  nous  n>n  reçussions  pins  à  Tavenir,  jusqu'à  nouvel 
ordre.  > 

Il  a  Tadresse,  on  le  voit,  en  signifiant  des  choses 
qu'il  sait  être  définitives,  de  ne  les  présenter  que  comme 
provisoires  et  transitoires,  et  de  les  diminuer  pour  les 
faire  entrer  plus  doucement.  —  Sur  ce  que  la  mère 
Angélique  lui  exprimait  son  étonnement  de  recevoir 
un  tel  ordre,  sans  savoir  en  quoi  on  Tavait  pu  mériter  : 
((  11  n'est  pas  besoin,  lui  dit- il,  d*en  chercher  de  cause, 
puisque  cet  ordre  est  conforme  aux  Canons  qui  ordon- 
nent qu'on  ne  reçoive  pas  un  plus  grand  nombre  de 
religieuses  que  les  fondations  des  monastères  n'en  peu- 
vent porter,  et  que,  le  bien  de  cette  maison  ayant  été 
diminué  par  le  partage,  votre  Communauté  est  trop 
grande  à  proportion.  »  —  Mais  la  mère  Angélique  lui 
faisant  observer  que  ce  nombre  était  actuellement  le 
même  qu'en  1665  après  ta  réunion,  et  que  d'ailleurs, 
si  on  voulait  soulager  la  Communauté  (en  la  supposant 
trop  chargée  eu  égard  à  son  revenu),  ce  n'en  était  pas 
le  moyen  que  de  lui  interdire  les  pensionnaires,  il  sem- 
bla convenir  de  ces  points  avec  elle;  «  il  répondit  avec 
démonstration  de  douceur  et  de  pitié  qu'il  y  avait  en 
effet  quelque  chose  à  dire  à  tout  c«la,  mais  que  la  vo- 
lonté des  souverains  était  une  loi,  et  qu'il  n'était  pas 
besoin  d'en  pénétrer  les  raisons ,  surtout  quand  ce 
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qu'ils  commandaient  s'accordait  avec  les  règlements 
de  l^Ëglise.  » 

La  mère  Angélique  repartit  que  si  le  roi  leur  avait 
fait  signifier  cet  ordre  par  quelque  officier  séculier, 
comme  il  avait  fait  autrefois  par  le  lieutenant  civil, 
elles  se  seraient  crues  obligées  d'adresser  de  très-hum- 
bles Remontrances,  parce  que  souvent  les  princes  ne 
sont  pas  informés  par  eux-mêmes  de  ce  qui  regarde 
les  affaires  purement  ecclésiastiques,  mais  que  ces  or- 
dres leur  étant  apportés  par  celui  qui,  en  sa  qualité 
d  archevêque  et  de  premier  pasteur,  était  obligé  de  re- 
présenter au  roi  tout  ce  qu'elles  auraient  pu  dire  elles- 
mêmes,  c'était  lui  qui  se  chargeait  de  tout  devant  Dieu, 
et  qui  prenait  sur  son  compte  la  justice  ou  l'injustice 
des  mesures,  aussi  bien  que  l'exécution  ;  qu'on  n  avait 
plus  qu'à  se  soumettre  et  à  obéir  en  gémissant.  11  parut 
sensible  à  cette  parole  et  recommença  ses  démonstra^ 
lions  de  r^ret  et  de  compassion,  accompagnées  de  ter- 
mes polis  et  même  affectueux  pour  la  maison,  a  Ah  ! 
Monseigneur,  lui  dit  la  mère  Angélique,  nous  avons 
occasion  de  plaindre  notre  malheur ,  de  ce  qu'ayant 
cette  bonté  pour  nous,  votre  première  visite  en  ce  lieu- 
ci  est  pour  un  sujet  qui  apporte  tant  de  tristesse.  »  — 
•  Hélas!  en  effet,  répliqua-t-il,  je  ne  sais  comment 
cela  est  arrivé,  qu'il  se  soit  passé  tantde  temps  sans  que 
j'y  sois  encore  venu.  »  Et  comme  il  semblait  s'excu- 
ser, la  mère  Angélique  s'empressa  de  s'excuser  à  son 
tour,  la  visite  ayant  été  si  imprévue  qu'on  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  recevoir  Monseigneur  avec  le  Te  Deunif 
selon  Tosage. 

N'oublions  pas  que  nous  avons  dans  cet  entretien 
fidèlement  transmis  une  sorto  de  duel  très-serré,  mais 
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toujours  courtois,  entre  le  plus  habile  et  le  mieux  par- 
lant des  archevêques,  et  la  plus  spirituelle  des  abbesses. 
Laissons-la  encore  parler  : 

«  Je  lui  représentai  quelle  serait  la  douleur  d'un  si  grand  nombre  de 
personnes ,  quand  on  leur  signifierait  un  tel  arrêt.  Je  me  jetai  en  même 
temps  à  genoux  et  lui  demandai  comme  une  grâce  quMi  voulût  bien  qu*on 
fit  venir  en  sa  présence  toutes  ces  pauvres  filles ,  et  quMl  fût  lui-même 
témoin  des  larmes  et  de  la  douleur  qu'une  nouvelle  si  surprenante  allait 
causer.  »  —  «  Hélas!  dit-il.  Je  le  crois  bien,  et  je  le  sens  déjà.  »  —  En 
même  temps  il  me  fit  lever,  se  leva  lui-même  et  me  dit  :  •  Mais  toutefois  si 
Je  pensais  que  cela  pût  tant  soit  peu  adoucir  votre  peine  et  la  leur,  je  me 
résoudrais  à  les  voir  ;  mais  cela  ne  changerait  rien.  »  —  c  Hélas  !  Monsei- 
gneur, lui  dis-Je ,  si  la  compassion  ne  produit  rien,  je  ne  dois  pas  vouloir 
TOUS  donner  une  peine  qui  ne  soulagerait  pas  la  nôtre,  ni  celle  de  ces  pau- 
vres filles.  • 

Malgré  sa  politique  et  son  esprit,  l'archevêque  ne 
s'attendait  pas  à  tout.  La  mère  Angélique  s'avisa  tout 
d'un  coup  de  lui  dire,  par  une  de  ces  idées  qui  dérou- 
tent le  goût  le  plus  ordinaire  ou  le  plus  fin,  et  qui  ne 
peuvent  entrer  que  dans  des  imaginations  conBnées  au 
mysticisme,  «  qu'elle  aurait  souhaité  que  tant  de  lar* 
mes  qu'il  allait  faire  répandre  eussent  pu  composer  un 
bain  pour  lui^  qui  lui  pût  servir  devant  Dieu.  »  11  ré- 
pondit d'une  manière  interdite  :  «  Hélas  !  j'en  suis  pé- 
nétré. » 

On  aura  remarqué  combien  d^ hélas!  il  pousse  :  il 
n'enfonce  le  poignard  qu'en  soupirant. 

Parmi  les  postulantes,  il  y  en  avait  trois  qui  étaient 
reçues  de  la  Communauté  pour  prendre  l'habit,  et  dont 
les  parents  étaient  avertis  déjà  :  on  n'attendait  plus 
qu'eux  pour  faire  leurs  filles  novices.  On  lui  posa  le 
cas,  espérant  qu'il  ne  considérerait  point  celles-ci  sur 
le  pied  de  simples  postulantes,  et  qu'elles  ne  seraient 
point  comprises  dans  Tordre  de  sortie.  Il  réiK)ndit  que 
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puisqu'il  en  était  ainsi,  pour  ces  trois-là  on  h* avait 
fu'à  aller  son  train,-  ce  fut  son  mot.  11  crut  devoir  ac- 
corder cette  consolation  dans  le  moment;  mais^  quel* 
ques  jours  après,  il  se  dédit. 

Pressé  sur  la  contradiction  apparente  qu'il  y  avait  à 
montrer  d'une  part  tant  d'estime  pour  l'éducation  que 
recevaient  les  pensionnaires  de  Port-Royal ,  et  d'autre 
part  à  venir  condamner  cette  éducation  et  à  la  pro- 
scrire :  cf  Eéf  mon  Dieu  !  s'écria-t-il,  ne  le  voit-on  pas 
bien  ?  on  parle  toujours  de  Port-Royal ,  de  ces  Mes- 
sieurs de  Port-Royal  :  le  roi  n'aime  pas  ce  qui  fait  du 
bruit.  11  a  fait  dire  depuis  peu  à  M.  Ârnauld  qu'il  ne 
trouvait  pas  bon  que  l'on  fît  chez  lui  des  assemblées  ; 
qu'on  ne  trouve  pas  mauvais  qu'il  voie  toutes  sortes  de 
personnes  indifféremment,  comme  le  reste  du  monde  : 
mais  à  quoi  bon  que  certaines  gens  se  rencontrent 
toujours  chez  lui,  et  qu'il  y  ait  tant  de  liaison  entre 
ces  Messieurs?  S'il  fait  des  ouvrages,  il  peut  en  prendre 
hm  des  personnes  publiques  qui  sont  établies  pour 
cela  :  pourquoi  avoir  toujours  besoin  de  communiquer 
aTec  ces  Messieurs?  Le  roi  ne  veut  point  de  ralliement  : 
QnG)rps  sans  tète  est  toujours  dangereux  dans  un  Ëtat; 
il  veut  dissiper  cela,  et  qu'on  n'entende  plus  toujours 
dire  :  Ces  Messieurs ,  ces  Messieurs  de  Port-Royal.  »  11 
s'étendit  sur  ce  sujet  de  M.  Arnauld,  parla  de  la  Lettre 
des  évoques  au  Pape  contre  les  soixante-cinq  Propo- 
sitions, disant  a  que  cela  faisait  voir  la  cabale  et  le  ral- 
liement, que  le  roi  voulait  tout  à  fait  détruire.  »  11  ré- 
péta huit  ou  dix  fois  ce  terme  de  ralliement ,  et  il  le 
iDettait  à  tout,  a  Non  pas  qu'on  blâme,  avait-il  soin  de 
remarquer,  aucune  de  ces  personnes  prise  isolément  ; 
au  contraire,  on  peut  dire,  à  considérer  chacune  en 
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particulier,  qu'elles  sont  toutes  bonnes;  mais  loK- 
qu'elles  viennent  à  se  rallier,  il  s'en  fait  un  Corps  sang 
chef,  etc.  i>  C'était  cette  république  de  Port-Royal 
qu'on  voulait  supprimer.  Il  parla  encore  de  quelques 
écrits  qui  avaient  couru  depuis  la  Paix.  La  mère  An- 
gélique répliquant  que  si  on  les  attribuait  à  M.  Arnauld 
ou  à  ses  amis,  on  leur  faisait  injustice,  et  qu'ils  n'é- 
crivaient point  de  cette  manière-là,  il  répondit  «  qu'il 
le  savait  bien,  et  môme  que  M.  Arnauld  appelait  ces 
auteurs  des  jansénistes  sauvages,  mais  qu'il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  toutes  ces  personnes  ne  contribuas- 
sent ensemble  à  faire  du  bruit.  » 

Ramené  pourtant  sur  le  fait  de  ces  pauvres  jeunes 
filles  pensionnaires  dont  il  s'était  écarté,  et  qui  étaient 
bien  innocentes  de  tout  ce  bruit,  il  répondit  en  pro- 
pres termes  :  «  Pour  ce  point,  il  y  entre  de  la  politique  ;  » 
et  tout  de  suite  il  revint  encore  et  insista  sur  cette 
union  de  tant  de  personnes  qui  avaient  de  l'estime 
pour  la  maison  et  pour  tout  ce  qui  en  dépendait,  indi- 
quant assez  que  c'était  dans  ces  alliances  morales  avec 
des  familles  considérables  du  royaume,  dans  ces  rami^ 
fîcatians  du  dehors  comme  nous  dirions,  qu'on  voyait 
du  danger. 

Il  entrecoupait,  du  reste,  toute  la  partie  que  j'ap- 
pellerais impérative  et  rigoureuse  de  son  discours,  par 
des  divagations  habiles  et  qui  sentaient  moins  l'autorité 
d'un  supérieur  que  le  décousu  d'une  conversation 
d'honnêtes  gens.  11  ne  se  faisait  faute  de  protester  de 
son  estime  pour  M.  Arnauld  en  particulier,  et  se  pré- 
valait d'avoir  taché  de  le  servir  dans  les  occasions  ; 
qu'il  n'y  en  avait  eu  qu'une  dans  laquelle  il  avouait 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  moyen,  et  que  le  tonnerre  avait 
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grondé  trop  haut  :  c'était  lorsque  le  roi  avait  appris  que 
H.  Arnauld  se  disposait  à  lui  faire  remettre  une  Re- 
quête *  ;  sur  quoi  Sa  Majesté  avait  dit  que  quiconque 
s*en  rendrait  te  porteur,  son  capitaine  des  gardes  le 
conduirait  à  Theure  même  à  la  Bastille,  a  II  paraît, 
Monseigneur^  lui  répondit  admirablement  la  mère  An- 
gélique, qu'on  distingue  bien  ces  Messieurs  du  reste 
des  hommes,  puisque  par  toute  la  terre  les  princes 
laissent  à  leurs  sujets  cette  liberté  d'avoir  recours  à 
leur  justice  comme  à  un  asile  public.  » 

Cette  réponse  parut  Tétonner;  il  se  trouvait,  pour 
la  première  fois  peut-être,  en  face  d'une  intelligence 
ferme  qui  était  au  service  d'un  caractère  élevé  et  d'un 
sens  moral  incorruptible,  ce  qui  déconcerte  même  les 
plus  habiles.  Il  hésita  un  peu  à  répondre,  et  enfin  il 
dit  ff  que  cela  était  vrai  en  général,  mais  que  quand  le 
roi  s'était  exprimé  de  la  sorte,  il  savait  au  juste  et  très* 
bien  ce  que  contenait  la  Requête.  » 

En  nommant  les  personnes  considérables  amies  de 
Tabbaye  et  plus  qu'amies,  il  n'avait  pas  oublié  made- 
moiselle de  Vertus  dont  il  avait  demandé  des  nouvelles, 
s'empressant  de  dire  que  les  ordres  de  la  Cour  ne  la 
concernaient  pas;  et  il  avait  témoigné  qu'il  serait  bien 
aise  de  la  voir  : 

«  Mademoiselle  de  Verta»,  qai  arrlTa,  termina  l'entretien  (c'est  toujours  la 
loére  Angélique  qal  parle),  lequel  avait  toujours  été  accompagné  de  toutes 
les  ciTilItës  qu'il  afTecte.  Je  ne  Inf  taisais  jamais  d'Inclination  qu'il  n'eût  le 
cbapeau  à  la  main,  et  il  fut  si  satisfait  de  lui  et  de  nous,  que  nous  avons 
ippris,  depuis,  que  des  jésuites,  confidents  du  Père  de  l^  Chaise,  avaient  dit 

1.  M.  Mallet,  docteur  en  Sorlionne,  avait  attaqué  et  infriminé  la  traduction 
da  IfouveaU'Tesiamm  tU  Mom;  M.  Amauld  voulut  répondre  et  publier  une 
IkfenMe^  et  s'en  voyant  empéehé  par  des  avertissements  venant  de  personnes  eoo- 
■idérables,  il  avait  pria  la  parti  de  eovposer  one  Rcqaète  au  roi  (1617). 
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en  louant  Tadresse  de  ce  grand  archevêque,  quMl  réussissait  à  tout,  et  qu'il 
s'était  acquitté  de  cette  commission  si  adroitement ,  qu'ayant  fait  tout  ce 
qu'il  avait  voulu,  il  nous  avait  laissées  fort  satisfaites  de  lui.  Il  ne  dit  jamais 
un  mot,  dans  tout  cet  entretien,  du  dessein  qu'il  avait  d'éloigner  aussi  lei 
ecclésiastiques  qui  étalent  ici  ;  mais  il  fit  entendre  à  mademoiselle  de  Vertua 
qui  vint  après  moi,  que  c'était  par  pitié  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  do 
me  porter  cette  parole.  » 

N'admirons-nous  pas  quel  homme  tendre  c'étiiit  que 
cet  archevêque,  quel  cœur  sensible  et  fertile  eu  ména- 
gements !  Il  n'a  pas  osé  d'abord  annoncer  directement 
à  la  mère  Angélique  l'arrêt  sur  les  novices  et  les  pen- 
sionnaires^ mais  il  l'a  fait  prononcer  par  M.  deSaci  :  et 
maintenant  voilà  qu'il  change  d'interprète,  et  qu'en 
sortant  il  confie  à  mademoiselle  de  Vertus  ce  qu'il  n'a 
pu  se  résoudre  à  dire  en  face  à  la  mère  Angélique 
sur  le  renvoi  des  confesseurs.  Mais  le  dernier  trait 
passe  tout  : 

«  Au  sortir  du  parloir,  il  fit  rappeler  M.  de  Saci,  et  lui  fit  encore  de 
grandes  civilités  ;  Il  lui  témoigna  beaucoup  de  satiafacUon  de  l'entretien  qu'il 
venait  d'avoir  avec  la  mère  Abbcsse,  et,  en  s'en  allant  à  son  carrosse,  il  lui 
dit  agréablement  que  c'était  même  rintcntlon  du  roi  qu'il  ne  demeurât 
plus  ici  ni  lui,  ni  pas  un  des  autres  ecclésiastiques  qui  y  étaient ,  qu'il  lui 
conseillait  de  se  retirer,  et  leur  accorda  seulement  quinze  Jours.  » 

Ainsi,  le  grand  coup  et  le  plus  sensible,  il  l'avait 
réservé  pour  l'instant  de  l'adieu,  et  un  pied  déjà  dans 
le  carrosse.  C'était  son  Post-scriptum  à  lui  :  «  A  propos, 
j'allais  oublier  de  vous  dire  qu'il  faut  que  vous  et  les 
autres,  vous  sortiez  de  céans,  d  Vivent  les  gens  habiles! 
L'ancien  PéréBxe  n'était  qu'un  niais. 

Mais,  comme  Péréfixe,  Harlay  a  trouvé  dans  sa  vic- 
time un  narrateur  véridique  et  droit  qui  a  percé  à  jour 
cette  habileté;  il  a  beau  jouer  son  jeu  le  plus  fin,  il 
nous  apparaît  à  nu  sous  son  personnage  de  comédie; 
c'est  le  Tartufe-Philinte  :  il  est  démasqué. 
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n  était  environ  une  heure  et  demie  quand  il  partit. 
Pas  un  de  ces  Messieurs  ne  se  présenta,  et  il  n'avait  vu 
que  le  seul  M.  de  Saci  :  M.  deTillemont  ne  parut  point; 
M.  de  Sainte-Marthe  était  occupé  près  d'une  mourante; 
chacun  d'eux  était  en  prière  ou  en  étude.  Ils  eurent 
l'air  de  ne  pas  être  prévenus,  et  peut-être  ne  le  furent- 
ils  pas.  M.  de  Harlay  remarqua  cette  absence,  et  en 
parla  depuis,  sans  d'ailleurs  y  insister. 

Le  jour  même  de  l'expédition  de  M.  de  Harlay,  entre 
cinq  et  six  heures  du  soir,  mourut  une  religieuse,  sœur 
Françoise  Le  Camus  de  Buloyer  de  Romainville.  Déjà, 
dans  la  persécution  de  1664-1668,  lors  de  la  mort 
d'une  des  sœurs  (Gertrude  Du  Pré),  les  religieuses 
avaient  adressé  par  elle  une  Requête  à  Jésus-Christ. 
Animées  d'un  même  esprit  dans  la  persécution  recom- 
mençante, elles  adressèrent  par  la  défunte  une  sem- 
blable Requête  au  grand  Pasteur  des  brebis  que  Dieu  a 
ressuscité  d'entre  les  morts.  Le  corps  étant  sur  le  bord 
de  la  fosse,  la  mère  Angélique  lui  mit  la  pièce  écrite, 
entre  les  mains  jointes,  sur  la  poitrine  : 

«  Noos  eo  appelons  à  votre  tribunal ,  Seigneur  Jésus  !  Les  Juges  de  la 
terre  ferment  Taccès  aux  plus  justes  plaintes ,  parce  quMIs  veulent  faire 
llnjostice  sans  contradiction  :  mais  vous  êtes  vous-même  notre  Justice,  et 
TOUS  nous  rendrez  et  Justice  et  miséricorde...  Écoutes,  Seigneur,  les  gémis- 
sements et  regardez  les  larmes  de  tant  d*enfants  que  Ton  arrache  de  notre 
•ein,  et  eonservez-les  dans  le  vôtre...  Conservez-nous  dans  votre  vérité,  et 
Boas  rendes  inébranlables  dans  l'union  de  la  charité... 

c  Ame  favorisée,  qu'une  providence  de  Dieu  si  particulière  vient  de  déli- 
vrer si  heureusement  du  filet  des  chasseurs,  bénissez  sa  bonté,  et  lui  témoi- 
gnez votre  reconnaissance  en  le  priant  d*étendre  sa  miséricorde  sur  toute 
cette  famille  à  laquelle  il  vous  avait  unie.  Qu'il  ne  la  laisse  pas  sans  conduite, 
et  qu'il  lui  conserve  des  pasteurs  prudents  et  fidèles  pour  l'empêcher  de 
s'égarer  dans  ce  temps  d'obscurité,  afin  que  ceux  qui  s'efforcent  de  tendre 
des  pièges  aux  âmes  qui  volent ,  n'aient  pas  le  pouvoir  d'en  arrêter  aucune 
ponr  l'empêcher  de  s'élever  Josques  k  Dieu,  et  d'y  demeurer  éternellement 
nnte.  » 
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Quarante  jours  après,  on  mit  une  autre  Requête  dans 
la  fosse  en  forme  de  relief  cT Appel  ^. 

Mais  cela  peut  sembler  autant  bizarre  que  touchant, 
et  c'est  trop  parodier  la  procédure  humaine  par  delà  la 
tombe.  J*aime  mieux  la  lettre  que  la  mère  Angélique 
écrivait  à  1  evéque  d'Angers  (20  mai)  sur  cette  reprise 
de  i>ersécution^  et  où  on  lit  cette  belle  parole  : 

c  Si  Port-Royal  était  bâti  sur  la  montagne ,  on  ne  s'étonnerait  pas  que 
le  tonnerre  tombât  toujours  sur  son  clocher  ;  mais  il  y  a  de  quoi  admirer  la 
conduite  de  Dieu  et  celle  du  monde  que,  quelque  cachées  que  nous  soyons 
dans  notre  vallée  et  dans  notre  solitude ,  Ton  nous  cherche  et  l'on  nous 
poursuit  partout.  » 

Et  encore,  le  2  juin  : 

«  On  ne  croirait  pas  que  les  mêmes  personnes  pussent  revoir  deux  fois 
pendant  leur  vie  ce  qui  ne  s'est  point  vu  dans  Thistoire  pendant  plusieurs 
siècles.  Cependant,  de  la  manière  que  Ton  s'y  prend,  ce  qui  se  passe  est 
quelque  chose  de  plus  eitraordinaire  que  ce  que  l'on  a  déjà  vu  (en  lGG4),et 
je  ne  djute  point  que  l'on  n'ait  dessein  de  le  pousser  plus  loin...  On  ne  se 
met  pas  en  peine  d'y  chercher  aucun  prétexte  ;  car  quand  on  parle  d'un  parti 
redoutable  à  l'État,  c'est  pour  se  jouer  du  monde  qui  ne  croira  pas  que, 
sous  un  Prince  qui  fait  trembler  toute  l'Europe,  on  ait  à  craindre  les  troupes 
de  nos  petits  enfants  et  quatre  ou  cinq  prêtres  qui  conduisent  une  Commu- 
nauté de  religieuses  qui  ne  peut  être  terrible  qu'au  Diable,  parce  que,  grâce 
À  Dieu,  elle  est  une^armée  bien  rangée...  » 

Un  Mémoire^  rédigé  par  M.  de  Saci,  dès  le  18  mai,  en 
faveur  des  religieuses^  et  résumant  leurs  doléances  dans 
cette  affliction  nouvelle,  fut  remis  à  M.  de  Harlay,  qui 
n'en  avait  que  faire.  La  mère  Angélique  écrivit;  le 
25  mai,  une  lettre  au  pape  Innocent  XI,  que  M.  de 
Poutchûteau  se  chargea  d'aller  présenter  lui-même; 

1 .  «  Au  nom  du  Père,  du  FiU  et  du  Saint-Esprit,  nous,  Abbesse,  Prieure  et 
Religieuses  de  Port-Royal,  voulant  relever,  selon  les  formes  ordmaires,  dans  les 
quarante  Jours,  l'Appel  que  nous  interjetâmes  le  18  du  mois  passé  au  grand 
Pasteur  et  au  souverain  Juge,  Jésus-Christ,  etc.,  etc.  » 
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on  y  lisait  :  «  Votre  Sainteté  n'a  qu'à  nous  dire  Nolite 
fiere,  pour  essuyer  toutes  nos  larmes.  Cette  parole  sor- 
tie de  la  bouche  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  rendra  la 
joie  à  nos  âmes  abattues  par  le  renouvellement  conti- 
nuel des  persécutions...  On  nous  condamne  sans  nous 
accuser  de  quoi  que  ce  soit,  et  M.  Tarchevéque  de  Paris 
ne  nous  donne  que  des  louanges  en  nous  imposant  ces 
peines...  »  Les  bonnes  réponses  verbales,  les  louanges 
même  aussi,  ne  manquèrent  pas  du  côté  de  Rome. 
Fussent-elles  parties  d'une  bonne  volonté  plus  réelle 
et  plus  effective,  elles  auraient  été  stériles  à  cette 
époque  où  un  grave  désaccord,  qui  se  manifesta  bien- 
tôt par  des  actes  éclatants,  divisait  le  Saint-Siège  et 
Louis  XIV. 

Allant  au  plus  pressé,  3  ce  qui  dans  leur  esprit  avait 
le  plus  d'importance,  les  religieuses  se  mirent  en  de- 
voir de  faire  prendre  au  plus  tôt  Thabit  aux  trois  pos- 
tulantes reçues,  selon  l'autorisa tion  qu'avait  paru  y 
donner  l'archevêque.  Mais  le  curé  de  Saint-Benott,  leur 
supérieur,  n'osa  passer  outre  sans  lui  en  reparler,  et 
l'archevêque  ne  se  ressouvint  plus  de  sa  promesse  :  il 
s'y  refusa  nettement.  L'une  de  ces  postulantes  était 
mademoiselle  Issali,  fille  cadette  du  célèbre  avocat; 
l'aînée  était  déjà  religieuse  à  Port-Royal.  M.  Issali,  qui 
connaissait  M.  de  Paris,  le  vit  plusieurs  fois  à  ce  sujet 
et  y  perdit  son  éloquence.  Les  trois  élues  durent  sor- 
tir comme  les  autres.  Une  d'elles,  qui  ne  visait  qu'à 
être  converse,  fut  recueillie  par  mademoiselle  de  Vertus 
et  attachée  à  son  serv^ice;  elle  parvint,  après  quelques 
années,  à  rentrer  dans  le  monastère  et  à  y  avoir  son 
humble  placée  Les  deux  autres  vécurent  au  dehors  en 

1.  La  duchesse  de  La  Feuillade,  mademoUelle  de  Hoannez ,  cette  aDcienne 
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continuant  d'attendre  leur  jour  qui 'ne  vint  pas;  et  en 
persévérant  dans  leur  vocation.  Mademoiselle  Issali 
notamment,  qui  mourut  en  1726,  ne  cessa  d'être,  par 
le  zèle  et  par  les  services,  une  religieuse  extérieure  et 
une  servante  de  Port-Royal  ". 

Toutes  les  pensionnaires  durent  sortir  dans  la  quin- 
zaine. Est-il  besoin  de  redire  combien  de  larmes  inno- 
centes et  de  soupirs  accompagnèrent  les  adieux?  a  Tous  .: 
ces  pauvres  enfants,  écrit  un  témoin,  allaient  à  la  porte  \ 
comme  au  supplice,  avec  des  cris  et  des  pleurs  qui  se- 
ront entendus  du  Ciel.  »  Les  demoiselles  de  Luynes, 
deux  sœurs,  sortirent  les  premières  et  le  jour  môme 
que  l'archevêque  fit  sa  visite,  leur  père  ayant  été  averti 
de  Tordre  avant  qu'il  fût  donné.  C'est  à  leur  sujet  que 
M.  Colbert  avait  déjà  parlé  au  duc  et  à  la  duchesse  de 
Luynes,  le  23  mars  précédent;  il  leur  avait  conseillé 
de  les  retirer,  donnant  pour  raison  «  qu'on  ne  ferait 
jamais  rien  pour  leurs  autres  enfants,  tant  que  ces 
deux-là  seraient  à  Port-Royal  ;  que  tous  ceux  qui  y 
avaient  des  filles  pensionnaires  pouvaient  s'attendre  à 
ne  point  faire  leurs  affaires  à  la  Cour.  Il  est  étrange, 
disait  M.  Colbert,  que  je  vous  aie  si  souvent  parlé  de 


élèTe  et  postulante  de  Port-Royal,  et  qui  avait  fait  tœq  devant  Dieu  de  i*y  faire 
religieute,  ayant  été  infldèle  à  ce  vœu  en  se  mariant,  exprima  dans  son  testament 
l'intention  expiatrice  d'y  fonder  et  établir  une  religieuse  converse  qui  remplirait 
la  place  qu'elle  aurait  dû  y  tenir  elle-même  :  elle  légua  3,000  livres  pour  anarer 
l'aceomplissement  de  cette  espèce  de  pénitence  par  procuration.  Le  roi ,  pressé 
par  la  famille  de  la  ducliesse,  permit  que  cet  article  du  testament  reçût  son 
exécution  et  que  l'on  dérogeât,  pour  ce  cas  unique,  à  la  défense  qu'il  avait  faite. 
C'est  ainsi,  et  au  titre  de  converse  de  madame  de  La  Feuillade,  que  l'ancienne 
postulante  converse,  que  mademoiselle  de  Vertus  avait  recueillie,  obtint  d'être 
reçue  en  1683.  Ce  fut  I.i  dernière  professe. 

1.  Ce  fut  clin  qui,  lors  de  la  destruction  du  monastère,  prit  soin  de  faire 
transporter  à  Saint-Ëtienne^u-Mont  les  corpa  de  M.  Le  Maître,  de  M.  de  Sad 
cl  de  Racine. 


'^ 
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cela,  et  que  vous  ne  vous  en  mettiez  pas  plus  en  peine; 
vous  avez  sept  enfants,  vous  devez  y  penser.  » 

Un  des  parents,  et  qui  y  avait  aussi  deux  filles  pen- 
sionnaires, le  président  de  Guedreville,  voulut  en  avoir 
le  cœur  net  et  alla,  le  22  mai,  ti*ouver  Tarchevéque 
pour  s'informer  des  motifs  de  c^ette  expulsion  :  avait-on, 
par  hasard,  surpris  dans  Téducation  qu'on  y  donnait 
aux  jeunes  personnes  quelque  chose  de  mauvais  que 
le  monde  ne  soupçonnait  pas,  et  qui  fût  à  reprendre, 
soil  pour  les  mœurs,  soit  pour  les  sentiments?  L'ar- 
chevêque rassura  le  père,  et  recommença  les  éloges  gé- 
néraux qu*il  avait  donnés  tant  de  fois  à  la  sainteté  et 
à  la  régularité  de  la  maison  ;  et  le  président  continuant 
de  demander  alors  le  pourquoi  des  rigueurs  : 

«  Hé,  Monsieur,  tous  De  m'enteoâez  pas,  repartit  l'archeTéqoe,  et  e*est 
poor  cela  même  qu'on  y  a  été  obligé.  Cette  maison  arait  trop  de  réputation  : 
on  se  preësait  d*y  mettre  des  enfants  ;  des  personnes  de  qualité  leur  en  don- 
naient; on  se  disait  les  uns  aux  autres  la  satisfaction  qu'on  en  avait  :  cela 
leur  faisait  des  amis  qui  Brunissaient  arec  ceux  de  cette  maison,  et  qui  fai- 
nient  ensemble  des  peiotons  contre  l'État.  Le  roi  n'a  pas  agréé  eela  ;  il  croit 
que  ces  unions  sont  dangereuses  dans  un  État  :  c'est  ce  que  Ton  a  Youia 
dissiper.  • 

Le  président  ne  resta  pas  court  : 

«  En  Térité,  Monsieur,  répliqua-t-il ,  Je  n'entends  guère  la  politique  de 
ces  gen»-là;  ils  ne  s'y  prennent  pas  bien  si  c'est  leur  dessein  d'attirer  bien 
dn  monde.  Tel  que  je  suis,  s'ils  ont  cette  rue,  il  me  semble  qu'un  prési- 
dent et  un  maître  des  requêtes  ne  devrait  pas  être  négligé  ;  cependant  toutes 
les  fois  que  j*ai  été  là,  bien  loin  que  personne  me  soit  venu  faire  la  cour,  je 
me  plaignais  de  n'en  pouvoir  entretenir  pas  un.  Si  on  les  volt  à  l'église  on 
qu'on  les  rencontre  dans  la  cour,  ils  disparaissent  aussitôt  et  diacun  d'eux 
se  retire  ou  dans  son  cabinet  ou  à  son  affaire,  de  sorte  que  si  j'avais  eu  à 
les  accuser  de  quelque  chose,  c'aurait  plutôt  été  de  rusticité.  • 

C'était  spirituellement  répondu;  mais  Port-Koyal, 
sous  ses  airs  de  froideur  et  de  réserve,  n'en  était  pas 

T.  3 
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moins  très-^attirant,  plus  attirant  que  d'aotres  avec 
leurs  avances,  et  larchevéque  aurait  eu  droit  de  dire 
tiu  président  :  «  Ma  remarque  subsiste.  »  C'est  ce  qu'il 
répondit  à  peu  près,  et  il  ajouta  à  la  raison  d'État  qu'il 
avait  donnée,  trois  autres  raisons  ou  observations  qui 
s'y  rapportaient  et  venaient  à  l'appui  : 

«  La  première ,  que  ces  Messieurs  entretenaient  un  commerce  avec  les 
étrangers  de  toute  sorte  de  pays  ; 

«  La  seconde ,  qu*au  dehors  de  Port-Royal  des  Champs ,  il  y  atalt  des 
logements  de  quoi  loger  deux  cents  personnes  ; 

«  La  troisième  9  que  le  revenu  de  ce  monastère  ëtant  peu  considérable  « 
on  y  entretenait  néanmoins  une  grande  Communauté  qui  subsistait,  et  que 
cela  donnait  lien  de  conjecturer  qu'il  fallait  que  ce  fût  par  des  assistances 
que  les  religieuses  recevaient  de  leurs  amis  :  ce  qui  faisait  craindre  au  roi 
que  Ton  ne  pût  se  servir  de  ces  mêmes  aumônes  dans  des  occasions  qui  ne 
lui  plairaient  pas.  » 

Une  petite  de  Grammont,  fille  de  cette  belle  comtesse 
(née  Hamilton)  que  Louis  XIV  mit  quelquefois  en  pé- 
nitence,  jamais  en  disgrâce,  pour  sa  fidélité  déclarée 
en  faveur  de  Port-Royal,  sortit  aussi  alors,  le  même 
jour  que  mesdemoiselles  de  Guedreville  (30  mai).  Sa 
mère  aurait  voulu  l'envoyer  à  l'abbaye  de  Gif;  mais 
l'abbesse  de  ce  monastère  voisin  avait  eu  défense  de 
recevoir  aucune  des  pensionnaires  sortantes,  et  elle 
s'excusa  de  ne  pouvoir  tenir  la  promesse  qu'elle  avait 
faite  à  madame  de  Grammont.  Amenée  à  Versailles,  la 
jeune  enfant  fit  bruit  par  quelques-unes  de  ses  reparties; 
chacun  était  curieux  de  la  voir,  de  prendre,  par  elle, 
une  idée  de  cette  éducation  dont  on  disait  des  merveilles 
et  où  l'on  cherchait  des  mystères.  On  la  conduisit  près 
de  madame  de  Montespan.  Je  transcris  la  version  don- 
née par  les  meilleurs  témoins,  mais  qui  sont  ici  moins 
élégants  que  fidèles  : 
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«  (1  e  jolB  IftTf ).  La  rëfoB8€  dt  iMiâeaMitellt  de  GnimiODt  tui  demindet 
de  BMidamp  de  MoDtesptn  loochant  IL  rarcheréque,  n*a  jias  été  comme  oo 
voas  a  dit.  11  est  Trai  que  madame  de  MoDtespao  a  demandé  à  la  petite 
dcBoiaelle  ti  elle  CMiiiaiiaait  M.  l'arelirvéque ,  et  qu'elle  lui  a  répondu 
qu'elle  n'avail  point  eet  honneur,  t  parce  que,  dit-^Ue,  il  n'est  Jamais  Tenu 
à  notre  maison  que  lorsqu'il  y  est  venu  pour  faire  la  belle  affaire  qu'il  y  a 
faite,  et  qu'il  sortit  de  Tégli^e  lorsqu'on  a  voulu  chanter  le  Te  Deum,  »  Elle 
lui  a  demande  easulte  si  elle  connaissait  des  Jésuites  ;  tlle  lui  a  répendu 
que  non.  Madarme  <  a  dit  que  la  morale  des  Jésuites  était  trop  sévère  :  la 
petite  a  répondu  qu'elle  était  plutôt  trop  lèche.  —  •  Voilà,  ce  dit  madame 
de  XoBtespan,  le  roi  qui  est  %otre  ennemi,  qui  vient.  »  ^  «  Je  ne  crois  pas, 
ce  dit-elle ,  que  le  roi  soit  iMtre  eaneml ,  parce  que  nous  prions  toujours 
Dieu  dans  notre  maison  pour  Sa  Mi^^l^*  *  Voilà  comme  l'affaire  s'est  passée» 
et  la  conclusion  était  que  madame  de  Montespan  dit  qu'elle  souhaitait  de 
tout  son  coBor  de  pouvoir  mettre  ses  ftlles  dans  votre  maison.  Elle  a  conté 
au  roi  les  réponsta  de  la  petite  flile;  mais  le  roi  n'a  nullement  témoigué 
être  scandalisé.  11  est  vrai  que  tout  le  monde  est  surpris  de  la  modestie 
et  de  la  conduite  si  sage  et  si  sérieuse  de  cette  enfant.  Elle  remarque  tout 
ce  qu'elle  TOit,  et  ne  dit  rlea  que  lorsqu'on  l'interroge.  Lorsqu'on  l*a  poussée 
pour  savoir  si  elle  voulait  être  religieuse,  elle  a  répondu  qu'elle  n'était  poiil 
encore  en  âge  de  se  déterminer,  et  que  si  elle  est  religieuse ,  ce  ne  sera 
Jamais  que  dans  Port-Royal.  Madame  de  Montespan  souhaite  qu'on  l'en- 
voie à  Footevraoll.  On  dit  qu'il  y  a  me  fiUt  de  qualité  qui  y  gouverne,  qui 
Siffle  fort  le  bien  *•  » 

Cette  petite  de  Grammont  (Marie-Ëlisabeth)  est  celle 
qui,  après  avoir  été  fille  d*houneur  de  la  dauphine  de 
Bavière,  devint  ebanoinesse,  abbesse  de  Poussay  en 
Lorraine,  à  laquelle  Hamilton  adressait  de  légers  cou- 
plets, et  qui,  de  mondaine  et  galante  qu'elle  était,  se  fit 
pénitente  eu  vieillissant  ;  elle  avait  onze  ans  et  demi 
en  ce  mois  de  juin  1679.  La  comtesse  de  Grammont, 
sa  mère,  ne  se  faisait  faute  de  manifester  en  ce  môme 
temps  sa  façon  de  penser  :  «  J^ai  su,  écrivait  un  autre 
de  ces  donneurs  d'avis  dont  Port-Royal  était  si  bien 
pourvu,  que  la  comtesse  de  Grammont  avait  trouvé 

1.  Madame,  duehesse  d'Orléans,  l'Allemande. 

2.  La  eéièlHvet  savante  ahbesse  de  Foatevrault,  la  propre  sœur  de  madame  de 
Mooteqtan. 
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occasion  de  parler  (au  roi),  et  dit  qu'on  s'étonnait  fort 
de  ce  qu'on  faisait  aux  religieuses  de  Port-Royal,  qu'on 
ne  savait  pas  pourquoi  leur  faire  du  mal,  qu'on  l'avait 
nourrie  sept  ou  huit  ans  par  charité^;  que  c'étaient  des 
créatures  admirables.  A  cela  on  répondit  :  w  Tout  le 
monde  en  parle  ainsi,  mais  c'est  le  lieu  des  assem- 
blées et  des  cabales  ;  »  et  il  ne  parut  nulle  aigreur.  » 

L'archevêque  s'amusa  beaucoup  quaud  on  lui  dit  que 
la  petite  Du  Gué,  une  des  pensionnaires,  se  plaignait 
de  ne  plus  avoir  son  papa  de  Saei  pour  la  confesser, 
et  qu'elle  avait  répondu  ne  vouloir  ni  du  Père  de  La 
Chaise,  ni  de  M.  l'archevêque^  qu'on  lui  avait  offerts  à 
la  place. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  historiettes  qui  couraient 
le  monde  janséniste,  et  dont  quelques-unes  paraissaient 
charmantes  à  nos  pauvres  persécutés ,  trop  avides  des 
moindres  on  dit  qui  se  débitaient  à  l'oreille,  c'en  est 
fait  alors  pour  toujours  de  cette  éducation  tant  vantée 
de  Port-Royal;  elle  vient  de  recevoir  son  coup  de 
mort*  Interrompue  une  première  fois  en  avril  1661  et 
suspendue  dans  un  intervalle  de  huit  ans,  elle  avait 
repris  (je  parle  seulement  de  l'éducation  intérieure 
donnée  par  les  religieuses  aux  jeunes  filles,  car  pour 
celle  qui  s'adressait  à  de  jeunes  messieurs,  il  n'en  était 
plus  question  depuis  longtemps),  elle  avait  refleuri 
avec  un  rare  bonheur  pendant  les  dix  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  depuis  le  jour  où  les  deux  petites 
demoiselles  de  Pomponne  y  étaient  arrivées  les  pre- 
mières (5  mars  1 669),  et  où  la  mère  Agnès  écrivait  : 
«  Toute  la  Communauté  a  de  la  joie  de  ces  petites  co- 

1.  Du  temps  de  rémigration,  tous  Cromwell,  et  quand  les  grands  seigneurs 
anglais  réfugiés  en  France  ne  touchaient  pas  leur^  revenus. 


LITRE  SIXIÈME.  37 

lombes,  qui  ont  apporté  la  branche  d'olive  en  rouvrant 
la  porte  qui  était  fermée  aux  grandes  et  aux  petites.  • 
Les  deux  enfants,  qui  avaient  paru  comme  les  messa- 
gères de  Talliance,  n'étaient  point  encore  sorties  et 
6guraient  en  tête  des  grandes  quand  la  dernière  tem- 
pête éclata.  L'Arche  se  referma  pour  jamais.  Ces  jeunes 
filles,  modèles  de  piété,  instruites  à  toutes  les  vertus, 
ne  se  retrouveront  plus  que  dans  les  allusions  plain- 
tives de  Racine,  dans  les  louanges  de  Boîleau^ 

Cependant  les  confesseurs  et  les  Messieurs  durent 
aussi  sortir.  M.  de  Tillemont  partit  le  premier,  dès  le 
mercredi  31  mai,  et  s'en  alla  droit  à  Tillemont.  M.  de 
Saci  partit  le  2  juin,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  de 
nouveaux  confesseurs  établis  ;  il  dut  se  rendre  en  toute 
hâte  auprès  d'une  proche  parente  qui  se  mourait.  Il  eut 
de  l'archevêque  la  permission  de  revenir  passer  quel- 
ques jours  à  Port-Royal  dans  l'Octave  du  Saint-Sacre- 
ment. M.  Ruth  d'Ans  partit  le  7  pour  rejoindre  à  Tille- 
mont M.  de  Tillemont.  M.  Borel  partit  le  8,  jour  de 
l'Octave,  dans  le  même  carrosse  qui  avait  ramené  M.  de 
Saci  la  veille.  Le  vendredi  9,  M.  Bourgeois  s'en  alla 
aussi.  En  attendant  les  nouveaux  confesseurs,  qui  n'é- 
taient pas  faciles  à  trouver,  M.  de  Saci  de  retour  de- 
meura seul  avec  M.  de  Sainte-Marthe;  mais  il  crut  lui- 
même  ne  pas  devoir  prolonger  son  séjour,  et  le  lundi  1 2, 
il  partit  avec  son  cousin  M.  de  Luzancy  et  une  madame 
Hippolyte,  amie  des  Pomponne  ',  et  ils  se  retirèrent 

1.  Sur  U  liste  dei  quarante-deux  penfionnairet  fortantei,  on  troure  àrôté  des 
Domide  metdemoiseUef  de  Lu/nen^de  Grammont,  deGuedrerille,  de  Pomponne, 
eenx  de  PuUieni,  de  Gelène  d'Artbenaj,  de  La  Toor-Maabonrg,  de  Semblao- 
{aj ,  de  Feoqaièrei,  de  Menillet,  de  BuxanfaI,  de  Boolignj-le-Vajer,  du  Vau- 
Touj,  de  fiillji  de  GoignoDTiUe,  de  ToarooTre,  de  Genermont,  etc.,  etc. ,  et  det 
UodaH,  des  Sainte-Martbe  ;  —  lontet  familiei  de  qualité  oa  de  eoDsidération. 

2.  J'ai  tort  de  dire  km  madame  Hippolyte  :  madame  Hippoljt«-AnloiiietU  Clé^ 
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tous  les  trois  à  Pomponne.  M.  de  Pontehâteau,  qui  vi- 
vait à  Port- Royal  sous  le  nom  de  M.  Mercier ,  et  sur  le 
pied  de  jardinier  des  Granges,  s'était  éloigné  dès  le 
lendemain  de  la  visite  de  Tarchevéque  ;  il  se  disposait 
k  faire  le  voyage  de  Rome. 

M.  de  Sainte-Marlhe  ne  partit  que  le  20  juin;  il  restj 
le  dernier,  faute  de  prêtres  confesseurs  qui  vinssent  le 
remplacer.  On  avait  bâte  de  le  voir  éloigné;  et  comme 
sur  ces  entrefaites  la  mère  Du  Fargis ,  prieure ,  était 
tombée  dangereusement  malade,  et  qu'elle  avait  fait 
prier  la  ducbesse  de  Lesdiguières,  sa  nièce,  qui  s'en- 
quérait  de  ses  nouvelles,  de  tâcher  d'obtenir  de  lar- 
chevéque,  par  le  cardinal  de  Retz^  que  M.  de  Sainte- 
Marthe  demeurât  auprès  d'elle,  au  cas  même  qu'il  vtnt 
d'autres  ecclésiastiques,  la  duchesse  répondît,  le  13 
juin,  par  cette  lettre  qui  marque  mieux  que  tout  la 
disposition  des  puissances;  c'est  à  la  mère  Angélique 
qu'elle  écrit: 

ff  Je  D'ai  pu,  Madame,  vons  faire  hier  réponfse^  M.  de  Paris  étant  à  Mont- 
morency. M.  le  cardinal  de  Retx  alla  dipx  loi  pour  loi  demander  la  per- 
mission que  M.  de  Sainte-Martbe  demeurât  tiiprès  de  ma  tante  Jusqu^à  voir 
quel  chemin  prendrait  sa  maladie.  A  son  retour,  ce  matin,  M.  le  cardinal 
de  Retz  y  a  envoyé  un  gentilhomme,  à  qui  il  a  répondu  qu'il  ne  pouvait  en 
façon  do  monde  loi  accorder  sa  demande  ,  cela  dépendant  du  roi  ;  que  si 
mon  oncle  voulait ,  il  en  parlerait  au  roi  Tendredi  prochain ,  mais  qu'il 
pouvait  répondre  par  avance  que  le  roi  le  refuserait.  Je  suis,  Je  vous  pro- 
teste ,  Madame ,  dans  un  vrai  désespoir  que  la  première  chose  que  vous 
m*avez  demandée,  et  ma  tante,  ait  eu  nn  soccès  pareil  ;  car,  de  bonne  fol, 
je  suis  si  attachée  à  tout  ce  qui  regarde  le  Port-Royal  que  je  me  sacrifierais 
avec  Joie  poor  vous  rendre  service.  Je  vous  supplie  de  le  bien  témoigner  à 


ment  était  une  ancienne  tourière  de  Port-Royal  de  Paris ,  personne  ti^consi- 
dérée,  qui,  en  sortant  de  ee  monastère  «n  1664,  s'était  retirée  à  Pomponne,  où 
M.  d'Andilly  lui  avait  offert  Thospltallté.  Elle  éteit  venue  à  Port-Royal  des 
Champs  aussitôt  après  la  Paix  de  l'Église  ;  elle  en  sortit  quand  tous  Im  hôtes 
donni  se  retirer  de  DMifeaa.  C'était  uDedas^tiaiiMt  de  Pori-Royal. 
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lia  tanla.  ei  llnfulélade  où  Je  aaii  de  toa  ouil.  Voos  ne  Maries  erolre  1*4 
portement  où  est  le  roi  sur  le  tajet  des  Jansénistes  :  cela  va  jusqu'à  s'en 
faire  son  affaire,  disant  que  cela  regarde  sa  personne  et  que  M,  de  Paris 
na  rien  Mit  sans  son  ordre,  et  que  vous  n'êtes  pas  à  bout.  En  Téritë,  J'en 
sois  dans  nn  chagrin  mortel  ;  car  sincèrement  J'aime  et  honore  tout  ce  que 
feu  madame  de  LoogucTille  a  honoré  de  ses  bonnes  grâces.  Je  tous  supplie, 
Madame,  etc...  » 

On  a  compté  que,  dans  ces  deux  mois  de  mai  et  juin, 
il  sortit  de  ce  Port-Royal  si  vivant  soixante^ix  per- 
sonnes en  tout,  savoir  trente-quatre  pensionnaires, 
treize  postulantes  du  chœur,  et,  au  dehors,  tant  d'ecclé- 
siastiques que  de  séculiers,  dix-sept  personnes  ^  11  ne 
resta  de  nos  anciennes  connaissances  que  M.  Hamon  à 
titre  de  médecin,  et  quelques  obscurs  et  saints  domes- 
tiques, parmi  lesquels  M.  François  (l'Anglais  Jenkins) 
et  M.  Charles  (Du  Chemin),  ce  prêtre  ignoré  de  tous. 

Le  17  juin,  M.  Ârnauld,  qui  n'avait  cessé  de  recevoir 
toutes  sortes  d'avis  officieux  et  alarmants,  se  décida  à 
se  mettre  en  route,  et  il  quitta  secrètement  la  France 
pour  n'y  pas  rentrer.  Nous  le  suivrons  bientôt  dans  sa 
retraite,  et  nous  aurons  à  l'étudier  dans  ses  derniers 
exploits  de  polémique,  qui  ne  furent  pas  les  moins  bril- 
lants. 

Cependant  la  difficulté  de  remplacer  les  confesseurs 
était  grande;  le  digne  supérieur,  M.  Grenet,  curé  de 
Saint-Benoît,  s'y  employait  tout  entier  auprès  de  l'ar- 
cbevôque.  Celui-ci  disait  bien  qu'il  permettait  aux  reli- 


1.  Cela  ne  fait  que  soixante-quatre  ;  il  y  faut  joindre  deux  filles  de  senrice.— Je 
sois  comme  M.  Thiers  dans  son  BUloire  de  C Empire  t^e  donne  les  chiffres  d'aprc« 
las  Joamaux  mêmes  de  Pori-Rojal ,  d'après  les  Éiaiê  de  situation.  Maintenant 
pourquoi  ne  K>rt-ll  que  trente-quatre  pensionnaires  en  ces  deux  moif,  quand  la 
liste,  qui  est  tout  à  côté  dans  le  même  Journal  manuscrit ,  en  indique  quarante 
et  oae,  et  queed  la  mère  Angélique  en  a  prér^deomcnt  accusé  quaritntc- 
denx  ?  Je  ne  note  eea  désaccorda  iotlgniflants  que  pour  qu'on  ne  me  ilien  he 
pas  ehieaiw  lè^deaaaa. 
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gieuses  de  lui  en  uommer;  mais  les  conditions  qu*il 
prescrivait^  en  paraissant  leur  laisser  le  choix,  le  leur 
rendait  comme  impossible  :  «  11  veut,  écrivait  la  mère 
Angélique ,  que  ce  soient  des  personnes  que  nous  ne 
connaissions  pas  et  qui  ne  nous  connaissent  point,  qui 
n'aient  point  de  liaison  avec  nos  amis  et  qui  n'aient 
qu'une  capacité  fort  médiocre,  parce  que  nous  sommes, 
à  ce  qu'il  dit,  assez  instruites.  Dès  lors  nous  sommes 
dans  la  nécessité  de  rencontrer  fort  mal,  puisque  c'est 
tout  à  fait  au  hasard  que  Ton  nomme  des  gens  incon- 
nus et  ignorants,  et  qui  pourraient  être  fort  dangereux. . . 
De  vingt-deux  qu'on  a  nommés  Tun  après  l'autre,  tous 
ont  eux-mêmes  refusé  de  venir,  les  uns  de  peur  de  se 
rendre  suspects  de  Jansénisme  en  acceptant  cet  em- 
ploi, les  autres,  et  presque  tous,  pour  ne  vouloir  pas 
quitter  leur  petit  établissement  à  Paris...  »  Dans  le  tra- 
cas de  ces  essais  et  tâtonnements,  comme  l'archevêque 
répondait  un  jour  qu'elles  n'avaient  qu'à  lui  présenter 
douze  noms  et  qu'il  choisirait  duns  le  nombre,  ou  bien 
qu'il  leur  donnerait  lui-même  une  liste  de  douze  et 
qu'elles  en  marqueraient  un,  la  mère  Angélique,  avec 
cet  esprit  de  repartie  qui  ne  la  quittait  pas  dans  ses 
douleurs,  dit  que  c'était  ce  qu'on  appelait  proprement 
choisir  à  la  douzaine,  mais  que  ni  Âvila,  ni  saint  Fran- 
çois de  Sales  qui  a  renchéri  sur  lui,  ne  se  contenteraient 
pas  de  cette  offre,  eux  qui  voulaient  qu'on  en  choisit 
un  à  peine  entre  mille  et  dix  mille. 

On  ne  trouva  d'abord  qu'un  jeune  ecclésiastique, 
natif  de  Lille  en  Flandre,  M.  L'Hermite,  pieux,  mais 
peu  instruit,  que  les  religieuses  proposèrent  pour  cha- 
pelain, et  qui  n'était  capable  que  de  cela,  et  un  M.  Po- 
ligué^  Breton^  envoyé  par  M.  Grenet,  mais  qui  se  montra 


LIVRE  SIXIEME.  4| 

bientôt  peu  digne  de  confiance,  et  qui  s*abandonna, 
comme  le  M.  Bail  d'autrefois,  à  son  sens  rude  et  à  son 
ton  grossier.  Les  pauvres  religieuses,  depuis  le  départ 
de  M.  de  Sainte-Marthe,  n'avaient  plus  à  qui  parler, 
hormis  à  M.  Hamon,  cet  humble  lieutenant  de  tout  le 
monde,  cette  douce  représentation  du  vicaire  mysté- 
rieux et  perpétuel.  Elles  espéraient  toujours  que  Dieu 
leur  ferait  enfin  rencontrer,  dans  les  nouveaux  venus, 
quelque  pasteur  qui  fût  fidèle  et  non  mercenaire. 

L'archevêque  y  mettait  moins  de  façon,  et  en  une 
telle  matière,  qui  était  pour  elles  si  sérieuse,  il  apportait 
un  ton  d'homme  d'esprit  et  d'homme  du  monde  qui  les 
étonnait  fort;  il  traitait  tout  cela  en  jouant  et  comme 
par-dessous  jambe.  M.  Grenet,  lui  soumettant  quel- 
ques noms,  lui  en  proposa  un  dont  il  ne  voulait  pas;  il 
lanréta  court  en  souriant  et  comme  s'il  flairait  le  gibier  : 
fi  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  dis,  je  suis  un  bon 
ebien  de  chasse;  j'arrête  où  il  faut.  » 

A  Toccasion  de  ces  confesseurs  et  des  affaires  de 
Port-Royal  en  ce  changement  critique  de  situation , 
M.  Grenet  eut  avec  l'archevêque  quelques  conversa- 
tions qui  ont  été  conservées  et  qui  nous  donnent  la 
note  juste  des  sentiments  et  delà  pensée  des  personna- 
ges ;  nous  assistons  aux  choses,  comme  si  nous  y  avions 
été  en  effet.  Ce  digne  curé  de  Saint-BenoU,  je  l'ai  dit, 
donné  pour  supérieur  à  Port-Royal  par  M.  de  Péréfixe  *, 
était  un  excellent  homme  qui  avait  signé  autrefois,  qui 
n'était  pas  de  Port-Royal,  mais  qui  était  bon  et  juste, 

1.  Un  curé  de  ParU  paraîtra  une  personne  bien  oeeupée  pour  pouvoir  être 
^oé  comme  supérieur  à  un  monastère  situé  à  six  lieues  de  Paris;  mais  l'église 
<ic  Ssiot-fieDoil  étant  deaservie  par  un  Ciiapilre  de  ehaooioai,  le  euré  était  plus 
libre  de  s'absenter  que  dans  les  antres  paroisses. 
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et  qui  s'attacba  de  cœur  à  cette  maison.  Il  y  avait  été 
conquis  dès  le  premier  jour  par  la  régularité  qu'il  y 
avait  vue,  et  par  les  vertus  exemplaires  dont  il  s'était 
senti  édifié  ;  mais  ce  n'était  pas  proprement  un  de  ces 
Messieurs,  et  il  n'avait  pas  ce  qu'il  faut  pour  le  devenir. 
M.  de  Harlay,  dans  un  moment  de  familiarité,  le  lui 
disait  un  jour  :  a  Voyez-vous,  Monsieur  de  Saint-Be* 
noil  !  vous  et  moi  qui  sommes  leurs  supérieurs,  nous 
ne  sommes  pourtant  à  leurs  yeux  que  des  idoles,  des 
simulacres;  elles  n'ont  au  fond  d'estime  que  pour  leurs 
Messieurs ,  elles  ne  voient  que  leurs  Messieurs.  » 
M.  Grenet,  qui  redisait  ces  paroles  aux  gens  de  Port* 
Royal,  ne  s'apercevait  pas  à  quel  point  elles  étaient 
vraies,  même  par  rapport  à  lui  :  il  ne  leur  était,  ea 
effet,  qu'un  bon  Israélite  dont  on  avait  fort  à  se  louer; 
il  n'avait  pas  ce  cachet  grave,  contenu,  prudent,  d'un 
christianisme  distinct  et  fermement  défini,  qui  carac* 
térisait  la  tribu  et  la  race  sainte. 

11  n'avait  pas  non  plus  cette  pénétration  qu'une 
longue  méfiance  et  l'épreuve  du  mal  finissent  par  don- 
ner aux  plus  simples;  il  n'était  pas  toujours  sur  ses 
gardes.  Un  jour,  le  23  juin  (1679),  il  écrivait  à  la  mère 
Angélique  : 

«  Croyez-moi,  ménageons  le  prélat  en  tout  où  nous  te  pourrons  ménager, 
eu  égard  à  Tétat  présent.  Il  nous  peut  obliger,  il  peut  aussi  nous  désobliger. 
Je  vous  proteste  que  je  loi  parlai,  mardi,  seul  à  seul  Tespace  d'une  heure, 
en  sa  chambre ,  à  la  ruelle  de  son  lit,  assis  et  couverts  l'un  et  Tautre , 
de  la  dernière  force,  lui  disant  qu*tl  serait  le  plus  fourbe,  le  plus  perflde,  le 
plus  traître  et  le  plus  déloyal  de  tous  les  hommes ,  si ,  après  l'ei^ression 
qu'il  me  faisait  de  ses  pensées  en  votre  faveur,  il  changeait  et  ne  marquait 
pas  qu'il  était  votre  père.  Je  ne  Juge  que  de  ce  qu'il  me  marque  sans  le 
vouloir  garantir,  puisque  tout  homme  est  changeant  et  naturellement  men- 
teur ;  mais,  la  langue  étant  l'aiguille  du  ccsur,  je  juge  de  ce  dernier  par  le 
premier.  » 
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Honnête  M.  Grenet  !  ce  n'est  là  ni  le  langage  exact 
et  le  goût  sévère,  ni  la  circonspection  non  plus  de  Port- 
Royal. 

M.  Grenet  revint  snr  cette  conversation  du  mardi  20 
juin,  dans  une  visite  qu'il  fit  aux  Champs  quinze  jours 
après,  et  le  bon  homme,  en  causant  avec  la  mère  An- 
gélique, s'y  montre  bien  ce  qu'il  est,  et  aussi  ce  qu'il 
était  aux  yeux  de  cette  mère  clairvoyante  : 

«  Le  mardi  4  jaillet  1679,  M.  de  Saln'-Benott  demanda  à  parler  à  notre 
Mère,  et,  après  l*avoir  fort  afsarée  de  «on  afTection  poor  tonte  ta  Commu- 
naotë,  la  priant  d'en  prendre  pour  témoins  ses  yeux  trempés  de  larmes^ 
il  loi  dit  qn*o«  ne  loi  ferait  plus  de  mal,  mais  qu'il  fallait  qu'elle  crât  ses 
amlSy  qoi  sont  tous  persuadés  qu'il  faut  rendre  quelques  deroirs  plus  par- 
ticuiiers  à  M.  l'arcbeTéque.  Et  il  ût  consister  ces  deroirs  en  des  choses  de 
rien...;  car  il  ne  paria  que  de  lui  présenter  des  fruits  et  lui  envoyer  quel- 
qoefelB  faire  des  compliments.  Notre  Mère  lut  témoigna  qu'il  serait  facile 
de  réparer  celte  fauta  à  l'avenir,  et,  après  qo'etle  lui  eut  fait  beaucoup 
dlionnétetés,  il  lui  rendit  compte  de  l'entretien  qu'il  avait  eu  seul  à  seul 
ivee  M.  de  Paris,  étant  mus  son  alcôve  à  sept  heures  du  matin.  Il  com- 
mença ainsi  :  t  Je  vous  dirai,  ma  Mère,  que  M.  de  Paris  a'a  nulle  préven- 

■  tion  ni  mauvaise  intention  contre  vous  :  il  m'en  a  assuré  plusieurs  fols,  et 

■  m'a  promis,  en  jurant  sur  sa  Croix  qu'il  tenait  en  ses  mains,  qu'il  ne 

•  vous  ferait  point  de  mal  *;  et  il  faudrait  qu'il  fût  le  plus  fourbe  et  le 
t  plus  détestable  de  tous  les  hommes  s'il  ne  disait  pas  trai,  et  il  serait  plus 
«  tn  itre ,  plus  menteur  et  plus  Diable  que  le  Diable  même ,  s'il  ne  disait 

•  pas  ce  qu'il  pense  et  qu'il  eût  d'autres  desseins,  après  tant  de  serments  et 
t  d'assurances  qu'il  m'a  données  de  sa  bienveillance  poor  vous.  Néanmoins 

•  il  se  plaint  d'une  chose,  qui  est  que  le  Port-Royal  n'a  point  do  toot  de 
'  relation  avec  lui,  comme  s'il  n'en  était  pas  l'archevêque...  t 

J'omets  ici  une  longue  justification  que  M.  de  Saint- 
Benoit  raconte  qu'il  lui  présenta  sur  tous  les  points, 
soit  en  œ  qui  regardait  les  Messieurs,  soit  en  ce  qui 
concernait  les  religieuses  ;  après  quoi  il  continua,  par- 
lant toujours  à  la  mère  Angélique  : 

■  n  (  l'archeyèqne)  me  parut  satisfait  de  tout  eela,  et  me  jura  encore  sur 

1.  Ou  croit  lire  une  scène  de  notre  vieux  Bomau  de  Renart,  Reoart  sous  la 
dais,  ûteot  Tardievéqoe  et  aoystiflant  quelque  bon  préira  hmoaent. 


44  PORT-ROTÀL. 

soD  caractère  qu*il  ne  tous  ferait  rien  da?antagc,  et  que  ce  n*e8t  pas  à 
vous  qu'on  en  veut.  11  n*y  a  pas  moyen  de  croire  qu'après  tant  d*al1lnmir 
lions  et  de  serments,  il  iroutût  mentir  ;  et  pour  moi  Je  lui  dis  :  «  Monsei^ 
gneur,  je  le  crois  fermement  sur  votre  parole  et  en  suis  si  bien  persuadé 
que  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  si  cela  n'était  pas  vrai,  il  faudrait  quê 
vous  fussiez  le  plus  grand  trompeur  et  le  plus  grand  fourbe  qu*il  y  eût 
au  monde,  »  Et  il  en  demeura  d'accord  avec  moi.  Comme  il  m'écoutaft 
bien  volontiers,  Je  lui  dis  dans  la  suite  du  discours,  sur  ce  qu'il  me  répé- 
tait souvent  qu'il  n'était  pas  archevêque  comme  une  idole  :  •  Monseignear, 
il  y  a  qui  est  au-dessus  de  vous  et  de  moi,  qui  est  le  souverain  Pastear, 
et  n'est  pas  nne  idole  non  plus,  et  à  qui  il  faut  que  nous  rendions  tooi 
nos  devoirs.  •  Je  pris  bien  cette  liberté,  et  il  ne  s'en  fâcha  point... 
ff  (Et  revenant,  pour  conclure,  à  son  propos  du  commencement  :  )  Il  faut 
donc  avoir  grand  soin  de  le  ménager  et  de  lui  rendre  quelques  devoirs, 
puisqu'il  le  veut.  Pour  moi,  Je  ne  m'accommode  point  de  toutes  ces  façons- 
là  ;  cependant,  quand  Je  suis  avec  lui,  Je  le  traite  de  Grandeur  et  de  J#<mi- 
seigneur,  à  tour  de  bras,  • 

Eucore  une  fois,  hoiméte  et  très-hounéte  monsieur 
de  Saint-Benoit,  vous  êtes  un  ami,  un  avocat,  un  cu- 
rateur intègre  et  débonnaire  de  Port-Royal,  mais  vous 
n'êtes  pas  de  Porl-Royal  ! 

Dans  une  autre  conversation  qui  eut  lieu  un  peu 
plus  tard,  en  novembre  1680,  M.  de  Harlay,  à  Tocca- 
sion  d'un  confesseur  qu'on  lut  présentait,  qu'il  croyait 
sûr  et  qui  ne  Tétait  pas,  s'exprima  devant  celui-ci  et 
devant  M.  de  Saint-Benoît,  sur  le  compte  de  Port-Royal, 
en  des  termes  dont  il  n'y  a  pas  cette  fois  à  suspecter  la 
sincérité.  Il  y  dit  entre  autres  choses  : 

ff  Que  depuis  longtemps  cette  maison  avait  été  sous  la  conduite  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  point  eu  de  dépendance  ni  de  relation  à  leur  supérieur 
et  à  leur  archevêque  ;  qu'ils  avaient  soustrait  les  religieuses  de  son  obéis- 
sance, et  les  avaient  rendues  tellement  attachées  à  leurs  sentiments,  qu'elles 
ne  voulaient  plus  écouter  ni  suivre  d'autre  voix  ;  qu'il  y  avait  eu  de  la 
science  dans  cette  maison^  c'est-à-dire  dans  ceux  qui  la  gouvernaient^  et 
qu'ils  avaient  été  les  plus  habiles  du  temps,  mais  que  leur  science  n'avait 
pas  été  accompagnée  d'humilité  et  de  soumission...  • 

Remarquons,   chemin  faisant,  qu'il  parle  de  ces 
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Messieurs  au  passé  :  «  Il  y  avait  eu  de  la  science,  ils 
avaient  été  les  plus  habiles  de  leur  temps.  »  Ainsi  s'ex- 
primait également  Bossuet.  Cela  nous  indique  la  vraie 
date  de  la  floraison  de  Port-Royal  et  le  moment  juste 
auquel  les  contemporains  la  rapportaient.  Le  grand 
éclat  littéraire  de  ce  groupe  d'écrivains  s'étend  et  s'ac- 
croît de  1G43  à  1657,  du  livre  de  la  Fréquente  Commu- 
nion aux  Provinciales.  Cet  éclat  se  prolonge,  en  s'af- 
faiblissant,  jusqu'en  1670,  où  il  se  manifeste  encore, 
pir  un  beau  réveil  posthume,  dans  lesPen^^^  de  Pas- 
cal, et  où  il  se  soutient  honorablement  dans  les  Essais 
de  Nicole;  après  quoi  tout  décline,  on  y  sent  un  peu 
d'arriéré  ou  de  suranné,  et  la  littérature  de  Port-Royal 
proprement  dite  est  dépassée,  éclipsée  par  celle  du  rè- 
gne de  Louis  XIV.  Harlay  et  Bossuet,  ces  maîtres  ré- 
gnants à  divers  titres  et  ces  oracles  de  Theure  présente, 
le  savaient  bien. 

M.  de  Harlay,  continuant  d'énumérer  ses  griefs, 
comme  devant  des  personnes  sûres,  et  insistant  sur  la 
singularité  de  ce  gouvernement  occulte,  toujours  en 
guerre  ouverte  ou  sourde  avecVautorité  établie,  ajoutait  : 

«  Qa*ao  lieu  que  saint  Benoit  et  saint  Bernard  a?aient  enseigné  à  lenn 
religieux  une  obéissance  presque  aveugle  à  tous  les  commandements  de 
Irurs  supérieurs ,  à  moins  quMIs  ne  fussent  manifestement  contre  la  loi  de 
Dieu, —  à  ce  point  que  saint  Bernard  voulait  même  qu'on  obéit  lorsqu'il  y 
arait  une  opinion  probable  du  côté  du  supérieur,  —  au  contraire,  on  avait 
inspiré  aui  religieuses  de  Port- Royal  un  esprit  d*indépendance  et  de  ne  faire 
que  ce  que  leurs  directeurs  et  leurs  amis  approuvaient  ;  qu'il  avait  fallu  que 
l'ordre  public  leur  cédât  par  condescendance  (en  1660),  et  qu'au  lieu  de 
reconnaître  la  grâce  qu'on  leur  faisait ,  elles  s'étaient  vantées  d'avoir  forcé 
l'ordre  public  de  leur  céder;  qu'on  avait  enseigné  des  maximes  qui  ten- 
daient à  rendre  les  inférieurs  indépendants  d'autre  jugement  que  du  leur,  et 
qoe  cela  paraissait  principalement  dans  les  Apologies  qu'on  avait  publiées 
pour  les  religieuses...  » 

M.  de  Saint-Benott  Tayant  interrompu  pour  rappeler 
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que  cfla  s'élart  fait  du  temps  de  soi^  prédécesseur, 
M.  de  Péréâxe,  mais  qu'il  n'y  ayait  eu  rien  de  pareil 
de  son  temps  à  lui,  M.  de  Harlay  reprit  et  assura  «  que 
rien  n'était  changé  au  fond  ;  que  les  Requêtes  et  les 
lettres  qu'on  lui  avait  adressées  depuis  qu'il  était 
archevêque  se  ressentaient  toujours  du  même  esprit  ; 
quon  était  venu  quelquefois  lui  proposer  des  bagatelles, 
mais  que  pour  les  choses  plus  importantes  du  gouverne- 
ment  on  n  avait  eu  aucune  relation  avec  lui.  »  En  un 
mol,  le  véritable  archevêque,  pour  elles,  n'avait  pas 
cessé  d*être  M.  Ârnauld.  Et  pour  conclure,  il  déclarait 
le  mal  à  peu  près  sans  remède,  ce  et  qu'il  n'espérait 
presque  pas  qu'on  pût  les  faire  revenir  à  leur  devoir, 
tant  on  les  en  avait  détournées  !  » — Nous  tenons  tous  les 
motifs  d'agir,  et  nous  lisons  assez  clairement,  ce  semble, 
dans  les  dispositions  morales  des  adversaires  :  elles  ne 
sauraient  être  plus  contraires  ni  plus  menaçantes. 

Aussi  essayèrent-ils  dès  lors,  dans  les  derniei*s  mois 
de  Tannée  1679  et  dans  les  premiers  de  Tannée  sui- 
vante, s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  couper  court  à  ces 
inquiétudes,  toujours  renaissantes,  par  quelque  mesure 
radicale.  Sur  la  fin  de  février  (1680),  madame  de  Saint- 
Loup,  toujours  en  éveil,  crut  savoir  de  bonne  source 
que  M.  de  Paris  avait  dit  dans  son  intimité  «  qu'il  al- 
lait  mettre  la  cognée  à  la  racine,  et  extirper  enfin  le  Jan- 
sénisme; que,  bien  qu'il  fût  âgé,  il  espérait  vivre  encore 
assez  pour  en  voir  l'entière  destruction.  »  On  n'atten* 
dait,  pour  arrêter  les  résolutions,  que  le  retour  du  roi 
qui  s'en  allait  au-devant  de  la  nouvelle  Dauphine.  c<  Il 
y  a  encore  quelques  grenouilles  qui  coassent  dans  ces 
marais  de  Port-Royal,  aurait  dit  Tarchevêque,  mais  il 
ne  faudra  qu'un  peu  de  soleil,  au  retour  du  roi,  pour 


t^. 
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tnat  dessécher.  »0n  faisait  parler  depuis  quelque  temps 
à  la  mère  Dorothée,  Tabbesse  de  Port -Royal  de  Paris, 
pour  ramener  à  une  démission  ;  on  n'omettait  ni  ca- 
resses ni  menaces,  se  servant  même  d*uu  ancien  papier 
d'elle  qu'on  avait  trouvé  et  qui  tendait  à  infirmer  son 
élection  ;  on  lui  offrait  ou  une  permutation  avantageuse, 
ou  un  dédommagement  moyennant  pension  et  agré- 
ments de  tonte  sorte.  On  avait,  à  ce  qu'il  paratt,  l'idée 
de  réunir  de  nouveau  les  deux  maisons  de  Paris  et  des 
Champs,  et  de  leur  donner  une  seule  abbesse,  nommée 
par  le  roi  ;  c'eût  été  madame  Colbert,  la  sœur  du  mi- 
nistre, et  qui  élait  alors  abbesse  du  Lys.  Le  Port-Royal 
des  Champs  aurait  reçu  ce  jour-là  le  coup  mortel.  Mais 
la  mère  Dorothée  ayant  tenu  ferme  et  résisté  à  toutes 
les  sollicitations,  on  reconnut  qu'on  ne  pourrait  rien 
changer  sans  trop  de  violence,  et  on  en  revint  contre  la  . 
maison  des  Champs  au  procédé  d'une  guerre  graduelle 
et  lente,  au  procédé  'par  extinction. 

Maintenant,  personne  ne  saurait  s'étonner  que  cet 
archevêque,  que  nous  trouvons  si  ennemi  sous  des  for* 
mes  agréables  et  douces,  ait  été  fort  mal  vu  à  Port- 
Royal,  et,  de  même  que  nous  avons  entendu  de  quelle 
manièro  il  parlait  de  ces  Messieurs  dans  son  intimité, 
il  sera  assez  piquant  de  savoir  comment,  à  leur  tour,  les 
amis  de  Port-Royal  s'exprimaient  sur  son  compte  dans 
la  familiarité  aussi .  Nous  sommes  servis  à  souhait,  et 
voici  une  lettre,  entre  autres,  que  le  Père  Quesnel,  qui 
était  encore  à  Paris,  écrivait  à  M.  Arnauld  à  Bruxelles 
vers  la  même  date  (5  décembre  1679),  pour  le  tenir  au 
courant  des  nouvelles  et  le  désennuyer  ^  — 11  vient  de 

I.  Je  (ire  cette  lettre  d*uii  petit  manntcrU  dei  Arcblfei  de  rÉgllMjantéDUte 
d  Utrecht,  iotita^é  QuesneUii  EpUtoiœ  ei  Scripia. 
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parler  du  mariage  de  M.  de  La  Roche-Guyon  et  de  ma- 
demoiselle de  Louvoisy  et  d'une  prise  d'habit  de  ma- 
demoiselle de  Soubise  : 

«  M.  Tabbé  Colbert  y  prêcha,  continue  le  Père  Quesnel,  et  y  prêcha  bien. 
M.  l'archevêque  de  Paris  fit  la  cérémonie  avec  sa  bonne  grâce  ordinaire. 
Mon  Dieu  !  on  dit  de  lui,  par  Paris,  une  histoire  terrible.  Un  gentilhomme 
nommé  Pierrepont,  qui  a  été  lieutenant  des  gardes  du  corps,  avait  une  de- 
moiselle Aile  d'une  chanteuse  ;  il  mettait  cette  fille  tantôt  dans  un  petit 
couvent,  tantôt  dans  une  chambre  garnie,  et  tantôt  chez  lui.  M.  de  Paris, 
dit-on,  ayant  oui  parler  de  cette  personne,  Ta  fuit  venir  souvent  à  l'Arche- 
vêché :  on  prétend  qu'elle  y  allait  à  toutes  les  heures.  M.  de  Pierrepont  a 
pris  ces  visites-là  pour  une  infidélité,  et  un  soir  fort  tard ,  ou  un  matin 
d*assez  bonne  heure,  ayant  trouvé  la  demoiselle  sortant  de  chez  M.  Tarche- 
Têque,  il  Ta  battue.  M.  l'archevêque  s'en  est  plaint  à  tout  le  monde.  H.  de 
Pierrepont  suspendant  un  peu  sa  colère,  et  faisant  réflexion  qu'il  ne  lui 
pouvait  être  utile  d'avoir  M.  de  Paris  sur  les  bras.  Test  allé  trouver,  l'a 
prié  d'excuser  l'emportement  qu'il  avait  eu,  dont  il  n'avait  pu  être  le  maître 
envers  une  infidèle  dont  il  se  croyait  outragé  ;  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y 
prit  intérêt,  mais  que,  connaissant  mieux  les  choses,  il  ne  verrait  plus  cette 
fille  et  la  lui  cédait.  On  ajoute  qu'à  cela  l'archevêque  le  baisa  de  tout  son 
cœur.  Cependant  on  veut  que  ce  M.  Pierrepont,  n'étant  pas  homme  tout  à 
fait  à  se  contraindre,  est  allé  trouvé  une  dame  qui  demeure  au  bout  de 
rile';  qu'ils  ont  fort  pesté  à  frais  communs,  que  la  dame  montre  les  let- 
tres qu'elle  a  de  M.  de  Paris,  et  que  Pierrepont  conte  cette  histolre-là  à 
quiconque  lui  veut  faire  le  plaisir  de  la  lui  entendre  dire.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  histoire-là  soit  vraie  ;  il  faut  que  M.  de  Paris  ait  des  ennemis.  Ma 

1.  Madame  de  Bretonviliiers,  à  laquelle  l'archevêque  rendait  de  fréquentes 
visites,  ce  qui  faisait  que,  parmi  ses  titres,  on  le  surnommait  plaisamment 
Vitiieur  de  File  Notre-Dame.  —  l^  maîtresse  enlevée  et  d'où  vint  l'esclandre, 
était,  dit-on,  mademoiselle  de  La  Varenne  ou  de  Varenne ,  devenue  ensuite 
madame  de  Vieuxbourg,  et  belle-sœur  d'une  madame  de  Vieuibourg ,  très- 
spiritueiie  et  fort  en  vogue  dans  le  second  Jansénisme.  Je  trouve  dans  les 
Anecdoiet  écrites  à  Rhynwick  en  Hollande  (Bibliothèque  de  Troyes)  un  souvenir 
recueilli  dans  la  conversation  de  l'abbé  d'Êtemare,  et  qui  n'est  probablement 
qu'une  broderie  de  l'histoire  racontée  par  Quesnei  :  «  Mademoiselle  de  Varenne 
demeurait  dans  l'tle  Saint-Louis,  et  M.  de  Harlay  allait  la  voir  de  nuit  en  pas- 
sant par  la  Pont-Ronge,  sans  flambeaux,  accompagné  de  quelques  domestiques. 
Un  Jour  M.  de  Pierrecourt  (le  même  sans  doute  que  le  M.  de  Pierrepont  de 
Quesnei),  capitaine  aux  gardes,  lui  joua  un  tour  :  il  prit  quelques  officiers  avec 
des  flambeaux  et  vint  au-devant  de  lui,  et  tous  lui  dirent  qu'ils  auraient  l'hon- 
neur de  le  reconduire  jusqu'à  son  archevêché.  >  (Voir  sur  les  satires,  chansons 
et  pasquinades  jansénistes  contre  M.  de  Harlay,  le  tome  1*'  de  l'Esprit  de 
M,  AmauUf  par  Jurieu,  pages  48-C8.) 
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raison  de  dooter  est  que  Ton  a  dédié  on  litre  à  M.  de  Paris,  où  l'on  le  com- 
pare à  saint  Basile  :  or  cette  histoire  serait  fausse  de  saint  Basile;  dono- 
ques,  etc.  s 

Ceci  est  plus  spirituel  et  de  meilleur  goût  que  le 
mot  d'Arnauld  Iorsqu*il  appelait  M.  de  Harlay  un  mi-' 
nislre  de  l'Ante-Christf  ou  encore  quand  il  Taffuble  dans 
ses  lettres  du  sobriquet  de  la  vieille  madame  des  Ar- 
quins^. 

Port-Royal  et  tout  ce  qui  le  touchait  de  près  était  en 
Tcine  de  malheur  :  M.  de  Pomponne,  secrétaire  d'Ëtat, 
ayant  le  département  des  Affaires  étrangères,  qui  avait 
succédé  à  M.  de  Lyonoe  en  1G71,  au  grand  applaudis- 
sement de  tout  le  monde,  et  qui  avait  paru  d'abord  si 
bien  réussir,  fut  brusquement  disgracié  en  novembre 
1679.  Louis  XIV  nous  a  donné  ses  raisons,  auxquelles 
il  n'y  a  rien  à  répliquer  : 

«  Je  ne  le  connaissais,  dit-il,  que  de  réputation,  et  par  les  commissions 
dont  je  Tarais  chargé,  qu'il  arait  bien  exécutées;  mais  remploi  que  je  lui 
ai  donné  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop  étendu  pour  lui.  J*ai  souffert  plu- 
sieurs années  de  sa  faiblesse,  de  son  opiniâtreté  et  de  son  inapplication.  Il 
m'en  a  coûté  des  choses  considérables  ;  je  n'ai  pas  profité  de  tout  les  avan- 
tages que  je  pouvais  avoir»  et  tout  cela  par  complaisance  et  bonté.  Enfin  il 
1  fallu  que  je  lui  ordonnasse  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  passait  par 
loi  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  exécutant  les 
ordres  d'un  roi  de  France  qui  n'est  pas  malheureux.  Si  j'avais  pris  le  parti 
de  l'éloigner  plus  tôt,  j'aurais  évité  les  inconvénients  qui  me  sont  arrivés,  et 
je  ne  me  reprocherais  pas  que  ma  complaisance  pour  lui  a  pu  nuire  à 
l'Eut».  . 


1.  Voici  pourtant  un  passage  d*nne  lettre  d'Arnauld  qui  n'est  pas  mal  tourné, 
ear  il  s'agissait  de  ne  pas  nommer  les  masques  par  leur  n^m  :  «  Comment 
a-t-on  pu  prendre  quelque  fondement  sur  les  belles  paroles  de  celle  vieille  ma- 
dame des  Arquintt  qui  a  toujours  trompé  tous  ceux  qui  ont  eu  affiiire  à  elle? 
Elle  se  Joue  de  tous  ses  parents  et  les  mène  eomme  il  loi  piafl.  C'est  assurément 
noe  habile  femme  et  bien  fine  :  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  Kti  meilleure  ;  nos 
cousines  {Us  religieuses  de  Porf-Aoya/)  s'en  trouveraient  mieux.  » 

3.  Ce  mot  de  Louis  XIV  répond  anx  assertions  toutes  gratnites  de  Sainte 
Simon,  qui  prend  sur  lui  d'affirmer  que  le  roi  Haii  par/aitemeM  eonieni  de  la 

T.  4 
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Louis  XIV  estimait  que  M.  de  Pomponne  ne  lui  avait 
pas  fait  la  part  du  lion  assez  forte  dans  la  Paix  de  Ni- 
mègue.  Madame  de  Sévigné  nous  a  dès  longtemps  in- 
téressés à  la  chute  de  ce  ministre,  qui  était  un  si  aimable 
homme  de  société.  Au  point  de  vue  intérieur  de  Port- 
Royal,  et  en  faisant  comme  sa  sœur  la  mère  Angélique 
de  Saint-Jean ,  nous  devrions  plutôt  le  féliciter  que  le 
plaindre  d'un  accident  qui,  en  le  retirant  d'un  poste 
élevé  et  d'un  lieu  de  péril,  le  mettait  à  môme  de  s'ap- 
pliquer désormais  à  la  méditation  des  seuls  vrais  biens  ; 
mais  M.  de  Pomponne,  tout  pieux  qu'il  était,  pensait 
sans  doute  que  c'était  un  peu  trop  tôt  pour  un  si  grand 
renoncement.  Cette  chute  n'eut  aucun  rapport  direct 
avec  la  persécution  recommençante  contre  Port-Royal  j 
mais  il  était  difficile  que  l'opinion  publique  n'y  cher- 
chât pas  quelque  liaison.  C'était  tout  au  moins  une 
coïncidence  fâcheuse,  un  signe  de  fatal  augure  :  l'étoile 
des  Arnauld  en  cour  achevait  de  se  voilera  M.  de 
Pomponne  fut  rappelé  après  douze  ans  de  disgrâce,  en 
1691,  et  reprit  place  dans  le  Conseil  en  qualité  de  mi- 
nistre d'État;  il  guida  les  débuts  de  Torcy  son  gendre. 

gestion  de  Pomponne.  Saint-Simon,  quand  il  a  tracé  le  portrait  de  ce  personnage, 
était  évidemment  bous  le  charme  de  sa  conTtrration  qui  lui  avait  appris  beau- 
coup de  choses.  L*abbé  de  Choi^y  n'était  pas  dans  la  même  disposition,  et  il 
semble  avoir  passé  les  bornes  de  la  sévérité  quand  il  a  écrit:  «  Je  voyais  Fouvent 
M.  de  Pomponne  qui  avait  grande  obligation  à  ma  mère  :  elle  avait ,  un  an 
durant,  montré  au  roi  de  belles  lettres  qu'il  lui  écrivait  de  Suède,  et  cela 
n'avait  pas  peu  contribué  à  le  faire  ministre.  Il  est  vrai  que  ces  belles  lettres, 
n  était  trois  mois  à  les  faire  ;  et  quand  il  fut  en  place,  on  s'aperçut  bientôt 
i|ue  c'était  un  bon  homme,  d'un  génie  assez  court.  »  L'alïbé  de  Cboisy,  quand 
Il  tranche  à  ce  point,  est  une  autorité  légère. 

I.  La  place  de  M.  de  Pomponne  fut  donnée  an  frère  de  Colbert,  M.  de  Croisai  ; 
de  telle  sorte  que,  si  le  projet  de  réunion  des  deux  monastères  s'était  accompli,  la 
MBur  de  Colbert  aurait  pris  la  charge  de  la  mère  Angélique  de  Saint-leun,  dans 
le  même  temps  qoe  M.  de  Croissi  prenait  celle  do  frère.  Mais  les  Colbei*t  répa- 
reront bientM,  et  amplement,  ces  torts  en  donnant  au  Jansénisme  le  grand  évèque 
de  Montpellier, 
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n  n'eut,  d'ailleurs,  ni  ne  chercha  à  avoir  aucune  action 
ni  influence  quelconque  sur  les  choses,  alors  si  avan- 
cées ,  du  Jansénisme  :  il  craignait  avant  tout  de  s'y 
compromettre.  Une  fois,  pendant  le  siège  de  Namur 
(1692),  Arnauld  se  hasarda  à  loi  envoyer  son  secrétaire 
et  compagnon,  M.  Guelphe,  pour  obtenir  une  sauve- 
garde du  roi  en  faveur  d'un  de  ses  amis  du  pays  de 
Liège.  M.  de  Pomponne  fut  consterné,  et  son  premier 
mot  fut  :  w  Si  le  confesseur  vous  découvrait!...  »  Ar- 
uauld,  obligé  de  se  justifier  de  cette  démarche  comme 
d'une  imprudence,  écrivait  à  madame  de  Fontpertuis  : 

c  Votre  ami  (  M.  de  Pomponne  )  a  eu  grand  soin  de  toos  donner  avis  de 
la  Tisite  qu*on  lui  a  faite.  Je  n'ai  pas  été  surpris  de  la  surprise  qu'il  en  a 
eue  :  ce  lui  a  dû  être  une  espèce  d'enchantement  et  de  spectre,  de  voir  le 
petit  frère  (M,  Guelphe)  dans  sa  tente  au  siège  de  Namur  -,  mais  Je  le  suis 
beaucoup  de  ce  qu'il  parait,  par  la  manière  dont  il  tous  en  a  écrit,  que 
cette  Ytsite  lui  a  fait  de  la  peine,  et  qu'il  a  eu  peur,  si  on  venait  à  le 
savoir,  qu'on  ne  lui  en  fit  une  affaire.  Je  ne  sais  comment  accorder  une 
telle  peur  avec  les  sentiments  naturels  de  Tamitié,  de  la  parenté ,  de  la 
piété.  Quand  on  aime  quelqu'un^  qu'il  y  a  longtemps  qu'en  ne  l'a  vu,  et 
qu'il  s'est  passé  bien  des  choses  qui  ont  dû  donner  de  l'inquiétude  à  un 
vrai  ami ,  on  ressent  une  si  grande  Joie  de  trouver  une  personne   qui , 
venant  d'auprès  de  lui,  nous  puisse  apprendre  de  ses  nouvelles  certaines, 
comment  il  se  porte,  ce  qu'il  fait,  de  quoi  il  peut  avoir  besoin ,  et  on  en  e^t 
si  occupé,  qu'on  ne  pense  guère  à  autre  chose,  et  encore  moins  à  appré- 
hender quil  y  ait  des  gens  assex  déraisonnables  pour  trouver  mauvais  qu'on 
ait  reçu  une  si  agréable  visite...  Pour  moi.  J'ai  bien  meilleure  opinion  de 
notre  grand  Prince,  et  Je  me  Uens  auuré  que  si  votre  ami  lui  avait  conté 
sa  surprise,  en  lui  témoignant  la  Joie  qu'il  avait  eue  d'apprendre  les  aven- 
tures de  son  oncle,  de  la  bouche  d'une  personne  qui  venait  d'auprès  de  lui, 
c'aurait  été  la  meilleure  ouverture  du  monde  pour  parler  en  faveur  de 
celui  qui  Tétait  venu  Tisiter,  et  ensuite  de  son  oncle ,  et  que  si  on  n'avait 
rien  obtenu,  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  croire,  on  n'aurait  au  moins  rien  gAté. 
Car  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  bon  Prince  lui  aurait  dit,  comme  nous 
savons  qu'il  fit  à  M.  Tévéque  d'Orléans  qui  lui  parlait  pour  M.  l'abbé  de 
Pontcbâtean  :  «  Je  vous  sais  bon  gré  de  ce  que  vous  me  parles  pour  votre 
oncle  ;  »  mais  on  n'a  garde  de  rien  tenter,  quand  on  tremble  au  seul  nom 
du  Père  confesseur.  Enfin  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  véritable  piété,  fi  on 
t'imagine  qu'il  suffit,  pour  être  véritablement  pienx,  de  parler  bien  de  Dieu, 
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et  avec  des  sentiments  bien  tendres,  en  même  temps  que  l'on  se  met  peu 
en  peine  de  satisfaire  à  ses  principaux  devoirs...  » 

L'année  suivante  (1693),  Louis  XIV,  ayant  su  qu'Ar- 
nauld  avait  été  malade,  demanda  de  lui-même  de  ses 
nouvelles  à  M.  de  Pomponne  et  s'informa  de  son  âge. 
Cette  question  fit  bruit;  c'était  une  ouverture  toute 
naturelle.  M.  de  Pomponne  paratt  en  avoir  peu  profité. 
En  tout,  ce  n'était  guère,  à  la  fin,  qu'un  ministre  ho- 
noraire, et  aussi  qu'un  Ârnauld  honoraire. 


II 


ConfeseeuTS  doDnéi  à  Port-Royal.  —  M.  Lemolne  et  ion  affaire  de  Pimlert. 

—  Il  sort  du  Paradis  terrestre.  —  Réélection  de  la  mère  AngélUiue.  — 
M.  Le  Toumeux  eonfeueur.  —  Ses  talents  ;  sa  Tocatlon  de  aermonnalre. 

—  Sa  Tie  et  ses  écrits. —  Son  Carême  de  Saint-Benoit  ;  ? ogue  immense. — 
Moment  d'éciaircie  poor  le  monastère.  —  Apparition  de  M*  de  Sad  aox 
Cbamps  ;  joie  mnette.  —  Disgrâce  de  M.  Le  Toorneux  ;  sa  retraite*  — 
Êtode  et  aostérités.  —  Réprimande  de  TArche? éehé  ;  belle  réponse  da 
juste.  —  Sa  mort  snbtte.  —  Son  ecear  à  Port-Royal.  —  Acharnement 
contre  ses  écrits.  —  Considérations  à  ce  sojet. 


Parmi  les  confesseurs  qu'on  essaya  dans  ce  temps 
à  Port-Royal  et  qui  n'y  furent  qu'un  moment,  il  en  est 
uo  à  qui  il  arriva  une  grave  mésaventure.  Elle  servira 
à  nous  prouver,  une  fois  de  plus,  combien  le  Jansé- 
nisme était  subtil  à  s'insinuer  et  à  entrer  dans  la  place, 
même  en  vue  de  l'ennemi  et  sous  son  couvert. 

Le  confesseur  précédemment  donné,  ce  prêtre  bre- 
ton Poligné,  s'étaut  conduit  tout  à  fait  grossièrement, 
sans  décence  et  sans  tact,  et  ayant  démasqué  sa  nature 
de  rustre,  avait  dû  être  éloigné;  les  religieuses  n'a- 
vaient plus,  pour  les  confesser,  que  le  bon  et  honnête 
M.  L'Hermite.  M.  Grenet  s'adressait  pour  des  sujets  à 
toutes  les  paroisses  de  Paris.  Sur  Fexcellent  témoignage 
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du  curé  de  Saint-Louîs-en-l'Ile,  un  prêtre  nommé  Le- 
moine  fut  agréé  par  l'archevêque  et  vint  prendre  ses 
ordres;  c'est  même  devant  ce  prêtre  et  le  curé  de  Saint- 
Benoît  qu'eut  lieu  une  de  ces  conversations  à  cœur  ou- 
vert, qu'il  m'a  paru  curieux  de  rapporter.  L'archevê- 
que l'envoya  donc  avec  confiance  à  Port-Royal,  en  s'en 
remettant  à  sa  discrétion,  et  en  lui  disant  pour  dernier 
mot  :  Mille  sapienlem  el  nihil  ei  dicas.  Le  prélat  oublia 
cette  fois,  a  dil  un  historien  janséniste,  qu'il  était  ban 
chien  de  chasse,  comme  il  se  vantait  de  l'être. 

M.  Lemoine,  établi  aux  Champs  à  demeure  le  30 
oiUobre  1 680,  y  était  depuis  trois  mois,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  toutes  les  personnes  du  dehors  et  du  de- 
dans, lorsque  le  14  février  (1681)  un  commissaire, 
suivi  d'un  valet,  arriva  à  cheval ,  demanda  à  parler  à 
M.  Lemoine  qui  venait  de  dire  la  messe  conventuelle, 
et  lui  donna  ordre  de  partir  immédiatement  pour  Saint- 
Germain  où  était  alors  la  Cour ,  s'efforçant  d'ailleurs 
de  le  rassurer  sur  les  suites  par  de  bonnes  paroles. 
M.  Lemoine  partit  à  cheval  avec  eux  aussitôt  après  le 
dîner,  et  arrivé  à  Saint-Germain  il  fut  interrogé  très- 
rigoureusement  par  M.  de  Châteauneuf,  secrétaire 
d'Ëtat.  Voici  le  fait  :  ce  M.  Lemoine  était  un  ancien 
directeur  du  séminaire  d'Aleth,  un  disciple  de  M.  Pa- 
villon, et  Tun  de  ceux  qui  approuvaient  les  deux  évo- 
ques dans  leur  résistance  à  la  Régale.  Un  an  et  demi 
auparavant,  il  avait  écrit  à  l'un  de  ses  amis  et  qui  est 
des  nôtres,  M.  Le  Pelletier  Des  Touches  (t'un  des  soli- 
taires alors  de  Tabbayede  Saint-Cyran),  qu'on  lui  avait 
dit  que  les  pauvres  de  Plamicrs  souffraient  beaucoup 
par  suite  de  la  saisie  du  temporel  et  que  le  Séminaire 
était  sur  le  point  de  fermer.  U  savait  bien  à  qui  il  fai- 
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sait  cetta  coofideoee:  après  qu'on  eut  pris  quelque» 
inforinations  à  Pamiers,  M.  Des  Touches  avait  fait 
payer  à  Paris  six  mille  livres  que  M.  Lemoine  s'était 
chargé  de  faire  passer  à  M.  de  Caulet.  Cet  évéque , 
ainsi  secouru  de  ïÀen  des  côtés  par  des  charités  se- 
crêtes,  avait  fini  par  être  plus  riche,  dit-on,  que  quand 
il  touchait  ses  revenus.  M.  de  Pamiers  était  mort  depuis, 
mais  on  avait  su  qu'une  somme  lui  avait  été  envoyée 
par  le  can^  de  M.  Lemoine.  M.  de  Châteauueuf  pressa 
celui-ci,  durant  une  demi-heure,  de  lui  dire  le  nom 
de  Tami  qui  l'en  avait  chargé,  jusqu'à  le  menacer,  sur 
son  refus,  de  l'envoyer  à  la  Bastille  : 

«  Enfin  il  m*a  dit  que  J'agissais  mal  pour  mol  et  pour  cet  ami  de  ne  point 
vouloir  le  nommer,  qu'il  le  savait  d*ai1  leurs,  et  qu'il  foulait  le  savoir  par 
moi  ;  qu'il  me  donnait  sa  parole  qu'ii  ne  loi  en  arriverait  aucun  mal  non 
plus  qu'à  moi,  si  Je  le  déclarais.  Sur  cela  Je  lui  ai  dit  que  ce  qui  m'obligeait 
80  secret  était  la  crainte  de  nuire  à  celui  qui  a  fait  une  bonne  œuvre,  et  que 
puisquMI  m'assurait  qu'il  ne  lui  en  arriverait  aucun  mal,  J'obéissais  à  l'ordre 
du  roi  qu'il  me  signifiait  de  lui  déclarer  cette  personne,  et  Je  la  lui  al 
nommée.  » 

M.  Lemoine  trouvait  moyen,  le  soir  même,  d'écrire 
c^la  en  toute  hâte  dans  une  lettre  destinée  à  être  lue 
à  Port-Royal  et  à  être  communiquée  à  M.  Des  Touches, 
qui,  préveau  en  secret,  devait  avoir  l'air  de  ne  l'êlre 
pas  *. 

Le  lendemain,  l'archevêque  en  arrivant  à  Saint- 
Germain  vit  M.  Lemoine,  lui  reprocha  de  lui  avoir  dis- 
simulé des  antécédents,  desquels  tout  le  premier  il 
n'avait  pas  eu  l'idée  de  s'enquérir.  11  sentait  bien 
qu'avec  toute  sa  finesse  il  y  avait  été  pris,  et  qu'il  avait 


1.  M.  Des  Touches,  à  cette  date  de  1681,  ne  devait  plus  être  à  Saint-Cjrran, 
U  éUli  relise  à  Paria,  pri»  Satal-Magloire. 
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lui-même  fait  entrer  iiou  pas  le  loup,  mais  le  chien  de 
berger,  dans  la  bergerie. 

M.  Lemoine,  à  qui  le  retour  à  Port-Royal  était  in- 
terdit,  écrivit  à  Tabbesse  une  lettre  d'adieu  dans  les 
termes  du  respect  le  plus  tendre,  et  qui  suffisent,  malgré 
son  peu  de  séjour  au  désert,  pour  le  révéler  et  le  qua- 
lifier à  nos  yeux  dans  son  esprit  intérieur.  Bien  qu'on 
le  perde  de  vue  dès  lors  et  que  les  Nécrologes  ne  fas- 
sent point  mention  de  lui,  M.  Lemoine  est  digne  d'être 
mis  au  rang  de  nos  Messieurs. 

t  Ce  17  février, 
«  Ma  Révérende  Mère, 

«  Cette  lettre  est  pour  vous  dire  adieu  et  à  toute  la  Communauté  de  nos 
chères  sœurs.  Je  le  dis  aussi  à  mademoiselle  de  Vertus  et  à  tous  nos  amis  ; 
car  M.  Tarchevéque  m*a  ordonné  de  me  retirer  dans  mon  diocèse,  et  ne  m'a 
pas  même  permis  de  retourner  à  Port-Royal  pour  ramasser  mes  bardes.  Il 
no  m'a  donné  que  huit  jours  pour  demeurer  à  Paris.  Je  lui  al  représenté  que 
J'étais  sorti  de  mon  diocèse  pour  éviter  les  engagements  aux  emplois  ecclé- 
siastiques, et  que  Je  le  suppliais  de  trouver  bon  que  je  me  retirasse  en  quel- 
que lieu  de  retraitera  où  je  le  pourrais  trouver.  Il  n*a  pas  tout  à  fait  rejeté 
cela,  mais  il  a  exclu  le  diocèse  de  Paris,  parce  que  le  roi  ne  Tagréait  pas. 
Il  m'a  confirmé  de  nouveau  qu'on  ne  poursuivrait  pas  plus  loin  l'afTairede  la 
somme  envoyée  à  Pamicrs.  Je  vous  écris  le  cœur  serré  et  les  larmes  aux 
ycui  d'être  séparé  d'un  lieu  qui  était  mon  Paradis  tenestre.  Je  m'en  regarde 
exclu  pour  mes  péchés,  comme  Adam  le  fut  de  celui  où  il  était  ;  et  je  com- 
pare aussi  mes  regrets  aux  siens,  qui  ont  été  les  plus  grands  qui  aient  ja- 
mais été,  parce  que  Jamais  homme  n'a  fait  de  plus  grande  perte  dans  ce 
monde.  Je  ne  prends  encore  aucune  résolution  pour  ma  retraite,  car  je  ne 
suis  quelle  prendre,  et  je  ne  suis  pas  même  en  état  de  me  déterminer  à  rien 
dans  l'excès  de  la  douleur  que  Je  sens.  Je  ne  puis  rien  ajouter  davantage , 
sinon  que  Je  suis  avec  autant  de  respect  que  de  douleur,  ma  Révérende  Mère, 

«  Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur.  » 

Si,  en  quittant  Port-Royal,  il  se  disait  qu'il  perdait 
le  Paradis  terrestre ,  les  religieuses  sentirent  qu'elles 
perdaient  eu  lui  un  trésor. 

11  n'arriva  point  malheur  à  M.  Des  Touches ,  ainsi 
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coovaincu  d'avoir  envoyé  les  six  mille  livres.  Comme 
il  était  question,  à  son  sujet,  d'une  lettre  de  cachet  et 
de  quelque  méchant  ordre,  Louis  XIY  s'y  opposa  et  dit 
cette  parole  souvent  citée  :  c  11  ne  sera  pas  dit  que,  sous 
mon  règne,  quelqu'un  ait  été  mis  à  la  Bastille  pour 
avoir  fait  l'aumône.  »  Louis  XIY  manqua  souvent  à  la 
justice,  mais  il  ne  crut  pas  qu'il  y  manquait;  son  es- 
prit laissé  à  lui-même  avait  de  l'équité,  tant  naturelle 
que  chrétienne. 

Dans  une  autre  occasion  encore,  M.  de  Harlay  parut 
oublier  qu'il  était  bon  chien  de  chasse ,  et  il  l'oublia  de 
son  plein  gré,  en  permettant  l'entrée  de  Port-Royal  à 
un  ami ,  à  l'un  de  ceux  mêmes  sur  qui  il  avait  fait  ar« 
rét  dans  les  premiers  temps  :  il  consentit,  en  octobre 
1681,  à  ce  que  M.  LeTourneux  devînt  confesseur,  au 
moins  par  inierim^  du  monastère. 

L^un  des  mois  précédents  avait  été  signalé  par  une 
transe  extrême,  suivie  d'une  grande  consolation.  Les 
trois  années  de  gouvernement  de  la  mère  Angélique 
expiraient  ;  on  avait  à  procéder  à  une  nouvelle  élee>- 
tioD.  Un  mot  ambigu  de  l'archevêque  à  qui  on  en  6t 
parler,  et  qui  donna  ordre  de  répondre  de  sa  part  qu'il 
demandait  deux  ou  trois  jours  pour  en  délibérer ,  fit 
craindre  qu'il  n'autorisât  point  la  Communauté  à  pro- 
céder à  cet  acte ,  qui  était  une  question  de  vie  ou  de 
mort*.  Là-dessus  grand  effroi.  Lamère  Abbesse  reçut  le 
vendredi  l^^'août  la  réponse  à  dix  heures  du  soir.  Jugeant 


1.  Il  j  a  id  UD  point  de  droit.  L'ibbesse  n'avait  pas  entendu  demander  à 
l'arcfaeTêque  sa  permission  pour  proeéder  à  l'élection  ;  elle  estimait  èlre  en  droit 
(le  l'eu  passer,  et  que  celte  autorisation  n'était  point  nécessaire.  Elle  afait  seu- 
leineot  fait  demander,  par  dérérence,  la  bénédiction  du  prélat  et  la  présence 
d'un  secrétaire  de  rArchevêché.  Mais  i'arcbcvèquc,  qui  n'jf  regardait  pas  de  si 
^t  avait  compris  qu'on  lui  demandait  sa  permission. 
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qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  à  espérer  de  ce  délai ,  elle 
crut  ne  devoir  pas  pa*dre  un  instant  à  invoquer  le  se* 
cours  du  Ciel.  Elle  fit  assembler  à  deux  heures  du  ma- 
tin,  en  Chapitre ,  toutes  les  sœurs  qui  allaient  à  Mati- 
nes ;  elle  leur  apprit  tout  ce  qui  se  passait ,  et  qu'elle 
allait  faire  exposer  les  saintes  Reliques  pour  comment 
cer  les  prières  de  Quarante  heures  aussitôt  que  Matines 
seraient  achevées  :  «  Ce  qui  se  fit,  disent  nos  Relations, 
en  la  manière  accoutumée ,  excepté  que ,  ne  voulant 
point  faire  d'éclat ,  on  ne  chanta  point  le  petit  Vent 
Sancte  devant  la  grille,  mais  seulement  Tantienne  des 
Saints,  Salvator  mundi,  dans  la  chapelle  V  » 

Le  dimanche  3,  la  mère  Âbbesse  eut  la  pensée  de 
s'adresser  particulièrement  à  la  Vierge,  dont  la  fête  ap- 
prochait (15  août);  car  Port-Royal,  avec  ses  filles  de 
saint  Rernard,  n'était  nullement  indévot  à  la  Vierge, 
comme  l'en  accusaient  les  ennemis.  Je  passe  sur  les 
divers  articles  et  conditions  de  ce  vœu,  entre  lesquels 
était  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Liesse  qu'on  fît 

1.  Ce  que  les  RelatioDâ  ne  disent  pas  et  ce  que  le  bonhomme  Guilbert,  au- 
ttar  des  Mémoirti  hUloriqueê^  etc.,  a  un  peu  indiscrètement  révélé,  c'est  que, 
dans  la  matinée  du  samedi  2,  les  religieuses  du  chœur»,  à  l'instigation  de  la  sœur 
Eustoquie  de  Bregy,  complotèrent  entre  elles  de  procédera  une  élection  aa 
moment  où  M.  Grenet  viendrait  au  Chapitre  lire  la  Carte  de  la  visite  qu'il  ter- 
minait ce  jour-là.  Elles  se  munirent  d'avance  de  billets  à  cet  effet,  cl,  quand 
les  sœurs  converses  furent  sorties,  elles  se  li&tèrent  de  mettre  à  exécution  leur 
projet,  nommant  par  acclamation  la  mère  Angélique,  et  ne  laissant  pas  de  vou- 
loir donner  leurs  billets  à  leur  digne  supérieur,  effrayé  de  l'irrégularité.  Il  voulut 
même  sortir,  en  disant  qu'on  allait  le  perdre  à  la  Cour  ;  mais  on  avait  eu  la 
précaution  de  fermer  les  portes.  11  fui  obligé  d'assister  à  l'ouverture  des  billets 
que  fit  la  mère  Du  FargU,  et  qui  donnèrent  tous  le  nom  de  la  mère  Angélique 
pour  abbesse.  Cette  élection,  dont  il  fut  dressé  procès- verbal,  fut  tenue  très- 
secrète;  c'était  un  en  cofdont  on  ne  se  serait  servi  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et  doqt  OB  n'eoi  garde  de  se  vanter,  les  choses  ayant  tourné  plus  doueement. 
Gttilbert,  le  seul  des  trois  historiens  complets  du  monastère  qui  raconta  le  fait, 
i^oute  qu'il  n'oserait  en  garantir  l'exactitude.  A  nos  yeux  la  chose  reste  trèi- 
vraisemhlable  ;  elle  wi  dans  la  situation,  et  aussi  dans  l'habitude  des  person- 
nages. 
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faire  par  Tan  des  amis,  le  frère  d'une  des  religieuses, 
qui  se  mit  en  route  quatre  jours  après  ^ 

Le  retard  se  prolongeait  ;  on  leur  écrivait  que  M.  de 
Paris  demandait  encore  le  reste  de  la  semaine  pour  ré* 
pondre.  L^alarme  était  à  son  comble,  quand,  le  mer- 
credi 6,  arriva  un  exprès  dépêché  par  madame  de  Saint- 
Loup,  la  grande  nouvelliste ,  avec  une  lettre  de  celle- 
ci  pour  mademoiselle  de  Vertus  qui  commençait  par 
ces  mots  :  ^  Joie  !  joie  !  joie  l  Vous  ferez  demain  votre 
élection.  »  Il  y  avait  eu  un  simple  malentendu  ;  Tarche- 
vêque  n'avait  eu  aucun  mauvais  dessein  dans  le  re- 
tard, et  la  mère  Angélique  ayant  été  réélue,  et  lui  en 
ayant  fait  part  le  jour  même  en  le  remerciant,  il  fut 
le  premier  à  Ten  féliciter  par  une  réponse  fort  polie. 

Dans  sa  lettre  de  remerctment  à  l'archevêque,  la 
mère  Angélique  avait  glissé  un  mot  sur  ce  qui  lui  te- 
nait surtout  à  cœur  et  à  toute  la  Communauté,  cette 
défense  de  recevoir  des  novices,  qui  était  pour  le  monas- 
tère un  arrêt  indirect  de  mort  avec  un  terme  indéflni  : 
0  Si  rhumilité  et  la  soumission ,  lui  disait-elle ,  ont 
tant  de  mérite  devant  Dieu,  cet  état  où  nous  demeurons 
depuis  plus  de  deux  ans  en  aura  peut-être  assez  bien- 
tôt auprès  de  vous ,  Monseigneur ,  pour  vous  faire  re- 

1.  Cet  ami  éUil  M.  Girard  le  jeune.  Oa  ne  lait  pas  bien  s'il  est  le  méma  que 
Cbrode  Girard,  licencié  de  Sorbonne,  dont  le  nom  a  pu  se  rencontrer  préoé- 
desBcnl  :  je  croirais  plutôt  que  e  était  un  frère  cadet  de  cdui-là.  La  lettre 
qa'ii  écrivit,  en  partant  pour  ce  pèlerinage,  à  sa  sœur  religieuse  à  Port-Royal, 
est  on  monument  de  sa  piété  :  t  Croyex-mol,  s*il  vous  platt,  je  tous  parle  sans 
fàote,  J'ai  une  telle  estime  des  gr&ces  que  Dieu  yous  a  faites  et  du  bien  qu'il 
s  établi  dans  votre  maison,  qu*il  me  semble  que  j'irais  volontiers,  non  pas  à 
treole  ou  quarante  lieues ,  mais  au  bout  du  monde  pour  le  conserver  ;  et  je 
croirai*  même  ma  vie  bien  employée,  s'il  plaisait  à  Notre-Seigneur  de  l'aeeeptcr 
«n  sacrifice,  pourvu  que  cela  servit  à  éloigner  les  desseins  que  lea  hommes 
peaveot  avoir  contre  vous.  Piûl  à  Dieu  que  la  coière  du  monde  passât  de  vous 
iffloi!...  »  Port-Rojal  était  entouré  d'une  légion  de  cet  bumblea  chevaliers 
foTisibles  prêts  à  dépenser  leur  vie  à  son  service. 
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garder  avec  compassion  Thumilité  de  vos  servantes  et  t 
leur  donner  la  même  bénédiction  que  Dieu  donna  au  ;i 
commencement  du  m.onde  et  qui  fait  qu'il  subsiste  en-  i 
core,  en  disant  :  Cresciteet  multiplicamini  !  »  Sur  cette  i 
corde-là ,  le  prélat  ne  fit  point  semblant  d'entendre.  ; 
Le  mot  d'ordre  secret,  la  malédiction  diabolique  prof^* 
rée  sur  Port-Royal  depuis  1 679,  était  :  «  Diminuez  pe- 
tit  à  petit  et  dépeuplez-vous.  » 

On  était  toutefois,  pour  le  moment,  dirait  un  obser- 
vateur médecin,  dans  une  période  de  détente  et  de  ré- 
mittence,  et  sans  qu'il  y  eût  à  chanter  victoire  comme 
faisait  madame  de  Saint-Loup,  il  y  avait  du  mieux.  Le 
duc  de  Roannez,  autre  agent  oificieux  et  grand  nouvel- 
liste lui-même  à  bonne  fin ,  parla  à  l'archevêque  de 
plusieurs  confesseurs  qu'on  avait  en  vue,  et  de  M.  Le 
Tourneux,  mais  de  celui-ci  incidemment;  car  il  était 
trop  notoirement  ami,  pour  qu'on  espérât  qu'il  pût  être 
accordé  ' .  La  mère  Angélique  Tavait  de  même  nommé, 
à  la  fin  d'une  lettre  écrite  en  dernier  lieu  à  l'arche- 
vêque, mais  comme  osant  à  peine  le  proposer.  Quel- 
ques jours  après,  le  dimanche  19  octobre^  M.  Le  Tour- 
neux arriva  à  Port-Royal  sur  la  fin  de  la  grand'messe, 
avec  permission  de  confesser  pour  la  fête  de  la  Tous- 
saint. Ce  fut  un  étonnement,  mêlé  aussitôt  d'actions  de 
grâces.  Cette  permission  lui  fut  prolongée  encore  au 
delà.  On  retrouvait  en  lui, — nous  retrouvons  un  succes- 
seur direct  des  Sainte-Marthe,  des  Singlin  et  des  Saci'. 


1.  L'archevêque,  la  première  fois  que  M.  de  Roannez  lui  parla  de  M.  Lo 
Tourneux,  témoigna  n'être  pas  content  de  lui,  t  parce  qu'il  avait  été  à  Port- 
Royal  en  cachette.  >  Ce  fut  le  mot  dont  il  se  survit.  M.  de  Roannez  répondit 
qu'étant  tombé  malade  près  de  Port-Royal,  M.  Le  Tourneux  y  était  venu  pour 
a\oir  plus  de  seeours. 

3.  M.  de  Roannez,  pour  son  intervention  qui  ailail  procurer  M.  Le  Tourneux, 
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M.  Le  Tourneux  n'ëtait  pas  seulement  un  parfait  con- 
fesseur, c'était  un  grand  sermonnaire  et  prédicateur  ; 
il  était  né  tel,  pour  ainsi  dire.  A  Rouen,  sa  ville  natale, 
on  prenait  plaisir,  au  sortir  du  sermon,  à  le  faire  mon- 
ter tout  enfant  sur  un  fauteuil,  et  à  lui  faire  prêcher 
le  sermon  qu'on  venait  d'entendre  ;  il  le  récitait  dans 
les  mêmes  termes.  Dès  l'âge  de  huit  à  dix  ans,  il  im- 
provisait des  prônes.  Les  bourgeois  de  Rouen  se  plai- 
saient à  le  faire  prêcher  à  la  porte  de  leurs  maisons  et 
lui  donnaient  un  sou  par  sermon.  Sa  famille  était  des 
plus  humbles.  M.  Thomas ,  le  mattre  des  comptes, 
père  de  Du  Fossé,  le  distingua  et  le  protégea.  Usant 
d'une  somme  qui  lui  avait  été  léguée  à  celte  fin  d'éle- 
ver quelque  écolier  pauvre,  il  envoya  le  jeune  Nicolas 
Le  Tourneux  étudier  à  Paris ,  d'abord  au  collège  des 
Jésuites  :  l'enfant  y  eut  tant  de  succès  que,  pour  don- 
ner de  l'émulation  aux  deux  fils  de  M.  Le  Tellier  (  Lou- 
vois  et  le  futur  archevêque  de  Reims) ,  on  le  mit  près 
d'eux  comme  camarade  et  antagoniste;  cette  familia- 
rité lui  fut  plus  tard  utile,  et  quand  il  fut  devenu  cé- 
lèbre, la  protection  du  Chancelier  le  soutint  quelque 
temps  sur  l'eau  malgré  son  jansénisme  ^  Il  fit  sa  phi- 
losophie auxGrassins,  sous  M.  Hersant.  Ses  études  ter- 
minées, et  après  un  intervalle  de  retraite  à  la  campa- 
gne en  Touraine  auprès  d'un  ecclésiastique  de  mérite 
auquel  il  s'était  attaché,  il  retourna  à  Rouen  et  entra  à 

méritait  bien  les  pèches  que  la  mère  Angélique  lui  enfoyait  vers  ce  temps 
(septembre  1681).  Ce  radeau  de  pèches  me  fait  l'effet  d'un  triste  et  dernier  sou- 
rire de  Port-Royal,  d'un  dernier  souvenir  à  la  tTAndilly;  après  cela,  il  n'y  a  plus 
qae  des  morts  et  des  tristesses,  un  hiver  sans  plus  de  trêve. 

1.  Voisenon,  bien  peu  digne  de  témoigner  en  faveur  de  M.  Le  Tourneux,  a  dit 
de  Ini  :  «  Il  fut  placé  auprès  de  M.  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  encore 
ibbé,  pour  lui  rendre  l'esprit  liant  et  modéré;  de  tousses  ouvrages,  ce  fût  le 
seul  qu'il  manqua.  »  Cela  doit  se  rapporter  aux  années  du  collège. 
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vingt-^ux  ans  dans  les  Ordres  avec  dispense  d'Age.  Il 
fut  placé  comme  vicaire  à  la  paroisse  de  Saint-Étienne 
des  Tonneliers  :  «  Ce  fut  là,  nous  dit  Du  Fossé  en  ses 
Mémoires,  qu'il  commença  à  faire  paraître  de  quoi  il  était 
capable.  II  y  fit  connaître  TÉvangile^  qui  était  alors  très- 
ignoré  ;  il  y  prêcha  la  pénitence  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  et  d'une  manière  conforme  au  véritable  esprit 
de  l'Église.  Il  le  faisait  avec  une  certaine  simplicité 
qui  excluait  de  ses  discours  toute  vaine  affectation  d'élo- 
quence, qui  les  eût  rendus  indignes  de  l'auguste  ma- 
jesté de  l'Évangile.  )>  Sa  réputation  s'étendit  bientôt , 
et  on  le  réclamait  pour  prêcher  dans  les  plus  grandes 
paroisses.  Lors  de  la  Paix  de  l'Église,  âgé  de  trente  ans 
à  peine  (étant  né  en  avril  16A0),  il  quitta  les  fonctions 
actives  du  ministère  et  s'en  vint  de  Rouen  demeurer 
à  Paris  avec  Du  Fossé  et  M.  de  Tillemont  dans  leur 
maison  rue  Saint  -  Victor  ;  il  entra  par  eux  en  liai- 
son étroite  avec  Port-Royal.  Son  talent  semble  avoir 
hésité,  durant  ces  années,  entre  l'étude  austère,  pé- 
nitente, silencieuse ,  et  l'éloquence  brillante.  11  avait 
quitté  la  soutane  et  pris  l'habit  gris,  et  il  s'interdisait 
l'autel  par  scrupule  d'y  être  monté  avant  l'âge.  M.  de 
Saci,  sous  la  conduite  duquel  il  s'était  mis,  ne  lui  per- 
mit pas  longtemps  d'être  inutile  et  d'enfouir  ainsi  son 
trésor.  M.  Le  Tourneux  publia  en  1673 ,  par  manière 
d'essai,  \ Office  de  la  Semaine  Sainte  en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  une  Préface  et  des  remarques  qui  donnèrent 
idée  de  ce  qu'il  pourrait  faire.  Nommé  chapelain  au  col- 
lège des  Grassins,  il  y  recommença  à  parler  et  à  distri- 
buer ses  instructions  excellentes  comme  s'il  eût  été 
dans  la  chaire  la  plus  entourée.  M.  Le  Vayer,  maftre 
des    requêtes,  l'ayant  entendu  par  hasard,    fnt  si 
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charmé  de  son  ëfoqaenoe  forte,  simple ,  ëvangëlt^pie , 
qu'il  se  Ha  étroitemeni  avec  lui,  et  voukit  l'avoir  \ogft 
dans  sa  maison.  C'est  chec  lui  que  M.  Le  Toumeux 
omiposason  Histoire  de  la  Vie  de  Jé$us-^hri$i  (i  673) , 
dont  la  Préface  fut  très-remarquée ,  et  présente  une 
exposition  claire  et  abondante  du  système  de  ta  Chute 
et  de  la  Rédemption.  U  concourut  peu  après  pour  le 
prix  d'Ëloquence  fondé  à  TAcadémie  française  par  Bal- 
zac. 11  écrivit  son  discours  en  une  seule  journée ,  dit- 
on,  la  veille  même  du  terme  prescrit,  et  il  remporta 
le  prix  avec  grandes  louanges  en  1675  ^  Enhardi  par 
ces  succès  et  encouragé  par  Pellisson  dont  il  était  de- 
venn  Tami,  il  donna  son  Carétne  chrétien  (1682),  tout 
composé  des  Épftres,  Évangiles  et  prières  récitées  dans 
rËglise  eh  ce  saint  temps,  avec  des  explications  saines, 
instructives  et  populaires  :  c'est  par  là  qu'il  débuta 
dans  son  Année  chrétienne ,  continuée  depuis  avec  un 
succès  croissant ,  et  à  laquelle  est  resté  attaché  son 
nom.  Mais   ce  Carême  imprimé,  qui  mettait  M.  Le 


f .  Let  diseoan  aetdémiqnes  pour  le  pfHx  d*Ê1oqoefice  tie  différaient  pas  alors 
4m  scrmont.  Le  toi  te  proposé  était  le  ?  f  rset  :  «  Marthe,  Marthe,  voui  vont  rm- 
preetez  et  vous  vous  troublez  dans  te  soin  de  beaucoup  de  choses;  cependant 
vue  seule  chose  est  nécessaire,  •  C'était  le  troisième  texte  proposé  par  Baliac. 
1^  premier  avait  été  sur  la  louange  M  la  gloire  qui  n'appartiennent  en  pro^ 
priété  qu'à  Dieu;  le  prix  avait  été  déci>rné  «n  1671,  et  remporté  par  M^^*  de 
Sendery.  —  Poor  scoond  eojrt,  de  la  Science  du  salut,  Ealxac  avait  indiqué  ees 
paroles  de  TÊvangile  :  «  Vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages,  et  vous  les  avez 
révélées  aux  petits,  »  C'était  l'abbé  de  Melun  de  Maopertois  qui  avait  remporté 
le  prit,  on  1678.  —  Dans  chaque  direoors,  Mensiesn^  de  Balzac  est  nommé  et 
eélébré  eomme  grand  homme.  M.  I^  Tourneiix  en  passe  par  là  comme  les  au- 
tres. D'ailleurs  son  discours  a  noblesse,  solidité,  onction,  mouvement  et  nombre. 
Le  Keo  commun  est  bien  traité.  —  Je  trouve  enrore,  dans  le  Becueil  des  pièces 
it Éloquence  présentées  à  l'Académie  française,  un  discours  anonyme  couronné  en 
Tanoée  1677,  Sur  la  pureté  de  C esprit  et  du  corps,  et,  par  occasion,  de  la  vie 
nmùcesae  et  juste  des  premiers  Chrétiens,  et  qui,  dans  une  table  générale  insérée 
an  tome  XXXIX,  est  attribué  à  M.  Le  Tourneux.  Aucun  de  ses  biographes  n*a 
parlé  de  ee  aeeond  diseoan,  qui  est  peu  remarquable. 
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Tourneux  en  grande  esUme  auprès  des  bons  juges,  ne 
le  mettait  point  encore  en  pleine  lumière  ;  il  lui  fallait, 
pour  se  produire  tout  entier,  l'autre  Carême  que  M.  Le 
Vayer,  marguillier  de  Saint-Benoît,  l'engagea  de  prê- 
cher à  cette  paroisse,  précisément  dans  le  même  temps, 
en  1682.  Il  y  remplaçait  le  Père  Quesnel  qui  avait  dû 
s'éloigner.  Il  commença  le  jour  de  la  Purification.  Ce 
fut  un  événement  dans  le  monde  religieux.  On  peut 
dire  que  M.  Le  Tourneux  entra  à  Saint-Benoît  obscur , 
et  en  sortit  célèbre.  Sa  mine  chétive,  sa  figure  qui  au 
premier  aspect  paraissait  basse,  ne  faisaient  guère  pré- 
sager d'abord  beaucoup  de  vogue  ni  un  auditoire  bien 
nombreux  ;  les  bedeaux ,  dit-on ,  et  les  loueuses  de 
chaises  en  auguraient  au  plus  mal;  mais,  dès  qu'il  eut 
fait  son  premier  sermon,  il  y  eut  foule.  «  On  se  disait 
communément  que  jamais  homme  n'avait  prêché 
l'Évangile  comme  celui-là  ;  qu'il  n'y  avait  rien  d'aflFectc 
dans  ses  discours ,  mais  que  tout  y  respirait  la  vraie 
éloquence  ,  celle  qui  naît  de  la  force  de  la  vérité  et  de 
l'onction  du  Saint-Esprit...  On  vit  des  duchesses,  tou- 
chées vivement  de  ce  qu'il  avait  dit  contre  le  luxe  et 
contre  la  dépense  excessive  des  ameublements  qui 
étaient  le  pain  et  le  vêtement  aux  pauvres ,  vendre 
avant  la  fin  du  carême  ce  qu'elles  avaient  de  plus  pré- 
cieux, et  se  reprocher  à  elles-mêmes  la  nudité  de  tant 
de  misérables  qu'elles  semblaient  dépouiller.  »  — 
«  Quel  est  donc,  demanda  un  jour  Louis  XIY  à  Boileau, 
un  prédicateur  qu'on  nomme  Le  Tourneux?  On  dit 
que  tout  le  monde  y  court.  Est-il  si  habile?  » — «Sire, 
reprit  Boileau,  Votre  Majesté  sait  qu'on  court  toujours 
à  la  nouveauté  ;  c'est  un  prédicateur  qui  prêche  l'Évan- 
gile. »  Et  comme  le  roi  insistait  pour  avoir  son  senti- 
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ment,  il  répondit  :  •  Quand  il  monte  en  chaire^  il  fait  si 
peur  par  sa  laideur  qu*on  voudrait  l'en  voir  sortir;  et 
quand  il  a  commence  à  parler^  on  craint  qu'il  n'eu  sorte.  » 
M.  Le  Toumeux  dut  ])Ourtant  en  sortir  presque  aus- 
sitôt. Ce  succès  extraordinaire  d'un  homme  qu  on  savait 
si  lié  avecPort-Roval  éveilla  l'envie.  M.  LeTourneuxres- 
suscitait  Des  Mares,  il  balançait  Bourdaloue  :  on  le  fit 
taire  ou  du  moins  on  ne  lui  permit  pas  de  recommen- 
cer. On  croit  que  c'est  à  M.  Le  Tourneux  et  au  gcni*e 
d'homélie  qui  lui  était  propre^  que  pensait  expressé- 
ment La  Bruyère  lorsque  dans  son  chapitre  (fe  la  Chaire 
il  a  écrit  :  a  Jusqu'à  ce  qu'il  revienne  un  homme  qui, 
avec  un  style  nourri  des  Saintes  Écritures ,  explique 
au  peuple  la  parole  divine  uniment  et  familièrement , 
les  orateurs  et  les  déclamateurs  seront  suivis.  » 

M.  de  Saci  n'avait  pas  été  sans  se  méfier  de  ce  trop 
de  succès  ;  sachant  ce  que  c'est  que  l'envie ,  il  la  crai- 
gnait pour  M.  Le  Tourneux,  et  lui  conseillait  de  se 
moins  produire  dans  la  chaire  et  de  se  réserver  pour 
le  service  des  âmes  en  particulier.  Il  sentait  de  quelle 
utilité  un  tel  homme  pouvait  être  à  Port-Royal,  lui  ab- 
sent, et  dans  la  disette  spirituelle  à  laquelle  étaient  ré- 
duites ces  pauvres  isolées.  M.  Le  Tourneux  se  le  disait 
également  ;  mais  il  dut  céder  à  des  considérations  ex- 
térieures et  à  des  instances  qui  allaient  aussi,  il  faut 
le  dire,  dans  le  sens  de  son  génie  naturel. 

Avant  que  le  venin  de  la  calomnie  eût  encore  eu  le 
temps  d'opérer  et  pendant  la  durée  de  ce  Carême  flo- 
rissant, il  dut  y  avoir  pour  Port-Royal ,  pour  les  filles 
d'esprit  qui  le  dirigeaient,  une  consolation  secrète,  et 
même  un  réveil  assez  légitime  d'espérances.  Leur  con- 
fesseur se  trouvait  être  (comme  aux  beaux  jours  d'au- 

T.  5 
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trefois  )  l'homme  de  Parts  qui  «yait  le  plus  de  vogue , 
d^autorité  actuelle ^  et  auquel  les  gens  de  bien  applau*- 
dissaient  le  plus  ;  il  était  salue  de  tout  le  public  chré- 
tien, et  semblait  trouver  grâce  et  accès  auprès  des  puis- 
sances. De  légers  symptômes  survenus  paraissaient 
annoncer  un  adoucissement  dans  les  volontés  jus- 
qu'alors inflexibles.  Je  me  plais  à  m'attacher  à  ces  der- 
nières heures  des  moins  mauvais  jours  ,  à  indiquer  ce 
vague  rayon  dans  le  nuage,  comme  se  le  montrèrent 
sans  doute  avec  un  reste  d'espoir  celles  qui  sentaient 
la  nuit  s'approcher. 

Le  troisième  jeudi  de  carême ,  26  mars ,  mademoi- 
selle de  Vertus ,  qui  était  depuis  quelque  temps  plus 
malade  d'un  point  de  côté,  écrivit  à  Tarchevéque  pour 
lui  demander  que  M.  de  Saci  pût  venir  à  Port-Royal  et 
la  confesser  : 

«  Il  y  a  très -longtemps,  lui  disait-elle,  que  ma  eonscience  est  entre  ses 
mains  ;  il  connaît  les  égarements  de  ma  misérable  vie  ;  je  ne  suis  nullement 
en  état  d'en  recommencer  Thistoire  à  un  autre,  et  vous  savez.  Monsieur, 
que  la  conduite  de  M.  de  Saci  a  toujours  été  si  sainte,  si  sage  et  si  éloignée  de 
se  mêler  de  quelque  chose,  que  la  calomnie  même  n'a  rien  trouvé  à  lui  Im- 
puter. Ainsi,  Monsieur,  la  grâce  que  je  vous  demande  étant  revêtue  de  tant 
de  circonstances  qui  la  rendent  juste,  .vous  Têtes  trop  sans  doute  pour  ne 
me  la  pas  accorder.  Vous  trouverez  peut-être  à  propos  de  la  demander  au 
roi  pour  moi,  et  j'y  consens,  Monsieur,  pourvu  que  vous  le  fassiez  avec  la 
même  bonté  que  vous  lui  avez  déjà  demandé  que  je  demeurasse  Ici  ;  car  Je 
suis  trop  persuadée  de  la  justice,  de  la  piété  et  de  l'humanité  de  Sa  Majesté 
pour  craindre  qu'elle  me  refuse  un  secours  dont  j'ai  tant  de  besoin,  si  vous 
voulez  bien  m'accorder  votre  protection  pour  l'obtenir.  » 

La  lettre  fut  rendue  à  l'archevêque,  le  dimanche 
i^^  mars,  par  le  fidèle  Hilaire,  agent  zélé  de  Port-Royal; 
et  comme  M.  de  Harlay  paraissait  n'oser  prendre  sur 
lui  de  donner  cette  permission  sans  en  avoir  parlé  au 
roi ,  Hilaire  offrit  de  se  rendre  incontinent  à  Saint- 
Germain  ,  et  d'y  porter  un  billet  pour  le  roi  avec  la 
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lettre  de  mademoiselle  de  Vertus.  L'offre  acceptée,  il 
6t  diligence  et  arriva  au  moment  du  dtner  du  roi,  qui 
fit  réponse  une  heure  après  par  un  mot  d>écrit  :  il  s'en 
remettait  de  tout  à  Tarchevéque.  M.  de  Harlay ,  en  re* 
cevant  celte  réponse ,  témoigna  que  c'était  avec  bien 
de  la  joie  et  de  l'affection  qu'il  accordait  à  mademoi- 
selle de  Vertus  ce  que  le  roi  le  laissait  libre  de  faire. 
Hilaire,  à  Tinstant,  disposa  tout  pour  qu'on  pût  aller, 
le  lendemain  de  grand  matin,  quérir  en  calèche  M.  de 
Saci  à  Pomponne.  M.  de  Saci,  à  son  passage  à  Paris , 
vît,  dès  le  matin  du  mercredi ,  Tarchevêque,  qui  le  re- 
çut avec  toute  la  civilité  et  l'affection  possible.  Comme 
M.  de  Saci  lui  demandait  quel  teripe  il  lui  fixait  pour 
son  séjour,  il  ne  lui  en  voulut  point  marquer  précisé- 
ment, lui  disant  «  que  cela  n'était  point  nécessaire  à 
r^rd  d'un  homme  sage  comme  lui,  que  cela  dépen*- 
drait  de  mademoiselle  de  Vertus;  qu'il  pouvait  demeu^ 
rer  trois  jours  ^  quatre  jours  ,  selon  qu'il  le  jugerait  à 
propos.  »  Ue  plus,  il  lui  donna  \e  jubilé  pour  les  ma- 
lades, et  lui  mettant  son  Mandement  entre  les  mains, 
avec  la  bulle  ou  le  sceau  appendu ,  il  lui  dit  «  qu'il 
était  le  premier  à  qui  il  le  donnait,  »  ce  Mandement  ne 
devant  être  publié  que  quinze  jours  après  :  en  un  mot, 
ce  furent  des  bonnes  grâces  et  de  petits  présents  d'ar- 
chevêque. ((Là-dessus,  dit  la  Relation  manuscrite  du 
monastère,  M.  de  Saci  se  mit  en  chemin ,  et  arriva  ici 
sur  les  deux  heures.  Après  avoir  salué  nos  mères  et 
s'être  uu  peu  reposé,  il  entra  pour  voir  mademoiselle 
de  Vertus,  et  en  même  temps  donna  sa  bénédiction,  à 
la  porte  des  Sacrements,  à  toute  la  Communauté  qui  \y 
attendait  avec  bien  de  l'empressement  et  de  la  joie , 
Nones  ayant  été  différées  pour  ce  sujet.  » 
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Le  journal  manuscrit  n'en  dit  pas  davantage ,  mais 
ce  que  fut  cette  joie  des  cœurs ,  après  trois  années  de 
séparation,  on  le  peut  imaginer  :  c'est  ici  le  cas  de  lire 
dans  Tentre-deux  des  lignes  ce  qu'on  s'est  abstenu 
d'écrire. 

M.  de  Saci  usa  discrètement  de  cette  permission 
inespérée.  Arrivé  le  mercredi  dans  l'après-midi ,  il  ne 
resta  que  jusqu'au  dimanche  inclusivement.  Durant 
ce  temps  il  confessa  et  communia  mademoiselle  de  Ver- 
tus ;  il  donna  les  sacrements  à  une  sœur  malade,  évi- 
tant d'ailleurs  tout  ce  qui  aurait  paru  une  reprise  de 
possession  de  la  Communauté.  Les  entretiens  qu'il 
eut  avec  l'abbesse ,  c'est  à  nous  de  les  supposer.  Le 
lundi  9  dès  le  matin  ,  il  partit  pour  s'en  retourner  à 
Paris  et  de  là  coucher  à  Pomponne,  sans  s'arrêter  ni 
voir  personne  que  pendant  le  temps  qu'il  fallut  pour 
faire  reposer  les  chevaux.  M.  de  Luzancy  et  madame 
Hippolyte  (cette  hôtesse  habituelle  de  Pomponne),  qui 
étaient  venus  avec  lui,  s'en  retournèrent  aussi  avec  lui. 

Cependant ,  tout  occupé  qu'il  éimt  de  son  triom- 
phant Carême  de  Saint-Benoît,  M.  Le  Tourneux  ne 
négligeait  pas  son  troupeau  des  Champs.  Nous  l'y 
voyons  présent  dans  la  Semaine-Sainte ,  du  lundi  au 
jeudi,  officiant,  donnant  la  communion  aux  malades. 
Le  jeudi,  on  avança  l'office,  parce  qu'il  devait  s'en 
retourner  à  Paris  pour  y  prêcher  le  lendemain.  Il 
revint  dans  la  quinzaine ,  le  mardi  7  avril ,  amenant 
avec  lui  trois  religieuses  de  Liesse  qu'on  avait  désiré 
éloigner  de  leur  monastère  où  la  division  s'était  mise, 
et  que  l'archevêque  lui  avait  permis  de  placer  comme 
hôtesses  à  Port-Royal.  C'était  presque  un  gage  qu'on 
ne  voulait  pas  laisser  la  maison  sans  aucun  ravitaille- 
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meot  d'âmes,  et  que  toutes  les  avenues  n'en  étaient 
point  à  jamais  fermées. 

Le  jour  même  de  Pâques  (29  mars) ,  la  mère  Auge* 
lique,  en  datant  expressément  de  ce  saint  jour ,  avait 
écrit  une  lettre  à  Tarchevèque,  et  avec  ce  tact,  ce  tour 
ferme  et  juste  qui  est  son  cachet,  elle  lui  demandait 
deux  choses  :  Tune ,  toute  simple  et  indiquée ,  que 
M.  Le  Tourneux  devint  le  confesseur  régulier  du  mo- 
nastère et  autrement  qu  a  titre  provisoire  ;  Tautre  , 
en  termes  plus  couverts,  qu'on  pût  recommencer  à 
recevoir  des  novices  comme  auparavant  : 

c  Monaeigneor, 

«  Toot  ce  qui  a  rapport  aa  bien  des  Ames  pour  lesquelles  Jésua-diriit,  qui 
est  notre  Pàque,  a  été  immolé,  a  rapport  à  cette  grande  fête,  et  je  crois  ne  rien 
dire  qai  en  Tîole  la  laioteté  ni  qui  puisse  vous  importuner.  Monseigneur,  si 
j'ose  encore  tous  faire  sooTenir  de  Tétat  où  nous  sommes  ;  car  de  la  manière 
dont  M.  Le  Tourneux  m'a  parlé  depuis  peu,  il  ne  se  tient  point  encore  chargé 
de  Yotre  part  de  notre  conduite,  et  fait  même  état  de  s'éloigner  dans  peu  de 
temps,  et  par  conséquent  nous  demeurerons  aussi  destituées  d'assistance  spiri- 
tnelle  que  nous  le  sommes  depuis  trois  ans.  Je  ne  puis  me  persuader,  Monsei- 
gneur, que  ce  soitTotre  intention  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  que  je  pouvais  prendre 
la  liberté  de  tous  la  demander,  et  tous  supplier  très-bumblement.  de  trouver 
bon  qu'il  continue  à  nous  confesser.  La  Communauté  y  a  déjà  pris  conflancc, 
et  l'honneur  que  vous  lui  faites  de  l'écouter  le  rend  plus  propre  qu'un  autre  à 
entretenir  ce  rapport  et  cette  dépendance  que  vous  aves  témoigné.  Monsei- 
gneur, que  TOUS  désiries  que  nous  eussions  à  votre  égard  et  que  nous  regar- 
dons comme  un  grand  avantage  aussi  bien  qu'un  grand  honneur. 

«  Oserait-je  encore  vous  demander,  Monseigneur,  avec  le  respect  que  je 
dois,  s'il  n'est  point  permis  d'espérer  quelque  indulgence  plénière  pour  nous 
en  ce  temps  de  Jubilé  et  de  rémission?  Si  vous  nous  avez  accordé  celle  de 
tous  nos  péchés  pour  trois  jours  de  jeûne  et  de  prière,  trois  années  d'afflic- 
tion n'auront-elles.  Monseigneur,  aucun  mérite  pour  obtenir  de  votre  bonté 
quelque  protection?...  > 

Adresse  et  dignité,  cette  âme  supérieure  savait  con- 
cilier les  deux  choses;  mais  ce  fut  inutilement.  Les 
suppliques  restèrent  vaines,  et  Ton  s'aperçut  bientôt 
que  rien  n'était  changé.  Le  prochain  été  qui  fut  des 
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plus  calamiteuxy  d'affreux  orages ,  des  inondations  qui 
ressemblaient  à  un  déluge,  une  espèce  de  tremblement 
de  terre  qui  fut  comme  le  prélude  des  ravages  et  qui 
ébranla  tout  le  vallon  (12  mai  1682)  S  parurent  à  ces 
âmes  pieuses  des  signes  visibles  que  la  colère  d'en 
haut  n'avait  point  cessé.  J'ai  voulu  du  moins  donner 
idée  de  la  consolation  trop  fugitive  que  M.  Le  Tour- 
neux  apporta  à  Port-Royal  dans  son  court  passage. 
Le  moment  approchait  où  lui-même  ne  pourrait  se 
défendre  contre  les  envieux  que  lui  avaient  faits  ses 
talents  et  son  succès.  11  avait  pourtant  de  puissants 
appuis  et  des  amis  en  tous  lieux.  Le  chancelier  Le  Tel- 
lier  y  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  Carême  im- 
primé, était,  avec  Pellisson,  celui  qui  l'encourageait  le 
plus  à  continuer  sur  ce  plan  toute  VAnîiée  chrétienne. 
M.  Le  Tourneux  s'était  rendu  utile  à  M.  de  Harlay  par 
sa  science  ecclésiastique ,  et  il  avait  fait  partie  de  la 
G)mmission  instituée  pour  la  réforme  du  Bréviaire  de 
Paris,  dit  Bréviaire  de  Harlay.  11  était  une  des  lumières 
dans  cette  réforme  liturgique  générale  qui  s'accomplis- 
sait alors;  M.  de  Vert,  trésorier  deCluny,  le  consultait 
sur  le  Bréviaire  de  l'Ordre  et  sur  l'historique  des  céré- 
monies de  l'Église;  le  poëte  Santeul ,  qui  faisait  de  lui 
son  oracle ,  lui  était  redevable  de  la  matière  de  ses 
plus  belles  Hymnes.  Appelé  à  Versailles  par  des  per- 
sonnes pieuses  de  la  Cour ,  M.  Le  Tourneux  était  re- 
cherché dans  le  royaume  par  de  grands  prélats.  Cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle ,  ayant  encore  un  autre 
bénéfice  qui  se  desservait  à  Saint-Michel  dans  le  Palais, 

1.  «  Ce  tremblement  de  terre  dont  tous  me  parles  me  ferait  plus  de  peur 
qa'une  douzaine  de  comètee:  car  Je  crains  peu  les  présages,  mais  j'appréhende 
davantage  les  maux  effectifs.  On  n'est  pas  loin  d'être  écrasé,  quand  la  terre 
tremble.  »  (Lettre  d'Arn««ld  à  U  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  da  23  mal  1682.) 
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il  ayàit  élë  ()OUnm  en  dernier  lieu  par  Tarchevéque  de 
Roueû,  Colberty  du  prieure  de  Villers-sur-Fère  en  Pi- 
cardie. Cette  pluralité  de  bénéfices  (  car  il  en  avait 
gardé  au  moins  deux^  et  peut-être  les  trois)  alarmait 
un  peu  sa  conscience,  et  il  y  aurait  mis  ordre  s'il  avait 
vécu  ;  mais  il  eût  désiré  ne  se  démettre  de  ce  canoni- 
cat  de  la  Sainte-Chapelle  qu'en  faveur  de  quelqu'un 
de  digne  :  en  attendant  il  se  contentait  d'en  employer 
chrétiennement  les  revenus.  C'est  au  milieu  de  cette 
condition  déjà  si  établie  de  toutes  parts,  et  de  celte  vo- 
gue croissante,  que,  vers  la  fin  de  l'année  1 682  ,  il  se 
sentit  arrêté  par  des  influences  ennemies  qui  finirent 
par  dominer  l'archevêque  lui-même;  et,  à  la  fois  par 
prudence,  et  pour  se  mortifier  de  son  trop  de  vogue  et 
d'éclat  y  il  jugea  à  propos  de  se  dérober  ^  11  s'éclipsa 
comme  il  l'avait  déjà  fait  à  d'autres  moments  de  sa 
vie  :  —  d'abord  après  ses  études ,  un  certain  temps  en 
Tou raine  ;  —  puis,  après  ses  succès  de  chaire  à  Rouen, 
trois  ans  rue  Saint- Victor  à  Paris  ;  —  ici  ce  sera  sa 
dernière  retraite.  Â  partir  d'octobre  1682,  on  ne  le  re- 

I.  Un  accident  qui,  joint  aux  autres  motifs,  contribua  certainement  à  sa  re- 
traite, fut  une  saisie  de  baiiots  de  livres  composés  par  M.  Arnauld,  et  qu*on 
eisajait  de  faire  entrer  en  France  :  «  Sur  la  fin  de  ce  même  été  (1682),  nou:»  dit 
M.  Guelphe,  très-bien  informé,  on  saisit  des  ballots  à  Saint-Denis  par  l'impru- 
denee  d'un  batelier.  11  n'y  avait  dans  ces  baiiots  que  de  bons  livres,  comme 
Apologies  pour  les  Catholiquei,  des  livres  contre  M.  Mallet,  etc.  On  prit  celui  à 
qui  ces  ballots  étaient  adressés  ;  on  le  mit  à  la  Bastille,  quoiqu'il  fût  malade  à 
la  mort,  et  qu'il  eût  été  saigné  quinze  ou  selie  fois.  On  écrivit  de  la  Cour  à  M.  l'Io- 
tendant  de  Soissons  de  s'informer  qui  avait  fait  venir  ces  ballots  de  Soissons: 
il  flt  réponse  que  c'était  sa  femme  et  M.  Le  Tourneux,  On  ne  poussa  pas  la  chose 
plus  loin  de  ce  cftlé-là.  •  Et  on  lit  dans  une  lettre  d'Arnauld,  écrite  de  Bruxellei 
le  13  novembre  1682  x  «  Le' Père  du  Breuiia  été  mis  à  la  Bastille,  madame  Hau- 
bert et  son  fils  unique;  et  onne  sait  ce  qui  arrivera  de  M.  Le  Tourneux.  •  Quand 
on  voit  l'excessive  rigueur  avec  laquelle  furent  traitées  toutes  les  personnes 
compromises  dans  cette  affaire  des  baUott^  on  a  lieu  de  conjecturer  qu'il  fallut 
à  M.  Le  Toameux  tous  les  poissanls  appuis  qu'il  avait  alors,  pour  que  l'affolre 
ne  fut  pee  pouiiée  plus  loin  à  mo  égard* 
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trouve  plus  à  Port-Koyal  ;  mais  il  ne  le  quitte  que  pour 
en  mieux  pratiquer  Tesprit.  11  se  retire  dans  son  prieure 
de  Villers  pour  s'y  livrer  sans  partage  à  Tétude  et  à  la 
pénitence. 

«  Nous  Vy  trouv&mes,  écrit  Du  Fossé  qui  le  visita  en  ces  années,  vivant 
comme  un  homme  qui  n'aurait  point  eu  de  corps  à  nourrir,  et  comme  s'il 
eût  voulu  le  faire  mourir  de  faim.  Il  se  levait  tous  les  jours  de  grand  malin  ; 
il  chantait  son  office  dans  son  église  avec  quelques  personnes  qui  raccom- 
pagnaient ^;  il  travaillait,  tantôt  à  labourer  et  à  cultiver  son  jardin,  et  tantôt 
à  composer  ces  excellents  livres  de  piété  dont  il  a  enrichi  TÉglise  ;  il  ne 
mangeait  de  tout  le  jour  que  sur  les  six  heures  du  soir,  et  encore  des  lé- 
gumes, au  lieu  de  très-bon  poisson  dont  on  ne  manquait  pas  en  ce  lieu.  Je 
fus  effrayé  de  voir  mener  une  telle  vie  à  une  personne  qui  était  d'ailleurs 
d*une  complexlon  assez  infirme  et  sujet  à  de  très-grands  maux  de  tête.  Mais 
que  ne  peut  point  sur  le  cœur  d'un  homme  fortifié  de  la  Grâce,  Tamour  ar- 
dent des  biens  célestes  !  > 

Il  employait  ses  revenus  et  le  produit  de  ses  livres 
à  élever  quelques  jeunes  gens  qui  partageaient  sa  re- 
traite; nous  rencontrerons  bientôt  un  des  sujets  dis- 
tingués sortis  de  cette  école.  Il  avançait  dans  la  com- 
position de  son  Année  chrétienne^  dont  six  volumes 
avaient  paru  (1682-1685).  Mais  la  tracasserie,  la  haine 
du  bien,  toujours  si  prompte  à  s^attacher  à  tout  ce  qui 
était  de  Port-Royal ,  poursuivit  M.  Le  Tourneux  dans 
ses  écrits  comme  elle  avait  déjà  fait  dans  la  chaire.  Le 
nonce  du  Pape  dit  un  jour  au  Père  de  La  Chaise  que 
Sa  Sainteté  demandait  qu'on  supprimât  quelques  li- 
vres ,  et  entre  autres  Y  Année  chrétienne ,  «  parce  que 
la  Messe  y  est  traduite  en  français.  »  Le  Père  de  La 
Chaise  en  parla  au  roi^  qui  en  dit  un  mot  à  M.  de 
Paris.  De  là  défense  de  Farchevéque  au  libraire  Ëlie 

].  11  menait  la  vie  religlease  dans  toute  son  exactitude,  se  levant  pour  Ma- 
tines à  deux  heures  après  minuit,  et  disant  chaque  of&ce  à  l'heure  marquée  : 
Septies  diu  noctuque  Domino  laudem  dieetu,  comme  on  le  lit  dans  «on  Épitaphe. 


t^ 
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«déplus  vendre  dorénavant  des  Années  chrétiennes. 

fkkame  s^est  allée  jeter  aux  pieds  de  M.  de  Paris, 

jêitAniaiiId  dans  une  lettre  à  M.  Du  Vaucel  *,  pour 

p'repr^nter  que  c'était  ruiner  sa  famille;  mais  il 

jk'a  répondu  qu'on  la  dédommagerait.  Et  cela  ne  sera 

[^difficile  ;  car  on  ne  plaint  pas  l'argent  en  ces  ren- 

[siMres.  Mais  qui  dédommagera  les  Ames  ?  ») 

On  a,  d'un  abbé  de  La  Vau  de  F  Archevêché,  une 

fîttreeo  forme  d'avertissement,  adressée  à  M.  Le  Tour- 

|ni,  qui  marque  jusqu'où  allait  larrogance  du  ton  et 

procédé  à  l'égard  de  ce  docte  et  pieux  serviteur  de 

Keo: 

«  XoosleDr  Le  Tonrneax  se  peut  souvenir  que  monseigneur  rarcbevéque 

khi\5  loi  donna  une  grande  marque  de  confiance,  lorsquMl  lui  donna  sa 

9Kkm  pour  aUer  à  Port-Royal,  et  que  ce  prélat  n'eut  pas  sujet  d'être con- 

ttfoand  il  y  retonma  secrètement. 

•  Qoand  M.  Le  Toameux  prêcha  à  Saint-Benoit,  monseigneur  rarchevéque 

^  Paria  ne  fat  point  ébranlé,  ni  des  rapports  qu'on  iui  faisait  de  ses  ser- 

•oss,  ni  du  crédit  de  ceux  qui  faisaient  ces  rapports. 

t  M.  Le  Toumeux  se  souviendra  bien  aussi  que,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
ie  retirer,  monsf  Igneur  l'arcbevéque  lui  permit  de  faire  quelques  sermons^ 
de  peur  qo*ll  ne  parût  que  la  chaire  lui  eût  été  interdite. 

c  U  n'aara  pas  non  plus  oublié  ce  que  lui  conseilla  mondlt  seigneur 
Tarchevéque  de  Paris,  quand  il  se  retira  à  son  prieuré  ;  et  â'ii  n'eût  point 
prêché,  comme  il  avait  promis  de  ne  le  point  faire,  il  n'aurait  point  attiré  les 
plantes  de  monseigneur  l'évéque  de  Soissons,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
loi  fialre  ôter  la  pension  de  trois  cents  écus  qu'il  avait  du  roi. 

«  Depala  ce  temps-là,  qu'il  fasse  réflexion  sur  les  commerces  qu'il  a  eus, 
qui  ne  sont  point  ignorés... 

«  Quand  il  est  venu  en  dernier  lieu  à  Paris,  pourquoi,  contre  l'avis  qui 
lai  avait  été  donné,  s'est- il  montré  dans  les  lieux  publics? 

«  On  est  bien  aise  d'avoir  des  ouvrages  de  lui,  et  jamais  ceux  qui  parti- 
ront de  sa  plume  ne  seront  mieux  reçus  que  lorsqu'il  cessera  d'y  méier  de 
ces  choses  que  l'Église  n'approuve  pas,  et  qu'on  taxe  de  nouveauté.  Qu'il 
donne  ses  livres  à  examiner  à  ceux  qui  sont  préposés  pour  cela,  et  qu'il 
ehoisisse  les  matières  qui  conviennent  au  temps  où  nous  sommes  ;  qu'il  y 
mile  la  docilité  de  M,  Nicole,  homme  dont  les  conseils  sont  bons  à  suivre, 

1.  22  mars  1686. 
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et  qu'il  m  se  laissa  pat  aller  aui  mouvemenU  de  tes  amis,  qui  ne  le  peu- 
veot  looer  sans  accabler  de  brocards  ceux  qui  lui  paraissent  contraires  ou 
qui  ne  le  louent  pas  excessivement. 

«  H  peut  écrire  à  monseigneur  l'archevêque  ;  on  lui  montrera  ses  lettres, 
et  on  lui  écrira  précisément  ce  qu*il  aura  répondu.  » 

Voici  l'humble  et  touchante  réponse  de  M.  Le  Tour- 
neux,  datée  de  Villers,  19  mai  1686  : 

c  Monsieur, 

«  J'ai  reçu  hier  un  Mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'en?oyer  pour 
moi  à  M.  Josset  (  le  libraire  ).  On  ne  peut  vous  être  plus  obligé  que  je  le  suis, 
de  la  charité  avec  laquelle  vous  voulez  bien  m'instruire  de  ce  quMi  peut  y 
avoir  eu  dans  ma  conduite,  qui  ait  offensé  monseigneur  l'archevêque  de  Paris. 
Je  voyais  bien  que  j'avais  le  malheur  de  n'être  plus  dans  ses  bonnes  grâces, 
sans  savoir  ce  qui  me  les  avait  fait  perdre  ;  mais  je  ne  pouvais  remédier  à 
un  mal  dont  j'ignorais  la  cause.  Vous  me  l'apprenez.  Monsieur,  et  j'espère 
que  si  vous  me  faites  la  grâce  d'être  mon  médiateur,  je  pourrai  recouvrer 
par  vous  ce  que  J'ai  perdu.  Je  sais  que  monseigneur  l'archevêque  est  plus 
aise  de  trouver  les  personnes  innocentes  que  coupables  :  or  il  me  trouvera 
innocent,  s'il  veut  bien  écouter  ce  que  je  prends  la  liberté  de  répondre  à  tous 
les  articles  du  Mémoire  que  vous  m'avez  fait  tenir.  Achevez  donc,  Monsieur, 
ce  que  vous  avez  si  généreusement  commencé  ;  et  puisque  Dieu  ,  par  une 
providence  que  Je  ne  puis  assez  admirer,  vous  a  inspiré  de  la  bonne  volonté 
pour  moi,  aidez-moi,  je  vous  en  conjure,  à  détromper  sur  mon  sujet  des 
personnes  de  qui  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  connu,  puisqu'on  leur  a 
donné  de  moi  des  idées  si  éloignées  de  la  vérité...  > 

Dans  une  réponse  plus  détaillée ,  jointe  à  la  précé- 
dente ,  M.  Le  Tourneux  reprenait  de  point  en  point 
chacun  des  faits  qu'on  lui  imputait  dans  TÂvertisse- 
ment  si  cavalier  qu'il  avait  reçu  ^  et  il  les  réduisait  à 
néant.  Ces  pièces  seraient  à  reproduire  en  entier  ;  car 
rien  ne  saurait  donner  une  plus  juste  idée  et  de  la  lé- 
gèreté ou  de  la  perfidie  des  adversaires ,  et  de  la  mo- 
ralité des  accusés,  de  la  gravité  de  leur  habitude  et  du 
ton  de  leurs  âmes.  11  ne  se  peut  voir  en  aucun  temps 
de  plus  honorables  persécutés  que  ceux-là ,  et  de  plus 
faits  pour  imprimer  le  respect  : 
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•  Je  BM  MMiTleiis  sans  douta,  disait  donc  M.  La  Tourneox  an  antraDt  dans 
k  détail  de  l'accuaation ,  at  J'espèra  da  m'an  aouYenir  toujours,  que  mon- 
KÉpeur  l'arcfaeTéque  de  Paria  me  donna  une  grande  marque  de  sa  conflance, 
imqD^îl  me  donna  miaalon  pour  aller  à  Port-Royal;  je  me  souviens  aussi  qu*il 
m'a  tÔDoigné  ploaieura  fols  être  satisfait  de  ma  conduite,  et  Je  me  suis  tenu 
sbiigé  à  la  bonté  qu'il  a  eue  d'avoir  pour  agréable  la  manière  dont  je  m'ac- 
faittais  de  la  commission  qu'il  m'avait  fait  l'honneur  de  me  donner  ;  je  rCy 
mis  point  retourné  depuis,  ni  en  secret,  ni  autrement,  et  Je  le  prie  de 
joger  de  là  qu'on  lui  peut  faire  de  faux  rapports,  et  de  se  souvenir  d'une 
parole  qne  j'ai  entendue  de  sa  propre  bouche,  «  que  s*il  est  obligé,  dans  la 
>  place  qull  occope,  d'écouter  tout,  il  n'est  pas  obligé  de  tout  croire.  » 

«  Qaand  je  prêchai  à  Saint-Benoit,  Monseigneur  ne  fut  point  ébranlé  des 
reports  qu'on  lui  Gt.  Il  me  tint  la  parole  qu'il  avait  eu  la  bonté  de  me 
iraoer,  (qui  était)  de  m'avertir  da  tout  ce  qu'on  lui  dirait  de  moi.  Il  ne  crut 
|as  ce  qu'on  lui  rapporta  ;  il  s'informa  des  choses,  et  il  ne  me  trouva  cou- 
pable de  rien.  Il  a  vu  par  lui-même  que  j'avais  des  ennemis,  et  qu'ils  Té- 
laianl  gratuitement,  puisque  jamaia  je  ne  les  avais  oiTensés.  11  a  vu  aussi 
que  Je  aaTaia  profiter  de  ses  avis,  et  il  m'en  a  reudu  un  témoignage  que  je 
aa  puis  aaaez  reconnaître.  Que  je  serais  heureux  s'il  me  voulait  faire  toujours 
la  même  grâce,  de  ne  me  point  condamner  sans  m'entendre  1... 

m  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  m'avait  permis  de  prêcher  dans 
Paria.  Cependant  je  ne  l'ai  point  fait  depuis  le  Carême  de  Saint-Benoit  :  je 
refnaai  non-aeulement  des  Avents  et  des  Carêmes,  mais  encore  des  sermons 
particuliera,  coomie  celui  de  saint  Victor  à  Saint-Victor  et  de  saint  Louis  k 
Saint-Looia-en-rile  ;  et  cela  avant  que  je  fusse  obligé  de  me  retirer.  Je  ne  sache 
avoir  fait  qu'une  exhortation  dans  la  salie  de  madame  la  présidente  Nicolal, 
et  Je  ne  la  fis  qu'après  en  avoir  parié  à  monseigneur  l'archevêque,  qui  eut 
la  bonté  de  me  marquer  ce  que  je  devais  dire  au  commencement  de  mon 
discours  ;  à  quoi  j'obéis  ponctuellement. 

«  Je  sais  que  quand  je  pris  congé  de  monseigneur  l'archevêque  pour  me 
retirer  à  mon  prieuré,  il  me  conseilla  de  ne  point  prêcher  pendant  quelque 
temps,  mais  de  m' occuper  à  faire  de  bons  livres.  J'ai  élé  fidèle  à  suivre  ce 
eonaeil  ;  je  n*ai  prêché  nulle  part,  quoique  j'aie  été  âollicité  plusieurs  fois, 
et  en  divers  lieux,  de  le  faire.  Feu  monseigneur  l'évéque  de  Soissons  ne  s'est 
pas  plaint  que  J'eusse  pi^hé,  mais  de  ce  qu'on  ne  lui  permettait  pas  de  me 
laisser  prêcher.  C'est  ainsi  qu'il  l'a  dit  à  M.  de  Vert,  qui  a  l'honneur  d'être 
connu  de  monseigneur  l'archevêque^  et  qui  me  l'a  dit  à  moi-même...  //  n'a 
donc  pu  se  plaindre  que  j'eusse  prêché,  parce  que  cela  n'était  pas  ;  de  sorte 
que  ai  c'est  ce  qui  m'a  fait  perdre  la  pension  que  j'avais  de  la  libéralité  du 
roi,  c*est  sur  une  bien  fausse  accusation  que  j'ai  eu  le  malheur  d'encourir  la 
disgrâce  de  Sa  Majesté. 

«  Je  n'ai  point  en  de  commerces,  que  de  nécessité  et  de  charité.  Je  n'en 
ai  point  en  d'intrigue,  et  ne  me  suis  mêlé  de  rien  que  de  réparer  mon  prieuré 
et  y  servir  Dieu  comme )e  puis... 
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«  Je  ne  DM  Mutieni  point  qu'en  mon  dernier  voyage  de  Pari  21 1 
donné  ivIb  de  ne  point  aller  dins  les  lieux  publies.  ■  :ii 

Apres  une  longue  explication  sur  ses  livres  -r 
Année  chrétienne  en  particulier,  pour  l'approba  ■'-- 
laquelle  il  avait  choisi  des  docteurs  autorisés,/^' 
testait  de  son  cspi'ît  de  soumission  ,  non  sa  ,-, 
plainte  sourde  et  comme  étouffée  sur  l'inutilité  ;  - 
prétendait  réduire  cluicuii  de  ses  talents ,  dont  1  - 
cipal  était  l'explication  populaire  de  l'Évangile  ^ -" 

■  UoDseigneur  l'archcTéque  peut  se  (ouvenirque  Je  lui  limuq  '~ 
grande  loumlsBlon  pour  mes  pa^tcun ,  que  j'étais  prêt  i  aller  <  * 
dans  le  dernier  village  de  son  diocèse  s'il  m'y  euvoïaii .  S'il  avait'  ' 
luadé  de  ma  dliposiliou  et  tju'il  m'eût  ftni  capable  de  rendre  1  '' 
l'Église,  11  m'aurait  donné  ma  liche,  cl  il  aurait  vu  commentje  m'^' 
acquitté.  Ce  n'cel  point  à  mol  ii  m'In^crcr,  et  je  ne  crois  pai  qu'  -'• 
wxute.  Je  tuit  un  serviteur  lutitUe:  voili  tout  ce  que  Je  dois  p 

Oii  lui  avait  proposé  pour  modèle  M.  Nicole  :  ''' 
un  faux  exemple.  Nicole  vieux ,  de  retour  à  Pari;*; 
demandant  qu'à  y  mourir  en  paix ,  avait  fini  s- 
ricre  :  M.  Le  Tourneux ,  dans  la  force  de  TAge  ,"■' 
mençait  la  sienne.  Nicole  d'ailleurs,  le  moins  '* 
caleur  des  hommes ,  ne  pouvait  être  raisonnabr-r 
proposé  en  modèle  à  H.  Le  Tourneux,  né  esBentQi 
ment  prédicateur  et  destiné  à  la  parole  publiqueti 
c'est  un  peu  l'inconvénient  de  ces  honnêtes  ralUii 
ces  repentis  et  réconciliés  par  douceur  d'humeuf't 
fatigue,  de  ces  Silvio  Pellico  de  tous  les  temps,  (| 
'  r  bons  sujets  imitables  à  des  homiBii 

)  autre  verdeur  et  une  autre  séve^ 
U.  Le  Tourneux  disait  en  s'abaissaXii 

prél  à  (uivre  us  cenieila  ;  Jt  |r 
scrupule  et  avec  Joli.  SI  j'ai  daa  M 


POT 
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WÊ  louent,  et  qui,  CD  me  louant,  en  blâment  d'antres,  e*est  à  mon  insu  et 
sasà  mon  aveu  qu*ila  le  font  :  je  ne  sais  point  ici  ce  qu*on  dit  de  moi  ailleurs. 
Je  n^approuTerai  point  dans  mes  amis  ce  que  je  n'approuverais  pas  dans  moi- 
Béme.  On  ne  m'a  pas  ouï  parler  avec  aigreur  ni  avec  mépris  de  ceux  qui 
ne  paraissent  contraires,  et  si  je  savais  quelqu*un  qui  en  usât  autrement 
fse  moi,  je  Ten  empêcherais  s'il  m'était  possible;  mais  je  me  persuade  qu'on 
ne  mlmputera  point  ce  qui  ne  dépend  aucunetfient  de  moi^  ce  qu'on  fait 
sns  que  je  le  Tenille  ni  le  sacbe^  et  en  quoi  je  n'ai  aucune  psrt. 

—  «  Voilà,  Monsieur^  ajoutait-il  en  concluant,  ce  que  je  puis  vous  dire 
en  m'attachant  précisément  au  Mémoire  que  j'ai  reçu,  et  ce  que  je  dis  avec  tout 
le  respect  que  je  dois  à  monseigneur  l'archevêque  et  que  je  veux  garder 
ifiviolablement.  Si  j'avais  l'honneur  de  lui  parler,  je  m'y  étendrais  davan- 
tage, et  je  me  ferais  connaître  à  lui  mieux  que  je  ne  fais.  Si  vous  daignez 
Béanmoins  lui  montrer  ces  réponses,  qui  sont  sincères  et  véritables,  j'espère 
^1]  reprendra  pour  moi  les  anciens  sentiments  de  cette  affection  dont  il 
B'bonorait...  Les  nuages  se  dissiperont  peut-être,  et  la  vérité  sera  connue. 
Teos  j  poQvex  contribuer.  Monsieur,  et  l'action  n'est  pas  iudignc  de  vous. 
Je  prie  Dieu  de  récompenser  ce  qu'il  vous  a  inspiré  de  faire  pour  moi,  qui 
mis,  etc.  » 

I^  vérité  ne  triompha  point  :  elle  devrait  y  être  ac- 
coutumée. M.  Le  Tourneux  était  venu  à  Paris  pour 
cette  affaire  de  Y  Année  chrétienne,  quand  il  fut  frappé 
soudainement  d'apoplexie,  le  jeudi  28  novembre  1686 
vers  six  heures  du  matin,  à  ce  qu'on  crut  ;  il  était  seul 
dans  sa  chambre  et  se  portait  bien  la  veille.  On  entra 
i  sept  heures  et  on  le  trouva  comme  mort;  on  ne  put 
que  lui  donner  TExtréme-Onction ,  ne  lui  jugeant  pas 
assez  de  connaissance  pour  le  Viatique;  il  n'expira 
que  Taprès-midi  sur  les  deux  heures.  La  consternation 
fat  grande  parmi  les  amis ,  et  la  surprise  ajouta  à  la 
douleur.  La  mort  soudaine,  qui  a  souvent  paru  la  plus 
désirable  aux  yeux  du  philosophe,  est  la  plus  redou- 
table aux  yeux  du  chrétien.  On  apprit  à  Port-Royal 
Taccident  mortel  dans  la  journée  même  du  jeudi.  Le 
lendemain  matin,  Tabbesse,  la  mère  Du  Fargis,  envoya 
on  exprès  à  Paris  avec  une  lettre  à  madame  de  Font- 
pertuis  pour  la  prier  d'obtenir  que  le  cœur  de  M.  Le 
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Tourneux  fût  apporté  au  monastère;  on  n'osait  pas 
demander  davantage.  Ce  billet  ne  trouva  point  ma- 
dame de  Fontpertuis  à  Paris  ;  «  mais  Dieu,  disent  nos 
Relations  fidèles,  qui  ne  voulut  pas  priver  cette  maison 
de  ce  qui  aurait  été  assurément  dans  Tintention  du 
défunt  s'il  avait  été  en  état  de  s'en  expliquer,  inspira 
en  son  absence  à  des  personnes  amies  ce  que  notre 
Mère  avait  demandé,  et  sans  que  Ton  le  sût  à  Paris, 
le  défunt  étant  déjà  enseveli  et  dans  la  bière,  le  vicaire 
de  Saint-Severin  et  madame  Josset  prirent  résolution 
défaire  prendre  son  cœur,  et  de  nous  l'apporter;  ce 
qui  réussit ,  mais  non  pas  sans  que  Ton  s'en  aperçût. 
Comme  Ton  commençait  à  en  faire  du  bruit  et  quel- 
quespersonnes  y  trouvant  à  redire,  cela  leur  fit  craindre, 
quoique  assez  sans  apparence,  que  Ton  ne  s'opposât  à 
leur  dessein;  et  ce  fut  ce  qui  leur  fit  conclure  de  se 
mettre  en  chemin,  pour  nous  l'apporter,  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir.  »  On  loua  un  carrosse  à  quatre 
chevaux,  et  l'on  partit  en  toute  hâte  ;  mais  on  se  perdit 
par  les  chemins,  on  fut  plus  de  neuf  heures  en  route; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  surprise  que  sur  les 
deux  heures  après  minuit ,  pendant  qu'elles  disaient 
les  matines  de  Saint-André  (  30  novembre)  ,  les  reli- 
gieuses entendirent  un  carrosse  entrer  dans  la  cour  du 
monastère.  C'était  le  cœur  de  M.  Le  Tourneux  qui 
s'en  revenait  reposer  dans  son  chaste  asile.  Il  alla  re- 
joindre tant  d'autres  cœurs  fidèles  dans  la  chapelle  des 
Reliques.  Son  corps  avait  été  enterré  en  l'église  de 
Saint  -  Landry.  —  M.  Le  Tourneux  n'avait  que  de 
quarante-six  à  quarante-sept  ans.  — 11  laissa  par  tes- 
tament à  Port-Royal  une  somme  de  2000  livres  (d'au- 
tre9  disent  4000) ,  produit  de  ses  ouvrages. 
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La  maoTaise  volonté  des  ennemis  ne  fut  point  dë- 
sannoe  par  sa  mort  même;  ils  extorquèrent  de  l'Official 
de  Paris  une  Sentence  foudroyante  du  10  avril  1688,  et 
one  Ordonnance  de  H.  de  Harlay  du  3  mai  suirant  y 
eoDÛrmative  de  cette  Sentence,  contre  une  traduction 
qu'il  avait  faite  du  Bréviaire  romain,  comme  si  elle  eût 
contenu  plusieurs  hérésies.  «  Jamais,  dit  Du  Fossé, 
Ordonnance  ne  Gt  plus  de  bruit  dans  Paris;  mais  il  est 
irai  aussi  qu'on  ne  vit  peut-être  jamais  un  consente- 
ment plus  général ,  pour  rendre  justice  à  Tinnocence 
du  traducteur  et  à  la  bonté  du  livre  :  en  sorte  que  le 
prélat  demeura  lui-môme  convaincu  que  la  passion  de 
ses  envieux  avait  eu  la  plus  grande  part  dans  cette 
a£&ire ,  et  il  ne  put  refusera  son  libraire  la  permission 
qa'U  lui  demanda  de  vendre  ce  livre  ' .  m 

On  le  voit,  M.  Le  Toumeux ,  bien  que  venu  tard , 
toujours  contrarié  et  si  vite  emporté,  est  une  des  vraies 
figures  de  Port-Royal  ;  il  en  a  tous  les  caractères ,  y 
compris  la  persécution.  En  des  jours  plus  réguliers  il 
eût  été  avec  M.  de  Tillemont ,  et  sous  une  forme  plus 
manifeste,  un  des  remplaçants  de  M.  de  Saci  qui  s'était 
volontiers  déchargé  sur  lui  du  soin  de  plusieurs  âmes, 
et  qui  le  consultait  sur  ses  écrits  avant  la  publication 
comme  un  maître  dans  la  doctrine  ecclésiastique.  Il 
eût  illustré  toute  chaire  où  il[serait  monté;  il  avait  un 
don.  Le  Carême  qu'il  avait  prêché  à  Paris  avait  tant 

1.  «  Il  faot  en  Térité  qat  M.  de  Paris  tit  l'esprit  de  vertige,  •  éeriviit,  à  pro- 
fm  de  cette  eondamnatiofi  du  Bréviaire,  l'archevèqae  de  Rein»  Le  Teilier  à 
ftoatoet  (26  avril  1688).  —  C'est  dans  ee  Bréviaire  que  parurent  pour  la  pre- 
Dièrt  fois  les  Hymnes  traduites  en  vers  par  Raelne.  Un  Jour  que  Louis  XtV 
rengageait  k  faire  quelques  vers  de  piété  :  €  Sire,  J'en  al  voulu  faire,  répondit 
Racine  ;  on  les  a  eondamnés.  •  —  Amauld  a  démontré  Jusqu'à  feieès  d'évi- 
dence TalMordité  de  eette  eondamnation  dn  Bréviaire  traduit,  dans  ta  Dé  eruê 
des  Venions  de  rEcriiure  Sainte  (1688). 
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frappé  dans  tous  les  rangs,  que  M.  Le  Tourneux  étaît 
resté  connu  même  du  peuple  sous  le  nom  de  Prédica- 
teur de  Saint-Benotl.  Il  était  cité  partout  comme  ayant 
la  réputation,  par  excellence,  du  prône,  de  Texplication 
des  Évangiles.  Madame  de  Caylus  parlant  d'une  supé- 
rieure de  Saint-Cyr  (  madame  de  Brinon)  qui  avait  de 
l'esprit  et  une  grande  facilité  de  s'exprimer,  et  même 
de  l'éloquence ,  disait  :  a  Tous  les  dimanches  après  la 
messe,  elle  expliquait  l'Évangile  comme  aurait  pu  faire 
M.  Le  Tourneux.  »  C'était  un  nom  courant  et  accepté 
que  le  sien.  M.  Le  Tourneux  n'avait  eu  qu'une  saison, 
n'avait  brillé  qu'un  Carême,  mais  il  avait  bien  brillé. 
Ses  livres  posthumes  prolongeaient  sa  réputation.  Ce 
n'était  pas  seulement  Fénelon  qui ,  dans  un  résumé 
général  des  discussions  sur  V Amour  pur ,  s'appuyait 
de  l'autorité  de  M.  Le  Tourneux,  qui  avait  parlé  à  sou- 
hait de  cet  Amour  dans  son  livre  des  Principes  et  Règles 
de  la  Vie  chrétienne^;  c'était  madame  de  Sévigné  qui 
lisait  avec  plaisir  ces  mômes  Règles  chrétiennes  (février 
1689)  :  «  Je  n'avais  fait  que  les  envisager,  dit-elle,  sur 
la  table  de  madame  de  Coulanges;  elles  sont  à  présent 
sur  la  mienne.  »  Tel  on  était  en  ce  temps-là  ^. 

Cependant  je  n'ai  pas  tout  dit  :  en  étudiant  cette 
figure,  l'une  des  dernières  et  non  des  moins  belles  de 
notre  cadre ,  en  considérant  cette  vie  si  traversée ,  je 

1.  «  OpuBCuli  auctor,  D.  Le  Tourneux ,  magnl  Dominls  est  apud  eos  qui  se 
Augustin!  discipulos  DUDCupant.  •  [Ditseriatio  de  Amore  puro,) 

2.  Parfois  dans  une  bibliolbèque  de  campagne,  dans  quelque  vieille  gentil- 
homoaière  donl  les  seigneurs,  autrefois  cai?ini8te<,  ne  se  convertirent  que  lard 
et  après  la  révocation  du  fameux  Édit,  on  trouve  sur  les  rayons  poudreux,  en 
reliure  sombre,  ces  suites  d'excellents  livres  d'extraction  janséniste,  les  Instruc- 
tions chrétiennes  de  Singlin,  V Année  chrétienne  de  Le  Tourneux,  la  Doctrine 
chrétienne  de  Mésenguy  t  ces  bond  gentilshommes,  convertis  un  peu  à  leur  corp:! 
défendant,  ne  prenaient  la  voie  catholique  que  par  le  sentier  qui  les  côtoyait 
du  moins  de  plus  près. 
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n'ai  pu  me  défendre  de  réflexions  qui  vont  même  au 
delà,  qui  portent  sur  l'ensemble  de  notre  sujet,  et  qui 
7  appartiennent  essentiellement. 

A  Tacharnement  avec  lequel  M.  Le  Toumeux  fut 
persécuté  de  son  vivant  et  qui  ne  cessa  même  pas  après 
sa  mort ,  on  a  senti  qu'il  se  rattache  à  lui  toute  une 
grave  question ,  et  cette  question  s'est  renouvelée,  s>st 
continuée  jusqu'à  nos  jours,  où  il  a  recommence  d'être 
calomnié  dans  un  certain  monde. 

De  bonne  foi,  quand  on  essaye  de  lire  cette  série  de 
livres  qu'il  a  composée,  il  est  diflicile  de  comprendre 
que  des  choses  aussi  monotonement  édifiantes  aient 
paru  dangereuses  et  aient  jamais  été  défendues,  qu'elles 
le  soient  peut-être  encore  :  elles  se  défendent  d'elles- 
mêmes  ,  ce  semble ,  par  l'uniformité  et ,  pour  parler 
en  profane,  par  l'ennui.  Mais  dépouillons  nos  lu- 
mières acquises,  nos  idées  désormais  ouvertes  sur  la 
nature,  sur  le  vrai  système  du  monde  et  sur  l'histoire; 
sachons  retourner  en  arrière,  ne  pas  être  plus  difficile 
qu'une  Caylus,  une  Coulangesou  une  Sévigné;  sachons 
lire  jusque  dans  ces  teinteif  grises  et  sombres,  et  voir 
l'action  et  la  vie  où  elle  a  été. 

Que  voulait  M.  Le  Tourneux?  que  voulaient  ses 
amis,  par  l'ensemble  de  travaux  qu'ils  réclamaient  de 
lui  avec  instance  et  auxquels  il  était  si  propre?  Par 
ses  traductions  de  l'Office  de  la  Semaine  sainte ,  puis 
par  son  Carême  où  il  ne  traduisait  plus  seulement,  mais 
où  il  ajoutait  un  commentaire  abrégé,  une  explication 
des  Ëpttres  et  Évangiles  que  TËglise  en  ce  saint  temps 
donne  toujours  nouvelles  pour  chaque  jour,  puis  dans 
son  Aven  tel  dans  ce  qu'il  a  fait  des  Dimanches  d'après 
Pâques,  M.  Le  Tourneux  essayait,  au  sein  d'une  société 

T.  6 
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encore  chrétienne,  de  faire  participer  les  fidèles ,  par 
rintelligence  comme  par  le  cœur,  à  tous  les  actes  de  la 
vie  chrétienne.  11  les  voulait  mettre  à  même  d'apporter 
le  plus  de  raison  et  de  réflexion  possible  dans  Tusage 
des  choses  incompréhensibles.  L'Église ,  tout  en  se 
réservant  le  latin  comme  langue  sacrée  dans  le  service 
public,  n'interdisait  pas  aux  fidèles  en  particulier  de 
prier  en  leur  langue  et  de  goûter  intelligemment  la 
parole  de  Dieu.  Donner  cours  à  des  publications  pa- 
reilles ,  c'était  faire  le  meilleur  appel  et  opposer  la 
plus  excellente  réponse  aux  Protestants,  alors  très-in- 
vités à  se  convertir  et  très-soUicités  d'entrer  ;  c'était 
leur  montrer  ce  que  c'est  que  la  Messe ,  tant  décriée 
et  insultée  par  eux,  et  les  forcer  à  la  respecter.  Cela 
n'était  propre  qu'à  faire  honneur,  comme  disait  Ar- 
nauld,  à  la  religion  catholique.  Et  au  contraire  ces 
mêmes  Protestants  tirèrent  grand  parti  de  la  condam- 
nation des  livres  de  M.  Le  Tourneux,  en  s' écriant  : 
w  Vous  voyez  ces  idolâtres  I  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
puisse  rien  lire  directement  de  l'Écriture,  ni  rien  com- 
prendre de  ce  que  Jésus-Christ  a  apporté.  Cette  lumière, 
de  dessus  laquelle  on  avait  tiré  le  voile,  a  blessé  les  yeux 
de  ces  oiseaux  de  ténèbres.  »  Le  fait  est  que,  quand  ou  a 
lu  Le  Tourneux,  on  se  rend  compte,  si  l'on  est  croyant, 
des  motifs  de  sa  foi  et  de  son  culte,  des  diverses 
formes  et  des  appropriations  de  la  prière,  de  la  com- 
position et  de  l'ordonnance  que  l'Église  a  données  à 
l'Année  chrétienne,  et  de  l'appui  qu'y  trouve  une  âme 
chrétienne  à  chaque  instant,  —  de  la  station  qu'elle  y 
peut  faire  à  chaque  degré  ;  on  s'en  rend  compte  non 
point  par  un  effort  de  goût  comme  on  le  fait  pour 
comprendre  la  beauté  du  poème  de  Dante  ou  d'une 
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vieille  cathédrale,  mais  par  le  sens  moral  et  pratique, 
en  restant  Français  et  paroissien  de  son  temps  et  du 
dix-septième  siècle,  si  Ton  était  du  dix-septième  siècle. 
On  est  un  chrétien  instruit  et  estimable,  même  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Si  M.  Le  Tourneux  avait  fait 
jusqu'au  bout  sa  fonction,  si  lui  et  ses  amis  avaient  pu  dé- 
velopperleur  œuvre  et  la  faire  accepter ,  il  en  serait  ré- 
sulté qu'en  France  on  aurait  lu  un  peu  plus  les  Épitres, 
rËvangile,  l'Écriture  sainte  qu'on  lit  si  peu,  et  qu'on 
les  aurait  lus  à  la  française,  en  s'en  rendant  compte 
jusqu'à  un  certain  point ,  en  comprenant  ce  qui  va  au 
bon  sens  et  au  droit  jugement  de  tous  et  en  moralisant 
à  ce  sujet  :  on  aurait  réalisé  mieux  qu'on  ne  Ta  fait  le 
rationabile  obsequium  vestrum  de  saint  Paul.  L'Ultra- 
montanisme  acraint  ce  demi-progrès  ;  il  a  grondé.  M.  de 
Harlay ,  en  s'associant  par  faiblesse  à  la  censure ,  n  a 
pas  vu  que  lui-môme  serait  bientôt  atteint  dans  son 
gallicanisme,  dans  sa  réforme  liturgique  du  Bréviaire 
de  Paris,  et  dénoncé  à  son  heure  pour  sa  fraction  d'hé- 
résie. Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  de  Dom  Guéranger  * 
le  curieux  chapitre  où  tout  ce  travail  de  régularité  et 
aussi  de  diffusion  de  la  prière  et  de  l'instruction  chré- 
tienne au  dix-septième  siècle  est  présenté  comme  le  ré- 
sultat d'une  grande  conspiration  qui  se  tramait  contre  la 
foi  des  fidèles  f  et  dont  les  principaux  auteurs  et  promo- 
teurs n'étaient  autres  que  les  traducteurs  du  Nouveau- 
Testament  de  Mons,  M.  Pavillon  avecsou  Rituel  d'Âleth, 
M.  Le  Tourneux  avec  l'ensemble  de  ses  pieux  et  pru- 
dents écrits.  Celui-ci  est  surtout  l'objet  d'attaques  sin- 
gulières. On  est  même  allé  (car  la  calomnie  de  ce  côté 

1.  Institutions  liturgiques^  par  le  R.  P.  Dom  Prosper  Guéraoger,  abbé  de  So- 
leNDet  (1841),  tome  II,  chap.  xvii. 


-   ^ 
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est  prompte,  et  la  bôtise  s'y  môle  aîsëment  )  jusqu'à 
incriminer  sa  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ*.  Mais 
le  grand  crime  était  de  vouloir  introduire  une  part  de 
raison  et  de  connaissance  dans  les  livres  jusqu'alors 
fermés  du  Sanctuaire,  de  diminuer,  môme  en  le  révé- 
rant, mais  en  se  l'expliquant  dans  une  certaine  me- 
sure, le  mystérieux  et  le  merveilleux  inhérent  à  la 
célébration  du  culte.  On  est  revenu  de  nos  jours  à  ce 
merveilleux  tant  qu'on  a  pu,  par  l'imagination,  par  la 
résurrection  des  choses  du  moyen-âge,  par  un  enthou- 
siasme d'artiste,  d'archéologue,  de  romantique  encore 
plus  que  de  chrétien.  Nous  avons  vu  commencer  ce 
mouvement,  nous  le  voyons  finir  et  être  môme  plus 
court  qu'une  vie  d'homme.  Au  point  de  vue  histo- 
rique, c'a  été  peut-ôtre  une  excursion  heureuse ,  une 
brillante  croisade  du  goût  :  au  point  de  vue  pratique  et 
moral,  qu'en  est-il  resté  ? 

Pour  conclure  sur  M.  Le  Tourneux  et  le  laisser  tout 
h  fait  gravé  dans  nos  esprits  par  sa  marque  dislinctive  : 
—  il  avait  entrepris  sur  une  grande  échelle  la  divul- 
gation  gallicane  et  très-chrétienne  de  TEvangile,  des 
Épîtres,  une  explication  de  la  Messe  et  de  toute  l'or- 
donnance du  culte ,  un  grand  régime  d'homélies.  Il 
tendait  à  faire  un  peuple,  un  public  chrétien  à  la  fran- 
çaise, relativement  éclairé.  Au  lieu  de  l'y  aider,  on  le 
condamne,  on  le  prohibe ,  on  l'accable  sous  la  stupi- 

1.  Des  écrivains  catholiques,  sans  aucune  critique,  ont  reproduit  une  od'euso 
ln?inualton  de  Feller  contre  la  sincérité  de  M.  Le  Tourneux  :  «  La  manière  doril 
il  .1  parlé  de  la  prière  de  Jésus-Clirist  dans  le  Jardin  de^  Olives  a  répandu  de:^ 
doutes  sur  ses  sentiments  à  l'égard  de  la  divinité  du  Sauveur  des  hommes.  » 
Voilà  M.  Le  Tourneux  accusé  d'incliner  au  déisme.  Mais  y  pensn-t-on  bien?  un 
Janséniste,  loin  d'être  un  commencement  de  déi»te,  est  un  redoublement  de 
chrétien.  Bien  loin  de  ne  pas  croire  à  la  divinité  do  Jésus-Christ,  il  j  croirait 
plutôt  deux  rois  qu'une. 


LITRE  SIXIÈME.  85 

dite  des  accusations  ;  on  insulte  à  sa  mémoire.  Que 
gpgne  la  vraie  religion  à  ces  guerres  civiles  ?  Comme 
si  Tennemi  commun,  les  philosophes,  Tesprit  du  siècle, 
Voltaire  en  personne,  n'approchaient  pas.  Oh  !  que  le 
malin  qui  savait  son  Jansénisme  à  merveille  ,  et  qui 
en  avait  de  bonnes  informations  dans  sa  famille ,  de- 
^-ait  rire  eu  voyant  les  livres  de  Le  Tourneux  à  TIu- 
dex,  et  Tauteur  traité  comme  un  mécréant  I  C'était  au- 
tant de  gagné  pour  lui. 


III 


Salte  de  Thlstoire  Intérieure  ;  —  baisse  et  dépérisgement.  —  Ecclésiastiques 
du  dedans:  M.  Eustace.  —  M.  Bocquillot  ;  —  ses  fredaines  et  son  repen- 
tir ;  —  brusque  et  honnête  figure  ;  janséniste  non  mortifié.  —  Santeul, 
ou  IMiôte  Jovial.  —  La  Cuculle  de  saint  Bernard.  —  Les  années  Tunèbres. 
—  Morts  sur  morts.  —  M.  de  Pontcbàteau  :  —  sa  jeunesse  ;  chute  et  re- 
chute. —  Pénitence  yiolente  ;  —  fureur  d'humilité  ;  abjuration  de  gran- 
deur. —  Jardinier  et  vigneron.  — ^Voyageur  infatigable.  —  11  fait  des  mi- 
racles après  sa  mort.  — Sage  réserve  de  Nicole.  —  Les  visites  interdites  à 
Port-Royal.  —  Fêles  des  Rogations  ;  —  du  Saint-Sacrement.  —  Une 
procession  en  1693  ;  —  belle  description  par  M.  Louail.  —  La  mère  Ra- 
cine abbesse,  et  son  neveu  le  poète.  —  Mort  subite  de  M.  de  Harlay  ;  — 
propos  jansénistes.  —  M.  de  Noailles  archeyéque.  —  Lettre  et  conseil  de 
Racine.  —  Extrême  déclin. 


Je  continue  Thistoire  du  monastère  durant  ce  calme 
apparent  et  perfide  où  on  le  laisse  peu  à  peu  se  ddtruire. 

Le  résumé ,  si  Ton  s'y  bornait,  serait  court.  L'his- 
toire de  Port-Royal ,  depuis  1679  jusqu'à  la  ruine  der- 
nière en  1 71 1 9  est  bien  simple  et  tristement  monotone  : 
c'est  celle  d'une  place  assiégée ,  bloquée,  qu'on  veut 
anéantir  (et  on  y  procède  à  coup  sûr)  par  disette,  par 
inanition.  On  pratique  un  supplice  d'un  nouveau  genre. 
Pour  ne  pas  avoir  l'odieux  d'une  violence  ouverte ,  on 
coupe  les  vivres,  puis  les  canaux,  l'un  après  l'autre,  à 
petit  bruit.  Il  y  a  même  des  répits  assez  longs,  des  temps 
d'arrêt  dans  le  travail  de  sape  et  d'investissement , 
comme  pour  mieux  prolonger  le  plaisir.  La  garnison 
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cependant  dépérit  de  jour  en  jour,  à  vue  d'œil.  Depuis 
qu^on  a  retranché  les  novices  et  interdit  le  moyen  de 
se  recruter,  le  chiffre,  d'abord  si  florissant,  de  73  re- 
ligieuses du  chœur ,  diminue;  on  le  voit  sensiblement 
baisser  de  trois  en  trois  ans,  à  chaque  élection  d  ab- 
besse.  11  était  tombé  de  73  à  61  lors  de  la  réélection 
de  la  mère  Angélique,  au  mois  d'août  1681 .  11  remonte, 
et  il  se  retrouve  on  ne  sait  trop  comment  (et  sans  doute 
à  cause  de  quelques  malades  qui  s'étaient  abstenues  à 
réiection  précédente)  de  63  encore  *  en  février  1684. 
11  baisse  et  retombe  à  56,  en  février  1687;  à  51,  en 
février  1 690  ;  à  43,  en  février  1 693  ;  à  38  ou  39  ,  en 
février  1696;  à  34,  en  février  1699;  à  26,  en  février 
1702.  U  n'est  plus  que  de  25,  en  février  1705.  On 
empêchera  finalement  d'élire  une  abbesse.  Le  couvent 
exténué ,  réduit,  sous  une  prieure,  à  une  quinzaine  de 
religieuses,  dont  la  plus  jeune  a  cinquante  ans ,  va 
finir  et  mourir  de  sa  belle  mort.  U  ne  faut  plus  qu'un 
peu  de  patience  encore  de  la  part  des  adversaires,  mais 
ils  n'en  auront  pas  !  au  dernier  moment,  la  rage  l'em- 
porte; l'assiégeant,  qui  s'était  si  longtemps  contenu, 
devient  comme  forcené;  il  se  jette  sur  ce  qui  allait  na- 
turellement mourir;  il  extermine  et  arrache  de  ses 
ongles  ce  nid  d'hérésie;  il  déterre  les  morts.  Ainsi  il 
perd  tout  le  profit  de  son  hypocrite  longanimité  :  après 
l'odieux  de  la  cruauté  lâche  et  sournoise ,  il  a  celui  de 
la  vengeance  féroce. 

Mais  nous  avons  trop  de  circonstances  honorables  et 
touchantes  à  noter ,  trop  de  physionomies  intéres* 
sautes ,  bien  que  secondaires ,  à  reconnaître  durant 
cette  période  d'obscurcissement  et  dans  ces  degrés  de 

1.  Le  Joamal  aumiuerit  dit  même  67  ;  o'eit  probablement  une  faote. 
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décliuy  pour  ne  pas  nous  y  arrêter^  nous  surtout  qui 
savons  combien  Tétat  de  gène  et  d'oppression  est  cou- 
forme  à  l'esprit  de  Port-Royal,  et  qu'avec  les  personnages 
de  cette  sainte  école  il  convient  toujours  d'appliquer 
ce  mot  d'un  poëte, 

Que  l'aspect  le  plus  viai^  c'est  le  plus  recouvert. 

Le  premier  confesseur  proposé  à  Tarchevêque  et 
agréé  par  lui  après  le  départ  de  M.  LeTourueux,  fut 
M.  Eustace,  curé  de  Fresnes  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
ancien  précepteur  du  fils  de  madame  de  Fonlpertuis. 
C'était  un  ecclésiastique  de  piété  et  d'étude,  assez 
instruit ,  qui  se  prit  d'affection  sincère  pour  Port- 
Royal,  et  y  confessa  pendant  plus  de  vingt -deux  ans 
(10  août  1683  — décembre  1705).  Son  nom  est  resté 
honorablement  attaché  aux  années  dernières  de  la  per- 
sécution, bien  qu'il  y  ait  commis  quelque  imprudence. 
M.  Eustace  est  un  bon  prêtre  de  la  catégorie  spirituelle 
de  M.  Grenet,  mais  ce  n'est  pas  proprement  un  de  nos 
Messieurs. 

C'en  serait  un  plutôt ,  s'il  était  demeuré  plus  long- 
temps au  monastère  des  Champs,  que  M.  Bocquillot , 
qui  y  fut  un  ou  deux  ans  confesseur,  et  qui  me  semble 
avoir  marché  sur  les  traces  de  M.  Le  Tourneux  dans 
l'homélie.  La  défense  qui  était  faite  à  Port- Royal  de 
recevoir  des  solitaires  et  des  hôtes  à  demeure ,  n'em- 
pêchait pas  quelques  ecclésiastiques  d'y  venir  à  cer- 
taines fêtes,  d'y  prendre  part  aux  offices  et  processions, 
d'y  célébi'er  la  messe,  ou  d'y  faire  diacre  ou  sous-diacre. 
M.  Bocciuillot  commence  à  paraître  à  ces  divers  titres 
daus  les  Journaux  manuscrits,  sur  la  fin  de  Tété  de 
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1684  9  et  il  eut  permission  de  confesser  en  janvier 
1683.  Son  histoire  est  assez  curieuse  et  dénote  une 
nature  toute  franche.  Le  profil  de  loin  s'entrevoit  : 
j'essayerai  de  le  marquer. 

Lazare- André  Bocquillot  était  né  à  Avallon  le  l^*" 
avril  1649,  originaire  par  son  père  du  diocèse  de  Tré- 
goier  en  Basse-Bretagne.  Le  père  s'était  établi  auber- 
giste à  Avallon,  à  renseigne  du  Pilier  vert;  le  fils  se 
ressentit  d'abord  de  cette  profession  un  peu  libre,  plu- 
tôt que  des  conseils  et  de  la  verlu  de  sa  mère.  11  eut 
ane  jeunesse  déréglée ,  errante ,  de  véritable  aventu- 
rier. Après  avoir  étudié  les  humanités  chez  les  Jésuites 
de  Dijon  et  avoir  été  de  ce  qu'on  appelait  la  Congréga- 
tion des  écoliers,  il  se  débaucha  et  hanta  les  vauriens. 
Étant  passé ,  pour  son  cours  de  philosophie ,  chez  les 
Dominicains  d'Auxerre,  il  y  fît  une  grave  maladie  du- 
rant laquelle  il  prit  de  belles  résolutions  qui  tinrent 
peu .  Il  voulut  bientôt  après  se  faire  soldat  et  s'échappa 
de  chez  sa  mère  ^  en  emportant  tout  ce  qu'il  pouvait. 
N'ayant  pu  être  reçu  à  Paris  cadet  aux  Gardes,  il  s'ét:iit 
jeté  alors,  par  un  coup  de  repentir,  dans  l'état  ecclésias- 
tique, avait  pris  les  Ordres  mineurs,  et  était  entré  au 
séminaire  d'Autun.  Revenu  à  Paris,  il  y  avait  été  res- 
saisi par  sa  passion  pour  le  métier  des  armes  et  par 
sa  fougue  de  dissipation  ;  il  avait  redonné  à  plein  col- 
lier dans  le  désordre.  Des  contre-temps  l'ayant  encore 
arrêté  au  moment  où  il  allait  servir  en  Candie,  et  en- 
suite quand  il  cherchait  à  entrer  dans  les  Gardes  du 
corps,  il  avait  trouvé  moyen  de  faire  le  voyage  de  Con- 
stantinople  à  la  suite  de  l'ambassadeur  M.  de  Noiutel. 
On  nous  le  représente,  à  cet  âge  de  22  ans  qu'il  avait 
lors  de  cette  caravane,  «  beau ,  bien  fait ,  de  grande 
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taille  et  d'une  physionomie  qui  prévenait  en  sa  faveur.» 
De  retour  en  France,  et  après  des  études  de  droit 
à  Bourges ,  il  s'était  fait  recevoir  avocat  au  Parle- 
ment de  Dijon  et  y  plus  que  jamais  mondain  ,  il  avait 
rempli  Âvallon  du  bruit  de  ses  plaidoiries  et  de  Téclat 
surtout  de  ses  parties  de  plaisir.  Enfin  il  fut  sérieuse- 
ment touché;  le  cœur  en  lui  était  excellent,  les  excès 
ne  venaient  que  de  la  chaleur  du  sang  et  de  la  fièvre 
de  jeunesse.  Il  secoua  cette  légion  de  Démons  qui  n'é- 
taient que  des  hôtes  passagers.  Il  fit  une  confession 
générale  à  son  frère,  religieux  minime ,  et  se  réforma 
pour  ne  plus  se  démentir.  Il  se  remit  aux  études  ecclé- 
siastiques, rentra  au  séminaire  et  fut  ordonné  prêtre 
le  8  juin  1675.  Pour  s'instruire  plus  à  fond,  il  se  re- 
tira quelque  temps  dans  une  maison  de  l'Oratoire 
(Notre-Dame  des  Vertus,  à  Aubervilliers  près  Paris) , 
et  il  y  eut  pour  maître  Du  Guet.  Il  y  puisa  la  doctrine 
qu'il  a  toujours  gardée  depuis,  de  la  Grâce  efficace  et  de 
la  Prédestination  gratuite.  Il  retourna  ensuite  dans  sa 
province  et  eut  la  cure  de  Chastellux,  de  1 677  à  1 683; 
mais  des  infirmités ,  et  en  particulier  une  surdité  qui 
lui  survint,  le  forcèrent  de  la  quitter.  Il  alla  à  Paris  et 
se  rendit  à  Port-Royal  pour  consulter  M.  Hamon,  qui 
le  mit  pendant  huit  mois  au  régime  de  Cornaro  :  c'était 
une  entrée  dans  la  pénitence.  Par  M.  Hamon^  M.  Boc- 
quillot  s'attacha  à  Port-Royal ,  y  fit  des  instructions  , 
catéchisa  les  domestiques  du  dehors ,  et  fut  adjoint  à 
M.  Eustace  pour  confesser  les  religieuses  en  ces  an- 
nées de  l'extrême  disette  des  confesseurs.  Il  n'avait 
pourtant  qu'une  bonne  oreille,  et  encore,  à  de  certains 
jours ,  elle  était  dure.  Son  évêque  (M.  de  Roquette)  le 
rappela  bientôt;  en  1686  ou  1687^  et  le  nomma  cha- 
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ooine  de  Montréal^  puU  d'Avallon.  M.  Bocquillot  de* 
Tint  alors  décidément  un  savant  de  province  ;  sans 
mopter  ses  Homélies  qu*il  recueillit  et  publia,  il  donna 
des  Dissertations  sur  la  liturgie ,  principalement  un 
Traité  historique  de  la  Liturgie  sacrée  ou  de  la  Messe 
qae  loue  Du  Pin,  une  Vie  du  chevalier  Bayard,  un  Mé- 
moire sur  les  tombeaux  de  QuaiTé,  etc.,  etc.  11  cor- 
respondait avec  le  Journal  des  Savants.  Enfin  il  fut 
estimé  de  l'abbé  Lebeuf,  du  président  Bouhier  ' .  Quand 
vint  la  bulle  Unigenitus ,  il  y  fit  face  et  tint  bon  dans 
son  Appel  et  son  Réappel.  11  mourut  le  22  septembre 
17289  dans  sa  quatre-vingtième  année.  Homme  qui, 
comme  tant  d'autres  de  sa  province,  sent  son  seizième 
siècle,  homme  d'or  ainsi  que  rappellent  ceux  qui  Font 
connu,  il  était  supérieur  à  ses  écrits ,  et  sa  conversa- 
don  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  avait  gardé  un  grain  de  vieux 
sd  jusque  dans  sa  stricte  piété  et  dans  sa  fidélité  in- 
violable aux  souvenirs  de  Port-Royal.  Quand  il  causait 
£similièrement  avec  ses  amis,  il  appelait  celabocquilloter. 
Pourquoi  ne  le  répéterai-je  pas  d'après  sou  biographe  ? 
il  prenait  sa  tasse  de  café  et  son  petit  verre  d'eau-de-vie 
après  les  repas!  Mais  nous  savons,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, s^empresse  d'ajouter  le  même  biographe,  que 
c'était  H.  Nicole  qui  lui  en  avait  fait  prendre  l'habitude, 

1.  Dwia  roUrait  d*an  Voyage  littéraire  que  Tabbé  Papillon  Qt  en  Bourgogne 
pendant  rété  de  1122,  on  Ut  :  «  A  Avalloo,  j'eus  l'aTantage  de  m'entretenlr 
a«ei  longtempi  avec  M.  Bocquillot,  qui  toui  est  connu  par  la  Justesse  de  la 
critique...  C'est  un  bel  hommes  qui  sait  beaucoup,  et  qu'on  écoute  toujours 
a? ee  plaisir.  A  Tige  de  soiiante-treiie  ans,  il  n  encore  une  Traieheur  admirable, 
et  malgré  la  groeseur  de  ses  yeux,  il  lit  sans  le  secours  des  lunettes.  11  nous 
dit  qu'il  s'en  était  refuié  l'usage  sur  les  conseils  de  BIM.  Dodarl  et  Dacquin, 
habiles  médecins,  qui  prétendaient  que  vers  la  soixantième  année  la  vue  repre- 
nait sa  première  Tigoenr  et,  pour  ainsi  dire ,  une  nouvelle  sève,  et  qu'à  cet 
égvd,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  il  fallait  avoir  la  patience  d'attendre 
an  certain  période,  nne  certaine  i^ql^UP^i  a^rès  lai^aelia  l«i  choses  revenaient 
à  leur  premier  point.  • 
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et  le  lui  avait  conseillé. —  M.  Bocquillot  est  pour  nous 
un  janséniste  bourguignon  ^ 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  n'était  pas  un  con- 
fesseur que  le  poëte  Santeul  qu'on  rencontre  très-sou- 
vent en  visite  à  Port-Royal  en  ces  années  (1682-1694); 
mais  c'était  un  hôte,  et  des  plus  fidèles,  des  plus  assi- 
dus. 11  y  était  venu  une  première  fois  par  hasard  avec 
un  autre  religieux  de  Saint-Victor ,  pour  y  parler  à 
M.  Le  Tourneux  qui  leur  avait  donné  rendez-vous 
(10  août  1682).  Mais  M.  Le  Tourneux  ayant  été  obligé 
de  partir  la  veille  pour  Versailles,  où  le  duc  de  Che- 
vreuse  l'avait  appelé,  les  deux  Viclorins  ne  trouvèrent 
que  M.  de  Vert,  religieux  de  Cluny.  Ils  ne  laissèrent  pas 
de  demeurer  ;  on  les  reçut  le  mieux  que  l'on  put  dans 
les  dehors  de  la  maison  ;  ils  y  couchèrent,  et  leurs 
chevaux  ne  furent  point  menés  à  l'hôtellerie.  M.  Le 
Tourneux,  revenu  de  Versailles  le  lendemain,  trouva 
Santeul  déjà  épris  de  Port-Royal,  et  si  satisfait  qu'il  se 
promettait  bien  de  recommencer  une  autre  fois  le 
voyage.  «  M.  Le  Tourneux  lui  témoigna  alors,  nous  dit 
la  Relation,  que  l'on  n'aimait  point  céans  ces  sortes  de 

I.  On  a  Vie  et  Ouvrages  de  M,  Lazare-André  Bocquillot^  1745,  I  vol.  in-12. 
On  apprend  à  y  bien  connaître  ce  docte  et  excellent  homme  dans  ta  brusquerie 
naïve,  dans  sa  candeur  sincère,  et  aussi  dans  ce  qui  me  semble  un  peu  son 
bric-à-brac  d'érudition  ;  casuiste,  canoniste,  antiquaire,  ne  sachant  pas  un  mol 
de  grec,  mais  assez  fort  sur  les  parchemins  du  moycn-àge,  très-fort  sur  les 
rites  et  rubriques  d'Église  et  les  points  de  discipline ,  très-curieux  amateur 
de  l'ancienneté  et  de  la  variété  dans  les  us  et  coutumes  de  chaque  diocèse,  et 
très-peu  romanesque^  c'est  ainsi  qu'il  baptisait  ceux  qui  suivaient  le  rit  romain 
en  liturgie.  11  avait  sa  manière,  à  lui,  de  dire  son  office  quand  il  était  seul  à 
la  campagne.  Hcspeclable  et  beau  vieillard,  coloré  de  teint,  à  l'air  grave  et 
riant,  ayant  sauvé  de  ses  anciens  naufrages  de  Jeunesse  Tintégrité  du  fonds  et 
une  sorte  d'innocence,  vir  fingere  netciui  et  prisci  moris,  lotus  candor,  toia 
fides,  «  ses  liaisons  particulières  étaient  avec  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Port- 
Royal,  et  Jl  conserva  cet  attachement  dans  son  cœur  Jusqu'au  dernier  soupir, 
en  suivant  toujours  de  vue  les  précieux  restes  de  cette  sainte  maison.  »  C'est 
ainsi  que  parlent  de  lui  nos  historiens. 
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visites  où  il  n'y  avait  point  de  nécessité,  mais  que,  s'il 
voulait  être  le  bien  venu  ,  il  le  serait  assurément  s'il 
faisait  aux  religieuses  la  grâce  de  leur  faire  voir  la  Cu- 
culle  de  saint  Bernard  qu'ils  avaient  chez  eux  à  leur 
maison  de  Saint-Victor  à  Paris.  M.  de  Santeul  lui  fit 
de  grands  remercîments  de  sa  proposition  et  s'engagea 
sur  l'heure  d'apporter  cette  sainte  relique,  pour  l'ho- 
norer le  jour  de  la  fête  du  saint,  qui  arrivait  dix  jours 
après.  »  Saint-Victor  et  Port-Royal  étaient  en  très- 
bon  accord  et  comme  en  une  sorte  de  parenté  spiri- 
tuelle*; on  permit  donc  à  la  sainte  relique  de  faire  le 
voyage.  La  mère  Angélique  envoya  à  Paris  le  carrosse 
de  la  maison  avec  les  quatre  chevaux,  pour  amener  la 
précieuse  Coule  (habit,  chape)  ;  le  grand-prieur  la  vou- 
lut accompagner  avec  un  autre  chanoine  régulier ,  et 
avec  Santeul  qui,  pour  rien  au  monde,  u*en  aurait 
cédé  l'honneur  à  personne.  La  fête  fut  grande  pour  la 
recevoir  (19  août)  ,  et  la  dévotion  extrême  à  l'aller 
baiser.  La  même  châsse  contenait  également  sous  verre 
le  cilice ,  les  gants  et  le  peigne  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry;  on  sortit  le  tout  (moins  le  peigne),  et 
pour  qu'il  n'y  eût  point  de  jalouses ,  le  prieur  tenant 
le  ciliée  et  les  gants ,  et  Santeul  d'autre  part  tenant 
la  cuculle,  firent  le  tour  du  chœur  des  deux  côtés.  Après 
l'adoration  ou  Yhonoration  par  toutes  les  sœurs ,  la 
bonne  grâce  du  prieur  victorin  alla  jusqu'à  offrir  h 
madame  de  Port-Royal  de  lui  donner  quelques  petits 
morceaux  de  la  relique  si  précieuse  aux  filles  de  saint 

1.  Le  vénérable  Odon  de  Souillac,  autrcmenl  dit  Kades  de  Sully,  évNjaede 
Paris  et  fondateur  de  Porl-Royal,  avait  été,  en  son  temps,  chanoine  de  Saint- 
Victor  et  «  notre  confrère,  canonicut  notur^  »  comme  se  plaisaient  à  le  répéter, 
diaprés  d^anciens  Registres,  les  chanoines  de  cette  maison.  II  avait  été  enfant 
de  Saint- Vietor,  avant  d'être  évêqae  et  père  de  Port-Royal. 


94  PORT-ROYAL. 

Bernard  :  w  elle  l'en  snpplia  très-humblement,  et  lui 
présenta  un  petit  coffre  pour  les  mettre,  11  voulut 
qu'elle  lui  marquât  l'endroit  qu'elle  souhaitait  qu'il 
coupât  lui-même,  et  puis  remit  tout  dans  la  châsse 
qu'il  referma^  et  la  laissa  ensuite  sur  la  crédence  avec 
deux  cierges  allumés.  »  Et  c'est  ainsi  que  Santeul  s'ac- 
quit le  droit  de  revenir  souvent  à  Port-Royal.  —  On  a 
pris  note  de  quelques  conversations  qu'il  y  tint,  et  qui 
nous  le  montrent  aussi  grand  enfant  et  aussi  facétieux 
convive  en  ce  lieu-là  que  partout  ailleurs.  Santeul , 
quelque  part  qu'il  allât ,  ne  pouvait  s'empêcher  d'être 
tout  entier  lui-même,  et  d'y  porter  sa  verve  burlesque, 
son  torrent  de  belle  humeur  '• 


].  Voici  quelques-uns  de  ces  propos  de  Santeul,  tels  que  Je  les  trouve  fidèle- 
ment recueillis  par  un  témoin  respectable  (M.  Louail)  : 

«  M.  de  S&nteul,  chanoine  régulier  de  Saint-Tictor  de  Paria  et  aateor  de  tant  de 
bellea  Hymnea,  ae  troara  à  Port-Royal  le  jour  de  TOctare  da  Saint-Sacrement  (Î8  mai 
1693).  li  noua  divertit  de  aon  mieux  pendant  et  aprèa  le  dîner,  et  il  noua  dit  mille  choaea 
lea  plua  agréablea  du  monde.  J*en  rapporterai  ici  ce  que  j*en  ai  retenu;  mais  il  s'en 
faudra  bien  qu^ellea  plaisent  autant  en  ma  Relation  qu>Uea  plurent  lorsque  M.  de  Santeul 
lea  disait,  n*étant  plua  aoutenues  de  ces  manières  inimitables,  de  cea  gestes,  de  ce  Teu 
on  plutôt  de  cette  fureur  arec  laquelle  il  conte  les  choses  et  ferait  trouver  beau  ce  qu'il 
y  a  de  plua  commun. 

■  Premièrement,  il  noua  fit  Téloge  de  Port-Royal  en  cent  manièrea  différentes  :  il  nous 
dit  qu*on  n*y  pouvait  pas  faire  un  pas  sans  m8rch«*r  sur  un  saint; 

«  Qu'il  croyait  plus  à  TÉglise  à  cause  des  filles  de  Port-Royal,  qu'à  cause  dea  quatre 
Conciles  généraux  ;  que  leur  sainteté  le  persuadait  plus  sensiblement  de  la  vérité  di  notre 
Religion,  que  Tautorité  de  tous  les  Conciles  ; 

«  Que  leur  exemple  lui  était  toujours  présent,  et  le  souleuait  dana  toutes  lea  difficultés 
de  la  vie  :  Quand  je  me  lève,  diaait-il^  pour  aller  à  matines,  quand  on  me  fait  boire  de 
méchant  vin,  quand  on  me  dit  quelque  injure,  quand  on  me  fait  quelque  affront,  j'aoraia 
de  la  peine  à  souffrir  tout  cela,  mais  je  me  dis  à  moi-même  :  Les  religieuses  de  Port- 
Royal  en  souffrent  et  en  ont  bien  souffert  davantage  ;  on  leur  a  bien  dit  d'autres  injures  ; 
elles  en  font  bien  plus  que  moi  ;  elles  mangent  des  carottes  ;  elles  font  telles  et  telles 
choses.  —  Et  joignant  les  mains  :  Ah  !  aaintes  filles  !  6  mes  Anges  I  — 

«  Qu'il  fallait  amener  à  Port-Royal  lea  persécuteurs  de  ces  religieuses,  pour  leur  faire 
eonfesser,  comme  on  faisait  autrefois,  la  vérité  sur  le  tombeau  des  martyrs  ; 

■  Qu'on  dispute  du  lieu  on  était  le  Paradis  terrestre  ;  qu'il  n*en  aait  rien,  mats  qu'il 
était  assuré  que  ce  serait  k  Port-Royal  que  ae  tiendrait  le  Jugement  dernier  ;  que  c'était 
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Nond  ne  sommes  point  à  Port-Royal  pour  entendre 
les  propos  de  table  et  les  gaietés  de  réfectoire  de  San- 
teul  :  assez  de  graves  et  tristes  sujets  nous  appellent 
et  sont  faits  pour  y  occuper.  L'année  1684  fut  surtout 

U  Terre-Sainte  ;  qo*<m  eondunnenit  là,  par  l*eiemple  dei  solitaires  qui  y  ont  demenré, 
les  folies,  les  vanités,  les  graodeart,  les  péchés  du  monde; 

«  QD*il  Bc  manque  point  d*y  tenir  deux  fois  Tan,  à  la  fête  da  Saint-Sacrement  et  à  la 
IMc  de  saint  Bernard  ; 

•  Qs*il  atait  fait,  en  la  considération  des  Religieoset  de  Port-Royal,  les  Hymnes  de 
saint  Bernard,  et  qa*il  lear  avait  obtena  de  monseignenr  rarchevèque  de  Paris  permis- 
sk»  de  les  ehanter  ;  qae,  dans  cette  permission,  rarcbeTéqoe  les  appelait  :  Mes  Filles, 
mes  très-ebères  Filles,  meliorjtortio  gregit*  Grand  éloge,  «joota-t-il,  que  j*ai  procuré  à 
ces  saintes,  et  qui  a  été  mis  dans  leurs  archives. 

«  Seccmdement,  il  nous  loua  ses  Hymnes  et  nous  lut  le  témoignage  que  M.  Tabbé  de  La 
Trappe  porte  de  celles  de  sdnt  Bernard,  dans  une  lettre  qui  vient  d*ètre  imprimée.  Elles 
sont,  dit  cet  abbé,  les  plus  belles  du  monde;  elles  sont  nobles,  expressives  et  dévotes 
tiMit  ensemble. 

«  U  noos  dit  encore,  an  sujet  de  ces  Hymnes  :  que  s*il  avait  voulu  se  faire  Hérétique, 
Tare,  Athée,  il  aurait  pris  les  anciennes  Hymnes  de  saint  Bernard  pour  se  dégoûter  de 
Mire  Religion  ;  qn*on  y  dit  à  Dieu  : 

Ytn»  ara  prMit  par  •«  petit  ckka  re«i 
Q««  Miat  Beniard  wrait  fort  don  ; 
Qa'tl  l«nit  •■  §nmé  4Mt««r. 
0  Jétna,  aalrt  criaUmr  ! 

qQ*on  dit  4us  une  autre  Hymne  : 

Yetlrit  ontioaîbat 
F*rt«  a«a  !■  aalaatibma, 

an  tien  de  dire  :  Ferle  nat  in  eœleilia.  Mais  hut,  6tti,  oralionUnUj  ealeiiibui,  était 
doux  à  Toreille  monacale  ;  il  a  fallu  conserver  la  rime  et  faire  un  solécisme. 
•  Qoe  la  plus  belle  de  ses  Hymnes  étût  celle  des  Docteurs,  etc.,  etc.  » 

QaaDd  Saoteul  est  une  fois  sur  le  chapitre  de  ses  Hymnes  et  de  ses  propres 
louanges,  il  n*esl  pas  près  de  finir,  et  le  plus  sûr  est  de  l'y  laisser.  Il  ajouta 
pourtant  quelques  autres  propos  : 

«  Il  nous  dit  encore  qn*un  Jésuite,  en  lui  montrant,  il  n'y  a  que  quelques  jours,  dans  la 
roe  de  Saint- Antoine,  la  borne  auprès  de  laquelle  M.  Hermant  tomba  en  apoplexie 
(i  1  juillet  1690),  lui  avait  dit  :  Yoilà  la  pierre  où  mourut  cet  hérétique  !— Quel  flegme  ne 
fallait^l  pas  avoir,  ajonta-t-ll,  pour  souffrir  un  tel  outrage  fait  i  la  mémoire  d'un  si  grand 
iMMnmel  Je  ne  fus  pas  si  patient  lorsqu^un  capucin,  nommé  le  Père  Poultier,  méprisa  en 
ma  présence  les  sermons  de  M.  Le  Tourneox  ;  nous  étions  à  table,  je  lui  jetai  à  la  barbe 
on  plat  d*œofs  an  miroir,  s 

Santenl,  qui,  tout  en  donnant  ees  scènes  et  en  se  livrant  à  son  débordement 
d'humeur  comique,  avait  bien  le  sentiment  du  rôle  et  de  la  figure  qu'il  faisait, 
avait  raison  de  dire  ce  jour-là  même  :  «  Je  suis  tel  que  vous  me  voyez,  mais  le 
Christianisme  ne  défend  pas  d'être  fou.  » 
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une  année  funèbre.  M.  de  Saci  l'ouvrit  en  mourant  à 
Pomponne  le  4  janvier.  J'ai  dit  ailleurs,  j'ai  emprunté 
à  Fontaine  le  récit  de  ses  belles  et  pénétrantes  funé- 
railles \  La  mère  Angélique  mourut  trois  semaines 
après  (  29  jjinvîer) ,  percée  de  la  douleur  comme  d'un 
glaive  : 

c  Le  lundi  24 ,  dil  la  Relation  toute  simple,  notre  mère  tomba  malade. 
Il  lai  prit  en  aliantà  vêpres,  et  sur  la  fosse  de  M.  de  Saci  où  clic  s*arréta 
devant  que  d'entrer  au  chœur,  un  grand  mal  de  côté  avec  la  fièvre.  Elle  ne 
laissa  pas  d'assister  à  vêpres,  et  elle  dit  encore  le  Pa/er  d'une  voi\  fort  cou- 
pée. Au  sortir  de  vêpres,  elle  fut  au  parloir  vers  une  personne  qui  la  deman- 
dait, où  elle  se  contraignit  assez  pour  lui  pouvoir  parler.  Mais  aussitôt  qu'elle 
en  fut  revenue,  elle  se  mit  au  lit  avec  de  grandes  douleurs,  et  croyant  bien 
que  cette  maladie  la  pourrait  conduire  à  la  mort.  » 

Port-Royal  perdit  avec  elle  sa  dernière  grandeur  ; 
il  n'en  retrouvera  plus  désormais  que  tout  à  la  Kn,  grâce 
à  l'excès  des  persécutions. 

La  mère  Du  Fargis  prieure  fut  élue  abbesse  en  la 
place  de  la  défunte.  C'était  la  dernière  personne  dont 
le  nom  pût  encore  porter  au  dehors  quelque  respect  et 
obtenir  quelque  ménagement  du  côté  de  la  Cour.  Elle 
désigna  pour  prieure  la  mère  Agnès  de  Sainte-Thcclc 
Racine,  dont  le  neveu  commençait  à  devenir  si  utile. 

Trois  religieuses  moururent  coup  sur  coup  dans  le 
mois  de  février  suivant.  M.  de  Luzancy,  le  cousin  ger- 
main de  M.  de  Saci,  le  frère  de  la  mère  Angélique, 
tombé  malade  cinq  jours  après  la  mort  de  sa  sœur, 
mourait  douze  jours  après  elle  (1 0  février)  ;  on  apporta 
son  corps  de  Pomponne  à  Port-Royal.  En  humble  et 
fervent  disciple  qui  n'avait  jamais  rien  su  ni  rien  voulu 
faire  que  par  eux,  il  se  hâtait  de  rejoindre  les  deux 

I.  Voir  précédemment  au  lomo  lî,  pages  360, 445. 
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guides  de  toute  sa  vie.  La  sœur  Eustoquie  de  Bregy,  ce 
premier  lieutenant  si  actif  et  si  dévoué  de  la  mère  An- 
gélique, ne  lui  survivait  pas  non  plus  et  mourait  le 
4^  avril,  à  Fâge  de  cinquante-et-un  ans.  M.  Grenat,  le 
bon  et  charitable  supérieur  du  monastère,  mourait  éga- 
lement le  15  mai  ^  ;  il  fut  remplacé  en  qualité  de  su- 
périeur par  un  prélre  chanoine  régulierde  Saint-Victor, 
M.  Taconnet,  «  le  plus  doux  des  hommes,  »  qui  mou- 
rut lui-même  quatre  mois  après  (2  octobre).  Les  supé- 
rieurs de  Port-Royal  perdent,  au  reste,  de  leur  impor- 
tance et  n'ont  plus  qu'un  rôle  insignifiant;  Tarchevéque 
qui  les  envoie  ne  leur  demande  que  de  ne  pas  faire 
parler  d'eux;  la  Communauté  devient  assez  vieille  pour 
qu'on  n'ait  plus  qu'à  la  laisser  aller  et  finir  toute  seule. — 
Quand  on  lit  le  Journal  de  Port-Royal  en  ces  années,  on 
n'y  voit  notés  que  des  offices  de  morts,  des  convois  ou  des 
commémorations  funèbres.  Sans  compter  les  religieuses 
qui  y  meurent,  maint  fidèle  et  maint  ami  du  dehors 
demande  à  y  être  enterré.  On  y  porte  des  corps  ou  des 
cœurs;  cela  ne  cesse  plus.  Port-Royal  n'est  désormais 
que  le  vallon  des  tombeaux,  une  Nécropole  sacrée. 

Qu'est-ce  par  exemple  que  ce  comte  d'Hénin  que, 
dans  les  bonnes  Estampes  dePort-Royal,  on  voit  enterré 
sous  le  pavé  du  chœur  de  l'église,  à  côté  des  de 
Luynes  et  des  Conti  ?  C'était  un  enfant  de  dix  mois  et 
vingt-deux  jours  que  sa  mère  Charlotte-Victoire  de 
Luynes,  pensionnaire  sortie  en  1 679,  et  mariée  trois 
ans  après  au  prince  de  Bournonville,  fit  enterrer  dans 
la  sépulture  de  la  première  madame  de  Luynes  (mai 

1.  On  fit  circuler  et  l'on  publia  de  lui  une  Lettre  qu'il  aurait  écrite  de  son  lit 
de  mort  à  M.  de  Harlay  en  fayeur  des  Religieuses  de  Port^Royal,  et  pour  rendre 
témoignage  à  la  Térité.  Cette  Lettre  me  semble  un  peu  forte  pour  lui.  On  la  lui 
aara  rédigée,  et  on  la  lui  aura  fait  signer. 

T.  7 
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1 684).  Elle  n'y  envoyait  pas  seulement  les  entrailles  de 
son  enfant,  elle  y  envoyait  son  petit  cœur  à  cause  de 
Taffection  reconnaissante  qu'elle  avait  pour  cette  mai- 
son :  on  enterra  les  entrailles,  mais  «c  on  n'enterra  point 
le  cœur,  nous  apprend  l'exact  Journal,  parce  que  ce 
n'est  plus,  à  ce  que  l'on  dit,  la  coutume  :  il  est  pendu 
dans  le  chœur  au  lambris  de  la  grille.  »  Quand  son  se- 
cond fils,  un  autre  petit  comte  d'Hénin  mourut  encore 
(août  1687),  cette  mère  pieuse  apporta  elle-même  les 
entrailles  dans  une  botte  de  plomb.  Ce  que  madame  de 
Bournonville  faisait  là,  tous  les  amis  le  voulaient  faire. 
Reposer  à  Port-Royal,  soi  et  les  siens,  c'était  reposer 
en  terre  plus  sainte,  et  comme  en  une  terre  plus  voi- 
sine de  la  suprême  vallée  de  Josaphat;  c'était  attendre 
en  lieu  plus  sûr  l'heure  redoutable  de  la  Résurrection. 
Aussi  les  jours  ne  suffisaient  plus  aux  messes  des  morts, 
aux  bouts  de  l'an,  aux  trentains  et  aux  Libéra;  l'enceinte 
du  monastère  ne  suffisait  plus  aux  enterrements. 

Je  n'ai  point  à  énumérer  ici  et  à  rappeler  toutes  les 
morts  successives  des  amis  (M.  Hamon,  M.  de  Sainte- 
Marthe,  etc),  que  j'ai  déjà  indiquées  quand  j'ai  parlé  en 
détail  de  chacun  d'eux.  Mais  il  est  une  de  ces  morts  qui 
fut  accompagnée  de  circonstances  trop  singulières  et 
trop  frappantes  pour  ne  pas  nous  arrêter  :  je  veux  par- 
ler de  celle  de  l'illustre  et  infatigable  pénitent  M.  de 
Pontchâteau  (27  juin  1 690).  M.  de  Pontchâteau  n'a  point 
composé  d'ouvrages  proprement  dits  *  ,  mais  il  n'a 
cessé  d'écrire  des  Relations  et  mémoires,  des  lettres,  de 
correspondre,  de  voyager,  de  négocier.  Lorsqu'on  étu- 
die à  fond  Port-Royal  et  que  l'on  recourt  directement 

n.  Ou  du  moins  il  n'en  a  fait  que  très-peu.  On  lui  attribue  la  plus  grande 
partie  du  tome  premier  de  la  Morale  pratique  det  Jéeuiles  (1669). 


LlYEE  SIXIÈME.  99 

lux  Bourem,  3  est  ud  de  ceux  qu'on  reneontre  le  plus 
souvent.  Nous  avons  perpëtueliemeut  use  de  son  té^ 
moignage  ;  nous  lui  devons  un  dernier  souvenir. 

Ce  petit-neveu  à  la  mode  de  Bretagne  du  cardinal  de 
Richelieu  (sa  grand' mère  paternelle  était  une  Richelieu), 
frère  de  la  duchesse  d'Épernon  et  de  la  comtesse  d'Har^ 
court,  oncle  du  duc  de  G)islin  et  du  cardinal  de  ce  nom, 
naquit  eu  1 634.  Il  était  le  troisième  et  dernier  fils  de 
Charles  du  Cambout,  marquis  de  Coislio,  baron  de 
Poutchàtoau  et  de  La  Roche-Bernard,  gouverneur  de 
Brest  et  lieutenant-général  pour  le  roi  eu  Basse-Breta- 
gne, il  fut  chargé  de  bénéfices  dès  son  enfance;  car 
son  atné  immédiat,  qui  était  le  second  fils  de  la  maison, 
s'étant  trouvé  peu  disposé  à  entrer  dans  Tétat  ecclé- 
siastique, le  père,  qui  ne  voulait  pas  que  les  bénéfices 
sortissent  de  chez  lui ,  demanda  et  obtint  des  bulles 
poui'  le  cadet.  C'est  ainsi  que  le  jeune  messire  Sébas- 
tien-Joseph du  Cambout  de  Pontchâteau  eut  les  trois 
abbayes  de  Saint-Gildas,  de  La  Yiéville  et  de  Geneston. 
€  Quand  il  fut  en  âge  de  juger  un  peu  des  choses,  il 
eut  une  si  grande  horreur  de  la  manière  dont  ses  bulles 
avaient  été  obtenues,  qu'il  ne  cessa  point  de  désirer  d'a- 
bandonner ses  bénéfices.  11  m'a  fait  voir,  écrit  la  sœur 
Elisabeth  de  Sainte^Agnès  Le  Féron  * ,  la  grande  bulle 
de  son  abbaye  par  laquelle  le  Pape  (Urbain  Ylll)  lui 
mandait  qu'il  lui  conférait  son  bénéfice,  étant  bien  in- 
formé de  sa  prudhomie,  de  sa  grande  science  et  de  ses 
bonnes  mœurs,  d  Or,  il  n'avait  alors  que  sept  ans. 

I.  J'oMrai  continoellement,  dam  ce  Portrait  de  M.  de  Pontcliàteau,  d'un  Mé- 
moire dreaié  par  la  MBur  tUsabeth  de  Sainte-Agnès  Le  Féron  (Manusciita  de  la 
BiblloUièqua  da  l'Aneiul,  aailes-laitret  fr.,  875  ^14  ou  ler),  en  le  contrôlant  par 
an  aatre  Mémoire  imprimé  dans  I0  Recueil  de  pièces  poi^r  $ervir  à  VBiêioiT9 
dé  Fon-lb|ral,  Uir«chi,  1740,  pagei  410-490. 
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Il  fut  envoyé  fort  jeune  à  Paris  pour  y  faire  ses  études. 
Il  fit  ses  humanités  au  collège  des  Jésuites^  sa  philoso- 
phie dans  l'Université  ;  puis  il  s'appliqua  à  la  théologie 
avec  beaucoup  de  succès.  C'était  donc  un  homme  in- 
struit; mais  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  qu'on  n'en 
vit  jamais  de  moins  éclairé  :  entendez-le  dans  le  sens 
que  vous  voudrez,  depuis  le  sens  où  l'entend  Nicole 
jusqu'à  celui  où  Bayle  le  prendrait. 

Agréable,  vif,  enjoué,  bien  fait  de  sa  personne,  sem- 
blant destiné  à  être  un  aimable  petit  abbé  de  Cour,  il 
fut  partagé  de  bonne  heure  entre  les  fougues  de  la  dis- 
sipation et  les  autres  fougues,  non  moins  emportées, 
de  la  pénitence.  Une  grande  terreur  des  jugements  de 
Dieu  paraît  l'avoir  toujours  dominé  ;  il  ne  cessa  jamais 
à  aucun  moment  de  croire,  —  de  croire  d'une  foi  dure 
et  robuste,  et  de  croire  à  tout.  Vers  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  eut  l'occasion  de  connaître  M.  de  Rebours,  un 
de  nos  Messieurs,  qui  le  mit  en  relation  avec  M.  Singlin. 
Celui-ci  appliqua  d'abord  sa  méthode  ordinaire  de  len- 
teur et  de  résistance,  et  qu'il  employait  surtout  quand 
il  avait  affaire  à  des  personnes  de  naissance  et  de  qua- 
lité, qui  lui  semblaient  affectées  par  là  comme  d'un 
double  péché  originel.  Dans  son  premier  feu,  le  jeune 
abbé  songeait  dès  lors  à  se  dépouiller  de  ses  bénéfices 
et  à  tout  quitter.  M.  Singlin  s'y  opposa  ;  il  lui  conseilla 
de  n'aller  point  si  vite,  et  de  prendre  du  temps  pour 
consulter  Dieu  et  voir  si  ce  dessein  venait  de  lui.  Il  fit 
bien  et  prudemment.  Après  une  première  visite  à  Port- 
Royal  des  Champs,  et  quand  il  semblait  n'aspirer  qu'à 
une  plus  grande  retraite,  le  jeune  abbé  écouta  la  voix 
de  YEnchanteur  qui  lui  parlait  par  la  bouche  de  ses 
amis  :  il  eut  l'idée  d'aller  à  Rome.  M.  Singlin  pensa 
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avec  raison  qu*en  cela  il  exposait  son  innocence^  et 
peut-être  sa  foi,  à  plus  d'un  danger.  M.  de  Pontchâteau 
passa  outre  ;  il  voyagea  en  Italie,  en  Allemagne,  re- 
vint en  France  par  Lyon  '  où  il  demeura  auprès  de  son 
grand-oncle  le  cardinal  archevêque,  M.  de  Richelieu. 
Ce  prélat  le  pril  en  grande  amitié  ;  il  lui  confiait  toutes 
ses  affaires  et  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  le  char- 
ger de  bénéfices  :  s'il  en  avait  eu  un  grand  nombre  à 
sa  disposition,  il  les  lui  aurait  tous  donnés.  Sa  mort 
(1 653)  délivra  M.  de  Pontchâteau  de  ces  voies  d'ambi- 
tion où  le  conseil  de  sa  famille  l'avait  rengagé.  Est-ce 
alors,  n'est-ce  que  plus  tard  en  1 659  (car  on  se  perd  un 
peu  dans  ces  chutes  et  rechutes  de  M.  de  Pontchâteau , 
et  la  chronologie  exacte  n'en  est  pas  bien  établie),  qu'il 
alla  passer  quelque  temps  en  Bretagne,  voyage  qui  lui 
fut  très-funeste  :  a  II  m'a  dit,  écrit  la  sœur  Le  Féron 
qui  est  du  moins  très-bien  renseignée  sur  le  fait,  que 
ce  fut  en  ce  lieu  qu'il  se  détraqua  beaucoup  par  des 
compagnies  qu'il  fréquenta,  les  festins  où  il  se  trouva, 
et  l'amusement  de  la  vie  dans  lequel  il  se  laissa  aller.  » 
11  eut  aussi  alors,  ou  plus  tard,  des  idées  de  mariage. 
Toutefois  il  revint  à  résipiscence  et  se  remit  à  la  merci 
de  M.  Singlin.  a  Quoi,  mon  père  !  ce  pauvre  enfant, 
auriez-vous  bien  le  courage  de  l'abandonner  ?  »  disait 


1.  Betoigne,  dans  sa  Vie  de  M.  de  Pontchâteau  (au  tome  IV  de  son  Histoire  de 
Port'Boyal,  page  604),  dit  que,  parti  pour  aller  à  Rome  avec  un  docteur  do  m 
connaiMance,  le  Jeune  abbé  resta  en  chemin  et  fut  retenu,  en  passant  à  Lyon, 
par  le  cardinal  archevêque.  Si  c'est  au  départ,  et  non  au  retour,  qu'il  fut  ainsi 
retenu,  et  retenu  à  demeure,  il  en  résulterait  que  M.  de  Ponlcliât«;au  ne  fll  son 
premier  voyage  de  Rome  qu*en  1658,  et  qu'il  n'y  flt  en  tout  que  trois  voyages 
an  lieu  de  quatre.  Mais  Besoigne,  à  trois  pages  de  là  (p.  607),  parle  du  voyage 
de  1658  comme  d'un  second  séjour  de  l'abbé  à  Rome.  Si  nos  graves  auteurs  ont 
de  cet  étoorderlet,  qu'on  veuille  me  passer  (car  Je  ne  saurais  y  avoir  échappé) 
quelques  Inadvertances. 
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un  jour  la  mère  Angélique  à  M.  Stnglin  en  lui  parlant  du 
petit  abhé.  En  ces  années  1 653-1 656,  M.  de  Pontchâteau 
venait  souvent  à  Port-Royal  ';  il  en  était  Tun  des  amis 
les  plus  officieux  ;  il  faisait  présent  de  reliques  aux 
mèr^  (  reliques  de  sainte  Agnès  »  reliques  de  sainte 
Thérèse)  ;  il  prétait  son  carrosse  et  ses  chevaux  dans 
tous  les  besoins  qu'on  en  pouvait  avoir»  On  lui  avait 
obligation  de  mille  choses. 

En  1655,  en  mars,  il  fit  une  retraite  de  quelques  se- 
maines aux  Champs.  On  dit  qu'il  s'y  ennuyait  beaucoup, 
et  M.  Singlin  avait  donné  charge  à  M.  de  Saint-Gilles 
(son  ancien  voisin  du  Bocage)  de  l'entretenir  et  de 
Toccuper.  Il  y  était  lors  de  la  dispersion  de  1656,  et 
dut  se  retirer  comme  les  autres.  11  se  logea  au  faubourg 
Saint-Jacques  ou  Saint-Marceau  dans  une  petite  maison 
qu'il  loua»  ayant  avec  lui  M.  Âkakia  Du  Mont,  l'un  des 
confesseurs  de  Port-Royal.  C'est  à  ce  temps-^là  que  se 
rapporte  une  nouvelle  escapade  de  lui,  à  laquelle  on 
était  loin  de  s'attendre.  S'étant  lié  avec  de  jeunes  abbés 
à  peu  près  de  son  âge  et  de  sa  qualité,  ils  le  tentèrent 
si  fort  qu'enfin  il  succomba  et  résolut  avec  eux  de  re- 
faire un  voyage  à  Rome.  Il  ne  parla  de  ce  dessein  ni  à 
M.  Singlin  ni  à  M.  Du  Mont,  et  se  contenta,  en  partant, 
de  laisser  un  billet  à  Tadresse  de  ce  dernier,  où  il  disait  : 
«  Je  vous  supplie  qu'on  ne  se  mette  point  en  peine  de 
moi  ;  je  suis  parti  pour  Rome.  »  —  «  Cela  étonna  fort 
M.  Du  Mont,  qui  vint  à  Port-Royal  de  Paris  apprendre 
cette  nouvelle,  dont  tout  le  monde  fut  affligé.  » 

Les  années  suivantes  furent  les  plus  pénibles  et  les 
plus  orageuses  dans  les  rechutes  de  M.  de  Pontchâteau; 

1.  On  iiidk|ii6  la  l*'  mars  165S  eomm«  la  |oat>  da  l'arrlréa  de  M.  de  PonU 
chiteau  à  Port- Royal  des  Champs. 
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il  Q*eQ  parlait  qu'en  des  termes  d'horreur.  Craignant 
(tu  retour  d'un  quatrième  voyage  de  Rome  qu'il  fit  en 
1680  pour  les  affisiires  de  Port-Royal)  qu'on  ne  voulût 
rengagera  la  prêtrise^  il  écrivait  à  M.  de  Neercassel^ 
en  s'en  déclarant  incapable  et  peu  digne  : 

«  Je  sais  bien  qoe  la  pénitence  peut  tenir  lieu  dans  quelques-uns  d'un 
second  baptême,  lorsqu'ils  n*ont  pas  conservé  Tinnocence  du  premier  ;  mais 
il  faut  an  moins  qu'ils  n'aient  pas  fiole  cette  seconde  alliance.  Je  ne  suis  pas 
dans  cet  état  ;  car  non-seulement  je  n'ai  pas  conserré  cette  robe  que  J'ai 
reçue  dans  le  baptême,  l'ayant  souillée  par  tant  de  crimes  ;  mais  après  avoir 
anbrasaé  la  pénitence,  je  suis  retombé  dans  plusieurs  crimes  plus  grossiers  ; 
j*y  ai  croupi,  et,  les  ayant  encore  quittés  une  fois  pour  entrer  dans  la  péni- 
tence, j'y  suis  retombé  de  nouveau  ;  j'y  ai  persévéré  plusieurs  années,  et, 
bien  loin  d'en  avoir  fait  une  pénitence  à  peu  près  proportionnée  à  ma  vie  cri- 
minelle, j'ti  toujours  vécu  fort  doucement,  et  je  me  suis  trouvé  engagé  dans 
le  monâe  et  dans  les  affaires  de  l'Église,  au  lieu  d'être  dans  le  coin  de  quel- 
que désert  à  pleurer  mes  péchés.  »  (6  janvier  1681.) 

Pourtant  y  du  sein  de  son  égarement  ^  il  n'avait  pas 
perdu  le  principe  de  la  piété  ;  il  se  sentait  hors  de  sa 
voie  ;  son  regard  et  son  vœu  étaient  toujours  vers  le 
port.  11  écrivait  à  M.  de  Saint-Gilles  :  «  Je  soupire  sou- 
vent après  ma  patrie  ;  mais  je  me  suis  égaré  in  regio^ 
nem  longinquam.  »  Il  lui  écrivait  encore  «  qu'il  était  à 
charge  à  lui-même ,  qu'il  aurait  eu  besoin  de  trouver 
un  lieu  de  repos  pour  se  guérir  et  se  consoler ,  mais 
qu'il  avait  lu  dans  Fulbert  de  Chartres,  que  les  Chré- 
tiens ne  trouvaient  de  repos  que  dans  la  solitude  :  tibi 
requiescii  anima  afflicti  Christiani.  »  —  «  Sur  cela,  il  se 
plaignait  fort  de  ce  que  la  plupart  de  ces  saints  asiles 
sont  fermés^  et  qu'on  n'y  trouvait  plus  ni  la  piété  ni 
l'assurance  qui  y  était  autrefois.  —  On  ne  pouvait,  dit  la 
sœur  LeFéron,  voir  ces  lettres  sans  être  touché  decom- 
passion  et  de  désir  d'obtenir  de  Dieu  sa  délivrance. 
Enfin  il  revint  à  Paris  ;  je  ne  sais  si  ce  fut  à  lu  fin  de 
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1661  OU  au  commencement  de  1662  :  ce  que  je  sais 
d'assuré,  c^est  qu'il  se  retira  chez  madame  d'Épernon 
sa  sœur,  qu'il  aimait  avec  une  grande  tendresse.  » 

Mais  bientôt  il  se  brouilla  avec  elle ,  sorlit  de  sa 
maison  et,  ne  sachant  où  donner  delà  tête,  se  logea  chez 
l'abbé  de  Coislin  son  neveu.  Ce  qui  l'avait  brouillé 
avec  sa  sœur ,  c'est  qu'il  voulait  tout  à  fait  quitter 
l'état  ecclésiastique  et  se  marier  avec  une  demoiselle 
attachée  à  madame  d'Êpernon  elle-même,  et  qui  était 
de  bon  lieu,  mais  sans  bien.  «  Cette  demoiselle  avait 
un  frère  qui  était  encore  fort  jenne,et  M.  de  Ponlchâ- 
teau  s'avisa,  pour  faciliter  plus  tôt  l'affaire  de  son  ma- 
riage ,  de  donner  à  ce  petit  gentilhomme  un  de  ses 
bénéfices;  ce  qu'il  fit  encore  sans  avis  de  personne 
que  de  lui-môme.  Quand  il  eut  fait  ce  dernier  pas ,  il 
entra  dans  un  très-grand  scrupule  ,  et ,  ne  sachant  à 
qui  s'adresser  pour  réparer  ce  mal ,  il  eut  recours  à 
M.  Singlin  à  qui  il  manda  sa  misère,  et  qui  lui  répon- 
dit une  lettre  foudroyante...  On  l'obligea  du  moins  de 
marquer  dans  sa  donation  que  ce  bénéfice  servirait  à 
instruire  l'enfant  et  à  le  former  dans  l'état  ecclésias- 
tique. M.  de  Pontchâteau  a  pleuré  toute  sa  vie  cette 
faute ,  et  il  regrettait,  quelques  années  avant  sa  mort, 
de  savoir  que  ce  résignataire  ne  faisait  pas  l'usage  qu'il 
devait  du  bénéfice  qu'il  lui  avait  donné.  » 

11  ne  savait  comment  sortir  de  l'engagement  où  il 
s'était  mis  avec  la  demoiselle  en  question,  lorsqu'elle 
mourut  presque  subitement.  11  considéra  cette  mort 
comme  un  coup  de  Grâce  pour  lui  ' .  11  n'avait  pas  cessé 


I.  M.  de  Pontchâteau  avait  une  manière  de  dire  crûment  et  m6me  grossière- 
ment  des  choses  chrétiennes  :  «  Dieu  a  tué  deux  hommes  pour  me  sauver,  » 
disait-Il  en  parlant  de  U  mort  du  cardinal  de  Richelieu  et  du  cardinal  arche- 
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de  correspondre  avec  M.  Singlin,  alors  caché  :  ce  sage 
directeur ,  éclairé  désormais  sur  la  fragilité  aussi  bien 
que  sur  la  sincérité  de  son  pénitent^  lui  donnait  d'im- 
périeux conseils  de  retraite  absolue  :  «  Le  meilleur 
présentement  pour  vous,  lui  disait-il,  serait  de  quitter 
entièrement  le  monde ,  et  de  vous  enfermer  dans  un 
monastère.  Vous  avez  besoin  de  quelque  chose  qui  vous 
lie  et  qui  vous  soutienne ,  pour  vous  munir  contre 
votre  propre  faiblesse  et  contre  rinconstnnee  de  l'es- 
prit humain.»  Enfin,  un  jour  qu'il  eut  une  entrevue 
avec  luiy  il  lui  dit  ce  mot  décisif  :  «  Vous  ne  voulez 
doRC  point  quitter  la  vie  que  vous  menez?  »  Et  comme 
M.  de  Pontchâteau  répondait  qu'il  le  voulait  bien,  mais 
qn*il  ne  le  pouvait  point  encore ,  M.  Singlin  reprit  : 
«  Ne  dites  point  que  vous  ne  le  pouvez  pas,  mais  dites 
que  vous  ne  le  voulez  pas.  »  M.  de  Pontchâteau  em- 
porta cette  parole  comme  un  trait  et  rentra  au  clottre 
Notre-Dame  on  il  habitait  alors.  11  retourna  tout  le  soir 
le  reproche  de  M.  Singlin ,  y  rêva  toute  la  nuit ,  ne 
dormit  guère ,  se  leva  à  quatre  heures  du  matin  ,  prit 
sa  résolution ,  écrivit  quelques  lettres  et  se  retira  en- 
suite dans  un  lieu  inconnu  à  sa  famille.  Depuis  ce 
temps  il  n*a  plus  vu  messieurs  ses  parents  * . 

c  Ce  fot  alors,  dit  Fontaine  qui  brouille  un  peu  les  temps,  mais  dont  le 
sentiment  est  si  ?  if  et  la  couleur  si  expressive,  qu'il  quitta  ses  appartements 
magnifiques  du  petit  Archevêché  comme  on  rappelait  à  Paris ,  où  il  logeait 
avec  M.  de  Coislin^  depuis  ëféque  d'Orléans,  son  neveu,  et  quMl  commença 
à  se  retirer  dans  on  petit  pavillon  du  faubourg  Saint-Marceau,  où  j*ai  en 
Hionoear  de  Taller  voir  assez  souvent,  et  où  il  avait  un  fort  petit  Jardin  où 

^ôqoe  de  Lyon,  qui,  tous  deux,  auraient  voulu  faire  sa  fortune  ecclésiastique, 
et  qui  n'y  eussent  pas  manqué  sTIla  eussent  encore  tant  soit  peu  vécu.  Dans  le  cas 
présent  il  put  ajouter  :  •  Dieu  a  tué  cette  femme  par-deisas  le  marché,  pour  me 
faaver  eneore.  » 
1.  ReeueU  dlJtreeht,  page  437. 
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U  oommençait  h  faire  essai  de  ses  forces  pour  la  fie  à  laquelle  Dieu  le  des- 
tinait... J'admirais,  en  lui  rendant  visite  dans  ce  petit  pavillon,  comment 
Insensiblement  tous  ses  meubles  si  propres  disparaissaient.  Tous  ses  tableaux, 
tontes  ses  miniatures  de  prix  ne  se  faisaient  plus  voir.  Cette  bibliothèque  si 
curieuse,  si  nombreuse,  si  parée  de  tout,  si  riche,  si  bien  dorée,  diminuait 
tous  les  jours,  parce  qu'il  faisait  passer  ses  livres  en  celle  de  M.  Arnauld  qui 
en  pouvait  faire  usage.  » 

M.  de  Pontchàteau  était  et  resta  toujours  (quoi  qu'il 
ait  pu  faire)  très-curieux  des  livres,  des  collections  ;  il 
avait  du  Coislin  en  ce  sens  ^ 

Cette  troisième  conversion ,  qui  fut  la  définitive , 
se  rapporte  au  Jeudi-Saint  de  Tannée  1 663.  Le  22  mars 
était  resté  pour  lui ,  dans  sa  vie  spirituelle  ,  une  date 
mémorable  '.  11  vécut  dès  lors  pénitent  et  caché  sous 
des  noms  divers  :  M.  de  Monfrein^  M.  Du  Vivier ,  M.  Mer- 
cier, M.  de  Maupas,  M.  Fleury,  tout  cela  c'était  toujours 
M.  de  Pontchàteau.  11  voyageait  sans  cesse»  sitôt  qu'il 
en  était  besoin ,  pour  les  intérêts  du  monastère  et  de 
la  cause.  11  fit  d'abord  le  voyage  de  Nordstrandt  en 
1664.  Avant  de  partir  il  donna  la  démission  de  deux 
de  ses  bénéfices  (Geneston  et  Saint-Gildas)  et  mit  tout 
en  règle  autant  qu'il  le  pouvait ,  ne  se  réservant  que 
son  patrimoine  pour  le  partager  avec  les  pauvres.  Ce 
fut  lui  qui  alla,  en  1667,  faire  imprimer  chez  Elzevir 
à  Amsterdam  le  Nouveau-Testament  de  Mons.  N'ayant 

1.  On  trouva  le  nom  de  M.  de  Pontchàteau  compris  dans  le  Dénombrement 
des  amis  de  M.  de  Maroile*,  qu'on  a  réimprimé  à  la  suite  de  ses  Mémoires  ; 
«  En  m'honoranl  de  son  amitié  qui  m'a  toujours  été  précieuse,  dit  cet  abbé  si 
amateur  de  belles  collections,  il  m*a  donné  plusieurs  livres  curieux  pour  aug- 
menter mes  Estampes,  dont  J'ai  fait  un  second  Recueil  aussi  nombreux  que  le 
premier.  »  L*abbéde  Pontchàteau,  »'il  était  resté  dans  le  monde*  était  homme 
à  faire  concurrence  à  l'abbé  de  Marolles. 

2.  Dans  un  petit  livre  de  Sentences  tirées  de  F  Écriture  Sainte  et  des  Pires, 
nppropriées  aux  fête»  des  Saints  pour  chaque  jour  de  Cannée,  par  M.  de  Saint- 
Cyran,  dans  un  exemplaire  qui  a  appartenu  à  M.  de  Pontchàteau  (et  que  pos- 
sède M.  de  Chennevières),  Je  lis,  à  la  date  du  22  mars,  ces  mots  écrits  de  sa 
maio  :  «  22  mars  1663,  Jeudi-Saint  :  MisericffrdiaM  Oomini  ih  œiemum  eanUibo,  • 
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pu  revenir  demeurer  aux  Champs  à  cause  des  gardes 
qui  y  étaient  en  ce  temps  de  captivité,  il  logeait  au 
faubourg  Saint-Antoine  avec  M.  de  Sainte-Marthe  et 
M.  de  Saint-Gilles  qui  y  mourut.  Il  en  sortait  toutes 
les  fois  qu'il  y  avait  un  service  à  rendre  aux  religieu- 
ses ou  aux  amis  persécutés,  rc  II  venait  quelquefois  se 
promener  aux  Granges  avec  M.  de  Sainte-Marthe,  et  il 
regardait  de  là  la  Communauté  qui  faisait  en  ce  temps- 
là,  tous  les  jours,  des  processions  dans  le  jardin  en 
disant  le  Psautier  :  ce  qui  lui  était  une  grande  con- 
solation, et  un  sujet  de  nous  offrir  toutes  à  Dieu  avec 
bien  de  la  charité,  r^  C'est  la  sœur  Le  Féron  qui  parle 
ici  de  ce  qu'elle  a  vu . 

A  la  Paix  de  TÉglise  ,  il  se  mit  au-dessus  de  tous 
les  propos  et  de  toutes  les  considérations  du  monde , 
et  vint  habiter  et  travailler  à  la  maison  des  Champs 
sous  le  nom  de  M.  Mercier  Ml  y  prit  la  qualité  de  jar- 
dinier des  Granges,  et  ne  se  distinguait  en  rien  des 
moindres  serviteurs  de  la  maison.  11  employait  ses 
journées  au  travail,  couchait  tout  vêtu,  et  très-souvent 
sur  une  simple  claie  d'osier.  Il  veillait  et  priait  selon 
que  Dieu  le  lui  mettait  au  cœur.  «  La  messe  sonne,  je 
m'en  vas.  Il  y  a  vraiment  quatre  heures  que  j'écris, 
et  je  n'ai  pas  vu  d'autre  feu  aujourd'hui  que  celui  de 
ma  lampe.  »  Il  écrivait  cela  en  plein  décembre  (1678), 
de  sa  chambre  sans  feu.  Il  s'éveillait  quelquefois  avec 
ce  mot  de  l'Imitation  à  la  bouche  :  «  In  omnibus  requiem 
quœsivif  et  nusquam  inveni  nisi  in  angulo  cum  libro*.  » 

1.  Il  y  Tint  dès  le  l*'  mari  1669,  Jour  annlTerfalre  de  son  aneienne  et  (onte 
première  Titite  (l*'  man  1668).  Cinq  Joorft  après,  le  mereredi  des  Gendres, 
6  man,  il  s'étabUssait  aax  Granges. 

3.  «  J'ai  eherehé  parUrat  le  repos,  et  Je  ne  Tal  wiUe  part  trouvé  qae  dans  iiii 
coin  ayee  un  Ilrre.  » 
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Mais  les  livres  n'étaient  pas  son  principal  emploi  ;  il  se  ^ 
piquait  d'être  un  homme  de  peine.  Quand  il  y  avait  '* 
quelque  travail  extraordinaire^  il  en  prenait  toujours  sa  •- 
part.  La  fièvre  quarte  qu'il  eut  pendant  des  années  ne  '- 
Tempéchait  pas  de  se  livrer  aux  plus  rudes  fatigues  :  ^ 
«  Elle  me  tourmente  bien ,  disait-il  un  jour  à  Fon-  "i 
taine,  mais  je  lui  donne  aussi  bien  de  Texercice.  »  Il 
bêchait,  cultivait  la  vigne  et  le  plant  d'arbres ,  et  por- 
tait la  hotte  pleine  de  légumes.  «  Nous  l'avons  vu  sou- 
vent entrer  dans  le  jardin,  dit  une  des  religieuses , 
tenant  des  paniers  dans  ses  bras  avec  des  galoches  à 
ses  pieds.» — «  Petit  mercier,  petit  panier,  »  dit-il  agréa- 
blement un  jour  qu'il  était  rencontré  à  l'improviste  un 
petit  panier  à  la  main ,  par  quelqu'un  de  sa  connais- 
sance. Il  s'étonnait  presque  quand  mademoiselle  de 
Vertus  ou  madame  de  Longueville  daignaient  lui  par- 
ler, et  disait  :  «  Je  ne  suis  quun  planteur  de  choux.  » 
Il  évitait  d'aller  au  parloir  de  mademoiselle  de  Vertus  , 
quand  madame  de  Longueville  était  au  monastère  des 
Champs  *.  —  Il  allait  aux  foires  et  aux  marchés  pu- 
blics comme  un  domestique  de  la  maison. 

Il  avait  tellement  retourné  ses  idées  sur  la  noblesse, 
qu'il  rougissait  de  ses  parents  quand  on  les  lui  rappe- 
lait, comme  eût  rougi  un  parvenu,  homme  de  peu,  qui 
aurait  eu  de  la  vanité.  «  La  comtesse  d'Harcourt  sa 


1.  Arnauld,  tout  en  aimant  beaucoup  M.  de  Pontchàteau,  n'était  pas  sans  trou- 
ver quelque  excès  à  ces  surcroîts  et  à  ces  rufllnements  d*humilité.  11  le  lui  disait 
un  Jour,  en  lui  écrivant  (22  juin  1681)  :  •  La  simplicité  chrétienne  ne  fait  point 
tant  de  retours  sur  soi-même.  Le  vrai  humble  se  contente  d'être  disposé  à  être 
humilié,  sans  tant  rechercher  à  l'être,  ou  se  plaindre  qu'on  ne  l'est  pas.  L'amour- 
propre  se  peut  glisser  plus  aisément  dans  ces  recherches  et  dans  ces  plaintes, 
parce  que  l'humilité  se  découvre  par  là,  ce  qui  la  met  en  quelque  danger  de  se 
perdre,  au  lieu  qu'elle  n'est  Jamais  en  un  état  plus  assuré  que  lorsqu'elle  s'ignore 
elle-même.  » 
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mur  ëtant  morte,  M.  Le  Nain  lui  écrivit  une  lettre  de 
eoDSoIation  sur  cette  perte.  11  me  dit  ensuite  (c'est  tou- 
joors  la  sœur  Le  Féron  qni  parle)  qu'il  avait  été  tout  mor- 
tffié  de  ce  qu'en  lui  écrivant  decette  mort,  on  disait  qu'il 
mût  perdu  madame  sa  sœur. — lleût  voulu  que  son  humi* 
liition  fut  retombée  sur  toute  sa  famille,  et  il  ne  pouvait 
souffrir  qu'avec  une  extrême  peine  lorsqu'il  apprenait 
qo  elle  croissait  dans  la  faveur  du  monde...  Il  m'a  dit 
qu'il  avait  une  grande  dévotion  à  ces  paroles  de  Job  : 
Putredini  dixi  :  Pater  meus  et  mater  mea,  et  soror  mea 
vermibus  (  J'ai  dit  à  la  pourriture  :  Tu  es  mon  père  et 
ma  mère;  et  aux  vers  de  la  terre  :  Vous  êtes  mes  soeurs), 
et  que  c'était  véritablement  la  généalogie  qui  lui  con- 
venait le  mieux  *.  » 
Ce  fut  pour  lui  plus  qu'une  mortification  quand  son 


1.  Nieole,  trèt-bon  joge  et  peu  taipeet  en  ce  qui  eoocerne  M.  de  Ponlchâteao, 
donl  les  euèê  lai  agréaient  peu,  a  trè^-liien  parié  (lettre  80*  à  M"**  de  Délitjr) 
de  cet  étrange  procédé  du  pénitent  à  l'égard  de  sa  famille  et  de  ton  abandonne- 
wtem  êotai  d«  tout  lea  tient.  M.  de  Pontcliàtean  ic  déclara  là-destut  dèt  l'abord, 
ti  te  montra  Inexorable  et  inflexible  Jusqu'à  la  fin,  jusqu'à  ton  dernier  soupir  : 
Il  est  à  croire  qu'il  comballait  en  cela  sa  tentation  la  plus  grande  et  la  plus  pé- 
rilleue,  son  démoo  d'orgueil  caché.  Ce  fut  antsi  son  trait  distindif  et  original 
cotre  tant  d'autres  pénitents  de  Port-Royal,  et  dont  quelque*-uns  régalaient 
peot-^re  en  violence  de  mortification  :  «  Dieu  l'avait  envojré  à  Port-Rojal,  nous 
dit  Nicole,  pour  y  être  an  nuxlèlc  de  pénitence  et  d'humilité,  et  du  mépris  qu'on 
doit  Caire  des  grandeurs  et  des  établissements  du  monde.  C'était  li  proprement 
ta  vocation  et  son  don  particulier,  et  on  peut  dire  qu'il  a  été  parfait  et  entière- 
ment  irrépréhensible  dans  les  eiercices  etsentiels  de  cette  vocation...  Il  suffit  de 
eonoattre  dans  les  Saints  ce  qui  les  a  rendut  Saintt.Tout  le  rette  de  leurt  qualités 
bamaines...,et  leurs  défauts  mémet  t'ilt  en  ont  eu...,  tout  cela  est  étouffe  et 
anéanti  par  leur  fidélité  dans  leur  vocation  principale.  »— Pour  nout  encore  au- 
jourd'hui, nous  définirions  avec  estime  M.  de  Pootchiteau  un  homme  de  haute 
qualité  passé  tout  entier  et  tête  baissée  du  cêté  des  gens  de  rien  et  des  pauvres. 
^  Sor  un  livre  de  piété  qui  lui  a  appartenu  et  qui  lui  était  d'un  usage  habituel. 
Je  lit  en  tête  ce  wumetuo  écrit  de  sa  main  :  •  Se  séparer  t  1*  des  personnes  du 
monde  ;  par  li  on  parvient  à  la  solitude  et  au  silence;  2*  des  parentt,  des  biens 
€l  des  autret  eommodilés;  —  à  la  pauvreté;  3*  det  viandet  délicates  et  des 
plaitirt  ;  —  à  l'abtUnence  ;  4*  det  hooneors ,  det  louanget  et  det  bout  traite- 
DeoU  qui  nous  pourraient  venir  de  la  part  det  homniet  ;  —  à  rhuBllité,  » 
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neveu  Tabbé  de  Coislin  fut  évoque  d'Orléans  et  chargé 
de  plusieurs  bénéfices  ;  il  eut  toujours  une  plaie  dans 
le  cœur  de  le  voir  engagé  dans  des  fonctions  si  saintes, 
auxquelles  il  craignait  qu'il  ne  satisfît  pas  entièrement 
par  sa  conduite.  Tandis  que  chacun  parlait  de  ce  pré- 
lat comme  de  Tun  des  plus  pieux  évéques  de  France , 
M.  de  Pontchâteau  en  parlait  comme  d'un  chrétien  à 
demi  mondain  et  trop  peu  mortifié  :  «  Je  ne  suis  pas 
trop  surpris  du  silence  de  M.  d'Orléans ,  écrivait-il  à 
madame  d'Ëpernou  ';  que  voulez-vous  qu'il  vous  dise? 
car^  dans  le  fond,  il  craint  un  peu  Dieu  ;  mais  cela  est 
étouffé  par  les  affaires  et  les  embarras.  » 

J'ai  déjà  marqué  en  toute  rencontre  et  je  ne  pré- 
tends point  dissimuler  les  excès  et  les  rudesses  de  M.  de 
Pontchâteau;  on  en  était  frappé,  même  à  Port-Royal ^. 
Il  supprimait  tout  ce  qui  est  capable  de  plaire.  Ce  n'était 
point  un  jardinier  riant  :  «  On  ne  savait  là  ce  que  c'était 
que  de  cueillir  des  fleurs,  dit  Fontaine;  et  d'un  seul  coup 
d  œil  on  remarquait  que  c'étaient  les  jardins  de  person- 
nes pénitentes,  où  il  ne  fallait  point  chercher  d'autres 
fleurs  que  les  vertus  de  ceux  qui  les  cultivaient.  »  Il  n'é- 
tait pas  homme  à  porter  chaque  matin  un  bouquet  sur 
l'autel.  Si  l'on  avait  chanté  à  Port-Royal  une  musique 
un  peu  trop  touchante,  il  ne  l'eût  point  pardonné  : 

«  Je  ne  sais,  écrivait-il  à  8a  »œur  (4  déceipbre  1676),  où  Ton  a  été  pren- 

1 .  Madame  d'Ëpernon  était  la  seule  de  ta  famille  avec  laquelle  il  resta  en 
commerce,  etpérant  Teatralner  tout  à  fait  aux  piedide  Jésus-Ghiitt. 

2.  Dans  une  lettre  de  lui,  du  17  septembre  1676.  on  lit:  «  Ce  pauvre  garçon 
(M.  d'Espinoy,  fils  de  madame  de  Saint-Ange)  est  mort  à  Paris;  mais  on  l'a 
apporté  ici,  et  nous  lui  avons  rendu  les  derniers  devoirs  qu'on  nous  rendra 
peot-étre  bientôt  à  nous-mêmes.  On  me  fait  la  guerre  que  j'aime  bien  que  kt 
geru  meurent^  et  on  m'accuse  queiquefoit  d'êire  un  peu  trop  dur  :  ii  en  vrai  que 
je  me  saurais  du  tout  plaindre  ceux  qui  meurent  i  ear  cette  vie  est  si  remplie  de 
périls  et  de  teatations,  «to.  » 
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èc^M  r«i  diavlalt U  Biiitlqiie  à  Porl-Royal;  il  y  a  poortaiil  quelque 
(teede^ni  ;...  car  U  mère  Abbesse^  qui  sait  fort  bien  son  chant,  ne  s'épar- 
gK  fai  plm  qu'une  autre  et  tient  sa  partie  à  TÉglise  comme  la  moindre 
Mfiiknw.  Oo  n'y  chante  que  le  plain-ehant,  mais  aseet  bien  parce  qn^elles 
katal  ;  car  il  n*jr  a  pas  de  belles  toIx.  La  musique  siérait  bien  mal  à  des 
fflss  de  saint  Bernard,  ce  saint  Père  ne  parlant  que  de  gémissements  de  la 
tafterdle  cl  de  la  colombe,  et  ne  souhaitant  autre  chose  sinon  d*étre  excité 
à  fénûr  et  à  pleurer.  Et  à  propos  de  cela,  il  me  souvient  de  quelques  petits 
Hn  que  fit  autrefois  M.  de  Gomberville  quand  je  souhaitais  avec  tant  d'ar- 
de  Tenir  ici  : 

^oe  ne  pois-Je  imiter  ces  chastes  tourterelles 
foi  pleurent  dans  ces  liois  U  mort  de  leur  époux  ! 
lais  pour  suivre  leur  vol  et  pour  gémir  comme  elles, 

Il  faut  avoir  leur  cœur,  il  faut  avoir  leurs  ailen; 

Et  je  ne  pais,  mon  Dieu,  les  avoir  que  de  vous  '  !  » 

Nous  le  remercions,  quoi  qu'il  en  soit,  de  nous  avoir 
conservé  ces  vers  charmants  et  tout  à  fait  lamartiniens, 
les  plus  jolis  assurément  qu'ait  faits  le  bonhomme  Gom- 
berville. 

Le  talent  de  Racine ,  même  lorsque  ce  talent  fut 
redevenu  chrétien ,  était  peu  de  chose  aux  yeux  de 
H.  de  Ponlcbâteau.  J'ai  cité  quelque  part  '  un  passage 
d'une  lettre  de  lui  à  mademoiselle  Gallier  (25  septem- 
bre 1 680)9  dans  lequel  il  disait  :  w  11  faut  que  je  devienne 
UD  peu  béte  et  que  je  perde  le  goût  des  belles  choses  : 
caries  vers  de  M.  Racine  ne  m'ont  point  plu,  et  j'y  ai 
trouvé  quelque  chose  qui  me  semble  assez  profane.  On 
y  parle  d'un  Dieu  qui  a  renvoyé  la  Discorde  aux  Enfers, 
et  ce  Dieu  est  le  roi.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  mets 
pas  trop  en  peine  de  n'aimer  plus  tout  cela.  Vanité  des 
vanités,  et  tout  n'est  que  vanité  I  »  M.  de  Pontchàteau 
estimait  qu'il  y  avait  trop  de  flatterie ,  même  dans  le 
prologue  d'Eslher  '. 

1.  MAooscrils  de  la  Bibliollièque  de  Troyes. — J'y  ai  beaucoup  puisé  pour  eelte 
Etude  de  M.  de  Ponlcli&teau. 

2.  Tome  111,  page  497. 

3.  Ce  n'est  paâ  que  ]e  prétende  dire  qu*en  cet  endroit  il  ait  voulu  parler  du 


112  PORT-ROYAL. 

La  grande  habitude  que,  maigre  tout,  il  avait  gardée 
du  monde,  et  sa  grande  aisance  qui  lui  venait  de  bon 
lieu  y  un  certain  talent  qu'il  avait  «  pour  s'insinuer 
dans  les  esprits  et  pour  leur  persuader  une  partie  de 
ce  qu'il  voulait,  pour  former  et  entretenir  des  liaisons,» 
faisaient  qu'on  l'employait  plus  volontiers  que  per- 
sonne aux  voyages  et  aux  négociations.  11  alla  à  Rome 
en  1677  pour  les  affaires  de  la  Régale  et  le  service  de 
l'Église  ;  il  y  retourna  pour  les  affaires  du  monastère 
en  1679.  Il  écrivait  de  là  à  madame  d'Épernon,  le  21 
novembre  de  cette  année  :  «  Priez  Dieu,  ma  chère  sœur, 
que  je  ne  me  gâte  point  en  ce  pays ,  car  l'air  en  est 
contagieux.  »  S'il  lui  était  resté  de  l'inquiétude  d'es- 
prit, il  eut  de  quoi  l'user  en  toutes  ces  années.  C'était 
le  plus  austère  des  pénitents ,  mais  aussi  le  plus  mo- 
bile et  le  plus  errant  des  ermites.  Je  le  trouve  (  pour 
ne  prendre  qu'une  année  au  hasard  )  à  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine  au  printemps  de  1683,  puis  h  Paris 
essayant  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  se  faufiler  et  de  se 
tapir  à  demeure  dans  la  solitude  de  Port-Royal,  puis 
à  Bruxelles  en  visite  auprès  d'Ârnauld  pendant  l'été  et 
Tautomne;  de  là,  après  être  passé  par  l'abbaye  d'Orval, 
il  s'en  revient  à  Haute-Fontaine  en  décembre  1683. 

Voici  d'ailleurs  un  relevé  rapide ,  et  encore  incom- 
plet sans  doute ,  de  tous  ses  mouvements  dans  les  an- 
nées suivantes,  de  tous  ses  va-^t-vient  mystérieux. 

M.  de  Pontcbâteau  est  à  Haute-Fontaine  en  janvier 
1684 ,  —  aux  Granges  et  à  Paris  au  printemps  ;  —  à 
Haute-Foptaine  en  juin  ;  —  à  Paris  en  automne.  — 

Prologue  û*E9lher,  dans  lequel  il  est  bien  queslion  du  roi  et  de  la  Discorde,  mais 
où  le  roi  n'est  pas  comparé  à  un  Dieu.  A  la  date  de  la  lettre  à  mademoiselle 
Gallier  (si  celte  date  est  eiacte),  Estker  ne  devait  pai  encore  être  composée. 
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liions  le  retrouvons  à  Bruxelles  en  janvier  1 685  ;  —  à 
Onral  en  février  ;  —  à  Bruxelles  en  juillet  ;  —  il  est 
deretour,  à  la  fin  de  Tannée,  à  Orval.  11  y  reste  jus- 
quen  mai  1686;  —  il  va  au  prieuré  de  M.  Le  Tour- 
neux  ;  —  à  Port-Royal ,  en  juin  et  juillet;  —  il  repasse 
par  le  prieuré  de  M.  Le  Tourneux ,  et  revient  à  Orval 
au  mois  d'août.  II  y  reste  la  lin  de  Tannée.  11  reparaît 
à  Port-Royal  en  février  1 687  ;  —  à  Orval ,  en  mars  ; 
— à  Bruxelles  près  de  M.  Ârnauld,  en  avril  ; —  à  Orval, 
en  juin  ;  —  à  Aix-la-Cbapelle,  en  septembre  ;  —  à  Or- 
val, en  octobre  ;  — à  Paris,  en  novembre  et  décembre. 
11  est  k  Orval  eu  mars  1688  ;  —  à  Bruxelles,  en  juin  ; 
— à  Orval,  au  mois  d'août  ;  —  à  Port-Royal,  en  décem- 
bre. Od  voit  que ,  bien  que  censé  absent,  il  se  glisse 
à  Port-Royal  et  y  passe  incognito  plus  souvent  qu'on 
ne  Timaginerait  à  cette  date  et  que  ne  le  disent  nos 
historiens  ^  De  retour  à  Orval  en  mars  1689,  il  revient 

1.  Nom  pouToni  oons  Aspirer  quelqu'une  do  ces  arrivées  mj^ttéricuses  de 
M.  de  Ponlehâtesu,  de  M.  Fleury,  i  PorURojral.  11  royait  cerUinemenI  ma- 
dcmobelle  de  Vertus,.il  voyait  ia  mère  Abbesse  et  lout  au  plué  une  ou  deux  des 
iHtA  dirigeantes.  Il  donnait  des  nouvelles  de  M.  Ainauld  et  des  amis  éloigiiéii 
entre  lesqneU  il  était  un  lien.  Le  tout  était  sous  le  plus  grand  secret;  le  gros 
de  la  Communauté  n'en  savait  rien.  La  sŒur  Le  Férou,  dans  ce  Mcmuire  sou- 
veol  rite,  et  qui  fut  écrit  peu  après  la  mort  de  M.  de  Pontch&leau,  raconte  une 
anecdote  qni  doit  se  rapporter  à  i'année  1G89  ou  1C88  : 

•  Il  fat  obli^,  il  7  <i  deux  ou  trois  ans,  de  faire  un  voyage  à  Paris.  Peodanl  ce  temps- 
là  qndqoes-niis  de  ses  ami»  s*efibrcèrent  de  persuader  à  madame  d*ÉperuoD,  sa  lOBur,  de 
parler  ao  roi  ea  faveur  de  mousieur  son  frère,  afiu  qu*il  eût  la  liberté  de  se  retirer  partout 
où  il  voudrait,  et  même  iei,  s'il  Teût  souhaité.  Madame  d*ÉpemoD  ne  put  se  résoudre  de 
poraîlre  devant  le  roi  pour  ce  sujet;  mais  elle  engagea  M.  d*Anuagnac,  son  neveu,  de 
parler  pour  elle  :  ce  qu'il  fit  de  bou  cœur,  il  parla  doue  au  roi,  qui  lui  dit  pour  réponse 
<|a*il  fallait  s'adresser  à  M.  de  Paris.  Il  le  fut  voir,  et  (M.  de  Uarlay)  lui  parla  de  son 
onde  avec  de  grands  témoignages  d'estime  et  d'afiection.  Mais  quand  il  ûl  la  demande 
de  le  laisser  TÎvre  en  paix  où  il  voudrait,  M.  de  Paris  loi  dit  qu'il  serait  aise  do  voir 
M.  de  Pontchàteao  drvaut  que  rien  conclure.  M.  d'Armagnac  engagea  donc  M.  de  Pont- 
châieao  d'aller  voir  M.  l'archevéqoe.  Il  l'y  mena  lui-même.  M.  de  Paris  le  reçut  fortciii- 
koient,  loi  témoignant  de  l'estime  et  de  l'amitié.  Il  l'assura  de  la  part  du  roi  qu'il  n'était 
poiai  banni,  qu'il  pouvait  se  retirer  dans  quelque  endroit  do  royaume  qu'il  lui  plairait, 
avoir  rica  à  eraiadre.  M.  de  Pontcbâtean  lui  répondit  qu*il  ne  soohaiUit  que  la  liberté 
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encore  une  fois  et  à  Port-Royal  et  à  Paris ,  en  mars 
1690. 

C'est  dans  ce  dernier  voyage,  au  sortir  d'une  visite 
et  d'un  entretien  chez  Nicole ,  qu'il  fut  pris  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut.  Sa  mort  à  laquelle  Nicole  assista 
fut  simple,  ((  sans  éclat,  nous  dit  cet  excellent  témoin, 
sans  spectacle  ,  dans  une  parfaite  paix,  un  recueille- 
ment entier  et  une  application  à  Dieu  non  interrom- 
pue, comme  une  suite  d'une  vie  qui,  tendant  toute  à  la 
mort,  n'avait  pas  besoin  d'être  marquée  par  des  circon- 
stances particulières.  »  Nicole  dit  cela  à  dessein,  et  par 
opposition  à  l'éclat  et  au  bruit  qui  se  fit  après  la  mort. 

Le  duc  de  Coislin,  ayant  su  la  maladie  de  son  oncle, 
chercha  à  le  voir  et  se  rendit  rue  Saint -Antoine^  dans 
la  maison  d'un  marguillier  de  Saint-Gervais  chez  qui 
il  logeait;  mais  il  ne  fut  point  reçu.  Deux  dames  de  sa 
famille,  et  peut-être  le  duc  lui-même,  vinrent  le  soir, 
la  veille  de  sa  mort,  et  virent  l'agonisant  par  les  fen- 
tes d'un  rideau ,  sans  être  vus.  11  expira  le  27  juin 
(1690),  à  l'âge  de  cinquante-six  ans  et  demi. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  le  quartier  qu'il 
venait  d'y  mourir  un  saint,  et  les  scènes  commencè- 

de  te  retirer  à  Port-Royal.  M.  de  Paris  lui  demanda  iMI  n*7  atait  pai  déjà  dix  ans  qu^il 
y  était  caché  ?  M.  de  Pontchàteao  TaMura  que  non,  qu'il  n*y  était  point  demeuré  depuis 
l*ordre  du  roi  {demeuré f  non,  mais  aiié,  oui)  ;  qn*il  désirait  fort  qu*on  lui  accordât  cette 
grâce.  X.  de  Paris  le  refusa,  lui  disant  que  tous  lieux  lui  seraient  bons,  mais  qu'il  ne  lai 
conseillait  pas  d'approcber  d*ici.  Ils  se  séparèrent  nir  cela,  et  M.  de  Pontchâteau  se  fixa 
tout  â  fait  à  demeurer  à  Orrai.  Cette  entretue,  quoique  fort  secrète,  ne  lussa  pas  d*ètre 
me,  nous  ne  savons  par  qui.  Mais  on  mit  dans  la  Gazette  de  Hollande  que  Tabbé  de 
Pontcbâtean  avait  abjuré  l'hérésie  dn  Jansénisme  et  s'était  réconcilié  atec  M.  de  Paris.  • 

Sur  le  séjour  fréquent,  mais  si  coupé,  de  M.  de  Pontch&leau  à  Tabbaye  d'Or  val, 
il  est  dit  dans  le  même  Mémoire  : 

e 

•  M.  de  Pontchâteau  avait  peine  à  sentir  l*estiffl6  que  l*abbé  faisait  de  lai,  et  je  crois 
que  c*est  la  seule  peine  qu'il  a  eue  dans  cette  abbaye,  oà  il  eroyait  qa*on  l'estimait  trop 
tt  qa*oiiiie  rhmniliait  pas  assex.  Si  j'osais  dire  ma  pensée,  je  dirais  que  rien  ne  Ta  tant 
enpéelié  de  se  itoMHffr  en  eette  maison  qoe  la  ertinte  qu'il  avtît  d'y  être  considéré.  • 
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rent.  Il  s'amassa  tant  de  gens  devant  la  maison  que 
la  rue  était  obstruée  : 

c  On  fat  obligé,  dit  le  Nécrologe,  de  mettre  des  gens  aox  portes  que  l'on 
Toolait  foreer,  et  ne  laisser  entrer  qoe  six  personnes  à  la  fois,  qui  lui  bai- 
saient les  pieds  et  Ini  faisaient  tooeher  leurs  maux.  Il  y  eut  entre  autres 
une  jeiHBe  fille  de  huit  ans  qui  entra  a^ee  beaucoup  de  dévotion  lui  faire 
toodMT  des  écrooeHes  qu'elle  STuit  au  cou,  et  dont  elle  fut  aussitôt  guérie. 
Ce  miracle  fit  beaucoup  d'éclat  dansParis,  parce  que  la  fille  étant  encore  entre 
les  mains  des  médecins  et  des  chirurgiens.  Ils  reconnurent,  par  des  attes- 
tatlona  en  forme  qu'ils  en  donnèrent,  que  celle  guérison  aubile  ne  pouvait 
être  naturelU  éam*  Véiat  oé  élail  le  mal.  —  Pour  satisfaire  à  la  déTothm 
du  peopie,  on  fut  obligé  de  laisser  le  mort  découvert  Jusqu'au  lendemain  mi 
peu  avant  midi,  qu'on  le  porta  à  l'église  pour  y  chanter  la  messe  des  dé- 
funts ;  et  quoiqu'il  fit  un  furieux  orage  et  une  chaleur  excessive,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'exhalait  pas  la  moindre  infection.  On  lui  trouva  une  chaîne  de 
fer  autour  des  reins,  et  un  billet  par  lequel  il  déclarait  qu'il  voulait  être 
porté  à  réglise  de  la  paroisse  comme  un  pauvre,  par  le  convoi  de  la  charité, 
^  de  là  en  notre  monastère  des  Oiamps.  » 

On  observa  à  peu  près  ses  intentions  pour  la  pau- 
vreté du  convoi  :  M.  de  Coislin  se  fit  honneur  de  mar- 
cher à  latéte,  avec  son  cordon  bleu. 

«  Après  la  messe  (à  SaintpGervais),  continue  le  Nécrologe,  le  peuple  étant 
entré  dans  le  chœur,  et  s'apercevant  que  le  cercueil  n'était  pas  bien  sondé, 
enleva  de  force  la  lame  de  plomb  qui  le  couvrait,  la  dessoudant  avec  des 
couteaux,  et  mit  en  pièees  sa  chemise  et  son  linceul  ;  et  si  l'on  ne  l'eût  em- 
pêché, il  était  près  de  meUre  son  corps  en  morceaux  pour  en  avoir  des  re- 
liques. Les  prêtres  le  portèrent  dans  une  chapelle  pour  faire  ressouder  le 
cercueil  ;  mais  la  porte  en  ayant  été  forcée,  on  fut  contraint  de  le  mettre 
promptement  dans  un  carrosse  et  de  le  porter  en  ce  monastère.  > 

J'en  ai  honte  pour  nos  amis,  mais  un  degré  d'exal- 
tation de  plus  f  et  les  convulsions  dès  lors  commen- 
çaient ! 

Cette  populace  qui  voulait  desceller  le  cercueil  de 
M.  de  Pontchâteau  était  celle  qui,  quelques  années 
auparavant,  aurait  voulu ,  dans  une  tout  autre  inten- 
tion,  saccager  le  cercueil  de  Molière. 

0  vertu  I  ô  folie  !  —  0  grossièreté  I  6  croyance  I 
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—  0  foi!  ô  intolérance  !  —  0  vérité  I  ô  indifférence! 

—  Serait-ce  donc  là  les  litanies  du  sage  *  ? 

1.  Nicole,  interrogé  par  une  dévote  et  une  curieuse  de  noire  monde  (M"^  de 
Bélisy)  sur  les  circonstances  de  la  mort  de  M.  de  Pontchftteau  et  sur  ce  qu'il  en 
pensait,  lui  répondit  par  une  lettre  qui  est  un  ctief-d'œuvre  de  prudence  et  de 
discrétion  fine.  Après  avoir  rendu  témoignage  en  faveur  de  celte  mort  toute 
chrétienne,  il  ajoutait: 

•  le  vous  avoue,  au  reste,  que  je  ne  fais  pas  un  grand  fond  sur  ce  concours  de  peuple 
à  son  tombeau,  ni  sur  les  miracles  qu*on  lui  attribue  ;  je  ne  sais  pas  bien  même  tMls  »on( 
cllèctifs.Mais  je  sais  seulement  deux  choses  :  l'une,  qu*il  n*y  a  point  eu  d*artifice  ni  de  dessein 
à  en  semer  le  bruit;  Tautre,  que,  ne  paraissant  pas  de  la  qualité  de  ceux  où  Topération 
particulière  de  Dieu  est  incontestable ,  il  eût  été  bon,  ce  me  semble,  de  n*eo  pas  faire  de 
bruit.  Une  humeur  s*est  dissipée  en  un  jour  après  l'attouchement  de  ses  pieds  ;  qui  sait 
si  elle  ne  se  fût  pas  dissipée  d*cUe-mème?  car  il  y  en  a  qui  se  dissipent,  et  cela  arrive 
en  un  certain  temps,  qui  peut  être  celui-là.  Mais  comme  l'on  ne  saurait  retenir  ni  les 
sentiments  ni  les  mouvements  du  peuple,  il  n'est  pas  juste  d'en  imputer  rien  à  personne. 
Ne  m*en  demandez  pas,  s'il  vous  platt,  davantage.  Madame  ;  et  si  vous  désirez  un  plus 
grand  détail  et  de  plus  grandes  louanges,  adressez-vous  à  quelque  personne  qui  ait  l'ima- 
gination plus  vive .. .  • 

Le  Journal  des  Savants  (de  novembre  1702)  approuva  fort  ces  paroles  et  relie 
circonspection  de  Nicole.  Dom  Ciémencet,  dans  son  Histoire  liuéraire  manuscrite 
de  Port-Royal  (article  Ponlchâteau)^  s'en  montre,  au  conlralre,  peu  satisfail  et 
presque  scandalisé  : 

•  Pour  nous,  dit-il,  quelque  respect  que  nous  ayons  pour  M.  Nicole,  quelque  estime 
qne  nous  ayons  pour  ses  lumières  et  ses  décisions,  ce  langage  nous  surprend,  et  surtout 
l*indiiEftrence  qu'il  témoigne  pour  les  miracles  attribués  à  M.  de  Pontchàteau,  ainsi  que  la 
raison  qu'il  donne  pour  les  révoquer  en  doute.  I7fis  humeur  s'est  dùsipie  en  un  jour  après 
VaUouehement  de  ses  pieds;  qui  sait  si  elle  ne  se  /VU  peu  dissipée  d'elle-même?  car 
il  y  en  a  qui  se  dissipent,  et  cela  arrive  en  un  certain  tempSj  qui  peut  être  celui-là. 
Un  incrédule  ne  pourra-t-il  pas  faire  le  même  raisonnement  contre  les  miracles  mêmes  de 
lésas-Christ,  en  particulier  contre  celui  de  la  guérison  de  la  belle-mère  de  saint  Pierre? 
Elle  était  au  lit  ayant  la  Bèvre,  et  Jésus  lui  ayant  touché  la  main,  la  /livre  la  quitta. 
Sur  cela  l'incrédule  ne  pourra-t-il  pas  répondre  :  Une  /lèvre  s'est  dissipée  en  un  moment 
par  V attouchement  de  la  main  de  Jésus^Christ;  qui  sait  si  elle  ne  se  fUt  pas  dissipée 
d'elle-même?  car  Uyena  qui  se  dissipent j  et  cela  arrive  en  un  certain  temps j  qui 
peut'itre  était  celui-là.  M.  Nicole  dit  qu'il  ne  sait  pas  même  si  les  miracles  sont  e/fectifs. 
S'il  ne  le  savait  pas,  il  ne  fallait  donc  pas  prononcer.  11  faut  bien  que  la  guérison  de 
la  jeune  fille  ait  été  un  miracle  e/fectif,  puisque  les  médecins  et  chirurgiens,  entre  les 
mains  de  qui  elle  était,  reconnurent,  par  des  attestations  en  forme  passées  par-devant  no- 
taires, que  cette  guérison  suinte  ne  pouvaU  être  naturelle  dans  l'état  où  était  le  mal. 
Mais  enfin,  quelles  que  fussent  ces  guérisons,  il  était  nécessaire  de  les  examiner,  atin  de 
rendre  gloire  à  Dieu  si  elles  étaient  miraculeuses,  ou  de  désabuser  le  peuple  si  elles  ue 
relatent  pas.  • 

Je  laine  rineoniéquenoe  de  Nicole  dans  tout  ce  qa*elle  a  de  sensé.  Dom  Clé- 
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Le  corps  de  M.  de  Ponlchâteau ,  conduit  par  le  vi- 
caire de  Saint-GervaiSy  arriva  au  monastère  des  Champs 
le  mercredi  soir  28  juin,  vers  minuit.  Le  cœur,  qui 
avait  été  retiré  à  l'avance  et  par  précaution  (  au  cas 
que  Ton  ne  pût  avoir  le  corps),  resta  quelques  mois 
en  dépôt  et  ne  fut  enterré  que  le  1 4  octobre,  en  même 
temps  que  le  corps  de  M.  de  Sainte-Marthe ,  et  aux 
pieds  de  ce  saint  prêtre,  dans  un  petit  sépulcre  à  part 
que  les  religieuses  eurent  le  loisir  de  disposer.  Corps 
et  cœur ,  ces  saintes  filles  méritaient  de  tout  posséder 
de  lui  ;  M.  de  Pontchàteau  leur  était  dû  tout  entier. 

Nous  reprenons  Vhistoire  un  peu  languissante  du 
monastère.  —  Si  les  morts,  comme  on  le  voit,  étaient 
si  pressés  d'entrer  à  Port-Royal ,  les  vivants ,  on  peut 
le  croire,  n'étaient  pas  moins  jaloux  d'y  avoir  accès 
et  d'y  pénétrer.  Ce  n'étaient  pas  seulement  d'anciennes 
élèves  mariées  comme  madame  de  Bournonville,  qui 
y  revenaient  faire  de  courtes  apparitions,  c'étaient  des 
personnes  dévotes,  quantité  de  dames  de  distinction 
qui  aspiraient  à  y  venir  aux  jours  de  fête  et  de  péni- 
tence ,  et  qui  en  obtenaient  des  permissions  de  l'ar- 
chevêque. M.  de  Sainte-Marthe,  tout  absent  qu'il  était, 
dans  une  lettre  adressée  à  la  mère  Du  Fargis  après  la 
mort  de  M.  Le  Tourneux  (1 686),  avait  signalé  le  danger, 
l'infraction  trop  répétée  à  la  règle  de  clôture  et  de  si- 
lence ;  il  avait  rappelé  que  cette  première  règle  des 
monastères  était  toute  conforme  à  l'esprit  des  Saints, 
qui  ont  mis  leur  dévotion  à  fuir  les  hommes  :  Fuge 


menoet  aMurément  ett  plus  logique  ;  Nicole  est  plus  raisonnable.  —  Si  Nleole 
paraît  douter  de  ces  miracles,  Arnauld,  eo  revanche,  paraît  y  croire  (lettre  du 
12  Juillet  1690). 
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homines  :  a  Et  tout  ce  que  je  sais ,  disait-il ,  me  porte 
à  croire  que,  la  corruption  du  monde  étant  aussi  grande 
qu'elle  était  autrefois,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
le  faut  fuir  y  et  le  fuir  même  dans  les  personnes  que 
Ton  appelle  déwtes ,  puisque  les  religieuses  d'une 
méwe  maison  se  doivent  fuir  les  unes  les  autres ,  si 
elles  veulent  trouver  Jésus-Christ,  qui  ne  promet  de 
leur  parler  et  de  leur  faire  des  grâces  que  dans  la  so- 
litude. »  On  dut  en  effet  mettre  ordre  à  ce  relache- 
menty  et  la  mère  Racine,  aidée  de  M.  Eustace,  prit  là- 
dessus  un  parti  qui  fit  crier  bien  des  amis  ,  mais  que 
les  abus  avaient  rendu  nécessaire:  •  Plusieurs,  écri- 
vait M.  Eustace,  blâmeront  la  résolution  de  fermer 
les  portes ,  on  s'y  attend  bien  ;  mais  un  plus  grand 
nombre  encore  aurait  blâmé  la  liberté  avec  laquelle  on 
les  ouvrait,  si  on  Tavait  permis  plus  longtemps, 
comme  on  le  sait  par  tout  ce  qu'on  en  a  dit  dans  le 
monde.  »  On  s'arma,  pour  autoriser  ce  retour  à  la  sé- 
vère discipline,  de  l'ancien  exemple  de  la  mère  Angé- 
lique lorsqu'elle  ferma  la  porte  à  son  père  même,  dans 
la  fameuse  journée  du  Guichet.  Les  vrais  amis ,  ceux 
«  avec  lesquels  on  n'était  lié  que  par  le  nœud  de  la 
Vérité  et  de  l'Éternité,  »  approuvèrent  et  admirèrent 
ces  'pauvres  recluses  dépérissantes ,  qui  se  refusaient 
la  consolation  trop  humaine  de  parler  de  leurs  ennuis 
et  de  leurs  peines  à  d'autres  qu'à  Dieu. 

Toutefois  les  ecclésiastiques  amis  n'étaient  pas  com- 
pris dans  l'exclusion  ,  et  on  voit  que  chaque  année  , 
dans  les  premiers  mois  d'été,  en  mai  ou  en  juin,  vers 
le  temps  des  Rogations  et  de  l'Octave  du  Saint-Sacre- 
ment, plusieurs  venaient  pour  prendre  part  à  l'édifi- 
cation que  ces  pieuses  cérémonies  portaient  avec  elles. 
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surtout  au  sein  de  ce  vallon  béni ,  au  cœur  de  cette 
saisoD  florissante.  M.  deBeaupuis  revenait  exprès  de 
Beauvaisy  M.  Bocquillot  revenait  d'Avallon  ;  Santeul , 
plus  fidèle  qu'aucun ,  ne  manquait  jamais.  Quelque- 
fois il  n'y  avait  pas  moins  de  quatorze  ou  quinze  ecclé- 
siastiques t^nt  de  la  maison  que  du  dehors  ,  pour  ho- 
norer de  leur  présence  et  de  leur  ministère  ces  fêtes 
rurales  et  touchantes  dont  la  poésie  secrète  ^  de  loin 
visible  à  dos  yeux,  n'était  pour  eux  tous  que  de  la  reli- 
gion pratique  et  précise.  Dans  la  stérilité  d'événements 
qui  est  le  propre  de  ces  années ,  ces  Processions  an- 
nuelles occupent  une  grande  place  du  Journal  :  nous 
savons  qui  portait  le  dais  y  nous  savons  qui  portait  les 
flambeaux ,  qui  marchait  en  tète  et  qui  encensait  ;  il 
ne  tient  qu'à  nous  de  suivre  pas  à  pas  le  saint  cortège, 
et  nous  avons  la  vénération  trop  docile  et ,  sinon  la 
foi,  du  moins  la  sensibilité  trop  chrétienne  pour  y  ré- 
sister. Nous  suivons  donc  la  Procession  chantante  par 
toutes  les  allées ,  en  nous  dirigeant  tout  droit  à  travers 
le  jardin  vers  la  Solitude  y  dont  nous  connaissons  la 
Porte  rouge  :  là  nous  tournons  à  droite  vers  les  Frair 
siers,  nous  passons  le  pont  proche  du  Glacis  pour  con- 
tinuer de  cheminer  tout  le  long  de  l'allée  de  VOrmois 
jusqu'à  la  Porte  à  barreaux ^  par  laquelle,  rentrés  dans 
le  jardin,  nous  faisons ,  malgré  son  vilain  nom^  toute 
l'allée  des  Crapauds;  puis  nous  tournons  pour  gagner 
la  porte  rouge  de  Saint- Antoine  y  d'où  l'on  passe  dans 
le  petit  jardin  de  Saint-Paulin,  et  de  là  dans  le  cloître. 
Mais  je  fais  comme  la  Procession ,  j'ai  oublié  des  allées 
auxquelles  on  tient  et  qu'on  se  propose  de  sanctifier  un 
autre  jour ,  celle  de  V Espalier  dans  la  Solitude ^  celle 
des  Groseilliers;  on  s'ai'rangera  pour  que  la  bénédiclion 
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ne  manque  à  aucune  et  pour  les  faire  toutes  à  diverses 
reprises^  tant  celles  de  la  Solitude  que  celles  aussi  du 
jardin. 

On  possède ,  sur  ce  qu'était  Port-Royal  au  cœur  et 
aux  yeux  des  amis,  en  ces  années  mélancoliques  ,  un 
sincère  et  précieux  témoignage  ;  c'est  la  Relation  dé- 
taillée d'une  visite  qu'y  firent,  dans  l'été  de  1693, 
quelques  personnes  qui  nous  sont  bien  connues  d'ail- 
leurs,  Rollin,  M.  Hersan;  celui  de  leurs  compagnons 
de  voyage  qui  eut  l'heureuse  idée  de  raconter  ce  qu'il 
avait  vu  et  surtout  ressenti ,  est  un  ancien  élève  de 
M,  Le  Tourneux  dans  son  prieuré  de  Villers,  M.  Louail, 
qui  n'est  nullement  étranger,  comme  on  le  va  voir,  au 
talent  d'écrire.  Il  demeurait  pour  lors  à  Meudon  chez 
madame  de  Louvois,  et  était  attaché  au  jeune  abbé  son 
fils.  Je  le  laisserai  parler  sans  l'interrompre.  On  m*a 
quelquefois  demandé  de  décrire  le  vallon  de  Port- 
Royaly  tel  que  je  l'ai  vu  ou  tel  que  je  le  conçois;  j'aime 
mieux  que  ce  soit  M.  Louail  qui  nous  le  montre  dans 
une  image  encore  plus  morale  que  pittoresque ,  mais 
où  la  perspective  pourtant  et  la  couleur  des  lieux  n'est 
point  absente  *  : 

•  Le  mercredi  (27  mai),  dit-11,  dans  TOctave  de  la  Féte-Diea,  M.  Her- 
san *  alla  à  Port-Royal  des  Champs  avec  M.  de  Farg.  *  et  M.  RoUin,  pour 
y  assister  le  lendemain  à  la  Procession  du  Saint-Sacrement,  pour  lequel 

1.  J'emprunte  cette  Relation  à  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bourges 
(n«  225  du  noureau  Calalogue)  ;  j'en  dois  la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  de  Girardot. 

2.  11  s'agit  de  M.  Hersan  le  célèbre  professeur  d'éloquence,  le  maître  de  Rollin, 
et  non  d'un  autre  ami  de  Port-Royal,  M.  Hersant,  ancien  principal  desGrassins 
et  ancien  maîtredeM.  Le  Tourneux;  ce  dernier  M.  Hersant  était  mort  à  cette  date. 

3.  Les  noms  des  voyageurs  ne  sont  indiqués  que  par  abrégé  dans  le  ma- 
nuscrit. J'ai  pu,  à  l'aide  des  Journaux  de  PoH-Royal,  déterminer  avec  certi- 
tude les  noms  de  Hersan  et  de  Roiiin ,  et  m'assurer  aussi  que  M.  Louait  est  l'auteur 
de  la  Relation;  mais  Je  n'ai  pu  rien  savoir  sur  M.  de  Farg, 
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que  eet  mW^euats,  qui  Padorent  oontinoellemcnt,  ont  une  déro- 
dofi  ù  particallère.  lli  me  firent  Tbonneor  de  me  mener  avec  eui,  et  Je  fui 
si  édfilé  de  ce  que  Je  j\ê  dans  cette  célèbre  Abbaye  que  je  veux  bien,  et  pour 
TOUS  eibéir,  et  pour  ma  propre  consolation,  vous  faire  une  relation  de  ce 
petit  voyage. 

«  Koos  allâmes  d'Ici  (de  Meudon)  à  Bue,  et  de  là  à  Voisins.  On  trouve,  à 
la  sortie  de  ce  vlilage,  une  longue  allée  de  pommiers  et  de  poiriers  qui  con- 
duit joaqn'an  bord  d*une  profonde  vallée^  au  fond  de  laquelle  est  Port- 
Rojal. 

«  On  le  décoQvre  tout  entier  en  descendant  de  cette  vallée.  C'est  un  mo- 
naslèffe  d'une  asses-  petite  étendue,  mais  où  il  y  a  beaucoup  de  logements. 
La  eour  est  étroite  et  longue,  d'occident  en  orient  :  Téglise,  les  parloirs  et 
les  maisons  des  tourières  et  des  hôtesses,  en  font  un  côté  ;  les  écuries,  les 
boutiques  de  différents  ouvriers  et  les  maisons  des  ecclésiastiques  et  des 
bôtei,  font  l'autre  côté.  Le  cloître  et  les  maisons  des  religieuses  sont  derrière 
l'éguse.  Leur  Jardin  s'étend  surtout  vers  l'orient ,  et  il  est  traversé  d'un  pe- 
tit canal  qui  le  coupe  en  deux.  Il  y  a  dans  la  partie  du  midi  un  petit  bois  fort 
couvert  qu'on  appelle  la  Solitude.  Tout  cela  est  entouré  de  murailles  où  il 
j  a  d'espace  en  espace  des  tours,  bâties,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  pendant  les 
guerres  de  Paris  pour  défendre  la  maison  contre  les  insultes  des  soldats. 

«  Entrés  que  nous  fûmes  dans  la  cour,  la  première  chose  que  nous  fîmes 
fut  d'aller  à  l'église  saluer  le  Maître  de  la  maison.  On  commença  bientôt 
après  Compiles,  que  nous  entendîmes.  L'église  est  belle,  voûtée  et  bâtie  en 
croix.  Elle  était  autrefois  fort  basse  et  on  y  descendait  ;  mais  on  a  relevé  le 
pavé  de  treize  pieds,  et  on  y  monte  à  présent  par  trois  ou  quatre  marches.  Le 
ebœar  en  occupe  plus  de  la  moitié.  Le  grand  autel  est  simple  et  très-beau  : 
le  Saint- Sacrement  y  est  suspendu,  et  deux  Anges  à  genoux  l'adorent  dans 
une  posture  qui  inspire  de  la  dévotion.  Il  y  a  an-dessus  un  grand  tableau  de 
M.  Champagne  qui  représente  la  Cène  de  Notre-Seigneur,  et  deux  images  ^ 
de  ce  même  peintre  de  chaque  côté  de  ce  tableau,  mais  si  bien  failes  qu'on 
les  prend  d'abord  pour  des  statues  de  marbre  blanc  :  l'une  représente  la 
Sainte  Vierge  et  l'autre  saint  Jean  TÉvangéliste.  L'église  est  presque  toute 
pavée  de  tombes  de  personnes  illustres  par  leur  sainteté.  Je  lus  autant  que 
je  pus  de  leurs  épitaphes  ;  Je  lus  encore  celles  qui  sont  dans  le  cimetière 
qu'on  trouve  â  main  gauche  en  sortant  de  l'église,  et  qui  s'étend  le  long  de 
la  nef.  Les  épitaphes  me  parurent  si  belles  que  J'engageai  un  ecclésiastique 
â  me  promettre  de  me  les  faire  copier  et  de  me  les  envoyer. 

«  Je  me  suis  peut-être  trop  arrêté  â  décrire  une  maison  qui  est  si  connue, 
et  qu'il  est  aisé  d'aller  voir  ;  mais  la  vue  de  cette  fameuse  solitude  ilt  une 
telle  impression  sur  moi,  que  l'image  en  est  restée  profondément  gravée  dans 
mon  âme.  Ainsi,  ne  pouvant  m'empécher  d'y  penser  souvent,  le  moyen  d'en 
peu  parler?- 

I.  Probablement  des  grisailles. 
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«  Le  Jeodl  an  matin,  nous  assistAmes  à  Primes  et  à  Tierces  ;  on  dit  ensuite 
la  Graod'Messe  fort  solenneilemeut.  Etie  fut  diantée  par  M.  de  Beaupuii, 
clianoinedeBeauvais.  M.  de  Santeul,  clianoine  de  Saint-Victor  de  Paris,  y  ser- 
vit de  sous-diacre,  et  nous  fûmes  acolytes,  M.  Rollin  et  moi.  On  commença 
la  Procession  immédiatement  après  la  Messe.  En  voici  tout  l'ordre  : 

«  Elle  partit  du  grand  autel.  Le  sous-diacre,  le  thuriféraire,  le  diacre  et 
deux  acolytes  avec  deux  flambeaux ,  marchaient  devant.  Le  célébrant  an 
milieu,  sous  le  dais  porté  par  quatre  diacres,  avait  à  ses  côtés  deux  prêtres 
assistants  ;  deux  autres  acolytes  suivaient,  portant  aussi  des  flambeaux. 
Nous  arrivâmes  ainsi  jusqu'à  la  grille  du  chœur,  marchant  toujours  sur  une 
bande  de  feuille-s  et  de  fleurs  large  de  trois  à  quatre  pieds,  qui  continuait 
pendant  tout  le  chemin  que  devait  faire  la  Procession. 

«  Nous  détournâmes  ensuite  à  gauche  et  nous  entrâmes  au  dedans  du  mo- 
nastère par  la  porte  des  Sacrements.  Nous  vîmes  pour  lors  les  religieuses 
dans  une  longue  aile ,  rangées  des  deux  côtés,  leur  voile  baissé^  un  cierge 
allumé  à  la  main.  On  s'arrêta  pour  leur  donner  le  temps  de  venir  deux  à 
deux  faire  une  profonde  inclination  au  Saint-Sacrement  et  de  défiler  dans  le 
chœur.  Nous  les  suivîmes.  Quelques  religieuses  de  chœur,  les  sœurs  con- 
verses et  les  postulantes,  quelques  dames  du  dehors  et  les  domestiques  filles, 
et  non  les  honmies  dont  aucun  n'entra,  marchaient  encore  après  nous. 
Nous  passâmes  le  chœur  et  l'avant-chœur. 

«  Nous  descendîmes  ensuite  dans  le  cloître  où  on  avait  fait  deux  reposoir?  ; 
nous  en  fîmes  le  tour.  Nous  revînmes  enfin  à  l'église  par  le  chœur,  passant  au 
milieu  des  religieuses  rangées  des  deux  côtés,  qui  se  mettaient  à  genoux  à  me- 
sure que  le  Saint-Sacrement  passait  devant  elles.  Rentrés  dans  l'église,  nous 
nous  approchâmes  tous  de  l'autel  ;  on  donna  la  bénédiction,  et  on  se  retira. 

«  Pour  ne  point  interrompre  la  marche  de  la  Procession,  je  n'ai  rien  dit 
de  la  grandeur,  de  la  beauté  et  de  la  propreté  du  chœur  et  i.e  l'avant-chœur, 
que  Je  ne  Laissai  pas  de  remarquer  en  passant.  Le  cloître  n'est  pas  moins 
beau  :  il  n'y  a  dans  le  parterre  que  des  croix  de  bois  plantées  au  cordeau,  au 
milieu  desquelles  il  y  a  des  losanges  d'ardoise  où  sont  écrits  les  noms  des 
religieuses  qui  y  sont  enterrées,  ou  plutôt  qui  y  ont  été  mises  comme  une  se- 
mence pour  y  ressusciter  un  Jour  dans  un  corps  incorruptible,  spirituel  et 
glorieux.  On  a  mis  le  long  des  murailles,  d'espace  en  espace,  des  tableaux  et 
des  sentences  écrites  en  grosses  lettres  qui,  ayant  rapport  à  tous  les  objets 
qui  se  présentent  aux  yeux,  instruisent  à  chaque  pas,  remplissent  l'âme  de 
grandes  vérités  et  lai  inspirent  les  sentiments  dont  elle  doit  être  pénétrée 
dans  toutes  ses  actions.  Je  fus  principalement  touché  d'un  Christ  au  tombeau, 
an-dessus  duquel  Ton  a  écrit  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Consepuiti  iumus 
cmn  Ulo  per  baptismum  in  mortem  S  etc.  Aussi  ne  peut-on  mieux  repré- 
•enter  que  M.  Champagne  a  fait  dans  ce  tableau  un  homme  mort  de  la  ma- 
nière dont  le  Sauveur  a  bien  voulu  mourir.  Enfin,  Ton  avait  exposé  dans 

1.  «  Nous  avons  été  ensevelis  avec  loi  par  le  baptême  dans  une  mèanb  mort. 
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le  doHre,  à  «anse  de  la  fête,  les  poitraiU  de  plusleura  mères,  de  la  mère 
Marie  •Angélique,  de  la  mère  Agnès,  de  la  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean  et  de  quelques  autres.  La  vue  de  ces  portraits  et  le  souvenir  de 
ces  grandes  abbesses  me  donnèrent  une  Joie  merveilleuse. 

«  Je  Yiens  de  déerire  la  Procession  de  Port-Royal  ;  mais  que  ne  pnis-je 
exprimer  de  même  les  sentiments  que  cette  Procession  produisit  en  moi  ! 
Quelles  réflexions  je  fls,  quels  desseins  je  formai,  quelle  consolation,  quelle 
dooleor,  qaelle  joie,  quelle  indignation  je  ressentis  tout  à  la  fois  t  Plût  à 
INeo  qu'il  me  «U  possible  de  faire  connaître  quels  furent  alors  les  mouve- 
ments de  mon  cœur  !  Considérant  ces  saintes  religieuses  profondément  in- 
clinées et  comme  anéanties  devant  Jésus-Christ  caché  dans  TEucharistie,  et 
l'empreanoment  qo^elles  avaient  de  rendre  leurs  adorations  à  ce  divin  Époux, 
je  ]*adorais  avec  elles,  je  désirais  être  animé  de  la  même  foi  ;  je  rougissais,  je 
me  condamnais  moi-même  ;  je  déplorais  l'aveuglement  de  leurs  calomnia- 
teors  qai  les  ont  appelées  des  Asacramentaires.  Jetant  la  vue  sur  cette  Pro^ 
CMf  ion  de  vierges  consacrées  à  Dieu  qui  marchaient  toutes  le  flambeau 
à  la  main,  édifUpar  leur  modestie,  ébloui  par  la  blancheur  de  leurs  ha- 
bits  et  le  rouge  de  leur  croix,  enlevé  par  la  beauté  de  leur  chant ,  que  ne 
rtssentais-je  point  !  J*aâmirais  tout  ce  que  je  voyais  ;  je  croynis  être  parmi 
des  Anges.  Je  me  disais  à  moi-même  :  Dieu  n*est  mieux  servi  nulle  part.  Je 
le  bénissais  de  faire  éclater  en  de  simples  ûlles  les  merveilles  de  sa  Grâce, 
de  leur  donner,  dans  la  persécution  qu'elles  souffrent,  une  patience  qui  édifie 
pins  rÉgliee  que  ne  ferait  tout  l'éclat  de  leur  maison^  et  qui  peut-être  lui  est 
plus  utile  que  tous  les  fruits  de  la  paix. 

«  Je  sortis  enfln^  après  Nones,  d'un  lieu  où  j'eusse  voulu  être  toute  ma  vie. 
J*en  visitai,  en  m'en  allant,  tout  le  dehors.  Je  montai  sur  la  montagne  à  main 
gaacbe  pour  TOir  les  Granges  (c'est  le  nom  de  la  ferme);  j'y  vis  les  anciennes 
écoles  de  Port-Royal,  la  maison  de  M.  d'Andilly  et  de  M.  Arnauid,  et  la  so- 
litude de  M.  de  Pontchàteau.  Je  me  promenai  dans  le  bois  qui  est  derrière  les 
Granges,  où  Monseigneur  vient  quelquefois  chasser.  Je  retournai  vers  l'orient, 
d'où  Je  découvrais  une  grande  étendue  de  pays  ;  je  jetai  la  vue  de  tous  côtés, 
et  m'arrêtai  quelque  temps  à  considérer  encore  une  fois  l'Abbaye,  l'hôtel  de 
Longuevtlle  à  présent  uni  aux  maisons  des  religieuses,  le  château  de  Vau- 
mnrier  (bâti  par  M.  le  duc  de  Luynes,  père  de  M.  le  duc  de  Chevreuse),  et  au 
delà  toute  la  campagne  qui  a  été  cultivée  par  tant  de  pieux  solitaires.  Je  dis 
enfin  adieu  à  cette  terre  de  bénédiction  ;  mais  le  souvenir  que  j'en  conserve 
et  de  la  fête  que  j'y  ai  vue,  me  fait  goûter  la  joie  d'une  fête  continuelle  : 
SeUquim  cogilaiionwn  diem  fesîum  agent  tibi^.  Je  suis,  etc. 

t  A  Meudon,  ce  30  mai  ]693.  » 

afin  que  de  flsèine  qu«  le  Christ  est  ressuieilé  d'entre  les  morts  par  la  gloire  de 
loo  Pèra,  nous  anasi  nous  nuurehions  daas  une  nouvelle  vie.  »  (SaUit  Paul  aux 
fiomaais,  VU  4.) 
I.  Psaume  lxxt,  il. 
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Certes,  il  ne  se  peut  d'impression  plus  vive  et  plus 
tendre,  rendue  avec  plus  de  simplicité  et  d'onction  ;  il  ne 
se  peut  de  tableau  s'inspirant  mieux  de  son  objet  et  le 
respirant  davantage,  réfléchissant  avec  une  plus  sensi- 
ble vérité  ces  toutes  dernières  saisons  durant  lesquelles 
Port-Royal  subsiste  encore,  mais  où  déjà  la  tradition  l'en- 
vironne et  l'agrandit,  où  tout  son  passé  le  couronne,  à  la 
veille  du  moment  tout  à  fait  prochain  où  la  défaillance  va 
se  faire  sentir,  où  l'excès  d'affaiblissement  se  trahira,  où 
les  cérémonies  elles-mêmes  en  souffriront,  où,  le  pavé 
des  tombes  se  peuplant  de  plus  en  plus,  bien  des  stalles 
resteront  vides.  Ce  M.  Louail  a  trouvé  là,  par  le  cœur, 
des  pages  que  n'eût  point  désavouées  Racine  pénitent. 

La  chasse  royale,  qui  poussait  de  temps  en  temps 
jusqu'aux  bois  d'alentour  et  qui  descendait  jusqu'à  la 
chaussée  du  monastère,  amena  en  ces  années  quelques 
incidents ,  les  seuls  qui  rompaient  la  monotonie  du 
désert^  —  un  cerf  aux  abois  qui  se  jetait  et  se  noyait 
dans  l'étang,  —  un  paysan  qui  se  noyait  pour  le  repé- 
cher * .  Mais  bientôt ,  à  loccasion  de  ces  chasses ,  une 
crainte  sérieuse  s'éleva  :  on  fut  averti  que  le  roi  avait 
l'idée  d'enfermer  dans  son  parc  tous  les  bois  de  Che- 
vreuse ,  toutes  les  terres  de  la  maison  ,  et  l'Abbaye 
même.  Il  vint  sur  les  lieux  un  arpenteur  pour  mesurer 
les  terres  et  en  faire  un  plan  qu'on  joindrait  à  la  carte 
du  pays,  et  qui  devait  être  mis  sous  les  yeux  du  roi. 
Les  religieuses  firent  à  ce  sujet  mainte  prière  et  mainte 
procession  en  chantant  les  Psaumes,  non  sans  invoquer 

1.  Un  jour,  le  roi  d'Angleterre  arriva  en  chassant  un  cerf  (f  septembre 
1693).  11  s'informa  de  ce  que  c'était  que  cette  abbaye,  descendit  de  cheval  pour 
aller  à  Téglise  dont  on  lui  ouvrit  toutes  les  portes,  et  demanda  au  parloir  l'ab- 
besse  (alors  la  mère  Racine),  à  qui  il  parla  avec  beaucoup  de  bonté.  On  lui  pré- 
senta du  pain  et  du  Tin  en  collation. 
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Ivyère  saint  Bernard  (juillet  1G87).  Le  projet,  bien 
r  Iffi^jovné  et  n'ayant  pas  eu  de  suite,  resta  assez 
Vgimps  comme  un  danger  et  une  menace  ;  ou  no 
k  Béme  délivré  de  toute  crainte  à  cet  égard  qu'à  la 
M  de  Farchevéque,  qui  pouvait  tirer  parti,  dans  ses 
^  liupes  vues,  de  la  convoitise  du  roi.  Cette  mort  arriva 
^  la  août  1695.  Rien  à  cette  date  n'avait  changé  à  Fort- 
iori :  tout  y  avait  gardé  l'apparence  d'une  tmnquiliitc 
^^  ff  Apante,  si  ce  n'est  que  les  pertes  s'y  étaient  succède 
1^  las  compensation.  La  sœur  Briquet  (1G89),  la  mère 
kFargis  (1691),  mademoiselle  de  Vertus  (1692), 
mient  disparu.  C'était  le  cas  de  plus  en  plus  de  redire 
me  Toracle  du  lieu  '  :  c<  La  maison  de  Dieu  semble 
ftdëtmire ,  mais  elle  se  bâtit  ailleurs.  Les  pierres  se 
Idienticiy  mais  c'est  pour  être  placées  dans  Téditicc 
rïeste.  n  Du  dehors  aussi  on  avait  apporté  bien  des 
eorars  fidèles,  notamment  celui  d'Arnauld  (1604). 
Labbesse  qui  avait  succédé  à  la  mère  Du  Fargis  dès 
1690,  et  qui  avait  été  continuée  depuis,  était  la  mère 
fiadne.  On  lit  dans  une  lettre  d'Arnauld  à  M.  Du  Vau- 
cel  (24  février  1 690)  :  «  Les  six  ans  de  l'abbesse  de  Port- 
Royal  des  Champs  étant  passés,  on  a  élu  la  prieure,  qui 
ttt  une  très-bonne  fille,  qui  a  bien  répandu  des  larmes, 
éiant  si  humble  qu'elle  ne  croyait  point  du  tout  qu'on 
pens&t  à  elle  pour  cette  charge.  »  La  bonne  abbesse 
Racine  pleurait  aisément  eu  Dieu  comme  son  neveu 
le  poète.  Cet  illustre  pocte  était  désormais  l'agent  le 
plus  dévoué  de  la  maison  pour  les  affaires  du  dehors  , 
et  il  ne  se  ménageait  en  aucune  occasion  auprès  do 
l'archevêque.  Comme  il  s'agissait  de  nommer  un  su- 

I.  Lettre  d'Arnauld  à  madame  de  Fontpertuii  lur  la  mort  de  la  sceur  Briquet 
(4  décembre  1689). 
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périeur  à  la  place  de  M.  de  La  Grange  démissionnaii^' 
et  que  cette  nomination  traînait  en  longueur,  rarchr^' 
véque  dit  à  Racine  qui  le  pressait  un  jour  dans  h^ 
appartements  de  Versailles  :  «  Que  n'en  parlez -von» 
au  roi  ?  »  Racine  s'en  défendit  bien,  et  répondit  que  I  ^ 
roi  lui  demanderait  :  ce  Depuis  quand  donc,  Racine  ;s 
étes*vous  devenu  directeur  de  religieuses?  »  Au  moi 
ment  de  cette  conversation  de  Racine  et  de  rarchevè: 
que,  il  y  avait  bien  du  monde  dans  la  chambre  et,  entrt 
autres ,  l'évéque  de  Soissons  (  M.  de  Sillery  ),  lequel  i 
voyant  la  chaleur  qu'y  mettait  Racine,  lui  en  demandti 
un  instant  après ,  le  sujet,  et  l'ayant  su  :  (c  Ayez  pa« 
tience,  lui  dit-il ,  et  ne  vous  pressez  point.  Voyez-vous 
pas  bien  la  mort  peinte  sur  son  visage?  »  (mars  1695). 
On  a  prêté  à  M.  de  Harlay,  à  cette  veille  de  sa  mort, 
de  méchants  desseins  contre  Port-Royal ,  et  sur  les- 
quels nous  ne  pouvons  que  recueillir  les  témoignages 
de  nos  auteurs.  Sa  sœur  madame  de  Harlay  ^  abbessc 
de  La  Virginité  au  diocèse  du  Mans,  avait  été  nommée 
en  1 685  abbesse  de  Port-Royal  de  Paris,  à  la  mort  de 
la  mère  Dorothée.  Cette  sœur  de  l'archevêque ,  fille 
pieuse  et  infirme ,  qui  était  peu  propre  à  entrer  dans 
des  vues  ambitieuses,  mourut  tout  au  commencement 
de  1695  et  fut  remplacée  par  une  nièce  du  même  nom, 
plus  remuante  et  qui  pouvait  aider  ou  pousser  aux  dé- 
terminations de  son  oncle  * .  Celui-ci  en  était  revenu  , 

t.  L'état  de  gêne  et  de  délabrement  dans  lequel  était  tombé  Port-Royal  d( 
Paria  devait  suggérer  à  un  prélat  administrateur  et  à  un  oncle  l'envie  et  h 
moyen  d'y  remédier.  Nous  sommes  tenus  très  au  courant  des  misères  et  de 
nécessités  de  cette  maison  de  Paris  par  un  de  nos  amis,  M.  Tronchay  (le  compa 
gnon  d'éludés  de  M.  de  Tiliemont))  qui  y  avait  une  sœur  religieuse.  On  lit  dam 
une  lettre  de  lui,  écrite  à  labbnsse  des  Cliamps,  le  1*'  février  1(396  : 

•  En  allant  voir  ma  lœur  à  Port-Royal  d«  Paris  le  jour  de  l'Epiphanie  (6  janTÎer],  j< 
trouvai  qu*on  venait  d'enterrer  rabt)esse.  Je  recommandai  à  ma  sœur  d'observer  tout  o 
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dil-OD,  à  rancieo  projet  de  réunir  Tabbaye  des  Champs 
à  celle  de  Paris  et  de  disperser  celles  des  religieuses 
des  Champs  qui  résisteraient,  en  les  plaçant  dans  di- 
verses maisons  moyennant  de  petites  pensions  via- 
gères. Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  le  prévint,  et  une 
mort  qui  parut  aux  intéressés  providentielle,  comme  on 
dirait  aujourd'hui.  Le  8  août,  vers  midi ,  quelques  per- 
sonnes qui  arrivaient  de  Paris  aux  Champs,  pour  as- 
sister au  bout  de  Van  de  M.  Arnauld  qui  se  devait  faire 
le  lendemain,  donnèrent  la  nouvelle  que  Tarchevéque 
était  mort  le  samedi  soir  (6  du  mois) ,  en  sa  maison 
de  Conflaus ,  privé  de  sacrements ,  sans  prêtre ,  sans 
nulle  autre  assistance  que  de  ses  gens ,  de  madame  de 
Lesdiguières  et  de  madame  sa  nièce  que  Ton  avait  été 
quérir  lorsqu'on  Tavait  trouvé  se  mourant,  et  déjà 
sans  connaissance  et  sans  parole.  Le  premier  senti- 
ment de  la  Communauté  à  cette  nouvelle  fut  Tétonne- 


qai  M  paiMrait  et  tout  ce  qu^on  dirait  qui  pourrait  tous  regarder,  et  de  me  le  mander. 
EUe  m*éeriTit,  il  y  a  hait  ou  dix  jourt,  que  la  Communauté  de  Port'Royal  de  Parit  remuait, 
et  parlait  plut  que  jamais  de  demander  aux  puissances  que  tous  leur  cédassiez  encore  de 
votre  bien;  de  quoi  la  feue  abbesse  ue  s'était  point  voulu  mêler,  parce  que,  comme  on  me 
Ta  dit,  elle  n'avait  pas  tu  M.  de  Paris  disposé  à  recevoir  cette  proposition  et  à  agir  en 
conséquence.  Elles  ont  pour  abbesse  la  nièce  de  la  défunte,  dont  je  ne  sais  point  ce  qu'on 
peut  espérer  ou  craindre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  maison  est  ruinée  et  ne  subsiste 
que  par  les  pensionnaires,  qui  ruinent  de  fond  eu  comble  le  spirituel,  en  différant  un  pea 
la  raine  entière  du  temporel.  Les  raisons  sur  lesquelles  elles  fondent  leurs  prétentions 
font,  comme  ma  sœur  me  le  marque,  que  la  part  du  bien  qu'elles  ont  eue  n'était  pas 
ii  bien  emplaoée  que  la  vôtre  ;  d'un  revenu  ni  si  bon,  ni  si  durable  ;  qu'elles  n'avaient 
presque  que  des  maisons  qui  sont  d'un  grand  entretien  et  de  peu  de  revenu,  qui  diminue 
eneore  tous  les  jours  ;  qu'enfin  votre  Communauté  est  beaucoup  diminuée,  qu'il  n'y  a  plus 
qne  peu  de  religieuses  dans  votre  maison,  et  que,  pour  elles,  elles  sont  en  grand  nombre 
présentement .  De  semblables  raisons  ne  seront  jamais  reçues  par  qui  que  ce  soit  qui  ait 
encore  de  l'équité.  Et  cependant  je  connais  des  personnes  de  considération  qui  croient 
que  ces  religieuses  seront  reçues  à  un  nouveau  partage  :  je  ne  puis  me  le  persuader,  et  je 
prie  Dieu  que  je  ne  sois  pas  trompé...  » 

Il  est  assez  ▼ralsemblable  qae  rinsUllatlon  d*ane  noarelle  abbesse  parut  à 
rarebevèqae  une  occasion  faTorable  pour  remettre  les  chotes  sur  on  meillear 
pied. 
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ment  et  un  grand  effroi.  Des  avis  arrivèrent  ensuite  de 
toutes  parts  concernant  ses  mauvais  desseins.  M.  de 
Bontemps  Tavait  dit  à  Versailles ,  à  Tun  des  curés  de 
Paris;  qui  le  répéta,  et  le  bruit  s'en  répandit  à  l'instant 
dans  tout  le  monde  janséniste.  11  était  gi*and  temps 
que  le  prélat  mourût ,  le  dessein  se  devant  exécuter , 
ajoutai t-on,  dans  la  semaine  suivante  ^ 

1.  On  peut  Yoir  dans  une  lettre  asseï  curieuse  du  même  M.  Tronchay,  que 
nous  citions  tout  à  l'heure,  et  qui  ne  parie  pas  à  la  légère,  i  quel  point  ces 
bruits  avaient  pris  de  la  consistance  (on  ne  sait  pas  à  qui  cette  lettre  est 
adressée)  : 

•  Je  tous  renvoyais  à  M.  L.  (Louai!?)  pour  apprendre  des  particularités  de  la  mort  de 
feu  M.  de  Paris  ;  mais  ayant  occasion  de  tons  écrire,  je  tous  les  dirai,  parce  qu*ii  D*en 
•ait  pas  quelques-unes  que  j*ai  apprises  depuis  son  départ.  Il  est  mort  le  même  jour 
(annitersaire)  que  la  mère  Angélique,  qui  sans  doute  Ta  appelé  au  jugement  de  Dieu,  lors- 
qa*il  était  près  de  détruire  TouTrage  qu*il  avait  plu  à  Dieu  de  faire  par  le  moyen  de  cette 
sainte  abbcsse.  Il  ne  s*en  fallait  que  de  quatre  jours  que  Port-Royal  ne  fût  eutièremeut 
détruit.  Le  loup  devait  aller  disperser  ces  innocentes  hrebik  et  les  chasser  de  la  bergerie. 
Les  carrosses  étaient  déjà  loués  pour  mener  de  c6té  et  d^autre  celles  qui  ne  voudraient 
pas  rentrer  en  communauté  et  en  la  maison  de  Port'Royal  de  Paris,  qui  a  pour  abbesse 
la  nièce  du  prélat,  et  où  la  ruine  est  moins  grande  par  la  dissipation  de  tout  le  bien  tem- 
porel que  par  PéTacualiou  de  la  piété  et  la  retraite  de  l'esprit  de  Dieu.  El  après  la  dis- 
persion oa  la  réunion  de  toutes  les  religieuses,  on  devait  raser  Port-Royal  des  Champs 
et  renfermer  dans  le  pare  de  Versailles.  Ces  nouvelles  paraissent  bien  fondées  et  tout  le 
monde  en  tombe  d*aecord,  parée  qu*elles  viennent  de  bonne  part  et  d'un  homme  de  la 
Cour  (Bontemps)  qui  savait  le  secret,  et  qui  dit  sur  la  mort  de  M.  de  Paris  à  des  gens  de 
bien  :  «  Les  religieuses  de  Port-Royal  n*en  doivent  pas  être  fàehées,  elles  étaient  à  deux 
doigts  de  leur  perte...  •   On  est  confirmé  dans  la  vérité  de  ce  malheureux  dessein, 
parée  qu'on  a  su  depuis  que  des  Communautés  des  environs  de  Paris,  écrivant  au  nouvel 
archevêque  pour  lui  rendre  leurs  devoirs,  le  suppliaient  de  ne  leur  point  envoyer  de  re- 
ligieuses étrangères,  pour  qui  sans  doute  le  mort  avait  demandé  et  retenu  place  sans  los 
donner  à  connaître.  Néanmoins  les  saintes  victimes  apprenant  la  mort  funeste  et  tragique 
de  celui  qui  les  devait  ainsi  sacrifier  à  ses  intérêts  et  à  sa  passion,  ou  plui6t  à  la  passion 
de  eeux  dont  il  était  Peselave,  la  plupart  tombèrent  par  terre  de  défaillance  ;  toutes  se 
répandirent  en  pleurs  et  ne  purent  manger  dans  la  journée.  Quelle  charité  dans  ces  pauvres 
filles  !  quelle  augmentation  de  condamnation  au  jugement  de  Dieu  pour  leur  persécuteur  I 
J*ai  appelé  sa  mort  funeste  et  tragique,  et  ce  n'est  pas  encore  la  qualifier  comme  elle  le 
mérite.  11  est  mort  de  la  quinzième  ou  seizième  attaque  d'apoplexie,  sans  être  secouru  de 
personne,  parée  qu'il  défendait  à  ses  domestiques  de  dire  à  personne  qu'il  fût  sujet  à  ces 
sortes  d'attaques  ;  et  c'était  assez  pour  les  faire  chasser  s'ils  en  avaient  parlé.  On  le  trouva 
donc  dans  une  chambre  sans  jugement  et  sans  parole,  lorsqu'on  allait  le  quérir  pour  dîner. 
On  dit  qu'il  tirait  la  langue  d'une  manière  effroyable,  qu'il  écumait  et  qu'il  suait  à  grosses 
gouttes.  Tout  cela  n*est  point  bien  assuré  ;  mais  le  seerct  que  l'oo  garde  sur  toutes  les 
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Le  successeur  donné  par  le  roi  à  M.  de  Harlay  était 
bien  différent.  L'ancien  évêque  de  Châlons,  M.  de 
Noailles,  avait  une  piété  sincère  et  douce ,  des  mœurs 
pures,  des  vertus  ;  mais  avec  les  manières  d'un  homme 
de  sa  naissance  ,  il  n'avait  rien  de  l'adresse  ni  de  la 
politique  de  son  prédécesseur.  Il  voulait  être  juste,  im- 
partial, il  mécontenta  bientôt  tout  le  monde  et,  à  la  fin, 
le  roi  lui-même.  Un  janséniste  considérable  du  dix- 
huitième  siècle,  l'abbé  d'Ëtemare,  dont  on  a  recueilli 
plus  d'un  propos,  estimait  «  que  le  cardinal  de  Noailles 
était  un  homme  d'esprit,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  habile 
théologien ,  le  plus  habile  de  tous  les  évéques  après 
M.  Bossuet ,  si  peut-être  on  en  excepte  encore  M.  de 
Mirepoix  (M.  deLa  Brôue);  que  ce  n'était  point,  comme 
bien  du  monde  le  croyait,  un  homme  faible ,  mais  que 

drcootUnees  de  ta  mort,  fait  juger  qu*ell«t  ont  été  terribles.  Ce  qui  est  constant,  c*est 
qa*il  o*a  point  profané  les  sacrements  de  TÉglise,  parce  quMl  n*en  reçut  aucun.  Ou  dit  que 
le  roi,  apprenant  qu'il  n'avait  point  été  confessé,  répondit  que  cela  était  terrible.  Il  en 
fut  sans  doute  si  frappé,  que  cela  Tobligea  à  penser  tout  de  bon  à  chercher  un  véritable 
évêque  pour  une  Eglise  qui  en  a  grand  besoin.  Plaise  au  Seigneur  qu'il  l'ait  exaucé  dans 
on  si  pieui  dessein  !  Le  Pape  a  préconisé  lui-même  le  nouvel  archevêque  et  lui  donne  ses 
bulles  gratis  :  -ee  qui  est  un  présent  de  25,000  écus.  C'est  à  la  prière  du  roi,  du  Grand- 
Duc,  et  du  Grand-Maître  de  Malte,  qui  en  ont  écrit  au  Pape  pour  demander  cette  grâce.  On 
dit  qu'il  est  si  aumênier  que  ce  n'est  pas  pour  lui,  mais  pour  les  pauvres  de  Paris,  qu'on 
l*a  obtenue.  En  voilà  peut-être  trop  sur  ce  sujet.  Vous  savez  l'usage  que  vous  en  devez 
faire,  etc.  •  (8  octobre.) 

PuiM|ue  j'en  suis  aux  on  dit  des  Jansénistes  sur  la  mort  de  M.  de  Harlay,  J'in- 
diquerai encore  les  propos  suivants  qui  sonl  lires  des  Anecdotes  écrites  à  Bhynwick 
en  HoUande,  et  qui  viennent  de  M.  d'Étemare,  d'ordinaire  bien  informé  : 

c  M.  de  Harlay  avait  une  maîtresse  connue  pour  telle  de  tout  le  monde,  mademoiselle 
de  Yarenne.  Il  lui  fit  donner  une  pension  de  6,000  livres  de  rente  par  le  Clergé,  et  en 
1695  qui  est  l'année  qu'il  mourut,  dans  l'Assemblée  du  Clergé  où  il  présida,  M.  l'abbé  de 
Bossy-Rabutin  (fils  du  fameux  Bussy  et  depuis  évêque  de  Luçon)  lisant  à  l'Assemblée, 
suivant  la  coutume,  les  registres  du  Clergé,  commença,  après  avoir  lu  plusieurs  articles, 
&  en  piiser  un  légèrement  et  en  marmotant  entre  ses  dents.  M.  de  Harlay,  qui  était  fier, 
le  reprit  sur-le-champ,  lui  dit  de  lire  mieux.  Alors  cet  abbé  lut  haut  et  distinctement  l'ar- 
ticle en  question.  L'archevêque  alors  dut  être  bien  honteux  ;  aussi  y  a-t-il  des  gens  qui 
croient  que  ce  fut  ce  grand  affront  qui  le  fit  mourir...  Il  mourut  tout  d'un  coup  dans 
l'avenue  de  Conflans,  sans  secours,  comme  on  chien.  • 

T.  » 
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c'était  plutôt  un  homme  opiniâtre^  que  c'était  un  homme 
ferme  dans  un  parti  faible.  »  Le  malheur  pour  M.  de 
Noaillesy  c'est  qu'avec  des  qualités  de  détail  il  avait 
l'esprit  court  (c'est  le  jugement  de  Fénelon),  l'esprit 
court  et  confus  \  Placide,  sûr  de  lui,  fort  de  ses  inten- 
tions, peu  prévoyant,  il  ne  sut  point  dès  l'abord  em- 
brasser les  difficultés  de  la  situation  générale,  établir 
nettement  sa  propre  situation  à  lui ,  et  adopter  une 
ligne  de  conduite  qui  tînt  en  respect  les  partis  con* 
traires.  Il  passa  sa  vie  à  donner  aux  Jansénistes  des 
espérances  vaines  qui  les  perdirent,  et  aux  Jésuites  des 
satisfactions  forcées  qui  ne  les  satisfaisaient  pas.  Loué 
ou  accusé  d'être  janséniste  sans  l'être,  tout  occupé  de 
prouver  qu'il  ne  méritait  ni  cette  accusation  ni  ces 
louanges,  il  finit  par  être  plus  sévère  et  plus  dur  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  contre  des  gens  qu'il  estimait. 
Sa  nomination  eut  pour  le  parti  Tinconvénient  de  le 
relever  jusqu'à  l'imprudence,  et  d'inspirer  aux  ardents 
des  témérités  qu'il  fut  le  premier  à  réprimer  ^.  Quant 
aux  religieuses  de  Port-Royal,  elles  se  réjouirent  hum- 
blement de  sentir  la  houlette  pastorale  aux  mains  d'im 
prélat  vertueux.  Racine  fut  chargé,  dès  les  premiers 
jours,  d'aller  complimenter  en  leur  nom  le  nouvel  ar- 
chevêque; il  a  rendu  compte  de  sa  visite  dans  une 
lettre  adressée  à  l'abbesse,  et  qui  exprime  bien  la  dis- 
position du  prélat  à  sou  avènement  : 

1.  Et  Fénelon  ajoute  :  t  II  a  le  cœur  faible  et  mou.  »  Ce  qui  ne  s'accorde  pas 
aTec  le  jugement  de  l'abbé  d'Étemare. 

2.  Parlant  de  la  nomination  de  M.  de  Noallles,  Daguessrau  a  dit  :  «  Les 
Jansénistes  grands  docteurs,  mais  mauvais  prophètes,  s'approprièrent,  en  quel- 
que manière,  la  joie  d'un  choix  qu'ils  regardèrent  presque  comme  une  victoire 
mnportée  sur  le  parti  contraire;  mais  les  Jésuites  leur  firent  sentir  dans  la 
inite  qu'ils  s'étalent  trop  hfttés  de  triompher.  »  {Mémoire  sur  les  Affaires  de 
VÊglite  de  France^  tome  XIU  des  OEuvres  in-4*.] 
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«  A  Paris^  le  30  aoât  1 695. 

•  J*ai  eu  llionDear,  ma  très-cbère  tante,  de  voir  de  votre  part  monsei- 
gnear  rarcheréque  de  Paris  et  de  l'assurer  de  tos  très-humbles  respects  et 
de  ceux  de  i^otre  Maison  ;  Je  lui  ai  dit  même  toutes  les  actions  de  grâces  que 
vous  aviez  rendues  à  Dieu  pour  avoir  donné  à  son  Église  un  prélat  selon 
•on  cœur.  Il  a  ret^n  tout  cela  avec  une  bonté  extraordinaire  et  m'a  chargé 
d'assarer  votre  Maison  qu'il  l'estimait  très-particulièrement,  me  répétant 
plusieurs  fois  qu'il  espérait  de  vous  en  donner  des  marques  dans  tout  ce 
qui  dépendrait  de  lui.  Ent^uite  je  lui  al  rendu  compte  de  toutes  les  démarches 
que  voua  avies  faites  auprès  de  son  prédécesseur  pour  obtenir  de  lui  un  su- 
périeur ;  je  ne  lui  ai  rien  caché  de  tous  les  entretiens  que  J'aTais  eus  avec 
lui  sur  ce  sujet,   et  du  dessein  que  vous  aviez  eu  enfln  de  lui  faire  parler 
coeore  lorsqu'il  mourut,  pour  lui  demander  M.  le  curé  de  Saint-Severin. 
B  me  dit  que  ce  choix  était  très-bon  et  que  c'était  un  très-vertueux  ecclé- 
siastique. Je  lui  ai  demandé  là-de&sus  son  conseil  sur  la  conduite  que  vous 
aviez  à  tenir  en  cette  occasion,  et  lui  ai  dit  que  comme  vous  aviez  une 
extrême  confiance  en  sa  justice  et  en  sa  bonté,  vous  pensiez  ne  devoir  rien 
Uin  sans  son  avis  ;  que  d'ailleurs,  n'étant  pas  tout  à  fait  pressées  d'avoir  un 
fopérieury  vous  aimeriez  bien  autant  attendre  qu'il  eût  ses  bulles,  s'il  le 
logeait  à  propos,  afin  de  vous  adresser  à  lui-même.  Il  me  répondit  en  sou- 
riant qu'il  croyait  en  effet  que  vous  feriez  bien  de  ne  vous  point  presser,  et 
de  demeurer  comme  vous  étiez,  en  attendant  qu'il  pût  lui-même  s'appliquer 
aux  besoins  de  votre  Maison.  Je  lui  témoignai  l'appréhension  où  vous  étiez 
que  des  personnes  séculières  ne  prissent  ce  temps- ci  pour  obtenir  des  per- 
missions d'entrer  chez  vous.  11  loua  extrêmement  votre  sagesse  dans  cette 
occasion,  et  m'assura  qu'il  seconderait  de  tout  son  pouvoir  votre  zèle  pour 
la  régularité,  la«iuelle  ne  s'accordait  guère  avec  ces  sortes  de  visites.  Je  lui 
demandai  s'il  ne  trouverait  pas  bon,  au  cas  qu'on  importunât  messieurs  les 
grands-vicaires  pour  de  semblables  permissions,  que  vous  vous  servissiez  de 
ton  nom,  et  que  vous  fissiez  entendre  à  ces  messieurs  que  ce  n'était  point 
>on  intention  qu'on  en  donnât  à  personne.  Il  répondit  qu'il  voulait  très-bien 
que  vous  fissiez  connaître  ses  sentiments  là-dessus,  si  vous  Jugiez  qu'il  en 
fut  besoin.  Je  lui  dis  enfin  que  vous  aviez  eu  dessein  de  lui  envoyer  M.  Eus* 
lace  votre  confesseur.  11  me  dit  que  cela  était  inutile,  qu'il  était  persuadé 
de  tout  ce  que  Je  lui  avais  dit  de  votre  part.  11  ajouta  encore  une  fois,  en 
me  quittant,  que  votre  Maison  serait  contente  de  lui.  Je  crois  en  effet,  ma 
trèi-cbère  tadte,  que  vous  avez  tout  lieu  d'être  en  repos.  Je  sais  méme^  par 
des  personnes  qui  connaissent  à  fond  ses  sentiments,  qu'il  est  très-résolu  de 
▼008  rendre  Justice  ;  mais  ces  personnes  vous  conseillent  de  le  laisser  faire, 
tt  de  ne  point  témoigner  an  public  une  Joie  et  un  empressement  qui  ne  ser- 
Tiraient  qu'à  le  mettre  hors  d'état  d'exécuter  ses  bonnes  intentions.  Je  saia 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  donner  de  pareils  avis,  et  qu'on  peut  s'en 
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reposer  sur  votre  extrême  modération  ;  mais  on  craint  avec  raison  Tindis- 
crètejoiedc  quelques-uns  de  vos  amis  et  de  vos  amies,  à  qui  on  ne  peut 
trop  recommander  de  garder  un  profond  silence  sur  toutes  vos  afifaires...  » 

Ce  dernier  conseil  était  le  plus  pressant;  les  zélés 
n'en  tinrent  compte.  En  publiant  dès  Tannée  suivante 
VExposition  de  la  Foi,  ouvrage  posthume  de  M.  de  Bar- 
cos,  et  en  rompant  ainsi  le  silence  qui  avait  été  exté- 
rieurement observé  depuis  1 669,  ils  obligèrent  l'arche- 
vêque à  faire  une  Ordonnance  (20  août  1696)  qui 
frappait  le  livre,  tout  en  établissant  une  doctrine  au- 
gustinienne  très-analogue  :  Ordonnance  bizarre,  qui 
sembla  contradictoire,  de  laquelle  on  a  dit  qu'il  y  souf- 
flait le  froid  et  le  chaud,  et  qui  inaugura  fâcheusement 
l'ambiguïté  perpétuelle  de  son  rôle. 

Les  religieuses  ne  se  bornèrent  pas  à  la  démarche 
de  Racine,  elles  envoyèrent  au  prélat  M.  Eustace;  elles 
lui  écrivirent  de  belles  lettres,  auxquelles  il  répondit 
avec  bonté.  Elles  auraient  bien  voulu  avoir,  dès  ces 
premiers  temps,  l'honneur  de  sa  visite;  il  la  leur  fît 
espérer;  mais,  les  affaires  survenant,  il  oublia  sa  pro- 
messe ou  du  mohis  il  ne  songea  que  bien  plus  tard  à  la 
tenir,  et,  en  attendant ,  il  resta  à  leur  égard  dans  les 
termes  d'une  affection  polie  en  laquelle  elles  eurent 
toute  confiance  et  qui  ne  s'altéra  que  quelques  années 
après.  Il  sollicita  du  roi,  vers  1697  ou  1698 ,  la  liberté 
de  rétablir  le  noviciat  à  Port-Royal  :  c'est  Fénelon  qui 
nous  l'apprend  et  qui  l'en  blâme. 

Nous  avons  conduit  le  monastère  aussi  loin  que  nous 
l'avons  pu  dans  sa  période  d'oppression  paisible  ,  et 
nous  sommes  arrivés  à  ce  point  d'exténuation  gra- 
duelle, que,  prévoyant  une  élection  qui  se  devait  faire 
dans  trois  ans,  Racine  ajoutait  :  «...  Si  pourtant  on 
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peut  supposer  que  cette  pauvre  Communauté,  qui  n'est 
plus  à  proprement  parler  qu'une  infirmerie,  dure  encore 
trois  années.  »  C'est  le  moment,  on  le  voit,  où  Racine 
réparait  sans  cesse  et  nous  invite  à  le  considérer  du 
côté  de  Port-Royal,  dont  il  est  le  serviteur  laïque  le  plus 
fervent,  le  Joseph  d'Arimathie.  Mais,  avant  d'étudier  en 
lui  rinspiration  renaissante  qui  fut  sa  récompense,  et 
ce  rajeunissement  chrétien  de  son  génie,  nous  avons 
à  revenir  en  arrière  pour  accompagner  au  dehors  notre 
plus  illustre  fugitif,  Arrïauid,  et  pour  raconter  ses  der- 
niers combats ,  de  loin  retentissants. 


IV 


Arnauld  à  l'étranger.  —  Ses  motifs  de  retraite.  —  Nobles  lettres  ;  beau 
sentiment  moral.  —  Son  livre  contre  le  docteur  Mallet  ;  éloquente  con- 
eluBion.  —  Voyage  et  séjour  en  Hollande.  —  Église  d'Utrecht;  M.  de 
Neorcassel.  —  Son  caractère  apostolique.  —  Mœurs  chrétiennes  primitives. 
—  Vigile  à  Utrecht  en  1849  ;  —  tradition  retrouvée  de  Port-Royal.  — 
Retour  d*Ârnauld  à  Bruxelles.  —  Sa  doctrine  déclarée  dans  les  trois 
affaires  :  —  1»  de  la  Régale  ;  —  2<»  des  quatre  Articles  ;  —  3»  de  la  révo- 
cation de  rÊdit  de  Nantes.  —  Inconséquence  et  conscience.  — Il  choque 
et  froisse  do  tous  les  côtés.  — Aux  prises  avec  Jurieu.  —  Outré  contre  les 
Protestants.  —  Perquisitions  de  la  police.  —  Affaire  des  ballots.  —  Arres- 
tation du  Père  Du  Breuil.  —  Son  mérite  ;  son  rang  dans  TOratoire.  — 
Coup  d*État  dans  cette  Congrégation.  —  Lettres  de  Qiiesnel  et  de  Du  Guet 
au  Père  Du  Breuil.  —  Les  sept  stations  du  prisonnier.  —  Clémence  et 
douceur;  mort  édifiante.  — Arnauld  fidèle  à  ses  amis. 


Arnauld  y  avant  de  quitter  la  France,  avait  été  com- 
promis comme  Nicole  dans  la  rédaction  de  la  Lettre  des 
évêques  de  Saint-Pons  et  d'Arras  au  Pape;  M.  de  Pom- 
ponne^  encore  secrétaire  d'État  à  cette  époque,  lui  avait 
écrit  de  la  part  du  roi  que  Sa  Majesté,  qui  avait  été 
jusque-là  satisfaite  de  sa  conduite  et  de  celle  de  M.  Ni- 
cole ,  cessait  de  l'être.  Mais  il  y  avait  autre  chose  en 
jeu  que  cette  Lettre  des  deux  évoques  au  Pape  :  c'était, 
je  Tai  dit,  l'affaire  de  la  Régale  où  Louis  XIV  était  vive- 
ment piqué.  Le  roi  soupçonnait  M*  Arnauld  de  com- 
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plicité  etd'avoir  lamain  dans  les  écrits  qui  enti^etenaient 
cette  résistance.  M.  de  Pomponne  ^  qui  savait  la  cause 
du  grief,  aurait  voulu  que  M.  Arnauld  déclarât  publi- 
quement qu'il  n  avait  aucune  part  aux  actes  sur  la 
R^le  et  qu'il  ne  s'était  point  mêlé  de  cette  affaire^ 
ce  qui  était  vrai  à  cette  date.  11  fit  entrer  dans  ses  vues 
sa  sœur,  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  ,  assez  du 
moins  pour  qu'elle  écrivit,  un  peu  à  contre-cœur,  à  son 
oncle  sur  ce  désir  de  M.  de  Pomponne.  Arnauld  rougit 
à  la  seule  pensée  de  ce  qu'on  lui  proposait  ;  sa  réponse 
est  belle  : 


c  Que  j'aille  de  moi-même»  s'écriiit-U,  faire  une  lâche  déclaration  qoa 
je  n'ai  point  pris  de  part  à  ce  qu*ont  fait  deai  saints  ëvéques  dans  la  meil- 
leure cause  qui  fut  jamais,  et  où  ils  n*ont  pu  avoir  en  vue  que  la  gloire  de 
Dieu  et  la  conservation  des  droits  de  leurs  Églises...,  que  j'aille  faire  une 
déclaration  qui  donnerait  du  moins  si^et  de  me  croire  neutre  dans  cette 
affaire  !  c*est,  en  vérité,  une  cbo»e  si  honteuse  que  je  ne  saurais  comprendre 
comment  on  a  osé  me  faire  une  telle  proposition...  Car  ceux  qui  croiraient 
eetie  déclaration  sincère  nous  prendraient  pour  des  lèches,  et  les  autres 
pour  des  fourbes,  et  le  roi  même  s'en  moquerait... 

«  Je  sais  bien  que  ceux  qui  donnent  ce  conseil  ne  le  donneraient  pas  s'ils 
j  avaient  rien  trouvé  de  contraire  à  la  conscience  ;  mais  c'est  aussi  ce  qui 
m*étonne,  et  ce  que  je  ne  pois  imputer  qu'à  on  excès  d'affection  pour  une 
liaison  sainte  dont  ils  appréhendent  la  ruine...  N'est-il  pas  vrai,  disent-ilt, 
que  vuus  n'avez  point  agi  dans  cette  affaire?  —  Soit.  —  Vous  pouvez  donc 
le  dire.  «-  Oui,  si  on  me  le  demandait,  et  que  je  ne  pusse  me  dispenser  de 
répondre  ;  et  dans  ce  cas-là  même,  je  pourrais  bien  être  obligé  d'ajouter  que 
ce  n'a  pas  été  faute  de  bonne  volonté,  et  que  c'a  été  seulement  pour  n'en 
avoir  pas  eu  l'occasion.  Mais  c'est  tout  autre  chose  de  l'aller  dire  sans  qu'on 
me  le  demande  ;  car  alors  ce  serait  au  moins  donner  cette  impression  au  roi, 
que  cette  affaire  me  parait  douteuse,  et  que  je  ne  suis  ni  pour  ni  contre... 
Usque  adea-ne  mori  miserum  est  ?  des  maux  temporels,  quels  qu'ils  puis- 
sent être,  sont-ils  si  à  craindre  qu'on  ait  seulement  la  pensée  d'avoir  recours 
à  de  tels  moyens  pour  les  prévenir?  » 

Voilà  Arnauldy  tel  qu'il  se  retrouvera  coup  sur  coup 
et  sans  fléchir,  jusqu'à  la  fin;  admirable  front  dont,  à 
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chaque  ride  de  plus,  la  rougeur  et  la  candeur  éclataient 
plus  pures  et  plus  vives  I 

Après  son  expédition  du  17  mai  à  Port-Royal  des 
Champs,  l'archevêque  fit  dire  à  M.  Arnauld  qu'il  vou- 
lût hien  quitter  pendant  quelque  temps  son  faubourg 
Saint-Jacques  ;  que  les  assemblées  qui  s'y  tenaient  dé- 
plaisaient au  roi;  qu'on  l'accusait  d'être  le  bureau 
d'adresse  de  tous  les  ecclésiastiques  mécontents.  M.  de 
Pomponne  lui  avait  déjà  dit  la  même  chose  dans  une 
visite  du  5  mai.  Arnauld  se  retira  d'abord  à  Fonte- 
nay-aux-Rôses  chez  un  ami.  Pendant  qu'il  était  à  y  ré- 
fléchir sur  les  différents  moyens  de  se  dérober  à  la 
vue  des  hommes,  M.  de  Montausier  le  fît  avertir  de 
mauvais  desseins  qui  se  poursuivaient  contre  lui ,  de 
calomnies  incessantes  qui  assiégeaient  le  roi  à  son  sujet, 
et  Arnauld  n'hésita  plus.  II  eut  un  moment  la  pensée 
d'aller  à  Rome,  qui,  sous  Innocent  XI,  lui  eût  été  une 
retraite  honorable  et  sûre  ;  le  cardinalat  peut-être ,  s'il 
avait  eu  de  Tambition ,  était  au  bout.  Mais  de  tels  at- 
traits, quand  il  les  aurait  entrevus,  lui  eussent  plutôt 
donné  de  la  répugnance ,  et  le  conflit  animé  entre  la 
France  et   Rome  la  détourna.  11  se  décida  pour  la 
Flandre  espagnole  et  partit  de  Paris  le  17  juin  ,  à  six 
heures  du  soir,  dans  un  carrosse  à  six  chevaux,  déguisé 
et  accompagné  de  deux  de  ses  amis.   Il  n'avait  fait 
part  de  son  dessein  à  personne  autre  qu'à  la  mère  An- 
gélique de  Saint- Jean.  11  était  dans  sa  68'  année. 

Après  divers  incidents  de  route  qui  ont  peu  d'inté- 
rêt, il  arriva  à  Mons  le  20,  à  six  heures  du  soir.  Il  y 
fut  accueilli  et  logé  par  M.  Robert,  président  du  Conseil 
souverain  de  Hainaut ,  et ,  sauf  quelque  voyage  à 
Bruxelles,  il  y  demeura  pendant  six  mois.  Je  n'ai  pas 
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à  revenir  sur  son  différend  avec  Nicole  qui ,  de  son 
coté,  s'était  rendu  à  Bruxelles,  mais  qui  n'aspirait  qu  a 
rentrer  en  France  :  Ârnauld,  au  contraire,  n'aspirait 
qu'à  la  liberté  daus  la  fuite  et  dans  l'exil ,  mais  une 
liberté  toujours  digne  et  non  séditieuse.  Son  premier 
soin  fut  d'écrire  à  l'archevêque  de  Paris  et  au  chan- 
celier Lie  Teilier  pour  leur  faire  paît  de  ses  raisons  de 
retraite.  11  disait  à  ce  dernier  : 

>  Ne  pouvant  travailler  à  ma  justification  en  la  nianière  que  Je  le  souhai- 
terais^ je  me  trouve  obligé  d'ôter,  au  moins  en  tout  ce  qui  dépendra  de  mol, 
ec  ^ui  peut  servir  de  matière  à  la  calomnie  :  et  comme  elle  n'est  fondée  que 
sor  des  commerces  innocents  que  Ton  fait  passer  pour  criminels,  je  me  suis 
persuadé  que  Dieu  demandait  de  moi  que  je  me  réduisisse  au  même  état  où 
j'ai  été  durant  tant  de  temps,  afin  qu'étant  comme  les  morts qu*on  oublie..., 
Ton  ne  puisse  plus  fonder,  comme  on  a  fait  jusques  ici,  des  accusations  de 
cabale  sur  des  visites  que  Ton  me  rendrait,  ni  sur  des  lettres  que  Ton  m'é- 
crirait... Lalere  liceat,  nulla  libertas  minor  a  rege  petitur.  Ce  n*est  pas 
que  je  n'aie  bien  prévu  que  l'état  où  je  me  réduis  pour  autant  de  temps 
qu'il  plaira  à  Dieu,  peut  être  pénible  à  un  homme  de  mon  âge  ;  qu'on  se 
trouve  privé  de  beaucoup  de  secours  et  d'assistances  dont  la  vieillesse  peut 
avoir  besoin  ;  et  que  la  nature  a  de  la  peine  à  se  soutenir,  n'étant  point 
appuyée  sur  la  plus  grande  douceur  qu'on  ait  en  ce  monde,  qui  est  la  com- 
pagnie de  ses  amis  ;  mais  Dieu  tient  lieu  de  tout  à  qui  sacrifie  tout  pour  lui, 
et  je  crois  faire  pour  Dieu  ce  que  je  fais  pour  ôter  au  roi  l'inquiétude  qu'on 
loi  donne  de  mes  prétendues  cabales...  » 

Toutefois,  en  paraissant  promettre  au  Chancelier 
ainsi  qu'à  l'archevêque  de  vivre  sans  bruit  et  sans  atti- 
rer du  monde  dans  sa  maison ,  il  s'engageait  trop;  il  ne 
tiendra  que  la  moitié.  11  ne  sera  pas  libre  de  ne  pas 
écrire  et  de  ne  pas  faire  du  bruit  de  loin  comme  de 
près. 

Quant  à  son  neveu  M.  de  Pomponne ,  Ârnauld  lui 
écrivit  simplement  pour  s'excuser  de  ne  l'avoir  en 
rien  prévenu  :  «  Ce  n'a  été  que  pour  ne  vous  point 
embarrasser  dans  nos  misérables  affaires  ,  secundum 
hominem  dico  (humainement  parlant.)  » 
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La  disposition  morale  d'Arnauld  à  cette  heure  (et 
cette  heure  dura  près  de  quinze  années),  son  ëlévatiouy 
sa  sérénité  d'âme,  son  émotion  pourtant  si  généreuse, 
et  ce  cœur  qui  bat  sous  Tarmure ,  nous  sont  bien  re- 
présentés dans  les  diverses  lettres  qu'il  écrivait  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  On  a  encore  présentes  plus 
d'une  de  ses  paroles  mémorables  à  Nicole  :  «  C'est  une 
grande  entreprise,  dites-vous,  pour  un  homme  de  mon 
âge ,  de  me  réduire  à  une  vie  cachée  pour  le  reste  de 
mes  jours.  Au  contraire  :  fortem  facit  vicina  libertas 
senem  (l'approche  de  sa  liberté  fortifie  le  vieillard).  » 
Il  lui  disait  encore  : 


c  J'ai  remarqué  depuis  peu  deux  Tersets  dans  le  IV«  chapitre  de  V Ecclé- 
siastique ^  qui  nous  donnent,  ce  me  semble,  deux  grandes  règles,  l*une  gé- 
nérale, et  l'autre  qui  en  est  une  exception.  La  générale  est  :  Noix  resistere 
contra  faciem  potentis,  et  ne  conerts  ire  contra  ictumfluvU.  (Ne  résistex 
pas  en  face  au  puissant,  et  ne  vous  efTorccz  point  d'aller  contre  le  courant 
du  Ûeuve).  Voilà  à  quoi  la  prudence  humaine  et  chrétienne  nous  oblige  or- 
dinairement, de  n'aller  point  contre  le  torrent,  et  de  ne  s'attirer  point  de 
fâcheuses  affaires  en  choquant  les  personnes  puissantes.  Mais  voici  Pexcep- 
tion  :  Pro  justitia  agonizare  pro  anima  tua,  et  usque  ad  mortem  certa 
projustitia,  et  Deus  cxpugnabit  pro  te  inimicos  tuos.  Comme  si  le  Sage 
disait  :  Quand  il  ne  s'agira  que  de  vos  intérêts,  cédez  au  plus  puissant  que 
TOUS,  et  nti  vous  attires  pas  sa  colère  en  lui  résistant;  mais  quand  il  s'agira 
de  défendre  la  vérité,  combattez  Jusqu'à  la  mort,  et  croyez  qu'en  cela  vous 
agissez  pour  votre  àmc,  et  n'appréhendez  point  la  haine  de  ceux  qui  la  vou- 
draient opprimer,  parce  que  Dieu  sera  votre  protecteur ,  en  vous  délivrant 
de  vos  ennemis.  » 


Ils  se  virent  à  Bruxelles;  Arnauld  parlait  de  pousser 
jusqu'en  Hollande,  Nicole  ne  se  sentait  plus  assez  de 
nerf  ni  dlialeine;  ils  se  séparèrent  en  s'embrassant, 
en  s'aimant  encore.  Nicole  nous  a  touchés  ;  mais  il  faut 
remarquer  du  moins  que  la  conduite  d' Arnauld  est 
plus  grande ,  et  que  si  celle  de  Nicole  ne  mérite  pas 
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d'être  appelée  pusillanime,  le  choix  de  l'autre  est  di- 
rectement le  contraire  de  la  pusillanimité. 

Diverses  alertes ,  contre  lesquelles  il  s'obstina  tant 
qu'il  put,  forcèrent  enfin  Ârnauld  à  quitter  Mons  et 
rbospitalité  de  M.  Robert,  et  à  séjourner  successivement 
à  Tournai,  à  Ck)urtrai,  à  Gand,  et  entre  Tune  ou  l'autre 
de  ces  villes  dans  je  ne  sais  quel  village  fort  aquatique 
où  l'humidité  ne  lui  fit  point  de  mal,  «  ce  qui  est,  disait- 
il,  une  espèce  de  petit  miracle  '.  »  Il  alla  ensuite  à 
Bruxelles  où  il  avait  dessein  de  se  fixer,  et  où  il  s'éta- 
blira en  efTet  après  quelques  voyages  et  un  assez  long 
séjour  en  Hollande.  11  menait  le  travail  à  travers  tout,  et 
il  suivaitun  régime  uniforme  de  prière  et  d'étude,  vivant 
eu  chaque  maison  comme  dans  un  petit  monastère. 

Sa  première  publication  fut  contre  le  docteur  Mallet, 
chanoine  et  archidiacre  de  Rouen.  Mallet  avait  écrit 
en  1676  contre  le  Nouveau  Testament  de  Mons  et 
contre  les  traductions  des  Ecritures  en  langue  vulguire  : 
il  n'avait  pas  épargné  la  foi  et  les  mœurs  des  derniers 
traducteurs.  Ârnauld,  qui  avait  dès  lors  pensé  à  ré- 
pondre et  qui  s'était  mis  à  l'œuvre  incontinent ,  avait 
été  empêché  de  rien  publier  par  les  menaces  de  la 
Cour  qui  lui  revinrent  *.  Un  tome  de  sa  réponse  était 
terminé;  il  écrivit  le  second  dans  sa  retraite  à  Mons , 
et  publia  les  deux  tomes  à  pou  d'intervalle  l'un  de 
l'autre,  en  1680.  La  publication  de  ce  livre  souleva  bien 

1.  Daoé  la  période  de  la  Paix  de  l'Église,  Arnauld  n'ailuit  à  Porl-Royal  des 
Champs  que  par  intervalles  ei  n'y  séjournait  Jamai»  longtemps  ;  l'air  humide  lui 
en  était  malsain,  à  cause  de  son  a«thme.  «  Au  bout  de  vingl-quatre  tieures  il 
en  perdait  la  retipiralion,  et  il  était  obligé  de  revenir  à  Parité.  » 

2.  ■  Le  Meur  Mallet  était  si  bien  à  la  Cour  et  auprès  de  M.  de  Parl«,  que  Ton 
fitmeaacer  M.  Âroauld,  de  la  pari  du  roi,  de  l'exil  ou  de  la  Bastille,  s'il  répon- 
dait à  son  livre.»  (Lettre  au  prince  Ernetit  de  Ucése- Rhin  Tels,  21  septembre 
1683.) 
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des  contradictions  de  la  part  de  quelques-uns  des  amis. 
Ces  amis  entrevoyaient  la  difficulté  et  le  danger  qu'il 
y  aurait  à  le  débiter  et  à  le  faire  circuler  en  France , 
et  en  cela  ils  ne  se  trompaient  pas.  Arnauld,  se  mé- 
prenant un  peu  de  date,  estimait  que  le  cas  présent , 
la  cause  présente  (la  défense  de  l'Écriture  sainte)  était 
si  favorable  qu'il  serait  inouï  que  pour  un  tel  ouvrage, 
auquel  il  ne  manquerait  que  la  formalité  du  Privilège, 
on  pût  inquiéter  les  gens ,  même  les  libraires  ;  mais 
coûte  que  coûte,  et  en  mettant  tout  au  pis,  il  était  d'avis 
encore  de  passer  outre  :  ^<  Et  après  tout  j'en  reviens  là: 
chacun  n'a  plus  qu'à  se  reposer,  si  tout  le  monde 
est  de  cette  humeur  qu'on  ne  veuille  plus  rien  risquer 
du  tout;  et  je  ne  vois  pas  ,  cela  étant,  pourquoi  on 
criaille  tant  contre  M.  Nicole.  C'est-à-dire  que  chacun 
veut  bien  craindre  pour  ce  qu'il  lui  plaît,  et  en  même 
temps  se  croît  en  droit  de  déclamer  contre  la  crainte 
des  autres.  Est-ce  que  quatre  ans  d'une  fausse  paix  nous 
ont  mis  au  même  état  que  les  Hollandais^  qui,  ayant  été 
autrefois  si  braves,  se  trouvèrent  si  lâches  au  commence- 
ment de  cette  dernière  guerre?  » — Quelques  amis  auraient 
bien  voulu  que  le  livre  parût,  mais  sans  qu'Arnauld 
en  fût  directement  responsable.  On  aurait  fait  dire  au 
libraire  que  le  manuscrit  lui  était  tombé  par  hasard 
entre  les  mains  :  «  Ce  qui  me  paraît  une  si  basse  et  si 
méchante  finesse  ,  ripostait  Arnauld ,  que  j'aimerais 
mieux  laisser  tout  là  que  de  m'en  servir.  M.  Mallet 
vient  de  se  déclarer  pour  auteur  de  l'Examen,  dans  la 
préface  d'un  livre  imprimé  sous  son  nom,  et  je  ne  pu- 
blierais qu'en  tremblant  et  n'osant  avouer  que  c'est  moi 
qui  ai  fait  la  réfutation  d'un  livre  si  monstrueux  en 
toutes  manières  !  je  ne  suis  point  capable  de  cette  la- 


LIVRE  SIXIÈME.  1/|1 

chetë  !  »  Araauld  chef  de  parti  ëtait  peu  propre  à  tous 
ces  manèges  et  ces  mensonges  utiles,  à  la  Voltaire.  On 
savait  toujours  sur  quoi  tabler  avec  lui  *.  —  Parmi 
les  amis  il  y  en  avait  d'autres  encore  (M.  de  Tréville 
peut-être  )  qui  jugeaient  déjà  Ârnauld  un  peu  suranné 
eu  quelques  parties  de  son  style  :  ils  se  contentaient 
de  dire  qu'il  était  outré ,  qu'il  avait  de  gros  mots  et 
trop  durs,  qu'il  n'accordait  pas  assez  à  la  délicatesse  du 
siècle.  Arnauld  cédait  sur  quelques  points ,  laissait  ef- 
facer et  adoucir  quelques  endroits ,  mais  il  tenait  en 
somme  à  maintenir  et  à  pratiquer  l'ancienne  et  forte 
manière  de  controverse,  «  c'est-à-dire  à  appeler  calom- 
nie, mensonge^  imposture ,  extravagance  ^  impertinence  ^ 
Qe  qui  est  certainement  tel.  ^  On  ne  l'entamait  pas  là- 
dessus,  et  sur  ce  chapitre  de  l'injure  solide  et  véridique 
il  ne  marchandait  pas. 

Malgré  tout,  le  livre  parut  et  réussit  dans  son  genre. 
11  aMma  le  pauvre  M.  Mallet ,  selon  l'expression  de 
Bayle ,  et  le  mot  était  vrai  au  pied  de  la  lettre  ;  car 
dans  l'intervalle  de  publication  du  premier  et  du  se- 
cond volume,  Mallet  mourut  comme  foudroyé  (20  août 
1680).  Un  des  approbateurs  de  son  livre  et  l'impri- 
meur moururent  aussi  vers  le  même  temps,  tous  trois 
dans  l'année.  Ce  sont  les  Jansénistes  qui  ont  relevé  ces 
coïncidences  à  titre  de  trophée  pour  Arnauld.  L'excel- 

1.  Arnauld  loatefois  n'était  pas  inhabile  pour  ce  qui  pouvait  procurer  du 
toceès  aux  livres.  Ses  lettres  mèmefi,  écrites  en  cette  occasion,  le  prouvent. 
Il  voulait  qu'on  en  distribuât  beaucoup  d'exemplaires  en  cadeau  :  «  Mes  rai- 
sons sont  que  des  livres  donnés  sont  toujours  bien  reçus  ;  que  ceux  à  qui  on  les 
a  donnés  les  font  valoir;  que  comme  ce  sont  pour  la  plupart  des  personnes  de 
qualité,  cela  donne  tout  d'un  coup  une  grande  réputation  à  un  livre.  >  Il  vou- 
lait donc  qu'on  ne  distribu&t  pas  moins  de  trois  cents  exemplaires  t  le  chiffre  de 
eent  lui  paraissait  insuffisant.  «  C'est  s'exposer  à  se  faire  des  ennemis,  au  lieu 
que  dans  ces  temps  fâcheux  on  ne  saurait  trop  se  faire  d'amis.  »  Mais  même 
dans  ses  habiletés,  il  n'y  met  pas  grand  détour  et  ii  se  déclare  ingénument. 
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suUdonc  prêt,  mon  Dieu,  de  vous  suivre  partout  où  II  vous  plaira  de  me 
mener  ;  et  quand  je  marcherais  parmi  les  ombres  de  la  mort,  je  ne  craindrai 
rien,  tant  que  vous  me  tiendrez  par  la  main.  C'est  dans  cette  espérance  que 
je  me  reposerai...  » 

Bien  des  hommes  ont  parlé  de  leurs  infortunes ,  de 
leurs  disgrâces  imméritées  ,  de  leur  pauvreté  fière ,  et 
en  ont  même  tiré  parti  pour  se  draper  avec  faste.  Ce 
qui  rend  les  paroles  qu'on  vient  de  lire  vraiment  mé- 
morables, c'est  qu'il  n'y  a  pas  une  syllabe  qui  ne  soit 
sincère  ,  qu'Arnauld  n'en  dit  pas  plus  qu'il  ne  sent  et 
qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  à  l'instant  même  ;  le  carac- 
tère de  celui  qui  écrit  confirme  et  achève  l'éloquence. 
J'ai  dû  citer  tout  ce  morceau  autrefois  célèbre  :  il  est 
classique  dans  l'histoire  d'Ârnauld  exilé. 

En  se  louant  avec  une  si  vive  reconnaissance  des 
frères  et  des  sœurs  que  Dieu  lui  envoyait ,  et  dont  les 
consolations  lui  adoucissaient  l'exil,  Arnauld  avait  en 
vue  tout  un  petit  monde  nouveau  sur  lequel  nous 
avons  jour,  ses  amis  de  Mons,  de  Flandre,  et  d'autres 
encore.  Après  un  premier  voyage  en  Hollande  (juin 
1 680)  pour  reconnaître  le  pays ,  il  y  retourna  bientôt 
faire  un  plus  long  séjour  qui  ne  dura  pas  moins  de 
deux  ans  (octobre  1680 — octobre  1682).  Il  y  demeura 
la  plus  grande  partie  du  temps  à  Delft.  Il  y  était  attiré 
par  l'amitié  de  M.  de  Neercassel,  vicaire  apostolique  en 
ces  contrées,  sous  le  nom  d'évêque  de  Castorie ,  et  en 
réalité  archevêque  d'Utrecht ,  saint  et  savant  prélat , 
fort  considéré  deBossuet,  et  qui ,  dans  un  traité  inti- 
tulé Amor  pœnitens  que  Bossuet  appelle  très-suave  et 
délectable  (suavissimam  lucubrationem^  suavissimum  ar- 
(jumentum),  se  préparait  à  soutenir  la  nécessité  de  Ta- 
mour  divin  dans  la  pénitence.  M.  de  Neercassel  est  la 
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plus  importante  figure  dealers  dans  Thistoire  de  ce  Jan- 
sénisme d*Utrecht  et  de  Hollande ,  frère  jumeau  (ou 
du  moins  issu  de  germain)  de  celui  de  Port-Royal, 
et  qui  né  de  son  côté  et  de  son  propre  fonds,  émanant 
de  BaîuSy  d'Estius ,  de  Jansénius  ,  de  l'école  de  Lou- 
Yain,  comme  Tautre  est  sorti  de  Saint-Cyran,  a  eu  meil- 
leure chance  et,  dans  son  schisme  moins  bruyant  que 
protège  Thérésie  environnante,  a  survécu  ininter- 
rompu, bien  que  très-diminué,  jusqu'à  nos  jours. 

Et  je  dirai  ici  ce  qu'en  avançant  dans  ce  travail  j'ai 
plus  d'une  fois  ressenti,  non  sans  quelque  regret,  obligé 
que  je  suis,  par  le  temps  qui  me  presse,  de  me  retran- 
cher bien  des  digressions  rêvées  : 

Atqae  equidem ,  extremo  ni  Jain  sab  fine  laborum 
Vêla  trahani,  et  terris  festineni  advertere  proram, 
Foreitan  et  pingues  horioa 

L'Église  d'Utrecht  n'est  pas  le  royaume  de  Flore, 
mais  j'aurais  eu  bonheur  à  m'en  occuper  avec  quelque 
détail  et  à  en  faire  un  des  repos  et  une  des  stations  de 
cette  histoire,  comme  ce  pays-là  même  a  été  un  abri 
et  un  asile  sûr  pour  nos  amis  : 

c  Nous  ayons  fait  bien  des  voyages  depuis  votre  départ,  écrivait  Amauld 
alors  tout  près  de  Leyde  et  de  Harlem  ;  nous  sommes  présentement  dans  les 
Iles  Fortunées.  Jem*étais  figuré  ce  pays- là,  selon  ce  qu'on  m'en  avait  parlé, 
comme  des  marécages  dont  on  aurait  de  la  peine  à  se  tirer,  ou  des  amas  de 
fange  et  de  boue,  comme  était  le  village  dont  je  vous  écrivis  si  piteusement 
il  y  a  dtx-buit  mois.  Ce  n'est  rien  moins  que  cela  ;  ce  sont  tout  petits  canaux 
fort  propres,  qui  donnent  moyen  d'aller  partout  en  barque  quand  on  veut  : 
mais  on  y  va  aussi  à  pied  par  des  rues  aussi  nettes  et  aussi  sèches  que  des 
allées  de  jardin  ;  car  on  y  apporte  tous  les  ans  de  nouveau  sable,  et,  si  on 
y  manquait,  on  serait  mis  à  l'amende.  Ce  sont  au  reste  les  meilleures  gens 
do  monde,  presque  tous  catholiques,  et  regardés  comme  les  plus  dévots  de 
toote  cette  Église  de  Hollande...  Je  vous  y  regrette  bien  (c'est  à  M.  de  Pont- 
cbàteau  qu'il  parle),  car  nous  aurons  un  jardin  où  vous  pourriez  travailler 

Y.  10 
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tant  (p]*il  YODS  plairait...  Nous  y  vivrions  comme  dans  un  petit  mo  nastère 
et  prierions  Dieu  à  toutes  les  heures  en  commun.  » 

La  pergécution  qui  avait  longtemps  comprimé  les 
Catholiques  de  Hollande,  et  dont  les  ambassadeurs  de 
nos  rois,  y  compris  Tillustré  négociateur  Jeannin,  n'a- 
vaient pu  qu'à  peine  tempérer  les  rigueurs,  s'était  peu 
à  peu  adoucie  :  l'exercice  public  du  culte  catholique 
n'était  plus  totalement  interdit;  il  suffisait  d'y  apporter 
quelques  précautions  de  prudence.  Cette  prudence  de 
tous  les  jours  et  dans  l'ordinaire  de  la  vie  n'était  pas 
nouvelle  pour  Arnauld.  Le  demi -mystère  dont  l'habi- 
tude lui  coûtait  peu ,  et  qui  pour  lui  n'allait  pas  ici 
comme  àBruxelles  jusqu'à  une  claustration  rigoureuse, 
devenait  plutôt  un  charme,  et  rappelait  par  une  sorte 
de  suavité  intérieure  la  vie  et  les  mœurs  des  premiers 
Chrétiens.  M.  de  Neercassel,  ancien  Père  de  l'Oratoire, 
était  un  prélat  respectable  et  doux  ,  qui  ne  rappelait 
pas  moins  fidèlement  les  évéques  des  premiers  âges  : 

ff  Que  rÉglise  serait  florissante,  s'écriait  Arnauld  qui  venait  de  passer 
quelques  jours  dans  son  entretien,  si  elle  avait  beaucoup  de  tels  pasteurs  !  Il 
semble  que  Ton  soit  au  temps  de  ces  anciens  évéques,  qui  ne  se  discernaient 
que  par  le  zèle  et  la  charité  avec  laquelle  ils  conduisaient  leurs  troupeaux, 
et  en  qui  il  ne  paraissait  rien  du  siècle.  Il  n*a  pour  train  que  son  aumônier, 
qui  lui  sert  de  secrétaire,  et  un  valet  de  chambre  ;  mais  Dieu  lui  donne  des 
Timothées,  des  Phœbés  et  des  ThèclesL  avec  lesquels  il  vit  presque  toujours 
dans  une  sainte  retraite  qui  a  quelque  chose  de  si  doux  et  de  si  édifiant,  que 
tout  respire  la  piété  dans  cette  Église  domestique.  M.  Guelphe,  qui  vous  doit 
aller  voir  bientôt  (la  lettre  est  écrite  à  la  mère  Angélique  de  Saint- Jean), 
TOUS  entretiendra  de  tout  cela.  Il  vous  dira  aussi  comme  va  tout  notre  petit 
ménage.  Il  est  vrai  que  d*abord  nous  n'osions  presque  aller  dans  notre  jardin, 
parc«  qu'on  y  est  vu  ;  mais  on  nous  a  dit  qu'il  n'importait  pas,  n'y  ayant  que 
do  bonnes  personnes  à  l'entour  de  nous,  et  ainsi  nous  y  allons  après  diner 
quand  il  fait  beau.  » 

1.  Ce  sont  des  disciples  de  saint  Paul  qu'Arnauld  se  plaisait  à  retrouver 
auprès  de  M.  de  Neercassel  dans  la  personne  de  M.  Van-Heussen  et  de  mesde- 
moiselles ses  f  ABU  fi. 
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En  juillet  de  cette  même  année  (1681),  la  mère  An- 
gélique avait  reçu  en  présent  de  ce  pieux  évoque  plu* 
sieurs  reliques  de  son  diocèse,  «  très-avérées ,  et  qu'il 
avait  lui-même  tirées  de  leurs  châsses.  »  11  y  en  avait 
de  saint  Boniface,  l'ancien  apôtre  et  Tévangéliste  de  ces 
contrées  du  Nord  ,  et  dont  M.  de  Neercassel  était  jus- 
qu*à  un  certain  point  le  successeur  :  et  lui-même ,  à 
quelques  années  de  là,  il  devait  mourir  dans  une  tour* 
née  lointaine  à  Zwol  en  Over-Yssel  S  victime  des  fa- 
tigues excessives  de  Tapostolat  (1686).  Deux  fois  les 
affaires  de  son  Église  avaient  amené  M.  de  Neercassel 
eu  France  :  il  était  allé  en  visite  à  Port-Royal  des 
Champs,  y  avait  dit  la  messe,  y  avait  donné  aux  re- 
ligieuses sa  bénédiction  pastorale,  (f  après  un  petit 
discours  fort  édifiant  qu'il  leur  avait  fait  à  la  grille.  » 
Enfin  c'était  un  ami  avec  qui  Ton  était  en  parfaite 
union. 

Il  y  avait  eu  dans  la  vie  épiscopale  de  M.  de  Neer- 
cassel un  grand  et  critique  moment:  c'était  quand 
Louis  XIV  fit  cette  rapide  conquête  de  Hollande,  en 
1672.  L'exercice  public  et  ojfficiel  de  la  religion  catho-r 
lique  avait  été  rétabli  à  Utrecht ,  où  commanda  M.  de 
Luxembourg  ;  la  grande  église,  le  Dôme,  avait  été  ré- 
conciliée et  rendue  aux  catholiques*.  M,  de  Neer- 

1.  Et  non  en  7>afi#i7t;afiie,  comme  le  disent  le  grand  et  le  petit  Nécrologe. 
L'Êpitaphe  latine  disait  t  Swollœ  in  Trausitalaniâ.  Ce  Transisalaniâ  (ou  Transi- 
saianâ)  mal  copié  est  devenu  Transilvania  et  a  été  traduit  par  Tramitvauie, 

t.  Pellisson,  témoin  de  cette  courte  et  fastueuse  conquête,  nous  apprend 
{Lettres  historiques,  tome  1  )  qu'au  quartiers-général  de  l'armée  française,  durant 
la  marche,  on  racontait  qu'une  religieuse  de  Bruxelles,  qui  était  en  odeur  de 
sainteté,  avait  prédit,  il  y  avait  deux  ans,  que  la  messe  se  dirait  publiquement 
eette  année  1672  dans  Utreciit.  Le  propoe  réel  ou  supposé  se  vérifla.  Les  Catho' 
liqaei  de  la  ville  n'attendirent  même  pas  pour  cela  l'arrivée  du  roi;  car  comme 
des  dépuléa  d'Utrecht  étaient  allés  vers  Louis  XIV,  campé  près  d'Aroheim, 
pour  lui  demander  sa  protection  en  faveur  de  leur  cité,  et  aYaient  été  accompa- 
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cassel,  tiré  de  son  obscurité,  y  exerça  publiquement  les 
fonctions  épiscopales,  et  «  il  eut,  dit-on,  la  consolation 
de  voir  accourir  à  sa  parole  un  nombre  prodigieux 

gnés  d'un  officier  français,  Rosamel,  avec  quelques  gardes  pour  eseorle,  les  Ca- 
tholiques, «  s'éeriant  qu'ils  étfilent  en  liberté,  puisqu'ils  voyaient  tes  gens  du  roi 
de  France,  firent  dire  la  messe  dans  une  place  publique  où  ils  donnèrent  à 
Rosamel,  malgré  qu'il  en  eût,  un  carreau  et  un  tapis  de  pied,  lui  faii^anl,  et  à  tous 
eeoY  qui  le  suivaient,  mille  honneurs  et  mille  caresses.  »  Dans  les  premiers  jours 
de  Juillet,  le  roi  étant  campé  à  Zeist,  à  deux  lieues  d'Utrecht,  la  plupart  des 
oourtisaos  allèrent  visiter  la  ville.  Pellisson,  qui  était  des  curieux,  y  entendit 
la  messe  dans  une  des  humbles  chapelles  catholiques  tolérées,  qu'il  nous  repré- 
sente avec  inlérôt  :  «  Je  fus,  dit-il;  touché  de  la  dévotion  de  ce  pauvre  petit 
peuple,  plus  fervent  que  le  nôtre  sans  comparaison,  comme  on  l'esl  d'ordinaire 
dans  l'oppression.  C'était  une  attention,  une  humilité,  un  silence  qu'on  ne  peut 
▼ous  représenter,  sans  autre  interruption  que  celle  des  gémissements  tendres 
et  involonlaires  qui  leur  échappaient  de  temps  en  temps.  Le  prêtre,  que  J'en- 
tretins, me  témoigna  lui-même  être  extrêmement  satisfait  de  son  troupeau,  et 
me  dit  sagement  qu'il  appréhendait  que  la  prospérité,  si  Dieu  la  leur  envoyait, 
ne  les  corrompit,  et  qu'en  augmentant  leur  nombre  elle  ne  diminuât  leur 
dévotion.  A  cela  près,  il  me  témoigna  un  très-ardent  désir,  et  pour  lui,  et  pour 
tous  les  Catholiques,  que  leur  ville  demeurât  au  roi.  Ce  qui  augmente  ce  désir, 
ajoute  Pellisson,  c'est  qu'ils  l'ont  déjà  témoigné  un  peu  plus  ouvertement  qu'il 
ne  fallait  peut-être,  et  qu'ils  savent  qu'à  Amsterdam  on  les  appelle  publique- 
ment irailret  à  ta  patrie^  mais  sans  sujet;  car  assurément  il  était  difficile  à  cette 
yflle,  toute  considérable  qu'elle  est,  d'en  user  autrement  qu'elle  n'a  fait  en  se 
donnant  au  roi,  abandonnée  comme  elle  était  et  dépourvue  de  toute  sorte  de 
Mcours.  »  ^  Le  5  juillet,  •  le  Saint-Sacrement  fut  porté  publiquement  et  so- 
lennellement dans  Ulrecht  à  un  de  nos  soldats  malades  à  Thôpital,  œ  qu'on 
n'avait  point  vu  il  y  a  cent  ans.  M.  de  La  Feuiliade  (qui  commandait  la  troupe 
française  dans  la  ville]  raccompagnait  le  cierge  à  la  main,  avec  tous  les  officiers 
des  gardes.  Il  avait  pris  auparavant  ses  mesures  avec  les  magistrats,  en  sorte 
que  les  Protestants  même  n'y  trouvèrent  rien  à  redire,  quoique  les  Catholiques 
en  fussent  fort  consolés.  »  —  Le  dimanche  10  Juillet,  le  cardinal  de  Bouillon, 
•or  un  ordre  du  roi  déclaré  la  v^^ille,  «  fit  la  cérémonie  de  rebénir  la  grande  église 
d'Utrecht,  qui  fut  rendue  aux  Catholiques.  Cela  se  fit  de  sa  part  avec  beaucoup 
de  dignité.  Le  Clergé,  asseï  nombreux  et  extrêmement  propre,  le  fut  prendre 
à  son  logis,  qui  était  la  maison  du  pape  Adrien  (né  à  Utrecht)  ;  il  alla  à  pied  en 
procession  Josques  à  l'église,  précédé  par  ce  Clergé  qui  chantait  des  versets,  des 
psaumes,  et  suivi  de  quelques  Français  du  nombre  desquels  Je  fus,  et  d'une 
grande  foule  de  peuple  catholique  ;  il  fit  la  bénédiction  de  deux  cimetière^*,  puis 
celle  de  l'église  en  la  forme  ordinaire;  enfin  il  y  célébra  la  messe  pontificale- 
ment,  qui  fut  même  chantée  en  musique  asseï  bien  et  avec  des  orgues  par  ce 
même  Clergé.  Cette  église,  la  plus  grande  que  je  connaisse  après  Notre-Dame, 
était  pleine  de  Catholiques  d'un  boula  i'autre,  qui  laissaient  à  peine  un  passage 
pour  la  procession,  et  n'en  auraient  point  laissé  du  tout,  si  leur  respect  et  leur 
dévotion  n'euasent  encore  surpassé  iear  curiosité  ;  Jamais  on  n*a  vu  tant  de 
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d'auditeurs.  »  Homme  sage  et  modéré^  il  dut  bien  plu- 
tôt avoir  de  la  crainte,  sentant  que  de  tels  triomphes 
de  Tétranger  ne  dureraient  pas,  et  que  lui,  le  toléré  de 
la  veille,  il  aurait  à  se  faire  pardonner,  le  lendemain, 
d*ayoir  été  avec  les  victorieux  d'un  jour.  Il  semble  que 
M.  de  Neercassel  eut  le  bon  esprit,  en  effet,  de  n'user 
de  cette  fortune  soudaine  et  précaire  qu'avec  discrétion  ; 
il  n'écrasa  personne;  il  rendit  des  services.  On  lui  en 
sut  gré  à  Amsterdam  et  à  La  Haye,  quand  l'occupation 
fut  passée.  Son  rôle  en  ces  années  fut  très-honorable. 
L'estime  universelle  qu'il  s'était  acquise  donna  même 
occasion  aux  principaux  seigneurs  de  la  province  de  le 
députer  à  Louis  XIV  pour  en  obtenir  quelque  soulage- 
ment :  il  se  rendit  alors  à  Paris;  mais  l'abandon  que  les 
Français  durent  faire  de  leur  conquête  cette  année  même, 
rendit  son  voyage  inutile.  Cependant  il  eut  soin  de  ne 
pas  retourner  immédiatement  à  Utrecht,  pour  éviter  le 
premier  choc  de  la  réaction,  et  il  passa  quelques  années 
à  distance.  Tout  cela  était  calmé  lorsque  Arnauld  alla 
le  visiter  dans  ses  paisibles  cantons,  dans  l'humble  et 
riant  enclos  des  béguinages,  et  jouir  de  son  hospitalité 
de  frère  en  Jésus-Christ. 

gens  pleorer  de  Jofe  à  la  fois  :  il  était  difficile  de  n*en  être  pat  attendri.  Quan- 
tité de  personnes  de  la  ville  communièrent  de  la  main  do  cardinal,  et  il  8*en 
présenta  beaucoup  d'autres  qui  ne  purent,  parce  qu*il  ne  s'y  était  pas  attendu. 
M.  de  Strasbourg  (le  prince  do  Furstenberg),  au»sit6t  après,  j  dit  une  messe 
basse  dans  l'une  des  chapelles.  Le  cardinal  lui  donna  à  dtner  ensuite  et  à  tous 
les  Français,  avec  M.  l'évéque  de  Castorie  m  pariibut,  ylcaire  apostolique  à 
Utrecht,  qui  est,  à  ce  que  l'on  m'en  a  dit,  fort  savant  et  fort  pieux  :  le  peu  d'entre- 
tien que  J'eus  avec  lui  ne  m'en  donna  pas  une  autre  opinion.  Le  roi  n'a  pas 
seulement  fait  une  action  de  Justice  et  de  piété  en  rendant  cette  belle  église  aux 
Catholiques,  mais  une  action  de  bon  politique,  et  même  qui  lui  attache  forte- 
ment la  moitié  des  habitants,  au  lieu  qu'il  n'aurait  Jamais  pu  gagner  entièrement 
l'antre  moitié,  quelque  complal»ance  qu'il  eût  voulu  avoir  pour  eux.  »  —  Ainsi 
parlait  Pellisson,  tout  confit  en  Louis  XIV.  zélé  en  religion  comme  un  converti  de 
la  Ydlle,  et  qui  n*a  garde  de  se  permettre  une  prévoyance  ou  une  réflexion. 
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Et  moi  aussi,  en  des  temps  d'exil  volontaire  *,  j'ai 
voulu  connaître  ces  lieux  et  me  donner,  par  la  vue 
exacte  du  cadre,  le  sentiment  vivant  de  ces  existences 
dont  les  livres  m'avaient  tant  parlé.  Je  suis  allë  à  Utrecht; 
j'ai  élé  conduit  par  un  guide  respectable  et  qui  me 
servait  de  caution  ^,  dans  le  quartier  janséniste,  aux 
Trois  coins  Sainte-Marie,  dans  l'espèce  de  petit  cloître 
appartenant  aux  anciens  Catholiques  romains;  comme 
on  les  appelle  dans  le  pays  quand  on  ne  veut  pas  dire 
les  Jansénistes.  Nous  fûmes  reçus  par  le  bon  curé  ' 
dans  une  salle  basse  où  sont  les  portraits  de  Jansénius, 
des  évéques  Sasbold  et  Rovenius,  et  de  leur  successeur 
M.  de  Neercassel ,  celui-ci  attirant  aussitôt  le  regard 
par  une  physionomie  noble  et  distinguée  qui  rappelle 
les  personnages  du  règne  de  Louis  XIV,  Puis,  au  pre- 
mier étage,  le  bon  curé  nous  introduisit  dans  une  ga- 
lerie remplie  de  livres  jansénistes  et  théologîques  ;  un 
petit  cabinet  à  part  est  réservé  aux  Pères  de  TÉglise. 
A  l'extrémité  de  la  galerie,  dans  une  petite  chambre, 
sont  les  archives  et  manuscrits  :  c'est  là  que  j'ai  été 
mis  à  même  de  feuilleter  pendant  plusieurs  jours,  seul 
et  sans  distraction  aucune,  les  volumes  contenant  la 
Correspondance  de  M.  de  Neercassel,  je  veux  dire  la 
série  des  lettres  à  lui  adressées  par  des  personnages  de 
toutes  conditions,  princes,  cardinaux,  prélats,  au  nom- 
bre desquels  Bossuet,  et  surtout  quantité  de  lettres  de 
nos  amis. 

Je  suis  allé  de  là  à  la  petite  ville  d'Amersfoort  visiter 


1.  1848-18)9. 

2.  M.  Ackersdyck,  professeur  d'économie  pollUctue  à  rUniveraité  d*Utrecht. 

3.  M.  Van-Werckhoven,  chaDOine  de  l'Eglise  d'Ulrecht,  cur6  de  Sainte* 
Gertrude. 
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M.  C.  Kflrsten,  professeur  au  Séminaire  catholique  où 
rÊglise  d*Utreeht  forme  des  sujets  et  se  recrute  depuis 
plus  d*uii  siècle.  Ce  Séminaire  est  tout  près  d'une  mai- 
son où  a  demeuré  Du  Guet  quand  il  était  à  Âmersfoort  ; 
on  me  Ta  montrée  avec  intérêt.  Reçu  cordialement 
par  M.  Karsten  et  ses  amis,  admis  à  partager  leur  fru- 
gal dtner  de  onze  heures,  j'ai  pu  causer  de  Port-Royal 
atec  des  hommes  en  qui  un  reste  de  tradition  directe 
s'est  conservé,  et  qui  possèdent  un  trésor  de  pièces  et 
témoignages  où  le  souvenir  sans  cesse  se  renouvelle. 
A  qui  aurait  eu  des  loisirs,  il  y  avait  là  d'heureux  et 
d'innocents  jours  à  passer  dans  l'intimité  de  tant  de 
pieux  personnages  que  déjà  nous  connaissons,  M.  de 
Pontchâteau,  Nicole,  la  mère  Agnès,  etc.  * . 

M.  Karsten,  dont  l'esprit  élevé  ne  se  borne  point  à 
des  particularités  curieuses,  insistait,  en  me  parlant, 
sur  ce  que  les  relations  de  Messieurs  de  Port-Royal  et 
de  rËglise  d'Utrecht  n'ont  pu  tenir  à  un  simple  acci- 
dent, tel  qu'était  l'affaire  de  Nordstrand,  mais  qu'elles 
dérivèrent  de  causes  plus  essentielles  et  comme  néces- 
saires, de  la  conformité  de  situation  et  de  doctrine. 
Saint^Cyran  en  effet,  dans  Aurelius^  ne  défendait  pas 
^oins  la  cause  des  évéques  de  Hollande  que  celle  des 
évoques  d'Angleterre  contre  les  entreprises  des  moines 
et  des  Jésuites.  Ceux-ci,  ennemis  de  la  hiérarchie  et  de 

1.  Ces  meulean  d'Amerefoort  possèdent  en  manuscrits  les  Journaux  et  rela- 
Umis  de  M.  de  Pontchàieau,  contenant  ses  divers  voyages  de  Rome,  et  même 
aoo  ancien  voyage  de  1668;  nombre  de  lettres  de  lui;  le  Journal  complet  de 
M.  de  Saint-Gilles  ;  la  Vie  de  Nicole  par  Beaubrun  ;  le  Recueil  complet  des  Lettres 
de  la  mère  Agnès,  etc.,  etc.  La  plupart  de  ces  papiers  et  manuscrits  proviennent 
de  RhynwiclL,  petite  résidence  voisine,  où  l'abbé  d'Ëtemare  demeurait  dans  le 
dji-huitième  siècle,  et  où  il  avait  institué  une  espèce  d'école  pour  former  quel- 
ques Jeunes  gens  à 4a  doctrine  et  à  la  bonne  tradition.  M.  Le  Roi  de  Saint-Charles, 
acolyte  d'Utrecht,  a  laissé  par  écrit  des  Souvenirs  de  Rbynwick  qui  sont  à  la 
Bibliothèque  de  Troyes.  Cette  école  instituée  par  M.  d'Elemare  cessa  vers  1770. 


152  PORT-ROYAL. 

l'organisation  des  Chapitres,  poussaient  leurs  menées 
et  étendaient  leur  crédit  sous  prétexte  de  faire  plus  di- 
rectement les  affaires  de  Rome  ;  ils  prétendaient  ré- 
duire à  néant  les  droits  et  les  prérogatives  de  l'épisco- 
pat  aussi  bien  que  Tautorité  des  curés  et  pasteurs  du 
second  ordre.  Tirant  argument  de  la  persécution  même 
et  de  Toppression  que  subissaient  les  Catholiques,  ils 
auraient  voulu  obtenir  que  tout  ce  pays  de  Hollande 
fôt  considéré  comme  un  simple  pays  de  mission  où  il 
n'existait  ni  Clergé,  ni  corps  d'Église  ;  le  vicaire  apos- 
tolique, tenant  tout  du  Saint-Siège,  eût  été  tout  entier 
dans  la  main  du  Pape.  Sasbold,  Rovenius,  et  les  autres 
prédécesseurs  de  M.  de  Neercassel,  avaient  donc  eu  à 
lutter  déjà  contre  les  mêmes  adversaires  que  Port-Royal 
de  son  côté  rencontra  en  France.  Les  doctrines  sur  la 
pénitence  et  sur  la  Grâce  les  rapprochaient  également. 
Cette  liaison  se  noua  d'une  manière  étroite  sous  M.  de 
Neercassel ,  sorti  de  l'Oratoire ,  de  cet  Oratoire  qu'on 
essayait  d'opposer  à  la  milice  des  Jésuites;  et  comme 
tel,  le  nouveau  prélat  avait  dès  l'abord  toutes  soiles  de 
relations  indiquées  avec  Messieurs  de  Port-Royal.  A 
défaut  de  Nord strand,  quelque  autre  incident  eût  bien- 
tôt amené  l'union  et  l'alliance. 

M.  de  Neercassel  a  été  le  véritable  grand  évêque  de 
l'Église  d'Utrecht;  il  nous  en  parait  de  loin  le  seul  eu 
vue ,  jouissant  auprès  des  puissances  politiques  d'une 
considération  personnelle  et  d'un  crédit  tout  particu- 
lier qui  témoigne  de  ses  qualités  d'homme  et  de  prélat, 
ferme  et  conciliant,  entendu  aux  affaires  et  chrétien 
intérieur,  tempérant  la  gravité  par  l'onction,  agréé  à 
La  Haye  et  fort  bien  à  la  Cour  de  Rome,  estimé  de 
Bossuet.  Revoyant  là  son  portrait  plus  en  grand  qu'à 
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Utrecht,  sa  physionomie  me  résumait  tout  son  carac- 
tère. La  main  du  prélat  qui  porte  l'anneau  est  belle, 
élégante,  et  d'une  grande  finesse. 

De  cette  matinée  passée  à  Amersfoort,  de  ces  jour- 
nées  employées  à  Utrecht,  j'ai  emporté  une  sensation  de 
sobre  Jouissance,  toute  une  o^eur  de  Port-Koyal  que 
je  n'aurais  jamais  crue  si  vivante  encore  nulle  part  à 
cette  date  du  siècle.  Le  dernier  esprit  de  Port-Royal 
s'est  réfugié  en  ce  petit  coin  du  monde,  et  il  s'y  fait 
sentir  sans  trop  d'accent  étranger,  surtout  dans  la 
bouche  de  M.  Karsten. 

Je  ne  me  suis  point  écarté  d'Ârnauld  en  donnant  un 
souvenir  aux  descendants  et  aux  héritiers  de  ses  amis. 
Ce  séjour  d'Ârnauld  en  Hollande  et  les  relations  parti- 
culières qui  s'ensuivirent  entre  lui  et  M.  Van-Erkel, 
H.  Codde,  M.  Van-Heussen  et  autres  membres  du 
Clergé  hollandais,  relations  qu'il  transmit  à  son  disci- 
ple et  lieutenant  Quesnel,  eurent  leurs  conséquences 
et  devinrent  un  des  principaux  motifs  qui  rendirent 
suspects  à  Rome  ces  ecclésiastiques  poussés  insensible- 
ment au  schisme.  Ce  schisme,  dont  il  n'y  avait  pas  trace 
sous  M.  de  Neercassel  ',  se  prépara  et  sembla  imminent 
sous  M.  Codde  son  successeur,  ce  Je  crois,  écrivait  Ri- 


1.  M.  de  Neercatiel,  Je  le  répète,  était  fort  bien  avec  Rome.  Les  traca89eriet 
qu'on  Toulut  lui  faire  à  l'occasion  de  son  Amor  pœniien»,  échouèrent,  et  l'espèce 
de  eentnre  provisoire  da  livre  {donee  corrigaiurjf  émanée  des  inquisiteurs,  ne 
fat  point  publiée  tant  qae  vécut  Innocent  XI,  qui  n'j  donna  point  wn  approtta- 
tion.  Je  lis  dans  une  lettre  du  Père  Quesnel  au  Père  Du  Breuil,  d'octobre  I68G  : 
■  Vous  aurei  su  la  promotion  des  cardinaux,  au  nombre  de  vingt-sept.  Les  trois 
meilleurs  sujets  sont  M.  de  Grenoble  (Le  Camus),  le  Père  Colloredo  de  l'Oratoire 
romain,  et  M.  Siuze.  Peut-être  M.  l'évèque  de  Castorie  aurait-Il  été  du  nombre, 
mais  TOUS  savei  que  Dieu  lui  a  donné  quelque  chose  de  meilleur  en  le  retirant 
à  lui.  » 
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chard  Simon  en  1692^  que  de  tous  les  ecclésiastiques 
qui  sont  dans  la  Hollande,  où  il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre, il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  janséniste,  si  vous 
en  exceptez  les  Jésuites  qui  ont  une  maison  à  Rotterdam 
connue  de  toute  la  ville.  »  Le  pape  Clément  XI,  au  même 
moment  où  il  se  flattait  d'extirper  le  Jansénisme  en 
France,  crut  qu'il  suffirait,  pour  le  ruiner  en  Hollandéi 
de  suspendre  par  un  simple  bref  en  1702  M.  Codde, 
dont  il  avait  précédemment  soumis  les  actes  à  une 
Congrégation  particulière  de  trois  cardinaux.  Le  Clergé 
d'Utrecht  ne  reconnut  pas  un  tel  décret  qui  allait  à 
traiter  l'archevêque  d'une  importante  Église  comme  un 
simple  délégué  amovible  du  Saint-Siège,  sous  prétexte 
que  le  vicariat  apostolique  était,  dans  ce  cas,  réuni  à  la 
dignité  épiscopale.  Mais  ce  ne  fut  que  depuis  la  mort  de 
M.  Codde  (1 71 0)  que  le  schisme  proprement  dit  se  con- 
somma. Le  Clergé  hiérarchique,  le  Chapitre  d'Utrecht 
nomma  lui-même  dorénavant  son  évêque ,  proposant 
pour  la  forme  chaque  nomination  nouvelle  à  la  confir- 
mation du  Pape,  et,  à  chaque  refus,  passant  outre, 
moyennant  appel  au  futur  Concile  général  * .  En  France 
il  aurait  bien  pu  s'essayer  quelque  chose  de  pareil  dans 
quelques  diocèses ,  et,  le  principe  épiscopal  une  fois 
admis  dans  la  rigueur  où  l'entendaient  Saint-Cyran  et 
Pavillon,  on  aurait  pu,  à  de  certaines  heures,  en  venir  à 

1.  Rien  n'est  plus  odieux  à  Rome;  une  hérésie  franche  y  déplairait  moins. 
Aussi,  quoique  llirecht  ait  produit  un  pape  (Adrien  VI,  le  pr&:epleur  de  Charles- 
Quint)!  aucun  nom  ne  sonne  aussi  mai  sous  les  coupoles  de  la  Ville  éternelle. 

Hori,  6  in  Utrccht  toi  gli  diuer*  mené; 

«  Il  mourut,  et  on  ne  dit  de  messe  pour  lui  qu'à  Utrecht;  »  c'est  le  trait  final 
et  sanglant  d'un  sonnet  satirique  qu'on  fit  courir  dans  le  temps  de  la  mort  de 
Clément  XIV,  pour  le  punir  d*aroir  supprimé  les  Jésuites.  Pasquin  n'a  pas  su 
imafçiner  pour  un  Pape  de  plus  grand  affront. 
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une  rupture  extérieure  de  communion,  si  le  bras  sécu- 
lier n'y  avait  tout  d'abord  mis  ordre.  Ce  n'est  certes  pas 
un  regret  que  j'exprime.  Quelle  anarchie  n'en  serait-il 
pas  résulté  dans  ce  beau  royaume  qu'on  a  dit  fondé 
par  les  évoques  !  A  ne  parler  que  politique,  chaque  cx)n- 
trée  a  son  génie,  chaque  peuple  a  sa  fonction  plus  ou 
moins  appropriée.  La  Hollande  est  le  pays  des  sectes  et 
des  refuges,  la  France  est  un  pays  d'unité  et  de  centra^ 
lisation.  Chez  nous,  sauf  quelques  brouilles  de  passage, 
César  a  toujours  servi  saint  Pierre,  et  le  glaive  de  l'un 
a  maintenu  hautement  les  clefs  de  l'autre. 

Dans  ces  lieux  faits  tout  exprès  pour  y  trouver  un 
nid  pi*opice  et  où  tout  l'invitait  à  se  tenir  coi,  Arnauld 
n'était  tranquille  que  de  corps  ;  l'esprit  et  la  plume 
allaient  toujours.  Mais,  ardent  et  généreux,  il  n'était 
pas  toujours  adroit  dans  le  choix  des  sujets.  11  y  avait 
alors  trois  questions  flagrantes,  trois  grandes  ajQPaires 
qui  passionnaient  le  monde  et  sur  lesquelles  l'impatient 
docteur  avait  à  prendre  garde;  il  est  curieux  de  voir 
comme  il  vint  presque  irrésistiblement  s'y  brûler  : 

1*  L'affaire  de  la  Régale. — 11  s'était  abstenu  jusque-là 
d'y  prendre  une  part  directe  par  des  écrits.  Saura-t-il 
continuer  de  s'abstenir,  et  observer  une  neutralité  qui 
importait  si  fort  aux  intérêts  et  à  la  tranquillité  de  ses 
amis  de  France? 

2**  La  résistance  du  Clergé  gallican  aux  prétentions 
romaines,  et  les  quatre  Articles  célèbres  de  l'Assemblée 
de  1682,  qui  établissent,  comme  on  sait,  l'indépen- 
dance absolue  des  rois,  leur  affranchissement  de  toute 
puissance  ecclésiastique  dans  l'ordre  temporel,  et  qui 
impliquent  la  supériorité  du  Concile  général  sur  le 
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Pape.  —  En  se  prononçant  pour  les  quatre  Articles,  il 
pouvait  donner  une  légère  satisfaction  au  roi,  d'ailleurs 
si  aliéné  de  lui  ;  mais  il  aliénait  certainement  le  Pape 
qui,  pour  le  moment,  lui  était  assez  favorable  ainsi 
qu'à  ses  amis. 

3®  Enfin,  il  y  avait  les  mesures  artificieuses  ou  vio- 
lentes employées  contre  les  Prolestants  de  France  et 
qui  menaient  à  la  révocation  de  TËdit  de  Nantes,  me- 
sures dont  le  contre-coup  inévitable  était  d'exciter  les 
cris  et  les  représailles  des  Protestants  du  dehors.  Ar- 
nauld,  pendant  son  séjour  en  Hollande,  vivait  au  milieu 
d'eux.  Irait-il  les  choquer  en  prenant  plus  ou  moins 
parti  pour  les  convertisseurs  catholiques  de  France,  et 
en  viendrait-il,  par  son  zèle,  jusqu'à  compromettre 
l'hospitalité  que  lui  donnait  M.  de  Neercassel,  obligé  à 
bien  des  ménagements? 

Ces  fautes  en  sens  divers,  ces  imprudences,  Arnauld 
s'arrangea  si  bien  qu'il  les  fit  toutes  ou  à  peu  près 
toutes,  et  les  cumula  en  quelque  sorte,  tout  en  s'étant 
dit  peut-être  qu'il  les  éviterait.  Dans  une  lettre  au 
Père  Quesnel  en  octobre  1682,  au  sujet  d'un  écrit  po- 
lémique de  ce  Père,  il  disait  :  «  Voulez-vous  bien  que 
je  vous  dise  ma  pensée?  vous  faites  trop  d'honneur  à 
la  Congrégation  de  Vlndeœ  en  vous  défendant  avec  tant 
d'émotion  de  ce  qu'ils  ont  fait  contre  vous  ;  et  de  plus, 
quoique  vous  ne  parliez  pas  de  la  Déclaration  des  Évo- 
ques, vous  insinuez  assez  que  ce  qu'ils  ont  fait  vous 
est  favorable,  et  ainsi,  prenant  leur  parti,  vous  vous 
brouillez  irréconciliablementavec  Romej  ce  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  à  propos  de  faire  :  car  je  pense  que 
le  meilleur  parti  que  nous  puissions  prendre  dans  cette 
querelle  est  de  demeurer  neutres,  ni  les  uns  ni  les 


LITRE  SIXIÈME.  157 

autres  ne  méritant  pas  que  Ton  s'intéresse  pour  eux.  » 
— II  n'a  pas  suivi  lui-même,  dans  des  cas  analogues,  ce 
conseil  qu'il  donnait  à  Quesnel,  il  n'est  pas  resté  neutre; 
il  ne  rétait  plus,  à  la  date  même  où  il  écrivait  cela. 

Dès  les  premiers  temps  de  sa  retraite,  il  avait  publié 
plusieurs  écrits  sur  la  Régale  (Lettre  d'un  Chanoine  à 
nn  Èvêque,  1 680;  Considérations  sur  les  Affaires  de  l'Église, 
1681),  dans  lesquels  il  soutenait  intrépidement,  mais 
avec  une  vigueur  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  trouver 
disproportionnée  à  son  objet,  le  droit  de  quelques  évé- 
cbés  (et  incidemment  de  Kome)  contre  le  roi  et  contre 
les  prétentions  de  la  Couronne,  qui,  en  ceci,  lui  parais- 
saient un  abus  voisin  du  sacrilège.  II  avait  par  là  blessé 
le  roi  bien  plus  sûrement  qu'il  n'avait  contenté  Rome, 
laquelle,  somme  toute,  tenait  médiocrement  aux  pri- 
vilèges de  quelques  évéïîhés  en  France*.  Ces  traités 
de  la  Régale  furent  alors  son  plus  grand  crime  poli- 
tique. Mais  Arnauld  se  souciait  peu  de  contenter  ou 
de  heurter  les  puissances,  et  il  n'était  sorti  du  royaume 
que  pour  exhaler  ses  pensées  et  parler  haut  selon  sou 
eœur.  La  vraie  fuite  selon  lui,  la  fuite  indigne  des  doc- 
teurs et  des  évéques,  c'était  de  se  taire  :  Fugisti  quia 
tacuisti. 

Sur  l'affaire  des  quatre  Articles  il  se  contint  assez, 

1.  Il  Jugeait  fort  bien  lui-même  de  l*effet  diversement  répulsif  qu'avait  dû 
produire  cet  écrit  des  Considérations  sur  les  Affaires  de  CÊgUse^  quand  il  écrivait 
à  M.  Du  Vaucei  (29  avril  1683)  :  «  Si  J'y  ai  dit  (dans  ce  livre)  des  choses  que  Je 
Jugeais  bien  qui  ne  plairaient  pas  à  la  Cour  de  Rome,  J'en  ai  dit  d'autres  sur  la 
R^le,  que  Je  pouvais  bien  croire  qui  ne  plairaient  pas  à  la  Cour  de  France. 
Chacun  a  ses  maximes  :  les  miennes  sont  de  ne  parler  Jamais  contre  ma  con- 
sdenee,  de  ne  croire  utile  que  ce  qui  est  honnête,  et  de  ne  pas  croire  qu'il  soit 
boDnête  de  faire  entrer  des  considérations  humaines  de  complaisance  ou  d'in- 
térêt dans  le  choix  de  ses  sentiments.  Si  on  me  veut  bien  ainsi,  à  la  bonne 
heure  :  sinon,  je  tâcherai  de  trouver  eu  Dieu  seul  ce  qu'on  cherche  en  vain 
dans  le  monde.  • 
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en  ce  sens  qu'il  n'écrivit  pas  d'ouvrage  ad  hoc  où  il  en 
fût  directement  question;  il  se  bornait  à  en  approuver 
la  doctrine,  et  il  ne  s'en  cachait  pas.  Écrivant  à  M.  Du 
Vaucel,  chargé  des  afiPaires  du  parti  à  Rome,  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  lui  dire  a  que  ce  serait  un  mauvais 
conseil  que  l'on  donnerait  à  Sa  Sainteté,  si  on  la  por- 
tait à  condamner  d'erreur  les  quatre  Articles  du  Clergé 
touchant  la  puissance  de  déposer  les  rois,  rinfaillibilité, 
la  supériorité  du  Concile  général.  Quand  les  gens  de 
bien,  ajoutait-il,  seraient  dans  la  dernière  oppression, 
et  qu'ils  auraient  tout  à  espérer  de  la  Cour  de  Rome 
pour  en  être  délivrés,  ils  ne  croiraient  pas  pouvoir 
acheter  cette  liberté  en  s'engageant  d'appuyer  toutes 
ses  prétentions  bien  ou  mal  fondées.  »  11  laissait  à  d'au- 
tres de  dire  :  «  Pereat  orits,  modo  maneat  auctoritas 
Papœ.  »  Je  me  plais  à  marquer  cette  disposition  si  ho- 
norable d'Arnauld,  et  qui  fait  le  fond  de  sa  grandeur 
morale.  Cependant  il  avait  entrepris,  dans  sa  naïveté, 
de  rédiger  tout  un  livre  de  Remontrances  au  roi,  dans 
lequel,  ne  chargeant  que  le  seul  M.  de  Harlay,  il  s'at- 
tachait à  détromper  peut->^étre  le  monarque,  et  du  moins 
le  public,  sur  toutes  les  fausses  accusations  dont  on 
avait  grossi  le  fantôme  du  Jansénisme  depuis  des  an- 
nées, et  il  s'y  était  naturellement  prévalu,  plus  encore 
qu'il  n'eût  fait  ailleurs,  des  résistances  de  ses  amis  aux 
prétentions  de  Rome,  de  leur  zèle,  eu  toute  occasion, 
à  maintenir  ces  libertés  de  l'Église  gallicane  dont  le  roi 
se  montrait  si  jaloux.  Comptant  bientôt  publier  cet 
ouvrage,  il  s'en  excusait  à  l'avance  auprès  du  Saint- 
Siège  ;  il  espérait  qu'on  y  entrerait  assez  dans  ses  diffi- 
cultés de  situation  pour  ne  pas  lui  en  vouloir,  et  il 
écrivait  à  M.  Du  Vaucel  (12  février  1683)  ces  paroles 
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qui  expriment  bien  8on  incurable  et  gënëreuse  incon- 
séquence :  r<  Quoique  je  ne  sois  pas  dans  les  sentiments 
qui  s'enseignent  communément  à  Rome,  sur  les  ma- 
tières dont  il  est  parlé  dans  la  Déclaration  du  Clergé^ 
cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  une  passion  très-sincère 
de  maintenir  jusqu^à  r effusion  de  mon  sang  les  vérita- 
bles et  solides  prééminences  du  Saint-Siège,  et  que  je 
ne  sois  prêt  de  m'exposer,  comme  j'ai  déjà  fait,  à  être 
persécuté  pour  soutenir  ce  qui  se  ferait  à  Rome  pour 
TÀlifîcation  del'Ëglise  et  pour  le  soutien  de  l'innocence 
injustement  opprimée.  C'est  ma  véritable  disposition  ; 
s'en  accommode  qui  voudra  !  je  n'en  changerai  pas  par 
complaisance  pour  qui  que  ce  soit.  »  Ses  amis  obtin- 
rent de  lui  à  grand'peine  qu'il  supprimerait  ces  jR^mon- 
trances  qui  devaient  déplaire  et  faire  éclat  de  tant  de 
côtés,  et  qui  pouvaient  attirer  un  coup  de  tonnerre  sur 
Port-Royal.  «  Rien  ne  serait  plus  terrible  que  l'efiPet  de 
cet  Ëcrity  répondait  un  ami  de  Cour  consulté  à  ce  sujet 
et  qui  doit  être  M.  de  Pomponne,  non-seulement  pour 
l'auteur,  mais  enrx)re  pour  l'Ëglise  dans  la  conjoncture 
présente,  et  pour  une  Maison  qui  en  fait  une  des  plus 
saines  et  des  plus  saintes  parties  ^  n 

t.  Le  manofefit  même  de  cet  oa?rige,  nitl  plas  tard  avec  lei  paplen  de 
Qoetnel  en  1708,  t'est  perdu;  on  n'en  a  que  des  fragments.  Mais  on  a,  très  au 
net,  l'opinion  d'Amauld  tant  sur  la  Régale  qae  sur  les  quatre  Articles,  exprimée 
en  maint  endroit  de  sa  Correspondance  et  notamment  dans  une  lettre,  du  12  oc- 
tobre 1691,  à  Dodart  qui,  en  sa  quaiité  de  médecin,  avait  l'oreille  du  roi  :  «  11 
faudrait  lui  faire  comprendre,  di»ait  Arnauld,  qu'il  (le  roi)  a  quatre  affaires  sur 
les  bras  à  l'égard  de  l'Église  :  la  Régale,  les  quatre  Articles  du  Clergé,  etc.,  etc., 
et  lui  faire  bien  remarquer  en  quoi,  sur  chacune  de  ces  choses,  sa  gloire  et  sa 
conscience  penvent  être  engagées  :  qu'elles  sont  engagées  à  l'égard  de  la  pre- 
mière, en  ce  que,  dans  le  fund,  il  n'avait  pas  de  droit  à  étendre  la  Régalp,  et  en 
ee  qu'on  lui  a  fait  faire  de  très-grandes  injustices  dans  le  diocèse  de  Pamiert; 
que  cela  le  devrait  porter  à  n'être  pas  difflcile  rur  cet  article...;  que  c'est  tont 
le  contraire  à  l'égard  des  quatre  Articles;  qu'il  doit  demeurer  ferme  à  n'en  rien 
relâcher,  et  ôter  aui  Romains  toute  es^iéraoce  qu'il  en  ralMtte  rien;  qu'il  n'est 


160  PORT-ROYAL. 

A  regard  des  Protestants  ,  au  milieu  desquels  il  se 
trouvait  en  Hollande,  Arnauld  ne  reçut  pas  d'aussi 
bons  conseils  et  ne  sut  point  se  retenir  :  il  les  malmena 
d'étrange  manière.  Le  moment  n'était  pas  bien  choisi  ; 
les  rigueurs  qu'on  déployait  en  France  pour  les  con- 
versions en  masse  soulevaient  à  l'étranger  des  invec- 
tives violentes  et  des  récriminations  vengeresses;  le 
Calvinisme  provoqué  ravivait  ses  haines;  l'injustice 
appelle  l'injustice.  Si  Arnauld  s'était  borné  à  défendre 
contre  les  colères  du  dehors  les  Catholiques  indistinc- 
tement accusés,  à  se  faire  l'avocat  de  ceux  qui  ne  per- 
sécutaient personne ,  mais  qui  étaient  persécutés ,  s'il 
avait  désapprouvé  dans  sa  patrie  des  rigueurs  qui 
ofiPensaient  cruellement  l'humanité  et  la  conscience ,  il 
n'y  aurait  eu  qu'à  l'applaudir;  mais  ce  rôle  idéal  qu'on 
imagine  à  distance  ne  pouvait  être  le  sien  ;  car  cet  es- 
prit puissant,  et  qui  n'était  clairvoyant  que  dans  le  détail, 
restait  plus  qu'à  demi  plongé  dans  les  préventions  gé- 
nérales et  les  zones  d'illusion  régnantes  à  son  époque  : 
ses  horizons  étaient  bornés  de  toutes  parts,  et  il  n'en 
sortait   pas.   Aussi ,   en  entreprenant  contre  Jurieu 

poîDtmattrede  ia  docirinede  l'Église  galUcane,etqae  ce  n'est pointune  affairequMl 
puisse  mettre  en  Gompromis.  Il  fallait  témoigner  sur  cela  une  fermeté  inflexible, 
et  au  contraire  beaucoup  de  facilité  sur  la  Régale  :  si  on  avait  pris  cette  voie, 
raccommodement  serait  peut-être  fait  présentement.  Mais  tant  que  les  Romains 
espéreront  de  pouvoir  donner  quelque  atteinte  aux  quatre  Articles,  on  y  trou- 
vera toujours  des  difficultés  insurmontables;  on  cherchera  des  équivoques  pour 
sauver  la  chèvre  et  les  choux,  et  il  se  passera  des  temps  infinis  à  chicaner  sur 
cela  ;  au  lieu  que  si  on  ne  leur  offrait  rien  do  tout,  ils  seraient  obligés  de  se 
contenter  de  ce  qu*on  leur  accorderait  sur  la  Régale.  Et  toute  la  satisfaction 
qu'on  aurait  à  donner  au  Pape,  à  l'égard  de  l'Assemblée  de  1682,  serait  de  ce 
qu'elle  aurait  terminé  (contre  son  droit)  l'affaire  de  la  Régale,  qui  était  dé- 
volue au  Saint-Siège  par  un  Appel  légitime.  »  On  ne  saurait  être  plus  net  ;  mai» 
le  ton  est  un  peu  différent  de  celui  de  la  lettre  à  M.  Du  Vaucel,  et  il  n'y  avait 
pas  moyen,  en  effet,  de  se  ménager  entre  des  puissances  si  contraires,  d'être 
tantôt  si  Romain,  tantôt  si  gallican,  et  toujours  avec  une  égale  chaleur,  jusqu'à 
C effusion  de  son  eang! 
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(1681)  V Apologie  des  Catholiques  et  ootammeut  de  ceux 
d'Angleterre,  en  les  justifiant  de  la  conjuration  dite  de 
Utos  OateSy  en  démontrant  l'innocence  des  victimes  \ 
n'a-t-il  fait  que  se  mettre  en  train ,  en  humeur  d'at- 
taque, et  n*a-t-il  pu  s'empêcher  de  se  jeter  aussitôt  après 
dans  la  controTcrse  des  doctrines,  et  de  rouvrir  le  champ 
des  disputes  théologiques  avec  tout  son  arsenal  habituel 
d'injures.  Il  a  donné  par  là  occasion  à  son  antagoniste 
d'écrire  ce  livre  qui  n'est  qu'à  moitié  injuste,  de  rEs- 
prit  de  Jf .  ArnauUl  (1 68A);  resté  sans  réponse  : 

t  Hons  n'ftTODS  rien  contriboé,  disait  aa&ez  sensément  Jurieu,  aux  dis- 
grâces de  M.  Araaold,  et  nous  ne  devions  pas  en  souffrir  :  cependant  il  se 
tioaTe  que  nous  en  pâtissons.  Ce  prétendu  persécuté,  pour  se  dérober  aux 
yenx  d*aiie  Coor  qui  le  ?oyait  avec  chagrin,  s'est  allé  cacher  dans  les  Pays- 
tes  bollandais;  et  c*e<t  là  où  il  a  composé  contre  nous  ce  lilielle  furieux  quMl 
appelle  VApologie  pour  les  Catholiques.  Les  extraits  des  Gazettes  flamandes 
dTtrecht  et  de  Harlem  qui  reviennent  si  souvent,  et  cent  petites  particula- 
rités des  Tilles  de  Hollande,  qn*il  ne  peut  avoir  apprises  ailleurs,  font  voir 
qa*il  a  compoeé  ses  derniers  ouvrages  dans  les  Provinces-Unies.  Cela  ê*ap- 
pelle  aller  faire  la  guerre  aux  gens  jusque  chez  eux.  CetX  harceler  de 
gaieté  de  cœnr  des  personnes  qui  ne  lui  faisaient  point  de  mal,  et  qui  même 
hii  foomissaient  un  asile  contre  ceux  qu*il  appelle  ses  persécuteurs.  Partout 
•ù  passe  cet  esprit  violent  et  immodéré,  il  faut  qu'il  y  laisse  de  tristes  mar- 
ques de  son  passage.  » 

Jurieu  disait  encore  à  l'occasion  de  VApologie^  et  par 
une  image  qu'Ârnauld,  qui  ne  se  voyait  pas^  jugeait 
fausse  f  mais  qui  nous  paraît  à  nous  d'une  énergique 
justesse  : 

«  On  y  reconnaît  aisément  le  caractère  et  le  génie  de  ce  vieux  solitaire, 

1.  L'abbé  Maury,  dans  son  Essai  «air  CÉtoquence  de  la  Chaire,  B*est  livré  à 
on  accès  d'enthounlasme  et  a  chanté  tout  on  hymne  de  louangps  sur  cette  partie 
de  VApologie  des  Catholiques  :  «  Lisez  cette  éloquente  discufsion  :  que  de  larmes 
Amanld  vous  fera  répandre  sur  la  mort  du  vertueux  vicomte  de  Staflbrd  ! 
Orateur  sans  chercher  à  Tétre,  etc.,  etc.  »  En  li»anl  cette  discussion,  on  ne  ré- 
pand pas  do  tout  de  larmes,  on  n'est  pas  le  moins  du  monde  ému ,  et  l'on  ne 
peot  que  s'étonner  de  réchauffement  de  l'abbé  Maury  pour  si  peu.  C'est  un 
faetum  bim  fait,  mais  bien  long;  pu  antre  chose. 

T.  11 
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qui,  86  tenant  caché  depuis  quelques  annéei,  ressemble  à  ces  ?ieux  lions  qui» 
du  fond  de  leur  tanière ,  jettent  des  rugissements  effroyables,  et  qui  ne  se 
font  sentir  que  par  là.  » 

Je  n'entrerai  pas  dans  la  discussion^  qui  serait  fasti* 
dieuse,  de  plus  d'un  écrit  d'Arnauld  en  ces  années;  je  ré- 
sumerai seulement  l'esprit  général  de  sa  polémique  et, 
je  dirai  presque,  de  sa  politique  envers  et  contre  le  Pro- 
testantisme :  instinct  ou  calcul ,  peu  importe,  la  ligne 
de  conduite  se  dessine  à  nos  yeux  évidemment. 

Dans  ses  controverses  avec  les  Protestants;  Arnauld 
est  bien  moins  occupé  à  les  persuader  et  à  les  convertir, 
qu'à  s'en  séparer  ^  en  écrivant,  il  songe  plus  aux  Catholi- 
ques qu'aux  Protestants  mêmes.  Signalé  comme  le  chef 
d'un  tiers  partie  accusé  par  plusieurs  d'incliner  au  Calvi- 
nisme à  l'endroit  de  laGrâcCi  serré  et  comme  refoulé  sur 
un  étroit  terrain  du  côté  de  Genève,  il  essaie  d'élever  une 
barrière  d'autant  plus  haute,  de  creuser  un  fossé  d'autant 
plus  profond  entre  lui  et  ceux  dont  on  le  voudrait  faire 
auxiliaire;  et  qui  eux-mêmes  le  tirent  à  eux  le  plus  qu'ils 
peuvent.  On  peut  dire  que  là  où  ils  lui  tendent  de  plus 
près  la  main ,  il  les  repousse,  lui ,  à  coups  de  poing  d'au- 
tant plus  forts  :  je  ne  sais  pas  dexpression  plus  exacte. 
11  leur  prête,  pour  s'en  distinguer,  des  dogmes  plus 
violents  qu'il  n'est  besoin,  et  que  d'autres  catholiques 
d'une  position  plus  indépendante  n'ont  cru  devoir  leur 
en  reconnaître.  C'est  ainsi  que  dans  son  Renversement  de 
la  Morale  par  les  Calvinistes ,  dans  son  Impiété  de  la 
Morale  des  Calvinistes,  dans  son  Calvinisme  convai7icu 
de  nouveau  de  dogmes  impies^  il  imputait  et  prêtait  à  la 
totalité  des  Réformés  certains  principes  insoutenables 
qu'eux-mêmes  désavouent,   particulièrement  sur  ce 
qu'on  appelle  Vinamissibilité  de  la  Grâce.  Car  il  s'en- 
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sanrraity  selon  Amauld,  que  Tensemblc  des  Protestants 
admet  comme  dogme  fondamental  qu'un  élu,  un  juste 
fredestiné  oe  perd  jamais  la  Grâce ,  même  après  les 
erimes qu'il  peut  commettre;  que  David^  par  exemple, 
après  son  adultère  est  encore  au  fond  en  état  de  Grâce  : 
une  telle  énormité  révolta  non-seulement  les  docteurs 
[votestants»  mais  aussi  quelques  catholiques ,  et  M.  Le 
Ferre,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris, 
essaya  de  réfuter  M.  Ârnauld,  en  montrant  que  la  ma- 
jorité des  Protestants  n'est  pas  si  au  rebours  que  cela 
da  sens  catholique  et  du  sens  commun.  Entre  M.  Le 
Ferre  et  M.  Aruauld  ;  une  dispute  s'engagea  (1 683)  : 
«  La  chose  est  assez  curieuse  et  assez  singulière,  écrit 
lurieu ,  qui  s'en  frotte  les  mains  de  plaisir  :  un  doc- 
teur de  Sorbonne  écrivant  contre  un  autre  docteur  de 
Sorbonue  en  faveur  de  gens  que  Tun  et  l'autre  regar- 
dent comme  de  très-méchants  hérétiques  ;  cela  est  assez 
singulier  pour  que  le  siècle  en  prenne  connaissance.  » 
H,  LeFèvre  s'attache  donc  à  démontrer  contre  Arnauld 
que  Tensemble  des  Réformés  n'est  pas  si  absurde  et  si 
anti-catholique  sur  l'article  de  la  prétendue  inamis- 
iibiliié,'  il  s'appuie  sur  la  Confession  d'Âugsbourg, 
sur  des  témoignages  même  tirés  du  Synode  de  Dor- 
drecht  ;  il  demande  à  M.  Arnauld  ce  qu'il  aura  ga- 
gné à  vouloir  convaincre  logiquement  ses  adversaires 
d'immoralité  pure,   de  folie  ;    d'impiété;  et  si  c'est 
une  manière  de  les  convertir;  lui^  il  croit  mieux  faire 
en  leur  montrant  que  sur  ces  points  ils  ne  sont  pas 
nécessairement  si  éloignés  de  TÉglise  qu'ils  ont  quittée. 
M.  Arnauld;  au  contraire,  veut  par  position  se  séparer 
d'eux  à  toute  force,  et  il  les  condamnée  l'absurde  par 
une  sorte  de  conirainle  logique  qui  est  sa  méthode  or- 
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dinaire,  si  peu  conforme  à  l'esprit  des  faits.  Il  a  peur 
de  passer  pour  Téouyer  du  Goliath  Pierre  Jurieu  \ 

Quant  à  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  et  aux  ri- 
gueurs qui  suivirent  et  précédèrent,  Aruauld,  sans  tout 
approuver,  est  en  somme  pour  la  politique  du  roi  ;  il 
est  catholique  et  royaliste  plus  que  chrétien.  II  a  de  ces 
duretés  et  de  ces  aveuglements  du  sens  moral  qu'on  a 
peine  à  se  figurer  et  à  comprendre  chez  un  si  noble  per- 
sécuté. Sur  le  baptême  des  xenfants ,  par  exemple  :  les 
Protestants,  dans  quelques-unes  des  Provinces-Unies, 
forçaient  les  parents  catholiques  de  porter  leurs  nou- 
veau-nés au  prêche;  Ârnauld  s'en  indigne,  mais  en 
même  temps  il  approuve  Louis  XIV  d'avoir  imposé  aux 
mères  protestantes  des  sages-femmes  catholiques;  il 
s'obstine  à  ne  pas  voir  que  l'un  de  ces  procédés  vaut 
l'autre;  il  plaide  en  avocat  pour  établir  la  différence  et 
l'inégalité  :  «  Les  plaintes  des  prétendus  Réformés,  écrit- 
il  en  1 682 ,  sont  fondées  sur  une  Ordonnance  que  le 
roi  a  faite,  qu'ils  ne  se  serviraient  plus  que  de  sages- 
femmes  catholiques,  afin  que  si  leurs  enfants  venaient 
au  monde  étant  près  d'expirer ,  ils  pussent  être  bap- 
tisés par  ces  sages-femmes  avant  que  de  mourir,  comme 
il  se  pratique  parmi  les  Luthériens ,  aussi  bien  que 
parmi  les  Catholiques.  Voilà  ce  qui  les  a  fait  horrible- 

!•  Tous  les  amis  d' Arnauld  ne  Tapprouvaieni  pas  dans  les  combats  à  ou- 
trance qu'il  livrait  de  ce  côté  :  témoin  Saint-Amour,  si  l'on  en  croit  l'évèque 
anglican  Burnet,  qui  eut  occasion  do  le  connaître  dans  eon  voyage  de  France  en 
1683,  c'est-à-dire  dans  le  temps  même  où  se  réveillait  cette  malencontreuse 
polémique  :  «  Je  vis  aussi  à  Paris  Saint-Amoiir,  l'auteur  du  Journal  de  ce  qui  se 
passa  à  Rome  lors  de  la  condamnation  des  cinq  Propositions  de  Jansénius.  Je 
trouvai  en  lui  un  homme  droit  et  honnête,  qui  avait  plus  de  bon  sens  que  de 
pénétration  et  de  savoir.  11  me  dit  que  toute  sa  vie  n'avait  été  qu'une  campagne 
contre  les  Jésuite.*,  dont  il  me  parla  comme  de  la  peste  de  l'Egiifte.  H  déplorait 
Taigreur  et  la  violence  avec  lesquelles  Arnauld  avait  écrit  contre  les  Protes- 
lAûti,  et  il  m'assura  qu*ii  «n  avait  été  blâmé  par  tous  ses  amis.  • 
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ment  crier,  comme  si  on  leur  avait  fait  la  plus  grande 
injustice  du  monde.  »  Il  trouve  singulier  que  les  Pro- 
testants se  plaignent,  et  il  soutient  sans  rire  que  quand 
ils  y  auront  bien  pensé ,  ils  devront  savoir  bon  gré  au 
roi  d'une  si  chrétienne  attention  ^ 

1.  On  n'a  que  trop,  d'ailleon,  l'opinion  générale  d'Amaoid  rar  la  réroeatioii 
de  rÊdit  de  Nantei  et  sur  les  suites.  A  M.  Do  Vaueel  ()0  octobre  1685)  il  éerit: 
«  Vont  anres  sa  sans  doute  la  grande  nooTelle  de  la  Déclaration  do  roi,  par  la- 
quelle il  eMse  l'Êdit  de  Nantes,  et  6te  tout  exercice  public  oo  particulier  de 
toute  antre  religion  que  de  la  catholique  ronuine,  ne  donne  que  neuf  moit 
aux  ministres  ponr  prendre  parti  ou  de  se  convertir,  ou  d'être  bannis  pour 
toujours  da  rojaume;  mais  on  assure  à  ceux  qui  se  convertiront  une  pension 
plus  furie  dn  tiers  que  celle  qu'ils  avaient  étant  ministres,  et  qui  passera  à  leura 
▼euTes...  •  A  madame  de  Fontpertnis  (27  octobre  1685)  :  «  On  a  été  iMen  sur- 
pris Ici  de  la  Déelaration  :  eomme  oo  y  est  bon  catholique ,  on  s'j  en  réjouit 
fort;  mais  apparemment  ceux  de  Hollande  en  «eront  bien  alarmés.  On  sera  bien 
aise  de  savoir  ce  qui  en  sera  arrivé,  et  s'il  j  aura  eu  bien  des  gens  à  qui  elle 
aura  fait  ooTrir  les  jeux,  eomme  saint  Augustin  remarque  que  les  édits  des 
Empereurs,  qui  avaient  ordonné  de  grosses  amendes  contre  les  Donatistes,  fo- 
rent cause  que  plusieurs  d'entre  eux  retournèrent  à  TËglise.  »  C'est  ponsser  on 
peu  loin  rantorilé  de  saint  Augustin  que  de  la  tenir  même  en  pareille  nulière. 
Amauld  ne  pense  pourtant  pas  en  ceci  différemment  de  saint  François  de  Salea 
àThonon.  Il  conseille  de  faire  lire  à  ce  sujet  son  livre  de  l'Apologie  des  Catko^ 
Squet  (deuxième  partie,  chap.  xi),  où  ce  point  des  Donatistes  est  traité.  Il  vou- 
drait aussi  qu'on  fît  lire  aux  nouveaux  convertis  VAtmée  chrétienne  de  M.  Le 
Toomenx,  laquelle  justement  sllait  être  condamnée  par  Rome.  Il  revient 
(lettre  à  M.  Du  Vaueel,  28  décembre  1G85)  sur  cet  exemple  des  Donatistes  qnl 
peut  autoriser  ce  qu'on  a  fait  en  France  contre  les  Huguenots,  en  ce  qui  est  des 
pertes  temporelles  qu'on  leur  fait  souffrir  par  les  logements  de  guerre  et  le 
bannissement  des  ministres.  Il  lui  écrivait  toutefois  (le  13  décembre):  «Je  pense 
qu'on  n'a  pas  mal  fait  de  ne  point  faire  de  réjouissance  publique  'à  Rome)  pour  la 
révocation  de  TÊdit  de  Nantes  et  la  conversion  de  tant  d'hérétiques  :  car  comme 
00  j  a  employé  des  voies  an  peu  violentes,  quoique  je  ne  le*  croie  pas  injustes,  il 
sst  mieux  de  n'en  pas  triompher.  •  Il  tAche  de  ne  pas  trop  croire  aux  dra^ton- 
nades  dont  parient  les  Gaiettes  de  Hollande  (à  M.  Du  Vaueel,  l*'  février  1686)  : 
«  11  s'imprime  tous  les  mois  à  Paris  un  livre  sous  ce  titre:  le  Mercure  galant; 
ce  titre  est  bien  sot,  mais  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  de  fort  bonnes  choses.  Noua 
avons  va  les  denx  derniers  mois  de  novembre  et  de  décembre  :  il  y  a  des  relation 
fort  particulières  des  conversions  des  hérétiques  dans  les  provinces  où  il  y  en  avait 
le  plus,  par  lesquelles  il  paraît  qu'il  y  en  a  un  fort  grand  nombre  qui  sont  con- 
vertis de  fort  bonne  foi,  et  après  des  eonférences  fort  raisonnables.  Je  ne  saurait 
eroire  que  ces  relations  soient  fausses,  >i  ce  n'est  par  omission.  Je  m'explique  ; 
c'est  qu'apparemment  on  y  dissimule  la  manière  dont  on  a  traité  ceux  qui  sont 
demeurés  opiniâtres  après  la  conversion  du  plus  grand  noml>re.  Et  ainsi  ce  que 
disent  les  Gazettes  de  Hollande  de  ce»  mauvais  traitements  peut  être  vrai,  aa 
moins  en  partie,  sans  qoe  ce  qui  est  dans  U  Mercure  ^aianlsoitfSaox...  Or,  on  peot 
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J'ai  dît  les  endroite  désagréables.  Nous  n'avons  pas 
affaire  avec  Arnauld  à  un  sage  qui  pratique  philosophi- 
quement le  Bene  viœit,  bene  qui  latuit  :  nous  avons  af- 
faire à  un  théologien  ,  à  un  controversiste  ^  à  Tun  de 
ceux  à  qui  Ton  a  rappelé  en  manière  d'avertissement 
le  mot  de  saint  Jérôme  :  «  Incongruum  est  latere  cor- 
pore^  et  lingua  per  iotum  orbem  vagari.  Il  est  malséant 
de  se  tenir  caché  de  sa  personne,  et  de  laisser  courir  sa 
langue  à  bride  abattue  par  toute  la  terre.  »  Cette  langue 
toutefois^  cette  plume  dont  on  est  tenté  si  souvent  de 
se  plaindre,  a  aussi  de  belles  paroles,  et  qui  révèlent  à 
tout  moment  Thomme  de  cœur  et  de  conscience  :  «  Je 
veux  bien  souffrir  les  incommodités  de  ma  retraite, 
qu'on  ne  m'en  envie  pas  les  avantages.  Le  plus  grand 
que  j'y  trouve  est  de  n'être  point  obligé  de  faire  la  cour 
à  personne,  et  de  ne  point  parler  par  politique  contre 
ce  que  j'ai  dans  le  cœur,  h  C'est  ainsi  qu'il  répondait 
à  ceux  de  ses  amis  de  France  qui  s'inquiétaient  toujours 
des  moyens  de  l'y  faire  rentrer.  M.  de  Choiseul,  lan- 
cien  évoque  de  Comminges,  et  maintenant  évoque  de 
Tournay,  homme  de  conciliation  décidément  incorri- 
gible, essaya  de  traiter  pour  Arnauld,  qui  n'y  consen- 
tait guère,  près  de  l'archevôque  de  Paris  qui  faisait 
semblant  de  vouloir.  L'archevêque^  homme  politique, 
eut  de  ces  semblants  à  plus  d'une  reprise  :  «  Que  l'on  se 
rapproche  et  puis  on  verra,  »  disait-il.  Arnauld  n'était 
pas  tenté  de  se  rapprocher  de  la  caverne  du  lion.  A 
Nicole  qui  se  mêlait  aussi  de  ces  projets  d'accommode- 

JagtT  aisément,  en  comparant  ensemble  le  Mercure  et  les  Gazelles,  que  le  nombre 
de  ceux  dont  parlent  letGaxettet  n'est  presque  rien  en  comparaison  de  ceux  dont 
parle  ie  Mercure;  et  ainsi,  comme  dans  les  choses  morales  denominaiio  débet 
êumi  a  potiori  pane,  on  peut  dire  que  le  roi  a  eu  le  bonheur  d'éteindre  l'hérésie 
dans  son  royaume,  et  que  ces  Gaieliers  protestants  sont  de  grands  menteurs...  • 
O  misère  de  l'esprit  humain  ! 
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ment ,  il  demandait  ce  qu*on  esp<^rait  par  là  :  «  Est-ce 
simplement  que  je  pourrai  retourner  et  jouir  du  même 
repos  dont  tous  jouissez  prëseutement?  Je  ne  crois  pas 
que  cela  tài  impossible,  et  au  regard  de  ce  point  je  ne 
pense  pas  en  effet  que  l'on  fût  inexorable.  »  Mais  ce  qui 
suffisait  à  Nicole  eût  été  le  supplice  d*ArnauId  :  «  Je 
suis  persuadé  (parlant  toujours  à  Nicole)  que  vous  ne 
gâterei  rien  dans  les  visites  que  vous  rendrez  à  M.  de 
Paris ,  et  qu'au  contraire  vous  y  pourrez  servir  les 
amis  en  de  petites  choses.  ••  Ce  n'est  pas  néanmoins 
de  quoi  il  est  question  :  il  s'agit  de  TËglise,  et  non 
d'un  tel  et  d'un  tel.  »  Composer  et  publier ,  fîlt-on  ca- 
ché dans  un  trou ,  cela  lui  semblait  infiniment  préfé- 
rable à  rentrer  et  à  jouir  d'une  paix  à  la  Nicole,  à  avoir, 
comme  celui-ci|  la  liberté  du  pavé  de  Paris^  à  charge  de 
rester  muet  ;  bel  avantage I  €  Car  le  moyen  ordinaire  de 
détromper  les  hommes  et  de  leur  ûter  de  l'esprit  de 
fausses  opinions,  c'est  la  parole.  »  Dans  le  temps  où  il 
composait  cette  Remontranceau roi  (qui  ne  parut  point), 
il  ne  comptait  nullement  sur  le  succès  par  rapport  à 
lui  et  n*avait  pas  en  vue  le  retour  :  «  Grâces  à  Dieu,  je 
me  trouve  presque  aussi  bien  dans  une  petite  maison 
dont  je  ne  suis  point  sorti  depuis  près  de  quatre  mois 
que  j'y  suis  entré ,  que  si  j'étais  en  liberté  au  milieu 
de  Paris*. •;  car  pour  le  temps  qui  me  reste  à  vivre,  il 
ne  m'est  pas  de  grande  importance  de  le  passer  dans 
la  retraite  ou  dans  une  plus  grande  liberté,  m 

Quand  il  parlait  de  la  sorte,  Ârnauld  n'était  plus  en 
Hollande.  Se  voyant  trop  connu  à  Deift,  il  avait  dû  re- 
venir, en  octobre  1 682,  à  Bruxelles  ;  il  y  prit  dans  un 
faubourg  une  pauvre  petite  maison  où  il  se  tenait  con« 
fine.  Il  n'était  pas  seul  du  moins;  il  avait  quelques  amis 
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dont  les  uns  le  visitaient;  dont  les  autres  restaient  à 
demeure.  Il  eut  pendant  quelque  temps,  soit  à  Delft, 
soit  à  Bruxelles,  M.  de  Sainte-Marthe,  M.  Du  Vaucel  : 
M.  de  Pontchâteau,  nous  le  savons,  faisait  pour  le  voir 
de  fréquents  voyages;  M.  de  Tillemont  en  fit  un.  Ma- 
dame de  Fontpertuis  elle-même  ne  put  se  refuser  la 
consolation  de  ce  pèlerinage,  et  elle  se  l'accorda.  Ar- 
nauld  avait  constamment  avec  lui  M.  Guelphe,  de  Beau- 
vais,  qui  lui  servait  de  secrétaire,  lui  tenait  lieu  de  valet 
de  chambre,  et  ne  le  quittait  jamais  que  pour  certaines 
commissions  toutes  confidentielles;  il  l'appelait  le  Petit 
frhre.  11  eut  aussi  près  de  lui,  dans  les  dernières  an- 
nées, M.  Ernest  Buth  d'Ans,  ecclésiastique  du  pays  de 
Liège,  qui  avait  demeuré  autrefois  à  Port-Boyal  et  qui 
avait  été  attaché  à  M.  de  Tillemont.  C'est  lui  qui,  avec 
M.  Guelphe,  rapportera  à  Port-Boyal  le  cœur  d' Arnauld. 
De  retour  à  peine  à  Bruxelles,  Arnauld  dut  se  tenir 
plus  que  jamais  sur  ses  gardes  à  cause  des  perquisitions 
qu'on  faisait  pour  le  découvrir.  Ses  derniers   écrits 
avaient  donné  l'éveil.  M.  de  Harlay  aurait  dit  (ce  qui 
lui  ressemble  assez  peu)  :  «  J'ai  50,000  livres  remployer 
pour  le  faire  prendre,  et  il  faut  que  lui  ou  moi  pé- 
risse, w  On  disait  que  le  fameux  exempt  Des  Grès  était 
parti  à  sa  recherche,  et  qu'il  répondait  de  le  trouver, 
pourvu  qu'on  ne  le  laissât  pas  manquer  d'argent.  Ar- 
nauld, conservant  son  calme  et  sa  gaieté,  racontait 
lui-même  tous  ces  bruits  qui  le  concernaient  à  M.  Du 
Vaucel  qui  était  à  Bome  (1  "janvier  1683)  :  «  Les  Ga- 
zettes disent  toujours  qu'on  cherche  M.  Arnauld,  et 
qu'on  l'a  pensé  attraper  à  Paris  chez  une  demoiselle 
janséniste.  Mais  les  nouvelles  de  Paris  disent  sur  cela 
que  ce  bruit  s'étant  répandu,  et  d'aulres  semblables. 


LIVRE  SIXIÈME.  169 

touchant  les  perquisitions  que  ]*on  faisait  de  ce  docteur, 
M.  Despréaux  avait  dit,  d'une  manière  très-agréable  et 
très-fine  :  «  Le  roi  est  trop  heureux  pour  trouver  M.  Ar- 
Tiauld.  n  —  Mot  charmant  comme  tant  d'autres  sortis 
de  la  même  bouche,  et  qui  fait  honneur  à  la  probité 
spirituelle  de  Despréaux  ! 

Sur  ces  entrefaites  il  était  survenu  à  quelques-uns 
de  ses  amis  en  France,  et  en  partie  par  sa  faute,  de 
graves  affaires,  d'atroces  mésaventures,  et  qui  prou- 
vaient que  ceux  du  dedans  n'avaient  pas  si  tort  quand 
ils  recommandaient  la  prudence.  Dans  le  courant  de 
Tété  de  1682,  on  intercepta  en  France  un  paquet  de 
lettres  d'Arnauld,  ce  qui  donna  lieu  à  des  perquisitions. 
On  arrêta  M.  Chertemps,  chanoine  de  Saint-Thomas  du 
Louvre,  qu'on  mit  à  la  Bastille  parce  qu'on  le  soup- 
çonna d'être  l'intermédiaire  de  cette  correspondance. 
II  en  sortit  et  sans  exil,  grâce  uniquement  à  sa  parenté 
avec  madame  Colbert.  Sur  la  fin  du  même  été,  on  saisit 
quatre  ballots  de  livres  à  Saint-Denis,  par  l'imprudence 
d'un  batelier.  11  y  avait  dedans  des  Apologies  pour  les 
Catholiques^  des  livres  contre  M.  Mallet.  On  arrêta  un 
très-bon  prêtre,  chapelain  de  l'hôpital  de  Saint-Denis, 
nommé  Dubois,  à  qui  ces  ballots  étaient  adressés  ;  on 
le  mit  à  la  Bastille,  quoiqu'il  fût  à  peine  convalescent 
d une  très-grande  maladie  qui  lavait  réduit  à  Textré- 
mité.  On  interrogea  les  gens  de  sa  maison  pour  avoir 
le  signalement  de  ceux  qui  le  visitaient.  Comme  ces 
ballots  venaient  de  Soissons,  on  écrivit  à  l'intendant 
de  s'informer  par  quelles  mains  ils  avaient  passé  ;  M.  Le 
Tourneux  faillit  être  compromis  dans  cette  affaire.  Le 
pauvre  prêtre  de  Saint-Denis  fut,  peu  après,  jugé  par 
une  G)mmission  et  condamné  aux  galères.  Vers  le 
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même  temps  on  découvrit,  toujours  au  moyen  de  let- 
tres interceptées,  que  d'autres  ballots  arrivaient  par 
Rouen,  et  qu'on  les  faisait  venir  de  là  à  Paris  avec  les 
effets  de  M.  Le  Blanc,  intendant.  On  en  Bt  la  saisie:  il 
y  avait  douze  cents  Apologies ,  des  MalletSy  des  Morales 
pratiques  (le  tome  11).  Le  Père  DuBreuil,  prêtre  de  l'Ora- 
toire et  curé  de  Sainte-Croix,  fut  arrêté,  ainsi  que  la 
femme  d'un  épicier  de  Rouen.  Le  Père  Du  Breuil  fut 
misa  la  Bastille;  l'intendant,  mandé  à  Fontainebleau, 
et  produisant  une  lettre  du  Père  Du  Breuil  qui  prenait 
tout  sur  lui,  fut  néanmoins  révoqué;  son  secrétaire  mis 
en  prison  ;  la  plupart  des  officiers  de  la  douane  inquié- 
tés, et  la  douane  fermée  durant  quelques  jours.  On 
visita  tous  les  vaisseaux  qui  venaient  de  Hollande  avec 
une  exactitude  extraordinaire  ;  on  fît  la  même  chose  à 
Dieppe  Ml  y  eut  jusqu'à  onze  personnes  dans  les  chaînes 

1 .  Je  me  guis  laiMé  guider  dans  ce  qui  précède  par  la  Belation  de  la  retraite  de 
M,  Amauld  dans  les  Pays-Bas  (1733),  dont  l'auteur,  M.  Guelphe,  le  secrétaire 
et  l'acolyte  d'Ainauld,  devait  èlre  très- bien  informé.  On  lit  cependant,  au 
tome  Xlll  (page  431)  de  V Abrégé  de  C Histoire  tcclésiastique  par  l'abbé  Racine, 
un  récit  des  mêmes  faits,  qui  offre  quelques  différences  et  variantes  :  d'après 
ce  récit  le  prêtre  de  Saint-Denis,  M.  Dubois,  mourut  à  la  Bastille,  sans  aller  aux 
galères.  La  saisie  des  ballots,  qui  compromit  le  Père  Du  Breuil,  se  fit  à  Saint- 
Denis  encore,  et  c'est  sur  une  lettre  adressée  par  quelque  aflldé  de  la  police  au 
digne  curé  de  Sainte-Croix  qu'on  soupçonnait  de  les  avoir  expédiés,  que  celui-ci 
donna  dans  le  piège  et  se  trahit  par  sa  réponse.  L'intendant  de  Rouen.  M.  Le 
Blanc,  ne  fut  que  menacé  d'être  révoqué,  etc.,  etc.  Ces  différences  (en  les  ad- 
mettant) ne  changent  rien  au  fond  des  choses.  Voici,  au  reste,  un  passage  d'une 
lettre  écrite  à  M.  de  Neerra<tsel  par  M.  Ruth  d'Ans,  qui  était  alors  auprès  de 
M.  Arnauld.  On  y  verra  que  l'affaire  de  celui-ci  se  compliquait  d'une  autre 
fort  grave,  de  celle  de  M.  Le  Noir,  ancien  théologal  de  Séez,  auteur  de  libelles 
violents  conlre  rôpl?copal  et  contre  M.  de  Paris.  C'«''!ait  l'extrôme  gauche  du 
parti,  et  qu'Arnauld  désavouait  (voir  sa  lettre  au  landgrave  de  Hesse-Rhinfels, 
du  38  juin  1683);  mais  ^'association  n'en  subsistait  pas  moins  dans  l'esprit  des 
accusateurs,  et  il  y  avait  de  la  liaison  en  réalité.  On  n'en  saurait  douter  d'après 
ce  qui  suiti 

«  Nos  demièrei  lettres  de  Paris,  écrivait  M.  Ruth  d'Ans  à  M.  de  Neercassel  (30  mai 
1683),  conteoaieut  un  bien  triste  sujet  d'affliction;  c'était  la  coudamoation  de  deui  ec- 
cléftiastiqaet,  M.  Bourdtn  et  M.  Dubois,  aui  galères,  le  premier  perpétuelles,  et  Pautre  de 
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9u  sujet  de  ces  ballots.  On  rapporte  qu'Ârnauld  dans  le 
premier  moment  de  la  nouvelle,  et  n'apprenant  d'abord 
que  la  saisie,  s'en  consolait  comme  d'une  simple  perte 
matérielle,  bien  que  c'en  fût  une  assez  rude  pour  lui,  C'CS 
livres  étant  imprimés  à  ses  frais  et  faisant  une  de  ses  res- 
sources ;  mais  quand  une  seconde  lettre  lui  apprit  l'em** 
prisonnement  du  Père  Du  Breuil,  il  en  fut  pénétré  de 
douleur,  et  a  se  laissant  tomber  à  genoux,  il  s'abaissa  et 
adora  Dieu  dans  un  profond  silence,  et  le  garda  toujours 
dans  la  suite  sur  cet  événement,  n'ayant  jamais  dit  une 
seule  parole  pour  s'en  justifier,  malgré  les  reproches.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  Correspondance  publique,  et 
imprimée  dans  ses  Œuvres,  si  l'on  n'avait  rien  de  plus, 
ne  nous  donnerait  pas  pleine  satisfaction  sur  cette 
aflâire ,  bien  qu'il  y  revienne  assez  souvent.  Arnauld 
écrivît  deux  fois^  à  l'archevêque  de  Reims  LeTellier, 

dii  amées  lealement.  M.  Boordin  eit  ce  prêtre  qai  fut  pris  à  Paris  dam  la  chambre  de 
M.  Yan  Bort  (oo  Yan  Bont?),  où  la  Provideace  voulut  que  je  le  TÎsae  entre  les  mains  des 
arebert.  Il  était  ami  et  compagnon  de  M.  Le  Noir.  Il  n*a  point  nié  qu'il  n*eât  part  aux 
libellet  qoi  ont  été  faits  contre  M.  de  Pans  ;  il  s'offrit  même  de  prouver  tout  ce  qu'on  avait 
avaneé  eontre  lui  dans  ces  libelles;  mais  il  a  toujours  demandé  des  juges  ecclésiastiques 
et  compétents,  et  n'a  jamais  voulu  se  soumettre  à  ceux  qu'on  lui  a  donnés. 

«  M.  Dubois  est  on  ecclésiastique  trés'homme  de  bien,  qui  a  toujours  été  très-hostile 
mr  loi-méme,  très-attaché  à  la  vérité  et  aux  ofGces  de  charité  envers  le  prochain.  Peu  de 
personnes  le  connaissaient,  et  de  ses  bons  amis  même  ne  savaient  pas  où  il  demeurait. 
Il  noHi  rendait  iervke  depuit  deux  am  avee  beaucoup  d'affecUon  et  d'adreue.  il 
j  a  près  de  huit  mois  qu'il  fut  découvert  i  Saint-Denis  et  emmené  à  la  Bastille,  tout  ma- 
lade qu'il  était  pour  lors.  Il  y  a  quinze  jours  qu^on  nous  avait  mandé  que  le  roi  avait  donné 
ordre  qu'on  vidât  les  prisons,  et  qu'on  fit  le  procès  à  ceux  qui  y  étaient  détenus.  11  nomma 
douze  juges  do  Cbâtelet  avec  M.  de  La  Reynie  et  M.  Robert,  procureur  du  roi.  On  en 
espérait  bien,  surtout  pour  M.  Dubois  :  cependant  on  ne  pouvait  guère  pis  ;  et  on  dit  même 
qu'il  y  a  eu  quatre  voix  i  mort  pour  H.  Bourdin. 

«Quoique  M.  Dubois  ait  été  arrêté  à  l'occasion  de  nos  ballolif  il  y  a  sujet  de  croire 
que  et  B*ett  pas  pour  cet  ballots  qu'il  a  été  condamné  aux  galères,  mais  plutôt  à  cause 
de  l*iBiion  qu'on  a  trouvé  qu'il  avait  avec  M.  Le  Noir.  Mais  le  sort  de  l'un  et  de  l'autre  ne 
laisse  pai  de  nous  affliger  beaucoup.  C'était  une  chose  digne  de  compassion  de  voir  ame- 
ner ees  pieux  ecclésiastiques  de  la  Bastille  au  Chitelet.  Comme  ils  avaient  les  mêmes  bardes 
avec  lesquelles  on  les  avait  arrêtés,  on  peut  juger  en  quel  état  elles  pouvaient  être...  Ce 
lera  une  chose  bien  plus  digne  de  eompasaion  cnoore  de  les  voir  mettre  à  la  ebaîne...  » 

1.  19  oetobra  1682  et  17  Janvier  1683. 
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qui  lui  avait  toujours  témoigné  de  la  bienveillance,  et 
qui  était  d'ailleurs  en  Cour  une  sorte  d'adversaire  de 
l'archevêque  de  Paris;  il  lui  disait  pour  sa  propre  jus- 
tificsrtion,  pour  celle  de  son  livre  et,  par  conséquent, 
des  personnes  compromises  à  cette  occasion  ,  bien  des 
choses  qui  étaient  faites  évidemment  pour  être  redites 
au  roi,  si  M.  de  Reims  en  avait  eu  la  bonne  volonté 
et  le  courage.  Arnauld  aurait  aussi  voulu  que  Bossuet 
parlât,  et  il  s'étonnait  de  son  silence  au  sujet  d'un  livre 
(V Apologie  pour  les  Catholiques)  si  avantageux  à  la  reli- 
gion  et  à  la  monarchie,  si  à  l'honneur  de  la  France  en 
particulier  :  «  Mais  sur  cela,  écrivait-il  au  médecin 
Dodart*,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  je  ne 
suis  pas  trop  satisfait  de  votre  ami  (M.  de  Meaux)^  à  qui 
vous  l'avez  montré.  Ce  n'aurait  pas  été  un  grand  effort 
de  générosité  de  se  rendre  garant  qu'on  ne  ferait  rien 
contre  un  tel  livre  :  il  a  assez  d'accès  auprès  du  roi  pour 
lui  faire  entendre  raison  sur  cela,  s'il  avait  tant  soit 
peu  de  zèle  pour  la  vérité.  Mais  la  grande  maxime  de 
ce  temps  est  de  ne  se  point  faire  d'affaires.  »  Ce  que 
nous  devons  dire  pourtant  des  lettres  d'Arnauld  où  il 
traite  de  ce  sujet  pénible,  c'est  qu'il  semble  mener  un 
peu  trop  de  front  et  presque  ex  œquo  le  soin  de  ses 
ballots  et  l'inquiétude  pour  les  personnes;  il  se  plaint 
du  séquestre  des  uns  autant  que  de  l'emprisonne- 
ment des  autres.  Cela  fait  un  peu  sourire*.  Ce  n'était 

1.  6  mars  1683. 

2.  Jurieu  (dans  son  Esprit  (T Arnauld  ^  tome  1,  p.  26)  n'est  pas  juste  quand  il 
représente  Arnauld  comme  n'étant  sensible  qu'à  ses  propres  disgrâces  ;  il  n'eit 
qu'à  demi  injuste  lorsque,  rappelant  les  mallieurs  de  tant  de  gens  compromis 
à  cause  de  lui,  révoqués,  emprisonnés,  condamnés  aux  galères,  il  ajoute,  d'après 
les  apparences  :  «  Voilà  la  di^^grâce  dont  M.  Arnauld  se  plaint,  quand  il  dit 
qu'on  a  fait  souffrir  des  traitements  assez  rudes  à  tant  de  personnes^  etc.  Mais, 
comme  on  voit,  il  s'en  plaint  Tort  modestement;  il  n'y  touche  que  très-légère- 
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pas  indiffërence  de  sa  part,  ce  n'était  que  bonhomie. 
JI  ne  cessa  d'être  tendrement  préoccupé  du  Père  Du 
Breuil,  et  on  ne  saurait  en  douter,  quand  on  n'en  au- 
rait pour  preuve  que  ces  mots  d*une  lettre  à  ma- 
dame de  FontpertuiSy  écrite  neuf  ou  dix  ans  après 
l'arrestation  (février  1692)  :  «  Ce  que  vous  mandez  du 
Père  Du  Breuil(on  venait  de  le  tnmsférer  pour  la  sixième 
fois  d'un  lieu  d'exil  à  un  autre)  me  perce  le  cœur.  Mais 
est-il  possible  qu'on  ne  puisse  trouver  personne  qui 
représente  au  roi  le  misérable  état  où  il  est,  pour  obte- 
nir au  moins  qu'on  traite  avec  autant  d'indulgence  un 
si  homme  de  bien,  qu'on  en  a  pour  un  aussi  méchant 
prêtre  qu'est  celui  qui  est  présentement  si  à  son  aise 
dans  l'officialité  de  Paris?  Ne  pourrait-on  point  engager 
quelqu'un  des  ministres  à  en  parler  à  Sa  Majesté,  ou,  à 
leur  défaut,  madame  de  Guise,  ou  madame  la  princesse 
deConti,  ou  madame  de  Maintenon?  Enfin,  il  faudrait 
tenter  toutes  choses,  et  ne  se  point  rebuter  quand  on 
n'aurait  pas  réussi  par  l'une.  »  Mais  tout  était  muet  ou 
assujetti  au  dominant,  c'est-à-dire  à  M.  de  Paris  .  «  La 
vérité,  écrivait  le  sagace  et  clairvoyant  Du  Guet,  est 
qu'on  ne  trouve  personne  qui  ose  parler,  ou  qui  le  puisse 
faire  avec  succès.  Les  uns  ne  veulent  pns,  les  autres 
craignent,  et  d'autres  nuiraient  au  lieu  de  servir... 
Non  habemus  hominem.  n 


meot,  et  n'y  revient  plus  que  par  un  autre  petit  mot.  La  perte  d'une  intendance 
à  00  très-honnête  homme,  et  celle  de  la  liberté  à  deux  furt  honnêtes  gens,  ne 
loi  font  rien,  quoiqu'ils  soient  ses  victimes  et  qu'ils  souffrent  pour  lui  :  mais  il 
ne  peut  souffrir  qu'on  supprime  des  ouvrages  dont  il  croit  qu'il  lui  doit  reve- 
nir une  grande  gloire.  C'est  pourquoi,  aprè»  avoir  dit  quelques  mots  en  Taveur 
de  ses  amis  qui  souffrent,  il  s'occupe  tout  entier  à  intercéder  pour  l'élargisse- 
ment de  ses  livres...  Il  est  idolâtre  de  ses  production«i,  et  l'on  ne  saurait  le  châ- 
tier par  un  endroit  plus  sensible.  •  Ce  dernier  point  n'est  pas  mal  touché.  Le 
re»te  porte  à  Taui. 
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Allons  plus  avant  :  dans  le  Jansénisme  il  ne  faut  s'ar- 
rêter ni  à  la  première  ni  à  la  seconde  écorce;  il  y  a 
presque  toujours  des  doubles  et  triples  fonds.  On  a 
mieux,  au  sujet  du  Père  Du  Breuil,  que  quelques  pas- 
sages des  lettres  imprimées  d'Ârnauld,  ou  a  la  Corres- 
pondance secrète  que  Texilé  du  dehors  trouva  moyen 
de  nouer  et  d'entretenir  indirectement  avec  le  prison- 
nier du  dedans.  Cette  affaire  du  Père  Du  Breuil  est  une 
de  celles  qui  caractérisent  le  mieux  tout  ce  qu'il  y  eut 
d'inexorable  et  d'odieux  dans  la  persécution  exercée 
en  ces  années  sur  le  Jansénisme,  et  qui  nous  expliquent 
par  suite  l'irritation  et  la  révolte  de  tant  d'âmes.  C'est 
un  exemple  qui  nous  en  représente  bien  d'autres  moius 
connus.  Il  y  faut  insister. 

Le  Père  Du  Breuil,  que  j'ai  eu  plus  d'une  occasion 
de  nommer  précédemment  S  était  un  des  hommes  les 
plus  distingués  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire.  11 
avait  de  la  réputation  comme  prédicateur;  on  le  recher- 
chait également  pour  les  directions.  Dans  le  temps  où 
les  directeurs  de  Port-Royal  étaient  obligés  de  se  ca- 
cher, madame  de  Longueville  écrivait  de  lui  à  madame 
de  Sablé  : 

c  ...  Pour  le  Père  Da  Breuil,  c'est  asaarément  un  saint  homme  et  un  fort 
bel  esprit,  très-savaot,  et  tout  entier  du  bon  côté;  mais  il  est  le  plus  sec  du 
monde  et  le  plus  discret,  c'est-à-dire,  de  ces  gens  qu'il  faut  poursuivre  pour 
les  attirer.  Je  le  prierai  de  vous  aller  faire  une  visite,  car  il  s'en  retourne  à 
la  Un  de  la  semaine,  et  le  prierai  de  plus  de  ne  vous  laisser  pas  faire  tout  le 
chemin.  Vous  verrei  comme  vous  vous  en  accommoderez,  il  s'en  va  prêcher 
TA  vent  à  Chartres,  ainsi  il  ne  sera  guère  à  Paris;  mais  il  faut  pourtant  voir 
i*Uvous  sera  bon...  » 

Cette  sécheresse  du  Père  Du  Breuil  était  une  marque 
de  plus  qu'il  était  tout  du  bon  côté,  et  qu'il  se  dérobait 

J.  Tome  111,  pages  181  et  668. 
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plus  volontiers  qu'il  ne  se  proposait  à  ces  directions 
du  beau  monde  si  convoitées  par  d'autres.  Tous  les  té- 
moignages s'accordent,  d'ailleurs,  à  montrer  le  Père 
Du  Breuil  comme  n'étant  nullement  sec  dans  le  sens 
où  nous  l'entendons,  mais  au  contraire  fort  doux,  fort 
aimable,  d'une  conversation  charmante  et  faisant  les 
délices  de  l'Oratoire.  A  la  mort  du  Père  Senault,  géné- 
ral, la  G)ngrégation  était  disposée  à  nommer  le  Père 
Du  Breuil  pour  lui  succéder  :  M.  de  Harlay  lui  fit  don- 
ner en  toute  hâte  l'exclusion  par  la  Cour  ;  il  y  gagna 
peu,  et  ce  fut  non  point  le  Père  De  Saillant  désiré  par 
lui,  mais  le  Père  de  Sainte-Marthe  qui  fut  élu.  Nommé 
curé  de  la  paroisse  Sainle-Croix-Saint-Ouen  à  Rouen, 
le  Père  Du  Breuil  y  jouissait  de  l'estime  et  de  i'affec^ 
tion  universelle,  lorsque  cette  malheureuse  impru- 
dence commise  par  d  autres,  et  dont  il  fut  l'innocente 
victime,  vint  l'enlever  à  son  troupeau.  Depuis  son 
arrestation,  le  vénérable  vieillard  (il  avait  déjà  près  de 
soixante-dix  ans)  ne  fit  plus  qu'être  ballotté  de  prison 
en  prison,  d'exil  en  exil,  des  cachots  de  Rouen  à  la 
Bastille  d'abord,  puis  à  Saint-Malo,  à  Brest,  à  la  cita* 
délie  d'Oleron,  dans  le  fort  de  Brescou,  et  entin  à  la  ci- 
tadelle d'Âlais  où  il  mourut  le  U  septembre  1696,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Or,  en  Tannée  1085,  Arnauld,  qui  ne  pouvait  re- 
venir embrasser  ses  amis  de  France,  voyait  arriver  à 
Bruxelles  quelques  amis  chassés  eux-mêmes  par  des 
tracasseries  obstinées  ;  il  eut  pour  compagnons , nou- 
veaux de  sa  retraite  les  Pères  Quesnel  et  Du  Guet,  qui 
désertaient  enfin  TOratoire,  où  l'on  avait  interdit  toute 
liberté  de  doctrine.  En  empêchant  le  Père  Du  Breuil 
d'être  élu  général,  l'archevêque  de  Paris  n'avait  pas 
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obtenu  tout  ce  qu'il  voulait  :  le  général  élu,  avous- 
nous  dit,  le  Père  Abel-Louis  de  Sainte-Marthe,  parent 
du  nôtre  et  Tun  des  auteurs  du  Gallia  christiana, 
n'était  pas  à  sa  dévotion,  et  M.  de  Harlay  dut  travailler 
avant  tout  à  l'évincer  ou  à  l'annuler,  lorsqu'en  1 678 
il  entreprit  de  purger  de  jansénisme  la  Congrégation  et 
de  la  gouverner  sous  main  ^  Avec  son  habileté  ordi- 
naire, il  y  introduisit  et  y  ménagea  petit  à  petit  des 
influences  qui  en  altérèrent  l'esprit  et  le  dénaturèrent 
pour  un  temps  ;  la  plus  grande  preuve  qu'il  y  avait 
réussi,  c'est  que  le  Père  Du  Breuil  était  à  peine  en- 
fermé à  la  Bastille ,  que  les  Pères  de  l'Oratoire  lui  fai- 
saient signifier  qu'ils  l'avaient  exclu  de  leur  Congré- 
gation, sans  même  attendre  qu'il  y  eût  un  jugement 
contre  lui  :  «  Cela  est  digne,  écrivait  Arnauld,  du  ren- 
versement que  M.  de  Paris  a  fait  dans  cette  Congréga- 
tion, en  dépouillant  le  Général  de  ses  fonctions,  et  le 
reléguant  dans  un  ermitage  qui  lui  est  donné  pour 
prison,  en  faisant  exiler  les  plus  honnêtes  gens  ou  les 
privant  de  tous  leurs  emplois,  et  en  mettant  toute  l'au- 
torité entre  les  mains  de  cinq  ou  six  esclaves  de  toutes 
ses  volontés.  »  Le  Chapitre  tenu  en  i  684  avait  ordonné 
l'adoption  d'un  Formulaire  d'études  contraire  aux  sai- 
nes et  récentes  méthodes^  et  qui  entravait  l'enseigne- 
ment :  c(  L'Assemblée ,  y  disait-on ,  a  toujours  été  et 
veut  demeurer  en  liberté  de  pouvoir  tenir  toute  bonne 

1.  M.  de  PoDtchàteau  nous  indique  un  des  principaux  ressorts  et  des  mobiles 
déterminaDts,  un  de  ceux  qui  tiennent  à  l'esprit  de  corps,  et  dont  l'archeTêque 
ne  manqua  pas  de  tirer  parti  pour  ses  fins  :  «  Cette  Congrégation,  au  moins 
dans  ceux  qui  la  gouvernenti  est  assez  satisfaite  de  sa  dernière  Assemblée,  et 
un  des  sujets  de  sa  joie  est  qu'elie  espère  que,  s*étant  bien  mise  avec  les  Jé- 
suites f  elle  obtiendra  plus  Tacilement  la  canonisation  de  M.  le  cardinal  de 
BérullCi  son  fondateur.  Elle  l'achètera  bien  cher,  si  elle  l'obtient  à  ce  prix.  » 
(Lettre  à  M.  de  Neercaaieli  du  8  mars  1679»  Archives  d'Utrecht*) 


LIVRE  SIXIÈME.  177 

et  saine  doctrine,  et  elle  ne  défend  d^enseigner  que 
celles  qui  sont  condamnées  par  TËglise,  ou  qui  pour- 
raient être  suspectes  des  sentiments  de  Jansénius  et  de 
Bàius  pour  la  théologie^  et  des  opinions  de  Descartes  pour 
la  philosophie.  »  Dans  la  physique,  on  ne  devait  plus 
s'éloigner  des  principes  d' Aristote,  communément  re- 
çus dans  les  collèges.  La  doc*.trine  nouvelle  de  Descartes 
»  que  le  roi  avait  défendu  qu'on  enseignât^  pour  de  bonnes 
raisons,  »  et  l'antique  doctrine  de  saint  Augustin  étaient 
proscrites  du  même  coup,  par  un  singulier  assemblage, 
mais  en  vertu  d*un  même  principe  de  servilité  * .  Bien 
des  esprits  aussi  indépendants  que  religieux  sortirent 
à  ce  moment  de  TOratoire.  Quesnel  et  Du  Guet,  qui 
furent  de    ce  nombre,   vinrent   trouver  Arnauld   à 
Bruxelles.  Ce  fut  pour  ce  dernier  une  grande  douceur 
que  cette  recrue  inespérée  :  mais  Du  Guet,  dont  la  iK)i- 
trine  délicate  ne  se  trouvait  pas  bien  du  climat,  dut 
bientôt  partir  et  rentrer  en  France;  Quesnel  resta  seul 
avec  Arnauld.  Tous  deux,  Quesnel  et  Du  Guet,  avaient 
connu  le  Père  Du  Breuil,  leur  ancien  dans  TOratoire  ; 


1.  Un  Père  Le  Porc  d'ImbretuD  (né  à  Boulogne-sur-Mer),  disciple  du  Père 
Thomanin,  publia  en  1C82  un  livre  intitulé  ks  Semiment%  de  saint  Augustin 
nr  la  Grâce,  opposés  à  ceux  de  Jansénius.  Ce  livre  devenait  la  règle  de  doC' 
trine  dans  l'Oratoire.  Le  Père  Le  Porc,  qui  mourut  seulement  en  1722,  profewa 
pendant  prè»  de  quarante  ans  la  théologie  h  Saumur.  Arnauld  ne  fut  content 
qne  lorsqu'il  eut  dit  un  mot  en  répon:$e  à  la  prtite  et  laide  bête  :  ain«i  le  fié- 
tigne-t-il  dans  ses  Lettres.  —  La  vérité  m'oblige  à  faire  remarquer  que  ce  mémo 
Père  Le  Porc  est  traité  en  des  termes  bien  diiTérentâ  et  tout  |>articulièrement  honu^ 
mbles  par  ceux  de»  derniers  Ora  toriens  qui  ont  n^ueilli  les  mémoires  dé  la  Congré- 
gation :  «  11  s'est  rendu  recommandabie,  écrivait  Adry,  par  »on  savoir,  par  une 
piété  exemplaire,  une  régularité  constante,  un  travail  assidu  et  continué  Jusques 
à  l'extrémité  d'une  longue  vie,  et  par  un  grand  déi^inlérei^sement.  »  (Bibliothèque 
manoscrite  des  Écrivains  de  l'Oratoire,  Archives  de  l'Empire.)  C'est  qu'on  pou- 
vait avoir  toutes  ces  qualités  sans  être  augustinien  au  sens  janséniste.  La  doc- 
trine du  Père  Le  Porc  fut  une  sorte  de  bouclier  et  d'abri  derrière  lequel 
vécurent  tous  les  confrères  prudents  et  un  peu  timides. 
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totià  deux  Taimaient,  et  ils  établirent  avec  lui  une  com- 
munication par  lettres,  discrète  et  rare,  mais  qui  dura 
tans  interruption  jusqu'à  la  mort  de  celui  qu'ils  avaient 
pris  à  tâche  de  consoler.  Cette  double  Correspondance 
de  Du  Guet  et  de  Quesnel  avec  le  Père  Du  Breuil  éclaire 
d^Unjourparticulier  les  exils  et  leâ captivités  de  ce  digne 
prêtre,  de  ce  martyr  de  M.  de  Paris,  comme  on  l'appelait. 
Les  lettres  de  Quesnel  *,  qui  ont  leur  portion  édi- 
fiante, offrent  pluiâ  de  gaieté  toutefois  et  de  variété  que 
celles  de  Du  Guet;  elles  traitent  de  sujets  parfois  litté- 
raires ou  mondains,  assaisonnés  à  propos  d'une  mo- 
rale chrétienne.  Il  y  a  toutes  sortes  de  petites  précau- 
tions, non  pad  seulement  dans  la  suscription  des  lettres^, 
ùiais  dand  leur  rédaction  même,  de  légères  allégories 
ôU  paraboles  qui  ne  sont  pas  difficiles  à  interpréter. 
Lé  prisonnier  est  comparé  à  un  religieux  qui  s^est  con- 
sacré à  Dieu  dans  un  âge  avancé,  et  qui  est  entré  dans 
un  monastire  étroit  t  «  Et  plus  ce  monastère  est  étroit 
etla  cellule  resserrée,  plus  ils  ressemblent  au  tombeau 
du  Sauveur,  et  plus  ceux  qui  les  habitent  ont  de  con- 
formité à  Jésus  enseveli*  »  Le  Père  Quesnel  s'excuse 
de  ne  pas  écrire  plus  souvent  :  ir  La  seule  raison  (qui 
m'a  retenu),  dit-il,  a  été  la  crainte  que  vos  incomnoo- 
dités  ordinaires  ne  vous  laissassent  pas  la  liberté  délire, 
et  que  vos  médecins  n'empêchassent  qu'on  vous  donnât 
des  lettres  de  vos  amis.  »  Dans  une  lettre  du  17  mars 
1688,  il  est  question  d'Arnauld  sous  un  voile  des  plus 
transparents  : 

t  Pfotre  révérend  Père  Abbé  ut»  Dieo  mefci  I  dans  line  parfaite  santé,  et 

1.  Manuierito  de  la  Bibliothèqae  Impériale,  résida  de  Salnt-GeraialD,  n*  270. 

2.  «  Pour  M.  Bt^fin.  C'est  une  lettre  du  petit  â»  pour  H.  delà  Crois,  •  —  Le 
Père  Du  Breuil  est  désigné  ailleurs  sous  le  nom  de  M.  BaptUUf  de  M.  f  Insuie. 
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tm  rerigtaax  pareiUt ment,  tl  flst  âgé,  et  qaolqae  Ton  tôle  bien  qo*il  Test,  on 
M  ▼•it  poini  néeuDOUiA  que  it  Tldlletee  le  charge  et  TappetantlsM.  11  n*« 
ni  cornet  à  Toreille»  ni  lanettet  sur  le  nex,  ni  bâton  à  la  main,  ni  goutte  aux 
pieds.  11  a  twn  appétit,  il  dort  fort  bien,  il  a  du  feu  et  de  Tardeur  plus  que 
beioeonp  de  Jennei  gens.  Il  •  toujours  l'esprit  aussi  bon  et  plus  solide  que 
jamais.  Il  tocis  honore  comme  tous  savez»  et  quant  à  M.  Baptùtê*,  il  lui 
donnerait  de  ses  nonvelles  par  lui-même,  8*il  ne  craignait  que  cela  lui  pour- 
rait être  pins  fâchent  par  quelque  rencontre  que  consolant  :  car  vous  ne 
poores  douter  qn*ll  ne  porte  dans  ton  conr  Tlfement  enraciné  le  souvenir 
de  l'occasion  fni  a  causé  la  maladie  à  cet  honnête  homme,  et  qu'il  n*en  gé* 
misse  quand  11  y  pense.  » 

Et  il  ajoute  aussitôt  après,  pour  le  faire  sourire  : 

«  Il  y  a  pins  de  deux  ou  trok  ans  que  ]e  n*al  reçu  des  lettres  de  M.  Ar- 
nanld.  Voua  joget  bien,  par  la  situation  où  nous  sonmies  Ton  et  l'antre,  qu*on 
ne  s*écnt  pu  souvent...  » 

Je  le  crois  bien,  ils  vivaient  ensemble.  — Cette  al- 
légorie d'abbé  et  d'abbaye  revient  perpétuellement  ^. 
Qnesnel  parle  quelquefois  de  lui-même  Quesnel,  tout 
hardiment,  à  la  troisième  personne,  comme  pour  dé- 
router les  curieux  s'il  y  en  avait  :  a  (9  juillet  1692)  Le 

1.  Le  Père  On  BreuiL 

3.  Dans  une  letlre  de  1692  :  «  Notre  Abbi  vous  honore  toujours,  et  sa  Com- 
miinaolé  comme  lui  vous  porte  dans  le  coeur  bien  avant.  Nous  sommes  fort  re- 
tirés, et  la  guerre  rompt  quasi  tout  le  commerce  qu'il  y  avait  de  notre  abi>aye 
avec  le  voisinage.  On  ne  sort  guère  au  dehors,  et  il  y  a  près  de  dii-hult  mois 
qae  Je  ne  suis  sorti  de  l*ak>haye*  Je  ne  m*eo  ennuie  pas...  >  Et  dans  une  autre 
lettre,  en  eette  m6me  année  du  siège  de  Namur  (1692)  :  «  Le  bon  Abbé  dont  ?ous 
me  demandes  des  nouvelles  n'est  pas  exempt  tout  à  fait  d'instabilité,  et  il  a  fait 
éepais  qaatre  mois  des  voyages  et  des  visites  à  quoi  sa  charge  ne  l'obligeait  pas. 
Le  frère  de  Fresne  qui  est  avfjc  lui  mande  qu'il  écrit  au  bruit  des  tambours,  des 
coups  de  mousquet  et  du  canon  même,  que  le  voisinage  des  troupes  oblige  de 
faire  entendre.  11  a  même  été  obligé  de  changer  de  refuge  plusieurs  fois  :  mais 
n  dit  qu'il  y  en  a  de  plus  à  plaindre  que  lui,  et  que  les  maux  de  ses  amis  lui 
fbnt  oublier  ses  petites  traverses.  H  est  toujours  appliqué  aux  affaires  de  sa 
charge,  quoiqu'il  ait  été  obligé  de  les  Interrompre  par  une  maladie  de  cinq  ou 
six  semaines,  qui  était  une  grosse  fluxion...  »  Je  veux  donner  une  idée  du  mé- 
nage d*Amauld  et  de  ses  amis,  et  du  ton  de  ces  Correspondances  ;  Je  ne  me  pique 
pas  de  tout  expliquer  ni  de  tout  entendre.  (Le  dernier  passage  cité  pourrait  bien 
se  rapporter  plutôt  à  Tannée  1690,  dans  laquelle  Arnauld  flt  ses  derniers 
toyages.) 
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Père  Quesnel  est  toujours  je  ne  sais  où  ;  mais  quelque 
part  qu'il  soit,  je  suis  assuré  qu'il  vous  honore  toujours 
et  plus  que  jamais...  » 

Je  trouve  de  très-agréables  choses  dans  ces  lettres, 
des  pensées  et  des  vues  qui  sentent  l'auteur  des  Ré- 
flexions  morales  sur  rÉcriture  sainte,  nombre  de  faits 
intéressants,  de  particularités  sur  les  hommes  S  sur  les 
livres  nouveaux.  Le  Père  Du  Breuil  avait  été  un  bel- 
esprit  ,  très-cultivé ,  au  courant  de  toute  littérature 
sérieuse  y  et  par  ce  côté  délicat  de  lui-même  il  devait 
se  trouver  bien  sevré.  Le  Père  Quesnel  lui  fait  arriver 
à  tout  hasard  quelques  nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  et  qui  ne  sont  pas  uniquement  théologiques  : 

ff  (1689.)  On  n'aura  pas  manqué  de  Toas  envoyer  la  tragédie  d'Esther, 
qui  TOUS  aura  beaucoup  plu.  Je  l'ai  lue  avec  grand  plaisir.  Tous  les  senti- 
ments de  la  piété  chrétienne  et  les  maximes  d'un  cœur  vraiment  royal  y  sont 
si  heureusement  exprimés,  qu'on  ne  peut  qu'on  n'en  soit  touché.  Si  Ton  s'é- 
tait contenté  de  la  mettre  sar  le  papier,  j'en  serais  encore  plus  content.  » 

L'austérité  se  retrouve  par  ce  dernier  mot.  QuesneU 
émule  de  Nicole,  ne  veut  pas  même  du  théâtre  à  Saint- 
Cvr. 

On  était  fort  dur  pour  le  Père  Du  Breuil,  et  d'une 
dureté  calculée  :  M.  de  Harlay  (et  c^tte  affaire  est,  à  mes 
yeux^  un  de  ses  plus  grands  crimes  ^)  avait  l'attention 
maligne  de  ne  pas  le  laisser  trop  longtemps  là  où  il 

1.  Sur  la  mort  du  grand  Condé,  dans  une  lettre  du  15  janvier  1687. 

2.  L'inhumanité  n'est  jamais  permise  ;  mais  elle  se  conçoit  encore  ches  un 
croyant  absolu,  chez  un  fanatique  de  vérilé,  chez  un  Calvin  :  elle  a  ses  excuses. 
Elle  n'en  a  aucune  chez  un  homme  sans  foi  intérieure,  chez  un  Talleyrand, 
chez  un  Harlay.  «  Ce  n'est  pas  que  j'aie  jamais  regardé  M.  l'archevêque  comme 
un  ennemi  irréconciliable,  écrivait  un  jour  Arnauld:  peut-être  ne  m'a-t-il  ja- 
mais liaY  :  car  fai  oui  dire  que  les  habiles  gens  ne  haïssent  personne,  •  Or,  quand 
on  est  de  ces  habiles  et  qu'on  ne  hait  personne»  il  ne  faut  être  cruel  envers  per- 
sonne, et  encore  moins  envers  dc«  gens  de  bien,  envers  des  innocents.  Un  autre 
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commençait  à  s'accoutumer  et  à  se  concilier  les  cœurs, 
ce  qui  arrivait  bientôt.  A  mesure  que  l'on  voyait  sa 
réputation  s*établir  et  se  répandre  dans  Tendroit  où  il 
demeurait,  on  avait  soin  de  le  faire  passer  ailleurs,  et 
on  le  promena  ainsi  pendant  des  années  en  différents 
lieux  plus  incommodes  les  uns  que  les  autres  ;  il  sup- 
portait tout  avec  une  douceur  angélique.  Dans  une  de 
ces  stations  il  était  entouré  de  soldats,  de  gardiens 
bruyants  et  blasphémateurs  qui  ne  lui  permettaient 
pas  une  minute  de  recueillement.  Le  Père  Quesuel, 
dans  les  consolations  qu'il  lui  adressait  aloi*s,  le  com- 
parait à  Jésus-Christ  regardaut  du  haut  de  sa  Croix  les 
bourreaux  qui  Tinsultaient,  et  les  soldats  qui  jouaient 
ses  habits.  «  C'est  ainsi,  disait-il  encore,  que  le  grand 
saint  Ignace  regardait  ces  bétes  féroces  avec  qui  il  fît 
le  voyage  de  Syrie  à  Rome,  ces  dix  léopards  avec  qui 
il  était  lié  jour  et  nuit,  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  qui 
ne  faisaient  que  s'irriter  du  bien  qu'on  leur  faisait. 
Iniquitas  autem  eorum,  mea  doctrina  est.  Quelle  école  ! 
quels  maîtres  !  quelles  leçons  pour  un  homme  aposto- 
lique et  un  martyr  de  Jésus-Christ  !  »  Quand  le  Père 
Du  Breuil  se  plaignait  d'être  sur  un  rocher  affreux  et 
privé  de  toute  conversation  avec  les  humains,  il  lui  ci- 
tait les  Honorât,  les  Hilaire,  les  Eucher,  qui  allaient 
chercher  la  solitude  chrétienne  en  des  îles  désertes, 
n  lui  rappelait  le  rocher  de  saint  Jean  à  Patmos ,  et 
surtout  l'île  de  Lérius,  toute  petite,  mais  heureuse 
entre  les  tles,  puisqu'elle  rendait  si  grands  ceux  qu'elle 
avait  reçus  tout  petits,  qu'elle  produisait  prêtres  et  pas- 

arehefftque  à  la  place  de  Harlay,  purement  politique  comme  lui ,  sans  plu?  du 
fol  qu'il  n'en  aYait«  sans  même  asseï  de  mœurs,  mais  sage  en  administnillon, 
tolénuii  et  surtout  sincèrement  humain,  se  ferait  pardonner  bien  des  choses. 
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teurs  de  TËglise  ceux  qu'elle  avait  nourris  ermites  et 
solitaires  :  Et  sic  quos  accipit  filiof,  reddit  patres  ;  et  quos 
nutritparvuloSf  reddit  magnos;  et  quos  velut  tirones  ac-' 
ciptt,  reges  facit.  Et  retournant,  parodiant  agréable- 
ment ces  paroles  de  Césaire,  il  présentait  au  Père  Du 
Breuil  son  île  comme  douée  d'un  autre  privilège  et 
bien  heureuse  en  sens  inverse,  puisque  ceux  qu'elle 
avait  reçus  pères  déjà  et  pasteurs,  elle  les  rendait  en- 
fants et  en  faisait  de  simples  brebis  '  :  Quos  accipit  pa- 
tres, reddit  filios;  et  quos  nutrit  magnos,  reddit  parvulos. 
Entre  les  deux  tles,  laquelle  donc  est  la  plus  souhaita- 
ble aux  yeux  du  Chrétien  ?  a  Quel  parti  prendriez -vous, 
mon  très-cher  Père,  si  vous  aviez  à  choisir  de  ces  deux 
grâces,  et  laquelle  croiriez- vous  plus  estimable  et  plus 
digne  de  la  préférence  ?  » 

Tout  à  la  (in^  Texil  du  Père  Du  Breuil  s'était  un  peu 
adouci  ;  il  venait  d'être  changé  pour  la  septième  fois 
et  transféré  à  Alais  dans  les  Cévennes  ;  le  Père  Quesnel 
commence  ainsi  sa  lettre  du  9  juillet  1692  :  «  Puisque 
vous  voilà,  mon  très-cher  Père,  à  votre  septième  sta- 
tion, vous  avez  droit  à  l'indulgence  plénière.  Celle  que 
vous  avez  gagnée  à  Rome  ne  vous  a  jamais  tant  coûté...» 

11  n'y  a  rien  de  moins  morose  que  ces  consolations 
chrétiennes  adressées  par  un  exilé  à  un  captif.  Il  ne 
cherche  dans  les  afflictions  envoyées  par  Dieu  qu'une 
source  de  joie,  selon  le  grand  précepte  :  lœtandi  mœrO'^ 
res,  flendœ  lœtiliœ.  Ce  sont  les  joies  du  monde  qu'il 
faut  pleurer.  Ce  monde  où  Ton  s'égorge,  où  l'on  se 
querelle,  est  toujours  le  môme,  dit-il  sans  cesse  au 
Père  Du  Breuil,  pour  le  cas  où  celui-ci  serait  tenté  de 

1.  L'image  était  surtout  exacte  en  ce  que  te  Père  Du  Breuil,  après  de  longues 
hésitations  et  bien  des  scrupulesi  venait  de  se  démettre  de  sa  cure. 
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le  regretter.  11  lui  ep  montre  de  loio  les  images  bî-^ 
zarres.  J'ai  cité  autrefois  '  un  long  fragment  de  cetta 
lettre  du  9  juillet  1692,  où  il  est  parlé  de  la  dispute  de 
Tabbé  de  Raucé  et  du  Père  Mabillon.  C'est  un  récit 
spirituel  et  presque  philosophique  de  tour;  mais  le 
Père  Quesuel  n'est  pas  philosophe  longtemps,  et  il 
ramène  tout  au  point  de  vue  du  chrétien. 

Une  des  lettres  les  plus  curieuses  et  les  mieux  seu» 
ties  est  celle  dans  laquelle  il  fait  part  à  son  vénériible 
ami  de  la  mort  d'Arnliuld  ;  nous  nous  en  souviendrons 
en  avançant. 

Dans  uue  lettre  postérieure  à  cette  mort  (  30  mai 
1695)p  il  lui  dit»  avec  cette  ingénieuse  subtilité  chré«< 
tieune  qu'il  manie  aussi  dextrement  que  personne  ; 

c  Jen€  lalB,  mon  très-eher  Père,  à  quoi  toqs  en  êtes,  et  si  toqs  êtes  en  quel* 
que  manière  rétabli  de  votre  dernière  infirmité.  Qu'est-ce  que  ee  eorpa,  sinoo 
une  prison,  que  le  prisonnier  quMl  renferme  est  lui-même  obligé  de  garder  el 
d'en  faire  les  réparations  de  temps  en  temps,  de  peur  que  le  prisonnier  ne 
s'échappe  et  ne  se  donne  la  liberté?  Comment  accorder  le  désir  de  cette  li- 
berté arec  le  soin  de  fermer  ta  prison  avec  tant  de  vigilancef  L'un  et  l'autre 
▼lent  de  Dieu  sans  doute  :  et  celui  qui  nous  commande  de  désirer  de  sortir 
de  cette  prison,  nous  eq  défend  d'en  ouvrir  les  portes  pour  en  sortir.  C'est 
INeu,  auteur  de  la  vie,  qui  nous  ordonne  de  vivre,  et  c'est  Dieu,  auteur  d'une 
meilleure  vie,  qui  nous  presse  de  courir  vers  cette  vie  qu'on  ne  peut  acquérir 
lans  perdre  la  première.  Faites  donc  l'un  et  l'autre,  mon  très-cber  Père, 
puisque  Dieu  le  veut  ainsi  :  arrêtez  tant  que  vous  pourrez  cette  vie  fugitive 
qui  court  à  tout  moment  vers  sa  fin  ;  courez  après  cette  vie  permanente  qui 
consiste  dans  nn  moment  qui  ne  finira  Jamais  :  Expeetantei  et  properantei 
in  adventum  diei  Domini..,  • 

Tout  cela  est  aussi  agréable  que  chrétien  ;  le  genre 
et  le  goût  de  saint  Augustin  une  fois  admis,  c'est  par- 
fait. Je  me  sens  presque  raccommodé  avec  le  Père 
Quesnely  qui  a  eu  le  malheur  de  faire  nattre  tant  de 

1,  ha  tome  III.  pape  hU. 
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querelles  et  d'y  attacher  son  nom^  mais  qui  valait  mieux 
que  cette  destinée. 

Les  lettres  de  Du  Guet  au  Père  Du  Breuil  sont  d'un 
caractère  un  peu  différent.  Du  Guet  est  de  quinze  ans 
plus  jeune  que  le  Père  Quesnel,  il  est  moins  familier 
avec  le  Père  Du  Breuil;  se  considérant  comme  un  jeune 
homme  par  rapport  à  lui,  il  le  vénère,  non  pas  seule- 
ment comme  un  modèle  de  vertu  et  de  souffrance  en 
Jésus-Christ,  maïs  comme  l'un  des  plus  anciens  de  ses 
maîtres  et  de  ses  pères  ;  il  a  des  effusions  plus  tendres, 
et  sans  mélange  d'aucune  distraction  littéraire  et  cu- 
rieuse. Les  consolations,  les  exhortations  qu'il  lui 
adresse  sont  d'un  ordre  aussi  chrétien  que  celles  du 
Père  Quesnel,  mais  d'un  tour  plus  onctueux,  plus  lent, 
plus  étudié,  si  l'on  peut  regarder  le  tour  en  ces  ma- 
tières. 11  lui  dira  : 


«  La  paix  d*un  homme  de  bien  est  infinie  quand  il  est  convaincu  qu*il  est 
où  Dieu  Ta  mis,  et  que  son  inclination  n'y  a  point  de  part  :  ce  qu'il  souffre 
alors  est  ce  qu'il  doit  souflfdr;  mais  le  cœur  est  content,  parce  qu'il  aime  et 
qu'il  espère...  » 

«  Jésus-Christ  nous  impose  lui-même  la  Croix  qu'il  nous  ordonne  de  por- 
ter ;  lui-même  enfonce  les  clous  ;  lui-même  empêche  qu'on  ne  les  arrache  et 
qu'on  ne  nous  fasse  descendre  avant  le  temps;  lui-même,  pour  s'assurer  de 
notre  mort,  nous  perce  le  cœur  d'une  lance...;  mais  le  médecin  du  coeur  sait 
Jusqu'où  doit  aller  l'ouverture.  » 

«  Depuis  l'abaissement  de  Jésus-Christ,  la  prison  de  Joseph  a  quelque  chose 
de  plus  glorieux  que  son  élévation.  » 

«  Quand  on^ime  sa  patrie,  on  aime  aussi  le  chemin  qui  y  conduit.  » 

«  L'on  n'espère  Jamais  en  vain,  quand  on  espère  en  souffrant.  » 


Après  une  grande  maladie  le  Père  Du  Breuil  éprou- 
vait un  extrême  épuisement,  et  se  plaignait  de  ne  plus 
sentir  l'ardeur,  la  liberté  d'esprit  qui  lui  était  ordi- 
naire. A  quoi  Du  Guet,  pour  le  rassurer  sur  sa  dispo- 
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sitioiiy  répondait  :  «  On  ne  demande  point  qu'une  vic- 
time pense,  il  suffit  qu'elle  souffre.  » 

II  ne  cesse  de  lui  dire  qu'il  ne  le  sépare  pas  de  Jésus- 
Christ  ;  il  le  lui  dit  avec  les  images  mystiques  qui  leur 
sont  familières,  mais  en  les  rajeunissant  par  des  ex- 
pressions fines  : 

«  Je  sais  que  c*est  à  Lui  que  vous  êtes  immédiatement  attaché,  et  quMI  est 
entre  tous  et  sa  Croix.  11  la  porte,  et  vous  aussi.  Son  amour  vous  console  de 
vos  pdnes.  Son  coeur  échauffe  le  vôtre.  Il  vous  y  fait  entrer,  il  vous  y  unit 
étroitement,  il  vous  y  cache.  Hélas  !  dans  un  tel  asile,  que  peutron  craindre?  • 

Il  lui  montre  le  terme  glorieux  déjà  visible  dans 
un  lointain  rapproché;  il  le  console  par  la  perspec- 
tive de  tt  cette  grande  fêle  des  Justes,  qui  commence  le 
soir,  mais  qui  n'en  aura  jamais.  »  II  y  a  de  touchants 
endroits»  comme  lorsqu'il  exprime  le  vœu  et  Tardent 
désir  qu'il  aurait  de  se  substituer  dans  les  liens  à  su 
place;  et  il  en  parle  si  simplement  qu'on  sent  qu'il  le 
ferait  comme  il  le  dit  : 

c  Je  me  reproche  à  moi-même  de  n'avoir  que  des  paroles  et  des  désirs  à 
l'égard  de  la  personne  du  monde  que  j'aimerais  le  mieux  servir  d'une  autre 
manière.  11  vous  sera  permis,  Monsieur,  de  prendre  pour  une  exagération  ce 
que  Je  vas  dire,  et  Je  ne  le  dis  pas  autisi  pour  m'en  faire  honneur  :  mais  il 
me  semble  que  Je  serais  trop  heureux  si  je  pouvais  changer  de  place  avec 
vous  et  mériter  votre  captivité,  en  vous  cédant  la  liberté  dont  je  jouis.  Toute 
autre  consolation  me  parait  peu  touchante,  et  Je  rougis  quand  il  m'arrlve 
d'oser  TOUS  consoler...  * 

Nous  connaissons  maintenant  dans  toutes  ses  va- 
riétés cette  race  mortifiée  et  contrite.  Le  Père  Du  Breuil 
avait  aussi  sa  physionomie  à  lui.  Affligé  d'être  éloigné 
de  son  troupeau ,  et  pour  un  sujet  si  étranger  aux  in* 
térôts  de  ce  troupeau,  il  se  dédommageait  eu  édifiant 
autant  qu'il  pouvait  ceux  qui  vivaient  autour  de  lui,  et 
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il  ne  considérait  pas  son  exil  comme  la  dispensant  de 
la  cure  des  âmes  ;  il  se  créait  des  ouailles  partout  oii  il 
en  pouvait  recueillir.  Il  prêchait  surtout  d'exemple»  et 
inspirait  Tamour  de  la  religion  par  sa  mansuétude  à 
supporter  ses  maux.  La  vénération  l'accompagnait  en 
tous  ses  lieux  d'épreuve.  Lorsqu'il  sortit  du  fort  de 
Brescou,  M.  Fouquet,  évéque  d'Agde,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  singulière  \  lui  envoya  son  carrosse  au 
bord  de  la  mer,  le  Ot  conduire  chez  lui|  et  le  força  de 
donner  sa  bénédiction  aux  jeunes  séminaristes  qu'il 
avait  fait  assembler.  Quand  les  espérances  que  ses  amis 
concevaient  de  temps  en  temps  pour  son  retour  ve- 
naient à  manquer,  le  Père  Du  Breuil  répondait  que 
Dieu  avait  ses  voies  et  ses  vues  diflPérentes  de  celles  des 
hommes  :  (cEt  peut-être,  disait-il,  il  fera  réussir  Taffaire 
en  permettant  que  les  hommes  la  fassent  échouer.  »  On 
a  de  lui  un  simple  fragment  de  lettre,  mais  qui  se  sent 
de  la  plénitude  du  cœur;  au  lieu  d'une  plainte,  c'est 
une  action  de  grâces,  un  soupir  de  remercîment  vers 
le  Ciel,  en  arrivant  à  Âlais,  son  dernier  lieu  d'exil 
(juin  1692): 

«  ...  Mais,  Monsieur,  ne  Jugçz^vou»  pas  que  ma  sortie  du  milieu  des 
mers  est  aussi  une  petite  merveille,  après  y  a?oir  résidé  dix  ans?  Aidey-iQoi 
It  en  louer  Dieu,  et  demandez-lui  la  gr&ce  que  je  fasse  un  meilleur  u^ge  de 
mon  état  que  Je  n*ai  fait  en  mer.  Me  ?pici  transplanté  dans  un  lieu  beaucoup 
plus  commode,  où  je  dois  me  mettre  en  garde  pour  çmpéclier  que  le  bpii  ac- 
cueil que  j*y  reçois,  le  bon  logement  que  j'y  trouve,  le  bel  aspect  des  riantes 
campagnes,  et  autres  choses  semblables  qui  font  Tagrément  des  sens,  ne 

] .  Cette  estime  se  marqua  bien  dans  une  lettre  on  plutôt  un  Mémoire  de  ett 
évêque  h  M.  de  Pomponne,  du  22  septembre  1691.  Âprôs  avoir  exposé  l'état  de 
la  province  et  montré  les  dangers  où  l'on  serait  en  cas  d'une  attaque  par  mer  de 
la  part  des  flolUss  d'Espagne  ou  d'Italie  i  «  Qu'y  aurait-il  donc  h  faire?  ditril.  Le 
voici  à  mon  sens  :  forlifler  et  munir  de  togl  Bre»cou,  place  qu'on  peut  rendre 
imprenable.  J'y  plains  le  Père  Du  Breuil;  maii  sa  piété  et  sa  fidélité  sont  pour 
\û  présent  le»  i9ei|ie«re>  r9rMile»M9i>#  Ue  la  place,  t 
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fksMDt  pai  cdai  de  l'esprit  et  do  cœur,  qui  doivent  uniquement  se  plaire  en 
Celni  qui  est  la  source  et  la  plénitude  de  cette  Joie  pure,  spirituelle  et  di- 
Mm  qui  compatit  lei-bas  atee  l'esprit  da  pdnitenoe,  mais  qui  dans  l'Éternité 
fera  la  féUelté  daa  Bienheureoii,  • 

Pàuyre  innocent  vieillard!  de  ce  qu'il  est  un  peu 
moins  mal  et  moins  désagréablement,  il  a  peur  de  se 
corrompre  dans  Capoue, 

L'archevêque  de  Paris,  son  grand  persécuteur,  mou* 
rut  avant  lui.  Jamais  le  Père  Du  Breuil  n'avait  manqué, 
en  priant  chaque  jour  pour  le  roi,  de  prier  aussi  pour 
Tarchevéque,  pour  le  Père  de  La  Chaise,  et  pour  tous 
ses  ennemis;  c'était  un  des  articles  de  ses  prières  du 
matin,  durant  toutes  ses  années  de  détention.  Le  jour 
ou  son  neveu  lui  apprit  la  mort  de  M.  de  Paris,  à  l'ins- 
tant même  il  se  mil  à  genoux,  et  pria  pour  le  repos  de 
son  âme  pendant  plus  d'une  demi-heure,  obligeant  son 
neveu  d'en  faire  autant  ;  et  comme  celui-ci,  plus  char- 
nel, résistait  et  lâchait  quelques  paroles  vives  selon  la 
nature,  il  le  trouva  fort  mauvais  et  en  éprouva  de  la 
peine,  U  avait  l'âme  belle  et  parfaitement  exempte  de 
fiel.  Il  était  si  chaste,  que  sur  sou  lit  de  mort,  malade  et 
presque  moribond,  il  ne  voulait  pas  qu'une  femme  le 
touchât  pour  l'aider  à  se  retourner.  L'esprit  de  piété 
tendre,  que  les  souffrances  n'avaient  fait  que  nourrir, 
présida  aux  derniers  actes  de  sa  vie,  U  rendit  l'âme  en 
prononçant  le  nom  de  Jésus,  et  mourut  comme  un  en-* 
faut  qui  s'endort  (6  septembre  1696).  Tout  le  clergé  de 
l'Ëglise  cathédrale,  et  les  Communautés  religieuses  de 
la  ville,  lui  rendirent  les  derniers  devoirs  et  vinrent 
lever  le  corps  dans  la  chapelle  du  château;  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  honorable  parmi  les  habitants  accom- 
pagna le  convoi,  L'évéque  d'Agde,  en  apprenant  sa  fin, 
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dit  (le  lui  que,  puisque  Tinjustice  des  hommes  Tavait 
réduit  en  cette  captivité,  il  était  mieux  qu'il  y  fût  de- 
meuré jusqu'au  bout  :  «  11  fallait  que  ce  fût  Dieu  seul 
qui  Ten  tirât,  les  hommes  n'en  étaient  pas  dignes.  C'est 
un  saint  qui  priera  pour  nous.  Il  est  mort  dans  le  lit 
d'honneur.  » 

Pour  un  janséniste  persécuté  qui  expire  ainsi  en  par- 
donnant et  sans  colère,  combien  un  jour,  par  une  con- 
séquence et  une  revanche  presque  légitime,  combien 
de  jansénistes  ulcérés  et  violents  ! 

Mais  n'admirons-nous  pas  comme  cet  homme  de 
bieu,  martyr  de  sa  liaison  avec  Ârnauld,  s'en  vient 
mourir  à  son  septième  exil  au  sein  des  Cévennes,  et 
n'est-il  pas  là  comme  pour  témoigner  de  l'injustice 
d' Arnauld  lui-même  envers  les  Protestants  des  Cé- 
vennes, aussi  martyrs  !  Il  vient  comme  pour  en  payer 
la  peine  et  pour  expier.  —  0  vous  tous  qui  croyez, 
soyez- vous  cléments  du  moins  dans  vos  douleurs! 

Arnauld  n'eut  donc  à  se  reprocher  à  l'égard  du  Père 
Du  Breuil  que  le  premier  fait  d'imprudence;  il  remplit 
d'ailleursen  conscience  tous  lesdevoirsdecœuret  d'hon- 
neur que  lui  imposait  l'infortune  attirée  par  lui  sur  un 
aipi.  L'idée  du  Père  Du  Breuil  ne  cessa  de  lui  être  présente 
dans  toutes  les  tentatives  de  rentrée  et  dans  les  négocia- 
tions que  renouaient  de  temps  en  temps  ses  amis  de 
France.  Sous  la  protection  du  marquis  de  Grana,  gou- 
verneur des  Pays-Bas  espagnols,  il  tenait  bon  dans  sa 
cachette  et  fermait  l'oreille  aux  divei*s  appels  dont  il  se 
méfiait;  mais  l'accommodement  mômeeût-il été  possible, 
il  n'aurait  pu  se  prêter  un  instant  à  la  pensée  d'abandon- 
ner les  amis  compromis  dans  la  même  cause  :  «  Peut- 
être  que  ce  que  Ton  propose  serait  sûr,  écrivait-il  à 
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madame  de  Fontpertuis  (28  janvier  1684),  mais  il  ue 
serait  pas  honnête;  car  c'est  une  espèce  d'infidélité  de 
traiter  séparément  avec  un  banqueroutier  qui  a  beau- 
coup de  créanciers,  et  de  ne  pas  faire  un  accommode- 
ment général,  en  courant  la  même  fortune  que  les 
autres.  »  Et  au  duc  de  Roannez ,  dans  le  même  mo- 
ment (29  janvier)  : 

«...  Quand  on  pourrait  oublier  des  choses  qui  me  paraissent  si  incompa- 
tibles (d'être  reconnu  innocent,  les  autres  étant  maintenus  coupables),  et  que 
M.  l'archeTéque  m*aurait  donné  toutes  les  assurances  nécessaires  pour  oser 
partitre  en  France,  il  me  semble  quMl  n'y  a  point  d'homme  d'honneur  qui 
pût  me  conseiller  de  sortir  de  ma  retraite,  tandis  que  des  personnes  qui 
souifrent  pour  moi  seront  retenues  prisonnières  ou  réduites  à  se  cacher. 
Pennettes-moi,  Monsieur,  de  ? ous  dire  tout  ce  que  je  pense  :  il  me  serait  bien 
doux  de  revoir  mes  autres  amis  ;  mais  de  quel  fronl  oserais*je  être  à  mon  aise 
et  en  liberté,  tandis  que  ces  personnes  souffriront,  ou  parla  fuite,  ou  dans  les 
prisons?  et  comment,  pour  ménager  quelque  repos  et  quelque  sûreté  dans 
le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre,  pourrais-jc  me  résoudre  à  paraître  à 
soixante-et-treize  ans,  traînant  une  vieillesse  inutile  et  honteuse,  au  milieu 
de  mes  amis  souffrants  et  abandonnés,  et  de  mes  ennemis  triomphants?  • 

Ainsi  parlait  cet  homme  généreux,  et  c'est  par  là, 
c'est  par  le  cœur  qu'il  demeure  encore  pour  nous  le 
grand  Âmauld. 

Dans  une  visite  que  M.  de  Pontchâteau  fit  à  M.  de 
Harlay  en  compagnie  de  son  neveu  M.  d'Armagnac, 
grand-écuyer  de  France,  M.  de  Harlay  dit  qu'il  n'avait 
tenu  qu'à  M.  Arnauld  de  rentrer,  mais  qu'il  n'avait 
voulu  entendre  à  aucun  accommodement  qu'on  n'eût 
rappelé  le  Père  Du  Breuil.  Sur  quoi  M,  le  Grand  ne  put 
s'empêcher  de  laisser  échapper  ce  mot  :  «  Ma  foi!  je 
l'en  estime  plus.  C'est  agir  en  honnête  homme.  » 

Mais  déjà,  quand  il  recevait,  pour  partager  et  animer 
sa  retraite^  les  deux  fugitifs  de  l'Oratoire^  Du  Guet  et 
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Quesnel  (eelui-oi  destiné  à  devenir,  après  lui,  la  figure 
la  plus  importante  de  janséniste  réfugié),  déjà  Arnauld 
était  en  guerre  ouverte  avec  un  autre  membre  bien 
illustre  de  la  même  Congrégation,  avec  Malebranche. 
De  tous  ses  combats  d* alors,  c'est  même  le  seul  qui  lui 
fasse  encore  honneur  aujourd'hui  et  dont  la  postérité 
aime  à  se  souvenir  :  donnons-nous-en  le  spectacle, 
comme  d'un  beau  tournoi. 


V 


Aniabld  tbtit  à  la  vérité.  —  Gueite  à  Malebr&nche.  —  CartéslatiUme  et  Jan- 
sénisme :  inconséquence.  —  Malebranciie  né  de  Descartes;  la  focatlon 
métaphysique.  —  Recherche  de  la  Vérité,  —  Application  de  la  philosophie 
i  la  religion.  —  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  —  Innovations 
théologiques  :  *—  justification  du  Père  aux  dépens  du  Fils.  —  Le  moins  de 
miracles  posaible»  —  Colère  et  lettre  éloquente  de  Bos8uet«  --'  Railleriei 
de  madame  de  Se  vigne.  —  Entrée  encampagned*Arnauld.—*  L'ami  devenu 
adversaire.  —  Examen  des  écrits.  —  Caractère  et  mérite  de  la  Recherche 
de  la  Vérité,  —  Des  erreun  de  rimaginatton»  «^  Portrait  do  métèphytl- 
cieo  qui  volt  tout  en  Dieu. 


Âtuâuld  âvait  connu  autrefois  Malebranche;  il  était 
resté  depuis  sa  sortie  de  France,  et  par  Quesnel  môme, 
eu  relation  indirecte  avec  lui;  il  le  considérait  comme 
ûu  ami  ;  mais  qu'importe  ?  Arnauld  ne  nous  dit-il  pas  : 
ic  Je  n'ai  point  d'ami  contre  qui  je  ne  sois  prêt  d*é- 
crire^  si,  venant  à  changer,  il  se  déclarait  contre  quel- 
que vérité  importante  à  la  religion  :  je  n'ai  point  d'en- 
nemi personnel  dont  je  ne  sois  prêt  à  entreprendre  la 
défense,  si  j'y  vois  de  la  justice.  »  Arnauld,c'est  le  doc- 
teur jaloux  du  trésor  de  vérité.  Il  m'apparaît  volontiers 
vigilant  et  rôdant  autour  de  l'enclos ,  moins  encore 
comme  un  pasteur  (il  n'a  pas  le  calme  des  pasteurs) 
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qu'à  la  manière  et  de  l'espèce ,  si  j'ose  usurper  une 
image  antique. 

Des  molosses  gardiens  de  leurs  troupeaux  bêlants. 

Après  la  vérité,  il  n'y  a  pas  pour  lui  de  plus  chère  dou- 
ceur en  ce  monde,  il  nous  Ta  dit,  que  la  compagnie 
des  amis;  mais  la  vérité,  la  vérité,  c'est  là,  avant  tout, 
son  plus  grand  faible;  il  ne  peut  se  tenir  qu'il  ne  la 
dise,  qu'il  ne  dise  et  ne  crie  sur  les  toits  ce  qu'il  prend 
pour  elle. 

Ici  il  nous  semble  dans  le  vrai,  —  dans  un  vrai  rela- 
tif, bien  entendu  :  car  la  première  condition  pour  en- 
trer comme  il  faut  dans  ces  débats  métaphysiques 
rétrospectifs,  lorsqu'on  est  du  dix-neuvième  siècle, 
qu'on  a  tout  son  bon  sens  et  qu'on  a  l'esprit  fait  aux 
méthodes  et  aux  connaissances  positives ,  c'est  de  ne 
pas  s'effaroucher  de  certaines  conventions  exorbitantes, 
de  certaines  hypothèses  énormes  que  posent  tout  d'a- 
bord et  admettent  de  part  et  d'autre  les  combattants  : 
ce  sont,  pour  ainsi  dire ,  les  règles  du  jeu,  sans  quoi 
il  n'y  aurait  pas  de  jeu.  Supprimez  un  instant  ces  bornes 
qu'ils  se  donnent  dès  l'entrée  et  qu'ils  respectent ,  le 
lieu  même  du  débat  n'existerait  plus. 

Ârnauld  n'aimait  pas  seulement  la  controverse,  il 
aimait  la  philosophie  en  elle-même,  dès  qu'elle  n'était 
pas  en  désaccord  avec  la  religion;  il  aimait  qu'on  allât 
dans  l'examen  des  vérités  naturelles  à  l'aide  de  la  rai- 
son, aussi  loin  que  l'on  pouvait  s'y  porter.  Tout  d'abord 
il  avait  été  pour  Descartes,  et  il  lui  était  resté  fidèle  '. 

1 .  «  Vous  prétendez  que  ce  que  Je  dis  en  faveur  de  M.  De^cartes  ne  sera  go(^lu 
que  de  ceux  qui  sonl  attachés  à  la  doctrine  de  ce  pliilosoplie ;  et  moi,  je  ciuid 
qu'il  beragoùlé  pur  tou:^  ceux  qui  sont  persuadéâ  (comuiv  il  me  semble  que  tout 
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Descaries ,  qai  avait  déjà  publié  son  Discours  de  la 
Méthode  en  1637,  avait  envoyé  vers  1641  une  copie 
manuscrite  des  Méditations  au  Père  Mersenne  à  Paris, 
pour  que  ce  Père  consultât  des  philosophes  et  des  théo- 
logiens et  lui  fit  part  de  leurs  réflexions  et  objections. 
Amauldy  âgé  seulement  de  28  ans  et  licencié  en  Sor- 
boune,  eut  communication  du  manuscrit  par  le  Père 
Mersenne»  et  lui  adressa  quelques  remarques  pour 
Fauteur  :  ce  sont  les  quatrièmes  objections  qu'on  lit  à 
la  suite  de  Touvrage  imprimé.  Les  objections  d'Ar- 
nauld,  si  on  peut  leur  donner  ce  titre,  sont  bien  dif- 
férentesy  on  peut  le  croire,  de  celles  de  Hobbes  et  de 
Gassendi  ;  elles  ne  le  sont  pas  moins  de  celles  qu'on 
peut  supposer  qu'aurait  élevées  Saint-<^yran  si  on  l'avait 
consulté  à  cette  époque,  ou  Pascal  plus  tard.  Arnauld 
se  déclare  heureux  de  trouver  un  accord  si  exact  entre 
les  arguments  du  nouveau  philosophe  et  ceux  qu'avait 
autrefois  produits  saint  Augustin;  il  revendique  pour 
celui-ci  le  Cogita ^er go  sum.  Après  quelques  objections 
secondaires  et  qui  témoignent  d'une  grande  exactitude 
logique,  il  se  montre  surtout  préoccupé  de  concilier  en 
théologien  la  définition  de  la  substance  selon  Descartes 
avec  le  dogme  de  la  Présence  réelle.  Quant  à  la  clef 
même  de  la  nouvelle  doctrine  et  de  la  nouvelle  mé- 
thode, au  doute  méthodique  j  il  dit  bien  qu'il  craint  que 
quelques-uns  ne  s'offensent  de  cette  libre  façon  de  phi- 
losopher ,  par  laquelle  toutes  choses  sont  révoquées  eu 
doute  ;  mais  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  au  danger 
que  pourrait  avoir  ce  procédé  auprès  des  faibles  esprits, 

le  monde  le  doit  èire)  qoMI  ett  très-important  de  poaroirproaTer  par  des  raisooi 
naturelles  l'immorUlité  de  l'ime.  Car  il  faot  de  deux  choses  Tooe  :  oo  désee- 
pérer  de  la  pouvoir  prooTer  par  rai»on,  oo  eonrenir  que  M.  Descartes  l'a  mieux 
prouvie  quo  penonne.  »  (Lettre  à  M.  Du  Vaacel,  da  13  novembre  1602.3 
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il  groit  qu'il  suffirait  de  quelque  préface  dans  laquelle  le 
lecteur  fût  averti  que  ce  n'est  pas  sérieusement  et  tout  de 
bon  que  Von  doute  de  ces  choses  :  «  Et  au  lieu  de  ces  pa- 
roles :  Ne  connaissant  pas  l'Auteur  de  mon  origine,  je 
penserais  qu'il  vaudrait  mieux  mettre  :  Feignant  de  ne 
pas  connaître.  »  Descartes  tint  compte,  dans  l'imprimé, 
du  conseil  d'Arnauld  ;  il  fut ,  somme  toute,  enchanté 
de  cette  nature  d'objections  qui  étaient  bien  plutôt  une 
contirmation  raisonnée.  11  traite  Arnauld,  dans  sa  ré- 
ponse, tout  autrement  et  sur  un  tout  autre  ton  que 
Hobbes  ou  Gassendi.  Ârnauld,  en  effet,  comprend  Des- 
cartes plus  qu'il  ne  le  combat;  admirable  esprit  lo- 
gique, il  ne  sera  pas  inventeur  en  philosophie,  et, 
moyennant  que  sa  théologie  soit  satisfaite ,  il  adhérera 
volontiers  au  nouveau  maitre  *. 

Quand  Descartes  vint  à  Paris  en  1644,  il  ne  put  voir 
Arnauld,  nouvellement  célèbre  lui-même  par  son  liyre 
de  la  Fréquente  Communionf  mais  alors  obligé  de  se  ca- 
cher. Celui-ci  pourtant  lui  envoya  son  élève  (depuis  le 
principal  mattre  des  Écoles  de  Port-Royal),  M.  Walon 
de  Beaupuis. 

En  1648,  pendant  son  dernier  séjour  à  Paris,  Des- 
cartes  reçut  d'un  anonyme  une  lettre  où  on  lui  propo- 
sait plusieurs  difficultés  à  résoudre  :  —  sur  la  nature  de 
Fftme,  au  sujet  de  laquelle  il  avait  avancé  quelle  pense 

1.  «  Je  croîs  que  M.  Descartes  réglait  sa  manière  de  traiter  les  gens  honnfit»- 
nent  on  fièrement,  selon  les  maiimes  d'une  certaine  politique  :  il  insultait  à 
MM.  Fermât,  Hobbes  et  Gassendi,  quoiqu'ils  eussent  uro  de  beaucoup  de  civi- 
lité à  son  égardy  parce  que  leur  manière  de  philosopher  Tairait  outrage  à  la 
•ienne;  mais  il  traita  M.  Ârnauld  avec  beaucoup  d'honnêteté,  parce  qu'il  voyait 
Mem  quii  n'y  aurait  pat  de  concours  entre  eux  et  qu'ils  avaient  en  quelque  Tayon 
Iw  mêmes  Intérêts  contre  les  docteurs  vulgaires  de  l'École,  et  surtout  contre  les 
Jéaoltes  âTCC  lesquels  M.  Descartes  méditait  d'entrer  en  guerre.  •  (Remarques 
de  Lelbnii  sur  la  Vie  de  Descartes  par  Baillet,  dans  les  Nouvelies  Lettres  et  Opus- 
«iJff  inédiU  de  Lelbnii  publiés  par  M.  Foucher  de  Careil,  1867.) 
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toujours^  même  dans  le  ventre  de  la  mère  ;  —  sur  les 
preuves  données  par  lui  de  l'existence  de  Dieu  ^  dont 
une  seule  n'était  pas  aussi  exacte  qu'on  l'aurait  voulu  ; 
—  sur  le  plein I  sur  le  vide  ;  —  sur  la  manière  dont 
Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie.  Cet  anonyme  qui 
se  déclarait  adhérent  à  tous  autres  égards  ^  ce  curieux 
plein  de  candeur  n'était  autre  qu'Ârnauld^  alors  retiré 
à  Port -Royal  des  Champs. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  ou  a  vu  ^  qu'en  ce 
saint  désert ,  grâce  encore  à  Arnauld ,  grâce  au  voisi- 
nage du  duc  de  Luynes,  traducteur  français  des  Mé- 
ditations, il  y  avait  eu  essai  d'inoculation  et  petite 
fièvre  passagère  de  Cartésianisme.  Il  n'y  était  question 
dans  un  temps  que  de  cette  philosophie  et  de  cette 
physique  qui  renversait  et  renouvelait  toutes  les  idées 
des  choses.  L'idée  d'automates  surtout,  appliquée  aux 
bêtes,  réussissait  et  faisait  fureur  ;  elle  accommodait  la 
théologie  du  temps  et  n'en  contrariait  pas  trop  la  phy- 
siologie. Elle  n'avait  contre  elle  que  le  bon  sens  de 
quelques  gens  du  monde  (comme  M.  de  Liancourt)  qui 
avaient  été  chasseurs,  cavaliers,  et  qui  savaient  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ce  machinisme  des  bêtes. 

A  l'article  de  la  Transsubstantiation,  Arnauld  et  Ni-* 
cole  s'efforcèrent  toujours  de  faire  concorder  le  dogme 
de  la  Présence  réelle  avec  l'explic^ition  cartésienne  du 
témoignage  des  sens,  ou  du  moins  de  montrer  qu'il 
n'y  avait  point  opposition:  les  ministres  protestants  en 
tiraient  parti  contre  eux  pour  mettre  leur  bonne  foi  en 
doute,  et  Jurieu  les  accusait  d'être  en  cela  tout  autant 
cartésiens  que  catholiques.  Arnauld  et  Nicole  étaient 

1.  TcNne  11,  page  305. 
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les  seuls  de  Port-Royal  ù  se  préoccuper  de  cet  accord. 
Plusieurs  des  amis  et  de  ces  nutres  Messieure,  M.  de 
Suinte-Mai'the,  M.  de  Saci ,  M.  Du  Vaucel,  trouvaient 
quelques  inconvénients  à  ce  Cartésianisme  trop  mêlé 
en  apparence  aux  choses  de  la  Foi;  mais  aucun  n'c- 
levuit  les  misons  i-adicales  et  décisives.  Arnauld  ré- 
pondait même  assez  judicieusement  à  M.  Du  Vaucel, 
en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  extérieur  et  poli~ 
tique,  qu'il  était  bon  de  laisser  tes  Cartésiens  décla- 
rer publiquement  que  leur  philosophie  et  leur  défini- 
tion de  la  substance  n'étaient  pas  contraires  à  ce  que 
l'Ëglise  enseignait  touchant  l'Eucharistie;  il  sentait  le 
progrès  de  cette  philosophie  devenue  l'une  des  puis- 
sances dominantes,  et  il  ne  croyait  pas  utile  à  la  reli- 
gion •  qu'on  s'entêtât  à  prétendre  qu'on  ne  pouvait 
être  à  la  fois  catholique  et  cartésien.  »  Il  craignait  qu'en 
le  faisant,  n  on  ne  mît  obstacle  à  la  conversion  de 
beaucoup  de  Sacramentaires  (  Calvinistes  )  qui  étaient 
persuadés  que  la  philosophie  de  Descartes  était  la  plus 
raisonnable  de  toutes.  » 

Hais  ta  question  capitale  était  plus  haut,  et  Arnauld 
ne  s'en  doutait  pas  assez.  Ce  que  dit  Descartes  de  la 
diitinction  à  faire  entre  l'âme  et  le  corps,  est  dans 
^aint  Augustin  ;  donc  jusque-là  on  peut  être  tranquille  : 
ainsi  niisonnait  Arnauld.  Ce  que  ditDcscârtes  de  l'es- 
sence d'un  corps  qu'il  semble  faire  consister  surtout 
eii  SOI)  étendue ,  n'est  pas  si  absolu  qu'on  ne  puisse 
conudtflHicetle  étendue  ou  superficie  apparente  comme 


"-m 


uno  f  *-^^condilioD  sensible,  et  n'est  point  par  con- 

séq»'        ^Mintdictoire  à  ce  que  peut  opérer  la  toule- 

^'>  Dieu  dans  le  mystère  de  laTranssubstan- 

*n'  on  peut  encore  se  reposer  et  se  ttroire  en 
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sûreté  jusque-là.  —  Pascal,  lui,  ne  sentait  pas  ainsi,  et 
était  plus  prompt  à  prévoir  et  à  s'émouvoir. 

Ârnauld  et  Bossnet  ont  cela  de  commun  de  se  tenir 
sans  crainte  au  Cartésianisme,  et  de  rapprocher  même 
de  l'explication  des  mystères  sans  pressentir  avec  effroi 
les  conséquences,  comme  le  fait  Pascal.  Bossuet,  Ar- 
nauld commencent  à  s'effrayer  quand  ils  voient  Maie- 
branche  et  le  développement  exagéré  qu'il  donne  à  la 
doctrine  de  Deseartes  dans  le  sens  de  Tidéalisme  ;  ils 
jettent  un  cri  d'alarme.  Bossuet  pousse  Arnauld  à  ré- 
futer. C'est  bien.  Mais  il  s'agit  dès  longtemps  d'autre 
chose.  Ce  n'est  point  surtout  par  le  côté  de  Malebranche, 
par  cette  extension  purement  métaphysique  du  système 
de  Deseartes,  que  le  catholicisme  de  Bossuet  et  d' Ar- 
nauld périclite;  c'est  de  la  méthode  même  de  Descartes, 
une  fois  mise  au  monde  et  à  la  mode,  que  venait  le 
danger  :  «  Et  en  effet,  dit  fort  bien  Fontenelle  dans  sa 
petite  Digression  sur  les  Anciens  et  les  Modernes^  ce  qu'il 
y  a  de  principal  dans  la  philosophie  et  ce  qui  de  là  se 
répand  surtout,  je  veux  dire  la  manière  de  raisonner, 
s'est  extrêmement  perfectionné  dans  ce  siècle...  Avant 
M.  Descartes,  on  raisonnait  plus  commodément;  les 
siècles  passés  sont  bien  heureux  de  n'avoir  pas  eu  cet 
homme-là.  C'est  lui,  à  ce  qu'il  me  semble,  qui  a  amené 
cette  nouvelle  manière  de  raisonner,  beaucoup  plus 
estimable  que  sa  philosophie  môme,  dont  une  bonne 
partie  se  trouve  fausse  ou  incertaine,  selon  les  propres 
règles  qu'il  nous  a  apprises.  »  Descartes  a  contribué 
plus  que  personne  à  faire  de  l'esprit  humain  un  instru- 
ment de  précision  y  et  cela  mène  loin. 

Comment  Arnauld,  qui  se  paie  d'un  point  de  res- 
semblance et  d'une  rencontre  de  Descartes  et  de  saint 
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Augustin^  n'a-t-il  pas  vu  la  différence  ou  plutôt  la  con- 
tradiction de  méthode  de  ces  deux  grands  esprits  ;  Tun 
appliquant  dans  toute  sa  largeur  et  sa  subtilité  le  pro- 
cédé mystique  qui  se  traduit  par  aperçus,  par  emblèmes, 
par  6gureSy  par  antithèses  de  mots,  et  qui  tient  tant 
de  compte  de  l'imagination  et  du  sentiment;  l'autre 
instituant  le  strict  procédé  rationnel?  Comment  lui, 
Fauteur  de  la  fameuse  Logique,  n'a-t-il  pas  vu  qu'il  y 
ayait;  qu'il  y  aurait  bientôt  deux  chapitres  à  y  ajouter  : 
De  IHnfluence  de  Descaries  sur  la  manihre  de  raisonner; 
—  De  Vinfluence  de  saint  Augustin  sur  la  manière  de  rai- 
sonner ? 

Ce  que  dit  Arnauld  des  limites  que  n'a  point  pas- 
sées Descartes ,  et  qu'on  ne  passe  point  en  l'admettant^ 
est  bon  à  dire  :  mais  ces  compartiments  n'existent  que 
dans  un  esprit  qui  les  respecte  ;  au  moindre  mouve- 
ment en  avant  d'un  esprit  moins  respectueux ,  ils  tom- 
benty  -^  comme  un  simple  paravent. 

Toute  philosophie,  quelle  qu'elle  soit  au  premier 
degré  et  dans  son  premier  chef  et  parent,  devient  anti- 
chrétienne ou  du  moins  hérétique  à  la  seconde  généra- 
tion; c'est  la  loi,  et  il  faut  bien  savoir  cela  ^ 

1.  Arnauld  le  niait  positivement.  Dans  un  curieux  écrit  composé  en  1680,  en 
Hollande  (et  avant  de  prévoir  qu'il  s'en  prendra  bientôt  à  Malebranclie,  de  qui 
il  l'appuie  encore),  il  réfute  un  M.  Le  Moine  qui  avait  attaqué  Descartes.  L'ou- 
Trage  d'Arnauld  est  intitulé  Examen  dun  Écrit  qui  a  pour  titre  :  Traité  de 
FEsience  des  Corps,  Arnauld  débute  en  ces  termes  :  «  L'auteur  commence  par 
an  lieu  commun  contre  la  philosophie;  t7  y  a  longtemps,  dit-il,  quun  Pire  de 
t Église  a  remarqué  qu'il  y  a  une  grande  liaison  et  une  parenté  très-proche  entre 
la  philosophie  humaine  et  les  hérésies.  En  effet,  la  philosophie  humaine  est  la 
mère  des  hérésies,  ou  la  philosophie  et  les  hérésies  sont  les  filles  d'une  même  mère, 
savoir  de  la  raison  humaine,,.  Mais  tout  cela,  ajoute  Arnauld,  n*ei»t  qu'une  dé- 
clamation très-mal  fondée  dont  on  ne  saurait  rien  conclure  centre  la  philoso- 
phie de  M.  Descartes  que  par  un  sophisme  très-grossier,  en  argumentant  de 
l'espèce  au  genre,  comme  qui  dirait  que  l'eau  c«t  une  fort  méchante  boisson 
parce  que  l'eau  de  mer  est  fort  méchaDte  à  boire  ;  ou  d'une  espèce  à  une  autre, 
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Est-il  possible  de  l'empêcher  ?  est-ce  une  raison  de 
ne  pas  admettre  la  philosophie,  tant  qu'elle  est  encore 
compatible  et  concordante  avec  la  Foi  dans  son  premier 
chef  ?  C'est  ici  une  autre  question  ;  mais  il  est  mieux, 
quoi  qu'on  adopte,  d'en  savoir  les  conséquences. 

Or,  en  adoptant  le  Cartésianisme,  du  moins  pour  une 
bonne  pan^  Ârnauld  garde  son  intrépidité,  Bossuet  sa 
stabilité,  Daguesseau  sa  placidité.  Cela  revient  peut- 
être  à  dire  que  chacun  porte  jusque  dans  sa  foi  et  dans 
ses  doctrines  son  caractère  et  sou  humeur. 


comme  qni  préteodnit  qae  lat  eouIeuTrei  loot  Tenimeoies  ptroe  que  lei  ?i* 
pères  le  tonU 

«  Car  tout  ee  que  dit  eet  latear,  ponr  montrer  qne  la  philosophie  humaine 
esf  la  mîtrt  <f  la  tcatr  de  Chérine,  n'eit  Trai  que  d'une  fauise  philoiophie  qu'oo 
emptoierait  pour  eombattre  les  Térilés  de  la  foi;  telle  que  pourrait  6tre  la 
philoiophie  d'Épieore...;  mali  on  ne  le  eaurait  appliquer  que  trèt-déralionna- 
Mement  à  une  philosophie  lolide,  enseignée  par  un  philosophe  chrétien,  qui 
reçoit  et  révère  tous  les  mystères  de  la  Foi,  et  qui  ne  traite  que  des  choses  qui 
se  peuvent  traiter  par  les  lumières  de  la  raison...  (Et  citant  la  profession  de 
foi  qui  termine  le  premier  livre  des  Principeê  de  Descartes,  il  ajoute  :)  Comment 
pourrait-on  appeler  mère  ou  sœur  de  l'hén^sie  une  philosophie  qui  a  pour 
primeipe  de  croire  aveuglément  tout  ee  qui  est  révélé  de  Dieu...  etc.?  »  Arnauld 
ne  voit  pas  que  le  principe  de  la  philosophie  de  Descartes  est  proprement  sa 
méthode,  et  que  celte  méthode  est  une  clef  qui  dans  ses  mains  n'ouvre  qu'une 
porte,  mais  qui,  tombée  de  sa  poche  et  ramassée  par  d'autres,  ouvrira  toulea 
sortes  de  portes.  La  spiritualité,  qui  caractérise  et  revêt  la  philosophie  de 
Dficartes,  Tabsout  à  ses  yeux  ;  Il  ne  craint  pas  de  trop  pencher  du  côté  de 
Tesprit,  dût-on  aller  jusqu'à  Platon.  Dans  cet  écrit,  Arnauld  est  amené  à  dé* 
fendre  nettement  et  vivement  la  prééminence  des  Modernes  sur  les  Anciens  en 
matière  de  philosophie  naturelle  et  de  science.  Il  y  a  de  belles  pages.  On  volt 
qu'il  ne  considérait  pas  à  beaucoup|près  la  raison  humaine  comme  aussi  infirme 
et  aussi  malade  de  ce  c6lé  intellectuel  que  du  c6té  moral;  il  s'y  confiait.  11  est 
pour  les  progrès  et  pour  la  légitimité  de  la  philosophie  et  de  la  raison  contre 
Huet,  contre  les  sceptiques  et  Académiques,  non  moins  résolument  que  pour 
l'esprit,  pour  la  spiritualité  de  l'àme  contre  Gassendi  et  les  Êpicuriensou  athées. 
Tout  eela  est  très-bien,  mais  mène  très-loin.  Cela  le  mènerait  de  nos  jours  à  st 
trouver  nés  à  nés  en  face  de  la  philosophie  de  M.  Jouffroy,  qui  n'est  que  celle 
de  M.  Cousin,  plus  franche,  plus  démasquée  à  l'égard  du  Christianisme,  et  qui 
le  dédaigne  ou  qui  le  respecte  (c'est  affaire  de  convenance),  mais  qui  s'en  passe. 
Je  le  répète,  Arnauld  cartésien,  en  Unt  que  janséniste  et  chréUen  rigoureux, 
est  imprévoyant  et  ineonséquent  :  il  ne  sent  pas  l'ennemi  à  deux  pas  derrière 
un  premier  rideaa. 
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Pascal  y  porta  un  pressentiment  d'alarme,  une  su- 
blime inquiétude  de  regard ,  que  l'avenir  a  justifiée. 

Au  reste,  dans  tout  ceci  et  dans  ce  qui  va  suivre,  je 
veux  moins  entrer  dans  la  fouille  des  doctrines  elles- 
mêmes  que  bien  indiquer  les  pentes  diverses  et  tracer 
les  versants  des  opinions,  avec  la  physionomie  des 
hommes  qui,  de  loin,  s'y  distinguent  et  y  figurent. 

Donc,  tandis  que  la  méthode  de  Descartes,  qui  valait 
mieux  et  qui  devait  plus  triompher  en  définitive  que  sa 
philosophie,  s'appliquait  ou  allait  s'appliquer  à  toutes 
les  branches  de  pensée  et  d'étude  ;  qu'Arnauld  et  Ni- 
cole la  portaient  dans  la  grammaire  générale  et  dans  la 
logique,  Domat  dans  les  lois  civiles,  Perrault  tout  à 
l'heure,  etFontenelleetTerrasson,  dans  la  critique  des 
arts  et  des  lettres,  en  attendant  que  d'autres  le  fissent 
en  religion  et  en  politique,  Malebranche  ne  prenait 
que  la  métaphysique  et  la  poussait  plus  loin  que  son 
mattre. 

Nicolas  Malebranche  est,  selon  l'expression  de  Vol- 
taire, un  des  plus  profonds  méditatifs  qui  aient  existé. 
Fontenelle  a  bien  ingénieusement  raconté  sa  vie  \  Né 
en  1638  ',  le  dernier  de  dix  enfants,  d'une  complexion 
débile  et  maladive,  d'une  conformation  irrégulière,  ou, 
pour  mieux  dire,  contrefaite,  il  s'était  de  bonne  heure 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  où  la  Nature  et  la  Grâce 

1.  Dam  cel  Éloge  fait  an  nom  de  T Académie  des  Sciences,  quelques  mois 
après  la  mort  de  son  confrère,  FQntenelle  (nous  en  sommes  avertis  fuir  Trublet) 
disait  un  peu  plus  de  bien  de  Malebranclie  qu'il  n'en  pensait;  mais  celte  indul- 
gence de  bienséance  et  de  bon  goût,  et  qu'il  assaisonnait  d'ailleurs  de  tant  de 
finesse,  répond  tout  à  fait  à  ce  que  la  Postérité  aime  à  trouver  dans  la  bouche 
d'un  esprit  supérieur  jugeant  un  autre  esprit  et  talent  supérieur,  même  quand 
ils  ne  sont  pas  du  tout  de  la  même  famille. 

2.  On  a  remarqué  que  Malebranche  était  né  à  Paris  le  6  août  1638,  un  moii 
moins  un  jour  avant  Louis  XI V,  et  qu'il  mourut  le  13  octobre  1716,  un  mois  et 
treiie  jours  après  ce  prince,  en  sa  soixante-dix»huitième  année. 
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rappelaient  également;  «  et  pour  s'y  attacher  encore  da- 
Tantage,  en  conservant  néanmoins  une  liberté  qui  ne 
lui  était  pas  fort  nécessaire,  il  entra  dans  la  Congréga- 
tion de  rOratoire  à  Paris,  en  1660.»  Ou  essaya  d'abord 
de  rappliquer  à  l'histoire  ecclésiastique  ;  puis  le  célèbre 
Richard  Simon ,  alors  de  l'Oratoire  et  le  prochain  in- 
troducteur du  rationalisme  dans  l'Exégèse ,  le  voulut 
attirer  à  la  critique  sacrée.  Mais  ces  dates ^  ces  faits 
nombreux  ou  ces  textes  à  comparer,  lui  allaient  mal. 
Un  jour,  vers  1664,  passant  chez  un  libraire  de  la  rue 
Saint-Jacques ,  il  ouvrit  le  livre  de  rHomme  de  Des- 
cartes ;  il  ne  connaissait  jusque-là  ce  grand  philosophe 
que  par  des  objections  et  par  des  cahiers  : 

«  Il  le  mit  à  feailleter  le  livre,  et  fut  frappé  comme  d*une  lumière  qui  en 
sortit  toute  Douvelie  à  ses  yeux.  Il  entrevit  une  science  dont  il  n*avait  point 
d*idëe  et  sentit  qu'elle  lui  convenait.  La  philosophie  scolastique,  qu'il  avait 
eu  tout  le  loisir  de  connaître,  ne  lui  avait  point  fait,  en  faveur  de  la  philo- 
sophie en  générai,  l'effet  de  la  simple  vue  d'un  volume  de  Descartes...  II 
acheta  le  livre,  le  lut  avec  empressement,  et,  ce  qu'on  aura  peut-être  peine 
à  croire,  avec  un  tel  transport  qu'il  lui  en  prenait  des  battements  de  cœur 
qui  Tobligeaient  quelquefois  d'interrompre  sa  lecture*.  L'invisible  et  inutile 
vérité  *  n*e8t  pas  accoutumée  à  trouver  tant  de  sensibilité  parmi  les  hommes, 

1.  Qu'on  me  passe  un  rapprochement  qui  ferait  froncer  le  sourcil  aux  phi- 
losophes à  longue  rot)e,  s'il  y  en  avait  encore,  mais  qui  ferait  «ourirc  Montaigne. 
Malebranche  trouva  un  jour  son  talent  métaphysique  en  lisant  le  livre  de 
rHomme  de  Descartes,  tout  comme  Garât  le  chanteur  découvrit  un  Jour  sa  voix, 
tout  enfant,  en  sortant  de  la  représentation  de  VArmide  de  GIucIl.  Celui-ci,  le 
chanteur,  disparut  dorant  plus  d'un  jour  :  sa  famille  le  cherchait,  son  père 
inquiet  faisait  battre  en  tous  sens  les  rues  de  la  ville.  Un  de  ses  frères,  allant  au 
bout  du  jardin,  trouva  ouverte  une  salle  où  l'on  mettait  de»  ustensiles,  de  vieux 
meubles,  d'ordinaire  inhabitée  el  fermée.  Il  entre  et  y  trouve,  à  son  grand  étoii- 
nement,  le  jeune  Garât  :  «  Qu'est-ce?  que  fais-tu  ici?  »  —  «  Silence  !  dit  le  jeune 
homme  ;  chut!  assieds-loi  et  écoute.  >  Et  il  se  met  à  lui  chanter  l'opéra  d^Armide 
qu'il  savait  par  cœur  sans  l'avoir  appris,  et  qu'il  ne  cessait  de  répéter  en  rossi- 
gnol depuis  vingt-ciuatre  heures.  —  Divin  cliauteur,  ou  presque  divin  métaphy> 
sicien,  vos  thèmes  et  vos  muses  diffèrent,  c'est  de  la  nature  que  vous  procèdes 
également. 

2.  L'invisible  et  inutile  vérité,  voilà  de  ces  mots  à  la  Fontenelle  qui  font  plus 
en  France  pour  l'émancipation  des  esprits  que  tout  un  système  à  la  Malebranche. 
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et  les  obJeU  les  ploi  ordioairet  de  leurs  passions  se  tiendraient  heareux  d'y 
en  trouver  autant. 

«  Il  abandonna  done  absolument  toute  autre  étude  pour  la  philosophie  de 
Deaeartes.  Quand  ses  confrères  et  ses  amis,  les  critiques  ou  les  bistoriena,  à 
qui  tout  oela  paraissait  bien  creux,  lui  en  faisaient  des  reproches,  il  leur  de* 
mandait  si  Adam  n'avait  pas  eu  la  science  parfaite  ;  et  comme  Us  en  conve- 
naient selon  l'opinion  commune  des  théologiens,  il  leur  disait  que  la  science 
parfaite  n'était  donc  pas  la  critique  ou  Tbistoire,  et  qu'il  ne  voulait  savoir 
que  ce  qu'Adam  avait  su.  j» 

Ce  qu'Adam  avait  su,  rien  que  cela  !  c'est-à-dîre, 
refaire  le  monde  en  idée  à  sa  manière  et  raconter  la 
Création  de  première  main.  C'est  la  chimère  en  eflfet, 
le  vœu  de  tout  grand  esprit  méditatif,  amoureux  de 
conceptions  primitives  ;  refaire  à  sa  manière  le  récit 
d'Adam  selon  le  dessein  premier  de  TÉternel ,  tandis 
qu'Eve  (cette  jeunesse  des  disciples  sortis  de  nous- 
mêmes),  bouche  béante,  écoute,  admire  et  croit. 

Le  premier  volume  de  la  Recherche  de  la  Vérité  cou- 
rut quelque  temps  manuscrit.  L'auteur  avait  eu  peine 
d'abord  à  trouver  un  approbateur  qui  se  sentît  com- 
pétent sur  des  matières  aussi  nouvelles.  L'abbé  de  Saint- 
Jacques,  fils  du  chancelier  d'Aligre,  et  qui  n'était  sorti 
de  son  abbaye,  où  il  vivait  en  pénitent  à  Provins,  que 
pour  soulager  la  vieillesse  de  son  père*,  lut  lui-même, 
dit-on,  le  manuscrit  du  Père  Malebranche  et  en  expé- 
dia le  Privilège  gratis  avec  empressement  (1674). 

Le  second  volume  suivit  de  près  (1 675)  : 

«  Ce  livre,  dit  Fontenelle,  fit  beaucoup  de  bruit  ;  et  quoique  fondé  sur  des 
principes  déjà  connus,  il  parut  original.  L'auteur  était  cartésien,  mais  comme 
Descartes  ;  il  ne  paraissait  pas  l'avoir  suivi,  mais  rencontré.  li  règne  en  cet 

1.  On  peut  voir  sur  M.  d*Aiigre  fils,  qui  est  considéré  comme  un  ami  de  Port- 
Royal,  sans  qu'on  dise  par  quelie  relation  ii  j  tenait,  le  Supplément  in-4«  au 
Nécrologe  (pages  36&  et  335).  L'abbé  de  Saint-Jacquei  est  à  Joindre  à  ces 
illustres  pénitents,  Rancé,  Le  Camus,  ete. 


LITRE  SIXIEME.  203 

ooTrage  on  gnmd  trt  de  mettre  de«  Idées  abstraites  dans  lenr  Jour,  de  les 

lier  ensemble,  de  les  fortifier  par  leur  liaison.  Il  s'y  trouve  même  un  mélange 

adrott  de  quantité  de  cboses  moins  abstraites,  qui,  étant  facilement  enten- 

dofli,  encouragent  le  lecteur  à  s'appliquer  aux  autres,  le  flattent  de  pouyolr 

tooi  enteodrCy  et  peut-être  lui  persuadent  qu'il  entend  tout  à  peu  près.  La 

diction,  outre  qu'elle  est  pure  et  châtiée,  a  toute  la  dignité  que  les  matières 

demandent,  et  toute  la  grâce  qu'elles  peuvent  souffrir.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût 

avorté  aucun  soin  à  cultiver  les  talents  de  l'imagination  ;  au  contraire,  il 

l'est  toujours  fort  attaché  à  les  décrier  :  mais  il  en  avait  naturellement  une 

fort  noble  et  fort  vive,  qui  travaillait  pour  un  Ingrat  malgré  lui-même,  et 

^  ornait  la  raison  en  se  cachant  d'elle,  > 

Ainsi  s'exprime  Fontenelle  en  ce  style  exquis  de  ses 
Éloges,  qui  à  un  fonds  toujours  excellent  de  langue 
du  dix-septième  siècle ,  ajoute  une  précision  neuve, 
tout  à  fait  propre  au  dix-huitième  et  que  n*auraient 
guère  eue  à  ce  degré^  dans  le  précédent,  que  La  Roche- 
foucauld et  La  Bruyère. 

Il  y  eut  des  critiques  '  ;  mais  les  suffrages  les  plus 
illustres  et  les  plus  pieux  furent  à  Tauteur.  Sou  idée^ 
que  nous  ne  voyons  rien  qu'en  Dieu,  n'apparaissait  que 
vers  le  milieu  de  l'ouvrage  ^^  et  encore  ce  ne  fut  que 
dans  les  Éclaircissements  postérieurs  (1678)  qu'il  la 
développa  davantage  et  que  peut-être  il  acheva  de  la 
former. 

Arnauld,  qui  devait  plus  tard  le  réfuter  sur  ce  point 

1.  Il  parut  dès  1675  un  petit  livret,  la  Critique  de  la  Eeeherehe  de  ta  Virilit 
par  Simon  Foocber,  chanoine  de  Dijon.  On  trouve  de  Isonoes  clioses  dans  ee 
petit  écrit;  l'auteur  y  fait  bien  voir  la  conrusion  que  Malebranclie  s'y  est  per- 
mise dès  le  principe,  des  recherches  de  la  philosophie  et  des  mystères  de  11 
foi  :  «  Nous  ne  taorions  satisfaire  en  même  temps  à  la  raison  et  à  la  foi,  parée 
que  la  raison  nous  oblige  d'ouvrir  les  yeux,  et  la  foi  nous  commande  de  les 
fermer.  Et  cependant,  dit  Poucher,  Je  trouve  qu'il  a  tellement  attaché  ses  prin- 
cipales propositions  avec  ce  que  la  religion  veut  que  nous  croyions,  qu'il  semble 
plutôt  parler  en  théologien  qu'en  philosophe.  >  Le  critique,  d'ailleurs,  se  pla- 
çait dans  sa  réfutation  an  point  de  vue  des  Académiciens ,  de  cette  école  so- 
raooée  de  La  Mothe-le-Vayer,  et  son  style  était  aussi  d'un  autre  âge.  Ce  n'était 
pas  là  un  adversaire  à  redouter  pour  le  brillant  oratorien. 

2»  Dans  le  courant  du  livre  111,  yers  la  fin  du  premier  volume. 
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désormais  fondamental,  s'en  tenant  pour  la  Recherche 
de  la  Vérité  à  l'ensemble  d'une  première  impression  et 
ne  s'appliqnant  pas  alors  à  un  examen  particulier  du 
livre,  en  marquait  grande  estime  et  se  liait  avec  l'au- 
teur. 

Mais  bientôt,  quand  l'auteur  enhardi  par  le  succès, 
pressé  par  le  développement  intérieur  de  ses  idées  et 
sollicité  par  les  questions,  par  les  conseils  de  quelques 
amis,  essaya  d'appliquer  plus  directement  aux  matières 
de  religion  ses  éclaircissements  philosophiques,  oh  ! 
c'est  alors  que,  de  tous  côtés,  des  voix  illustres  et 
graves  s'accordèrent  pour  crier  :  Holà/ 

Il  tentait  déjà  cette  explication  de  la  religion  par  sa 
philosophie  dans  des  Conversations  chrétiennes ,  entre- 
prises à  la  sollicitation  du  duc  de  Chevreuse  (1 676). 
C'étaient  des  dialogues  entre  trois  personnages,  Théo- 
dore, Âristarque  et  Éraste  :  Théodore  qui  est  lui-môme, 
c'est-à-dire  celui  qui  a  raison  ;  Aristarque  destiné  à  avoir 
tort ,  mais  qui  finit  pourtant  par  se  convertir  au  sys- 
tème de  Théodore;  et  Éraste,  jeune  homme  avide,  dis- 
ciple ingénu,  et  qui  pousse  sa  conversion  au  système 
jusqu'à  entrer  dans  un  monastère. 

Fontenelle  remarque  malicieusement  que  par  cette 
conclusion  dévote  de  sa  philosophie  abstraite ,  et  par 
des  considérations  pieuses  et  des  élévations  à  Dieu 
ajoutées  dans  une  édition  suivante  de  ces  Conversations 
chrétiennes ,  Malehranche  semblait  vouloir  répondre  à 
ceux  qui  opposaient  à  ses  idées  spéculatives  de  n'ôtrc 
pas  faites  pour  entretenir  une  pratique  aÉfectueuse 
et  fervente.  «  Il  y  a  cependant  assez  d'apparence, 
ajoute  le  fin  panégyriste,  qu'à  cet  égard  les  idées  mé- 
taphysiques seront  toujours  pour  la  plupart  du  monde 


LITRE    SIXIÈME.  205 

comme  la  flamme  de  Tesprit-de-vin,  qui  est  trop  sub- 
tile pour  brûler  le  bois.  » 

Malebranche  continua  de  vouloir  éclairer  et  divul- 
guer cette  union  de  sa  philosophie  avec  la  religion,  par 
des  Méditations  chrétiennes  et  métaphysiques  (1 683),  qui 
ne  sont  rien  moins  qu'un  dialogue  entre  le  Verbe  et  lui, 
une  sorte  de  colloque  auguste  de  Moïse  chrétien  avec  le 
divin  Ëclair  fendant  le  nuage,  ou,  pour  parler  tout  à 
fait  exactement,  un  cours  de  haute  philosophie  dans 
la  bouche  de  Jésus  se  professant  lui-môme  à  un  disci- 
ple fidèle;  et  encore  par  de  plus  humbles  Entretiens  sur 
la  Métaphysiqtie  et  la  Heligion  (1688),  où  ne  figurent 
du  moins  que  Théodore,  Arisle  et  Théotime  * . 

Mais  déjà  auparavant,  et  malgré  son  souci  de  nouer 
et  de  renouer  ce  qui  se  défaisait  si  aisément,  la  ten- 
tative de  conciliation  avait  rompu  avec  éclat  dans  le 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  (1 680). 

Bossuet  vigilant  comme  évéque ,  Ârnauld  vigilant 
comme  docteur,  avaient  été  égalementémus  et  s'étaient 
donné  le  signe  d'alarme. 

Pour  concilier  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu  avec  la 
prédestination,  pour  concilier  le  mal  existant ,  soit 
dans  l'ordre  de  la  Nature,  soit  dans  celui  de  la  Grâce, 
avec  sa  toute-puissance,  Malebranche  suppose  que  rien 
sans  doute  ne  se  fait,  ne  se  meut,  n'agit  que  par  Dieu 


I.  Conversations,  Méditations,  Entreliens;  il  aimait  et  excellait  à  reproduire 
ainsi  M8  doctrines  sous  forme  d'exposilion  toujours  nouvelle  et  toujours  plus 
étendue.  Il  était  faible  dans  la  riposte  directe  aux  arguments  et  dans  la  lutte 
logique  ;  il  n'aimait  pas  le  champ  clos.  Mais,  après  des  objections,  il  reprenait 
à  nouTeaax  frais  son  système,  et  avait  le  don  de  le  reproduire  plus  large  en 
tenant  compte  des  difficultés  oppodécâ.  Celte  faculté  de  reproduction  inépuisable 
est  merveilleuse  chex  Malebranche  :  primo  avulso,  non  déficit  alter  aureus.  A 
chaque  membre  coupé  au  «ystème,  il  reoatl  un  autre  membre  divin  et  am- 
broiéien,  l'épaule  d'ivoire  de  Pélopr. 


i 
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et  en  Dieu,  mais  selon  les  volontés  générales  de  Dieu^ 
c'est-à-dire  selon  des  lois  générales,  et  que  pour  qu'au* 
Gun  mal  n'arrivât  il  faudrait  à  tout  moment  que  ces 
lois ,  ces  volontés  générales  se  pliassent  en  des  vo- 
lontés particulières  peu  dignes  de  lui.  Demander  à 
Dieu  un  autre  ordre ,  ce  serait  lui  demander  qu'il  re- 
nonçât à  ses  attributs.  Il  a  fait  tout  ce  qui  est  possible, 
puisqu'entre  les  mondes  possibles  il  a  choisi  celui  qui 
se  pouvait  produire  et  conserver  par  les  voies  les  plus 
simples.  Les  maux  qui  nous  affligent  sont  l'effet  des 
mêmes  lois  que  les  biens  qui  nous  consolent  :  la  bonté 
de  Dieu  nous  a  préparé  les  uns ,  et  sa  sagesse  les  fait 
naître  par  des  lois  qui  amènent  les  autres,  sans  qu'il 
ait  voulu  ceux-ci  par  aucune  volonté  particulière.  Nous 
entrons  par  Malebranche  dans  le  système  de  Leibniz  '• 
Si  rÊcriture  sainte  semble  nous  donner  une  idée  plus 
singulièrement  actuelle  et  particulière  de  Dieu,  on  re- 
trouve le  vrai  sens  en  levant  le  voile  de  ces  expressions 
anthropologiques  '•  Malebranche  ouvrait  là  une  exégèse 
qui  rejoignait  plus  qu'il  ne  croyait  celle  de  Richard 
Simon. 

Quant  à  l'ordre  de  la  Grâce ,  si  le  salut  n'a  pas  lieu 
pour  tous,  c'est  que  Jésus-Christ  est  nécessaire  comme 
médiateur  entre  la  volonté  générale  qui  voudrait  tout 


1.  Lelbnii  a  reconnu  ce  rapprochement  et  cette  parenté  des  deux  systèmes 
en  ee  point  {Euais  de  Théodicie,  partie  II,  203, 208)  dans  les  OEufres  philoso- 
phiques, Mitées  par  Erdmann,  1840).  —  Il  accepte  même  ailleurs,  sauf  in- 
lerprétation,  la  fameuse  phrase  et  formule,  que  nous  voyone  les  chotes  en  Dieu 
(Lettre  à  M.  Remond),  et  il  écrit  encore  (à  ce  même  M.  Remond)  :  «  Le  passage 
des  Causée  oceoiionnellee  à  V Harmonie  préétabUe  ne  paraît  pas  fort  difficile.» 

2.  Expressions  anthropologiques  ou  anthropologies^  c'est-à-dire  expressions  à 
Tusage  et  à  la  portée  des  hommes  :  Malebranche  emploie  le  mot.  Fénelon,  dana 
sa  réfutation  du  Droite  de  la  Nature  et  de  la  Qràce^  se  sert  du  mot  iropohgiques ; 
des  expressions  tropologiques,  c'est-à-dire  figurées,  ce  qui  roTlent  au  même. 
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sauver,  et  Thoinme.  Or,  les  pensées  et  les  désirs  de 
rame  de  Jésus-Christ  étant  les  causes  occasionnelles 
des  grâces  distribuées,  comme  il  ne  pense  pas  en  même 
temps  à  toutes  choses  et  que  ses  connaissances  sont 
bornées  par  rapport  aux  choses  contingentes,  en  tant 
qu'il  n'est  plus  le  Verbe  absolu,  mais  le  Verbe  incarné 
et  fait  homme,  il  arrive  que  plusieurs  ne  sont  pas  at- 
teints de  la  Grâce ,  ne  se  trouvant  pas,  ne  se  mettant 
pas  d'eux-mêmes  sur  le  chemin  de  Jésus-Christ.  Jésus- 
Christ,  sans  être  sollicité,  fait  sans  doute  bien  des  avan- 
ces et  choisit,  à  chaque  moment,  en  vue  du  temple  mys- 
tiquequ'ii  édifie  et  qu'il  veut  le  plus  beau  possible,  Tes- 
pèce  et  le  nombre  de  pierres  spirituelles,  c'est-à-dire 
à' élus,  qui  y  conviennent  le  mieux;  mais  hors  de  là, 
hormis  ce  qui  est  indispensable  à  son  dessein  principal, 
auquel  tel  ou  tel  individu  (pourvu  qu'il  réunisse  cer- 
taines conditions)  peut  convenir  indifféremment,  il  faut, 
quand  on  n'est  pas  sous  la  main  de  Jésus-Christ,  qu'on 
se  présente  à  lui,  qu'on  fasse  penser  à  soi,  qu'on  sol- 
licite en  uu  mot  cette  âme  divine,  mais  qui  n'a  pas  une 
capacité  actuelle  infinie ,  pour  y  déterminer  un  de  ces 
saints  désirs  qui  sauvent  immanquablement.  On  voit 
que  Malebranche  n'éloignait  de  Dieu  les  objections  que 
pour  les  faire  retomber  en  quelque  sorte  sur  Christ, 
pour  les  amasser  sur  sa  tête.  11  magnifiait  le  Père,  un 
peu  aux  dépens  du  Fils. 

Sur  ce  premier  aperçu,  on  conçoit  l'éclat  parmi  les 
théologiens.  Pourtant  Malebranche  faisait  école;  la 
beauté  de  son  génie,  la  lumière  de  son  langage,  la  mo- 
destie de  son  caractère ,  la  sincérité  de  sa  piété  et  la 
candeur  de  ses  mœurs ,  une  physionomie  singulière- 
ment expressive  et  qui  laissait  transpirer  l'esprit,  tout 
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attirait  et  attachait  les  jeunes  imaginations  ;  il  y  avait 
des  Malebranchisies  fervents.  On  a  une  lettre  très-belle 
et  vigoureuse  de  Bossuet  à  Tun  d'eux  (21  mai  1 687)  : 

c  Je  n'ai  pu  trouver  que  depuis  deux  Jours  le  loisir  de  lire  le  discours  que 
Yous  m'avez  envoyé...  Je  suis  bien  aise  de  peser  ces  choses  avec  une  liberté 
tout  entière,  et  sans  être  distrait  par  d'autres  pensées;  et  si  jamais  j'ai  ap- 
porté du  soin  à  la  compréhension  d'un  ouvrage,  c'est  de  c-elui-là.  Car  comme 
vous  autres  messieurs,  lorsqu'on  tous  presse,  n'avez  rien  tant  à  la  bouche 
que  cette  réponse  :  On  ne  nous  entend  pas,  j*ai  fait  ie  dernier  effort  pour 
voir  si  enfin  Je  puurrai  venir  à  bout  de  vpus  entendre  *.  Je  suis  donc  très- 
persuadé  que  Je  vous  entends  autant  que  vous  êtes  Intelligible  ;  et  je  tous 
dirai  ingénument  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  votre  discours  ce  que  voua 
nous  promettiez  autrefois  à  Monceaux  et  à  Germigny,  c'est-à-dire  un  dénoù- 
ment  aux  difficultés  qu'on  vous  faisait.  Vous  nous  dites  alors  des  choses  que 
vous  vous  engagiez  de  faire  avouer  à  votre  docteur;  et  moi  je  vous  donnai 
parole  aussi  que  s'il  en  convenait,  je  serais  (U>ntent  de  lui.  Mais  il  n'y  a  rien 
de  tout  cela  dans  votre  discours;  ce  n'est  au  contraire  qu'une  répétition  pom- 
peuse à  la  vérité  et  éblouissante,  mais  enfin  une  pure  répétition  de  toutes  les 
choses  que  J'ai  toujours  rejetées  dans  ce  nouveau  système  ;  en  sorte  que 
plus  je  me  souviens  d^étre  chrétien,  plus  Je  me  sens  éloigné  des  idées  qu'il 
nous  présente. 

m  Et  afin  de  ne  vous  rien  cacher,  puisque  je  vous  aime  trop  pour  ne  vous 
pas  dire  tout  ce  que  Je  pense,  Je  ne  remarque  en  vous  autre  chose  qu'un  at- 
tachement, tous  les  jours  de  plus  en  plus  aveugle,  pour  votre  patriarche  : 
car  toutes  les  propositions  que  je  vous  ai  vu  rejeter  cent  fois,  quand  je  vous 
en  ai  découvert  l'absurdité,  je  vois  que,  par  uu  seul  mot  de  cet  infaillible 
docteur,  vous  les  rétablissez  en  honneur.  Tout  vous  plait  de  cet  homme,  jus- 
qu'à son  explication  de  la  manière  dont  Dieu  est  auteur  de  l'action  du  libre 
arbitre  comme  de  tous  les  autres  modes,  quoique  je  ne  me  souvienne  pas 
d'avoir  jamais  lu  aucun  exemple  d'un  plus  parfait  galimatias.  Pour  l'amour 
de  votre  maître,  vous  donnez  tout  au  travers  du  beau  dénoûment  qu'il  a 
trouvé  aux  miracles  dans  la  volonté  des  Anges;  et  vous  n'en  voulez  pas  seu- 
lement apercevoir  le  ridicule.  Enfin  vous  recevez  à  bras  ouverts  toutes  ses 
nouvelles  inventions...  » 

Bossuet  fait  voir  que  la  manière  dont  Malebranche 


1.  Malebranche  parlait  un  jour  de  la  querelle  que  lui  faisait  Arnauld  sur  les 
Idées,  et  prétendait  que  rillustre  critique  ne  l'avait  pas  entendu.  —  «  Et  qui 
donc,  répondit  Boileau,  voulez-vous  qui  vous  entende,  mon  Père,  si  M.  Arnauld 
ne  vous  entend  pas?» 
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se  pique  d'expliquer  Daturellement  le  Déluge,  et  qui 
peut  s^éleodre  aussi  bien  à  tout  autre  événemeut  ex- 
traordinaire, tend  à  ruiner  le  miracle  proprement  dit, 
e* est-à-dire  la  dérogation  aux  lois  générales.  Maie- 
branche,  en  effet  (et  c'est  même  là  son  seul  pas  en 
avant),  essaie  de  rester  chrétien  avec  le  moins  de  mi- 
racles possible.  Or',  les  miracles  autant  que  les  pro- 
phéties sont  une  des  grandes  preuves  de  la  divinité  du 
Christianisme.  Cette  lettre,  d'une  rude  et  belle  fran- 
diise,  nous  montre  Bossuet  dans  toute  son  attitude 
militante,  et,  pour  ainsi  dire,  la  veille  d'un  combat.  H 
s'arme,  il  est  prêt  à  s'armer  ;  il  demande  une  dernière 
fois  ou  plutôt  il  offre  la  paix,  et  par  là  il  entend  la  sou- 
mission de  l'adversaire  à  la  vérité.  Une  ou  plusieurs 
conférences,  qui  ne  permettraient  ni  ambiguïté  ni  faux- 
fuyants  dans  les  questions  et  dans  les  réponses,  lui  pa- 
raissent le  moyen  le  plus  sûr;  ce  n'est  point  par  lettres 
qu*on  traite  de  ces  choses,  dit-il,  c'est  de  vive  voix  : 

«  Pour  entrer  en  prea?e  Bor  cela,  il  fandrait  faire  on  volume;  c'eat  pour- 
quoi en  deux  mots,  Je  voua  dirai  que  si  vous  voulez  iravailier  utilement  à 
réconcilier  mes  sentiments  avec  ceux  du  Père  Malebranclie,  il  me  parait  né- 
eeaeaire  de  procurer  qoelquea  entrevues,  aussi  sincères  de  sa  part  qu*ellea 
le  seront  de  la  mienne,  où  nous  puissions  voir,  une  bonne  fois,  si  nous  noua 
entendons  les  uns  les  autres.  S'il  veut  du  secret  dans  cet  entretien,  Je  le 
promets  :  s'il  y  vent  des  témoins.  J'y  consens;  et  je  soukiaite  qae  vous  en 
soyes  on.  S'il  se  défie  de  ne  pouvoir  pas  satisfaire  d*abord  à  mes  doutes,  il 
pourra  prendre  tout  le  loisir  qu'il  voudra  :  et  comme  je  ne  cherche  qu'un 
véritable  éclaircissement  qui  me  persuade  qu'il  a  plus  de  raison  que  Je  n'ai 
pensé,  et  qu*il  ne  s'écarte  pas  autant  que  je  l'ai  cru  de  la  saine  théologie,  j'ai- 
derai moi-même  à  ce  dessein.  Cela  est  de  la  dernière  conséquence  :  car,  pour 
ne  voua  rien  dissimuler,  je  vois  non-seulement  en  ce  point  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce,  mais  encore  en  beaucoup  d'autres  articles  très-importants  de  la  re- 
ligion, un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Église  sous  le  nom  de  la  philo- 
sophie cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein  et  de  ses  principes,  à  mon  avis 
mal  entendus,  plus  d'une  hérésie;  et  je  prévois  que  les  conséquences  qu'on 
en  tire  contre  les  dogmes  que  nos  pères  ont  tenus,  la  vont  rendre  odieuse, 

Y.  14 
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et  feront  perdre  à  rÉglise  tout  le  fruit  qu'elle  en  pouvait  espérer  pour  éta- 
blir dans  Tesprit  des  philosophes  la  divinité  et  rimmortalité  de  Tàme...  • 

Il  commence  à  s'apercevoir  de  Tinconvënient  pour 
la  religion  et  du  danger  que  renfermait  le  principe  de 
Descartes  et  le  premier  point  de  sa  méthode  : 

«  De  ces  mêmes  principes  mal  entendus,  un  autre  inconvénient  terrible 
gagne  sensiblement  les  esprits  :  car,  sous  prétexte  qu*i/  ne  faut  admettre 
fve  e«  qu'on  entend  clairement  (ce  qui,  réduit  à  certaines  bornes,  est  trè*- 
Téritable],  chacun  se  donne  la  liberté  de  dire  :  J'entends  ceci,  et  je  n'entends 
pas  cela;  et,  sur  ce  seul  fondement,  on  approuve  et  on  rejette  tout  ce  qu'on 
Teat,  sans  songer  qu'outre  nos  idées  claires  et  distinctes,  il  y  en  a  de  con-  . 
ftiseï  et  de  générales  qui  ne  laissent  pas  d'enfermer  des  vérités  si  essentielles, 
qu'on  renverserait  tout  en  les  niant.  11  s'introduit  sous  ce  prétexte  une  li- 
berté de  Juger,  qui  fait  que,  sans  égard  à  la  tradition,  on  avance  témérai- 
ftment  tout  ce  qu'on  pense;  et  Jamais  cet  excès  n'a  paru,  à  mon  avis,  davan- 
tage qae  dans  le  nouvean  système  :  car  J'y  trouve  à  la  fols  les  Inconvénients 
de  toutes  les  sectes^  et  en  particulier  ceux  du  Pélagianisme...  » 

Il  insiste  pour  une  explication  prompte  avec  un  ad- 
mirable sentiment  où  l'auto  rite  et  la  charité  se  con- 
fondent,  et  avec  un  geste  de  cordialité  impérieuse  : 

«  Je  ne  demande  pas  que  vous  m'en  croyies  sur  ma  parole;  mais  si  vous 
almei  la  paix  de  l'Ëglise,  procures  l'explication  de  vive  voix  que  Je  vous 
propose,  et  menes-la  à  sa  fin.  Tant  que  le  Père  Malebranche  n'écoutera  que 
des  flatteurs,  on  des  gens  qui,  faute  d'avoir  pénétré  le  fond  de  la  théologie^ 
s'auront  que  des  adorations  pour  ses  belles  expressions.  Il  n'y  aura  point  de 
remède  au  mal  que  Je  prévois,  et  Je  ne  serai  point  en  repos  contre  l'hérésie 
que  Je  voit  paître  par  votre  système.  Ces  mots  vous  étonneront;  mais  Je  ne 
les  dis  pat  en  l'air:  Je  parie  sous  les  yeux  de  Dieu,  et  dans  la  vuedeson  Ju- 
gement redoutable,  comme  un  évéque  qui  doit  veiller  à  la  conservation  de 
la  Fol.  Le  mal  gagne;  à  la  vérité  Je  ne  m'aperçois  pas  que  les  théologiens  se 
dédarent  en  votre  faveur  ;  au  contraire,  ils  s'élèvent  tous  contre  vous  : 
mais  vous  apprenes  aux  laïques  à  les  mépriser;  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  se  laissent  flatter  à  vos  nouveautés.  En  un  mot^  ou  Je  me  trompe  bien 
fort,  ou  je  vois  un  grand  parti  se  former  contre  l'Église  ;  et  il  éclatera  en 
•on  temps,  si  de  bonne  heure  on  ne  cherche  à  s'entendre,  avant  qu'on  s'en- 
gage tout  à  fait., •» 

Tout  cela  est  beau  de  sentiment^  de  ton  et  de  vérité 
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(le  cadre  ^orthodoxe  catholique  étant  donné  et  devant 
être  maintenu).  M.  de  Bausset  a  fort  relevé  la  perspi- 
cacité et  la  prévoyance  de  Bossu  et  écrivant  ces  choses 
en  1687  :  pour  moi»  j'y  admire  surtout  la  puissance  et 
la  grandeur  ;  car  pour  la  perspicacité ,  Bossuet  ne  Ta- 
yait  pas  eue  autant  que  d'autres.  Pascal,  qui  n'était  que 
de  quatre  ans  plus  âgé  que  lui  j  pressentait  ces  consé- 
quences de  la  philosophie  cartésienne  dès  1 658 .  De  plus, 
Butfsuet  s'exagère  un  peu  le  danger  quand  il  croit  que 
Tennemi  va  entrer  dans  l'Ëglise  du  côté  de  Malebranche 
et  par  les  hauteurs  métaphysiques,  de  mêmequ'il  setrom- 
pait  quand  il  croyait  de  grande  importance  et  utilité 
qu'on  eût  chassé  de  France  quelques  Sociniens  cachés 
parmi  la  foule  des  Protestants.  L'invasion  du  Socinia^ 
nisme  et  de  ce  qui  s'ensuit  allait  se  faire  plus  simple- 
ment et  tout  au  dedans,  à  la  française,  par  les  Lettres 
Persanes,  par  Fontenelle  (au  moment  même  où  il  louait 
et  critiquait  si  indifféremment  Malebranche),  —  par 
Voltaire,  par  le  Régent,  par  tout  le  monde. 

Toutefois ,  dans  cette  éloquente  lettre ,  on  voit  le 
théologien  en  Bossuet  ou  mieux  encore  le  Père  de  l'É- 
glise qui  se  redresse  de  toute  sa  hauteur  sacrée.  — 
Louis  XIV  et  Bossuet  !  le  dernier  grand  roi  non  par- 
venu qui  trône,  le  dernier  grand  théologien  reconnu  et 
qui  fasse  oracle! 

Et  maintenant ,  à  côté  et  un  peu  au-dessous  de  l'é- 
véque,  voulons-nous  le  docteur?  Ârnauld  va  nous  l'of- 
frir dans  une  égale  et  pleine  souveraineté.  Leibniz  lui 
ayant  envoyé,  vers  ce  même  temps,  quelques-unes  de 
ses  spéculations  métaphysiques  ' ,  Ârnauld  répond  au 

1.  Un  Sommaire  ou  extrait  d'un  Discourt  méiaphytique  plus  considérable. 
(Voir  la  Correspondance  entre  Leibnii,  Arnauld  et  le  landgrave  Erneat  de 
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prince  Ernest  qui  les  lui  avait  fait  tenir  (1 3  mars  1 686): 

«  J*ai  reçu,  Monseigneur,  ce  que  Votre  Altesse  Sérénissime  m'a  envoyé 
des  Pensées  métaphysiques  de  M.  Leibniz,  comme  un  témoignage  de  son 
affection  et  de  son  estime,  dont  je  lui  suis  très-obligé.  Mais  je  me  suis  trouvé 
si  occupé  depuis  ce  temps-là,  que  je  n'ai  pu  lire  son  écrit  que  depuis  trois 
jours  ;  et  je  suis  présentement  si  enrhumé,  que  tout  ce  que  je  puis  faire  est 
de  dire  en  deux  mots  à  Votre  Altesse  que  je  trouve  dans  ces  Pensées  tant  de 
choses  qui  m'effraient,  et  que  presque  tous  les  hommes,  si  je  ne  me  trompe, 
trouveront  si  choquantes  ,  que  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  pourrait  être 
on  écrit  qui  apparemment  sera  rejeté  de  tout  le  monde.  Je  n'en  donnerai 
pour  exemple  que  ce  qu'il  dit  en  l'article  1 3  :  que  la  notion  individuelle  de 
chaque  personne  enferme  une  fois  pour  toutes  ce  qui  lui  arrivera  à  ja- 
mais, etc.  Si  cela  est,  Dien  a  été  libre  de  créer  ou  de  ne  pas  créer  Adam  ; 
mais,  supposant  qu'il  l'ait  voulu  créer,  tout  ce  qui  est  depuis  arrivé  au  genre 
humain,  et  qui  lui  arrivera  à  jamais,  a  dû  et  doit  arriver  par  une  nécessité 
plus  que  fatale  :  car  la  notion  individuelle  d'Adam  a  enfermé  qu'il  aurait 
lint  d'enfants,  et  la  notion  individuelle  dechacun  de  ces  enfants,  tout  ce  qu'ils 
feraient  et  tous  les  enfants  qu'ils  auraient  ;  et  ainsi  de  suite...  Je  ne  suis 
point  en  état  d'étendre  cela  davantage  :  mais  M.  Leibniz  m*entendra  bien, 
et  peut-être  qu'il  ne  trouve  pas  d'inconvénient  à  la  conséquence  que  je  tire. 
Mais  s'il  n'en  trouve  pas,  il  a  sujet  de  craindre  qu'il  ne  soit  seul  de  son  sen- 
timent; et  si  je  me  trompais  en  cela,  je  le  plaindrais  encore  davantage.  Mais 
Je  ne  puis  m'empécher  de  témoigner  à  Votre  Altesse  ma  douleur,  de  ce  qu*il 
semble  que  c'est  l'attache  qu'il  a  à  ces  opinions-là,  qu'il  a  bien  cru  qu'on 
aurait  peine  à  souffrir  dans  TÉglise  catholique,  qui  l'empêche  d'y  entrer, 
quoique,  si  je  m'en  souviens  bien.  Votre  Altesse  l'eût  obligé  de  reconnaître 
qu'on  ne  peut  douter  raisonnablement  que  ce  ne  soit  la  véritable  Église.  No 
vaudrait-il  pas  mieux  qu'il  laissât  là  ces  spéculations  métaphysiques,  qui  ne 
peuvent  être  d'aucune  utilité  ni  à  lui  ni  aux  autres,  pour  s'appliquer  sérieu- 
sement à  la  plus  grande  affaire  qu'il  puisse  jamais  avoir,  qui  est  d'assurer 
son  salut  en  rentrant  dans  l'Église,  dont  les  nouvelles  sectes  n'ont  pu  sor- 
tir qu'en  se  rendant  schismatiques?  Je  lus  hier,  par  rencontre,  une  lettre  de 
saint  Augustin  où  il  résout  diverses  questions  qu'avait  proposées  un  païen  qui 
témoignait  se  vouloir  faire  chrétien,  mais  qui  différait  toujours  de  le  faire; 
et  il  dit  à  la  fin  ce  qu'on  pourrait  appliquer  à  notre  ami  :  Suni  innumera- 
biles  quxstiones  qux  non  suntftniendx  ante  fidem^  ne  finiatur  vita  sine 
flde  (  il  y  a  un  nombre  infini  de  questions  qu'il  ne  faut  pas  se  flatter  de  ré- 
soudre avant  d'arriver  à  croire,  de  peur  que  la  vie  ne  se  résolve  elle-même 
avant  qu'on  ait  cru  ).  » 


Hee»e-Rlieinfel8,  publiée  par  M.  Grotefend,  Hanovre,  1846;  et  les  Nouvelles 
Leurts  et  Opuscules  inédits  de  Leibniii  publiés  par  M.  Foucher  de  Gareil,  1867.) 
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Malebranche  et  Lieibniz  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance par  le  sens  de  leur  théodicée  et  la  direction  de 
leurs  conjectures  :  ce  qu'Arnauld  disait  là  à  Leibniz» 
il  Tavait  déjà  dit  et  redit  publiquement  à  Malebranche  * . 

Plusieurs  des  plaisanteries  (du  moins  celles  qui  sont 
de  bon  goût)  que  Voltaire  fait  à  chaque  instant  contre 
ce  système  du  meilleur  des  mondes  possibles  selon 
Leibniz  et  selon  Pope,  on  les  retrouve  d'avance  chez 
madame  de  Sëvigné  écrivant  à  sa  fille  cartésienne  et 
lui  reprochant,  par  son  adoption  de  Malebranche,  de 
s'écarter  des  grandes  lignes  de  son  père  Descartes  '  : 

«  Je  Toudraia  bien  me  plaindre  au  Père  Maiebranche  des  souris  qui  man- 
gent tout  Ici  :  cela  est-il  dans  Tordre?  quoi!  de  bon  sucre,  du  fruit,  dfi 
eompotes  !  El  Tannée  passée,  était-il  dans  Tordre  que  de  vilaines  chenlIlM 
dévorassent  toutes  les  feuilles  de  notre  forêt  {de  Livry)  et  de  nos  Jardins,  el 
tous  les  fruits  de  la  terre?  Et  le  Père  Païen  qui  s'en  revient  paisiblement,  à 
qui  Ton  casse  la  fête  *,  est- il  dans  la  règle?  Oui^  mon  Père,  tout  cela  est  bon. 
Dieu  sait  en  tirer  sa  gloire;  nous  ne  voyons  pas  comment,  mais  cela  est  vrai  : 
et  si  vous  ne  mettez  la  volonté  de  Dieu  pour  toute  règle  et  pour  tont  ordre, 
vous  tomberez  dans  de  grands  Inconvénients.  Je  supplie  M.  de  Grignan  d*cicu- 
ser  cette  apostrophe  au  bon  Père,  que  Je  suis  persuadée  qui  se  moque  de  nous 
quand  il  dit  ces  choses-là,  d'autant  plus  qu'il  y  a  plusieurs  endroits  dans  ses 
livres  où  il  dit  précisément  le  contraire...  • 

Ailleurs  %  un  peu  moins  moqueuse,  elle  avait  déjà 
fait  la  même  objection  : 

c  Ce  n*est  point  le  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité  que  ie  lis;  bon  Diea! 
Je  ne  l'entendrais  pas;  ce  sont  de  petites  Conversations  qui  en  sont  tirées, 
et  qui  sont  très-bien  expliquées.  Je  suis  toujours  choquée  de  cette  impulsioa 


1.  «  Je  ne  m'étonne  pas  maintenant  s'il  s'est  brouillé  si  aisément  avec  ie  Père 
Maiebranche...  Le  Père  Malebranche  avait  publié  des  écrits,  que  M.  Arnauld 
a  traités  d'extravagants  à  peu  près  comme  il  fait  à  mon  égard.  •  (Lettre  de 
Leibniz  au  Prince  Ernest,  en  retour  de  la  précédente.) 

2.  Lettre  des  Rochers,  du  4  août  1680. 

3.  Le  bon  Père  avait  été  attaqué  par  des  voleurs  dans  la  forêt,  et  était  mort 
des  suites  de  ses  blessures. 

4.  Lettre  du  7  juillet  1680. 


in 


Âatffrm.  ut  âwas  ta  i 


hj0iA  w:  asasijsft^t  jûw  â  ¥■>!■»<  W  «■  fat  fad- 
iTd^nai/^,  Bryt:K>^  AraasSi^  gahiaiTWf-  &  Sévi^w  nil- 
la»i^.  Ver%  k  U?zkpi  câ  forat  et  J'^tta  if  k  Xfllvre  d 
4e  {«  Criot^  n  eut  aoési  cûctfK  Isî  FêM^aa  ^  alors 
ii^  de  trwt^  adUt  <^  eucoR  sûcb  rinAMiiee  de  Ba&- 
MKt^  ârrah  écrit  ooe  Bëfotatioti  qui  eâ  pent-éCre  soQ 
fu^Weot  fmm^  phib>sophjqiie  '. 

On  eonr/Ht  cette  éfoolatioD  contre  Makbraiidie  :  il 
ferait  eo  eflet  aroir  contre  loi,  en  se  déreloppant  toui 
enti^,  1^  espriU  surtout  logiques  connue  Amanld  et 
moralistes  comme  ?iieole,  on  irrésistiblement  badins 
eooiœe  madame  de  Sévignë,  ou  d*autorité  comme  Bos- 
soet,  ou  de  mysticité  affectaease  comme  Fénelon.  Cela 
rerieiit  à  dire  que  Malebranche  est  proprement  un 
méditatif. 

Au  reste,  Malebranche  n*était  pas  seul  contre  tous, 
bien  qu*il  le  ré[iétât  souvent  dans  ses  réponses;  il  avait 
un  fiarti  nombreux ,  des  disciples  enthousiastes,  des 
K'cteurs  empress/fs,  ce  qui  est  déjà  un  beau  succès  pour 
un  métaphysicien,  môme  des  femmes  comme  madame 
de  (jrignan.  Excellent  écrivain,  facile,  harmonieux , 


I.  CMiê  Réfutation  a  éU  publléit  Mulement  de  oof  Joon  (1830).  On  a  lar  la 
9tf\t\ti  ffiariiiftcrit*!  l«ti  orrisctioni  et  otifterrationt  de  BoMuet.  Lancer  ainsi  Féne- 
lon (UMitrn  Maifliran^lie,  c'était,  de  la  part  de  Boituet,  un  coup  de  maître  :  deux 
bi'MUi-iiii|irltii,  diMii  clilmériqjei  ennemble,  Tun  corrigeant  l'autre  et  le  répri- 
mant. -■  •  (loMurl  a  fiiil  faire  à  F^*nclon  ton  plut  beau  lirre  philotophiqae. 
On  n'u  pat  attri  illl  combien  Fi'nelon  devait  à  Bottiiet.  M.  de  Bauttet  a  man- 
ifuA  cnla.  Qmtu\  F^nnlon  n'eut  plut  Bottuet  pour  le  retenir,  il  se  perdit,  dans 
It  ntiuvIAme  ciel  II  est  vrai,  malt  II  te  perdit.  »  Alntl  parle  M.  Coatio. 
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lumineux,  spécieux,  spacieux,  il  tenait ,  autant  qu'au- 
cun des  plus  illustres,  sa  place  dans  le  siècle  ;  c'est  un 
de  ces  génies ,  si  j'ose  dire ,  qui  décorent  le  mieux  les 
fonds  et  le  ciel  d'un  siècle;  — c'est  une  grande  image. 
Le  succès  littéraire  et  mondain  que  n'avait  pas  eu  Des- 
cartes \  c'est  Malebranche  qui  l'a  eu.  Des  chrétiens 
même  assez  sévères ,  qui  avaient  pu  être  effarouchés 
d'abord  de  ses  hardiesses,  ont  été  bientôt  flattés  qu'on 
dtt  de  lui  qu'il  est  le  Platon  du  Christianisme'. 

Mais  c'est  par  Arnauld  qu'il  nous  le  faut  aborder 
de  plus  près.  — Arnauld  en  1680,  un  peu  avant  qu'eût 
paru  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  était  encore 
favorable  à  Malebranche.  Dans  cette  réfutation  de  l'.at- 
taque  de  M.  Le  Moine  contre  Descartes,  Arnauld  s'ap- 
puie au  long  d'un  passage  de  la  Recherche  de  la  Vérité. 
11  est  vrai  que  Malebranche  allait  déroger  aux  propres 
principes  qu'il  y  posait.  Il  s'agissait  de  faire  concorder 
la  définition  cartésienne  de  l'essence  de  l'être,  de  la 

1.  Car  11  ne  Ta  pai  en,  et  ce  n'eat  que  par  ane  fiction  rétrospective,  par  une 
pure  eonslructlon  de  leur  esprit,  que  d'habiles  critiques  de  nos  Jours  lui  ont 
prêté  une  réputation  autre  que  philosophique,  et  ont  fait  du  Discours  de  la 
Méthode  une  des  époques  de  notre  langue.  Jamais  Descartes,  de  son  Tivant,  n*A 
eu  d'influence  comme  écrivain.  Ce  n'est  qu'un  témoin  de  la  langue  de  ton 
temps;  11  la  parlait  bien  et  l'écrivait  naturellement,  mais  on  ne  peut  dire  qu'il 
l'ait  fait  avancer  :  réservons  cet  honneur  entier  à  Pascal. 

2.  Et  depuis  Fontenelle  Jusqu'à  d'Alembert  et  au  deli,  des  philosophes 
même  de  l'école  expérimentale  et  positive,  qui  ne  sauraient  reeonnattre  en  lui 
an  grand  philosophe,  le  saluent  du  moins  comme  un  grand  écrivain  philosophi- 
que. M.  Daunon,  se  souvenant  qu'il  avait  été,  lui  aussi,  de  l'Oratoire,  et  oubliant 
cette  fola  qu'il  éUitde  l'extrême  dix-huitième  siècle,  s'est  montré  des  plus  admi- 
rateurs pour  Malebranche  :  «  Malebranche,  en  creusant  le  Cartésianisme,  y  re- 
trouva la  philosophie  platonicienne,  et  y  rallia  la  théologie  des  premiers  siècles 
efarétiens.  Son  génie  concentra  les  doctrines  de  Platon,  de  l'ËvanglIe  el  de  Dee- 
cartes,  n'en  fit  qu'un  seul  système,  et  le  présenta  plus  brillant  et  plus  cohérent 
qa'il  n'avait  Jamais  pu  l'être.  De  tous  les  métaphysiciens  modernes,  il  est  le 
meilleur  écrivain,  sans  faire  aucun  effort  pour  fétre  t  son  art,  son  talent,  son 
savoir  ne  sont  que  son  enthousiasme.  »  (Coura  dÊtudês  historiques,  tome  VI, 
page  486.) 
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substance,  avec  le  mystère  de  la  transsubstantiation; 
Malebranche^  cité  par  Ârnauld^  disait  : 

«  On  aurait  tort  de  demaDder  aux  philosophes  qoMls  donnasseiit  des  ex- 
plications claires  et  faciles  de  la  maDière  dont  le  corps  de  Jésos-Chrlst  est  dans 
l'Eucharistie  ;  car  ce  serait  leur  demander  qu'ils  dissent  des  nouveautés  en 
théologie,  et  si  les  philosophes  répondaient  imprudemment  à  cette  demande, 
il  semble  qu'ils  ne  pourraient  éviter  la  condamnation  ou  de  leur  philoso- 
phie ou  de  leur  théologie  :  car  si  leurs  explications  étaient  obscures,  on 
mépriserait  avec  raison  les  principes  de  leur  philosophie  ;  et  si  leur  réponse 
était  claire  ou  facile^  on  appréhenderait  peut-être  encore  la  nouveauté  de 
leur  théologie,  quoique  conformç  au  dogme  de  la  transsubstantiation. 

«  Puis  donc  que  la  nouveauté  en  matière  de  théologie  porte  le  caractère 
de  l'erreur,  et  qu'on  a  droit  de  mépriser  des  opinions  pour  cela  seul 
qu'elles  sont  nouvelles  et  sans  fondement  dans  la  tradition,  on  ne  doit  pas, 
sans  de  pressantes  raisons,  entreprendre  de  donner  des  explications  faciles 
et  intelligibles  des  choses  que  les  Pères  et  les  Conciles  n'ont  point  entière- 
ment expliquées,  et  il  suffit  de  tenir  le  dogme  de  la  transsubstantiation, 
sans  en  vouloir  expliquer  la  manière  ;  car  autrement  ce  serait  jeter  des  se- 
mences nouvelles  de  disputes  et  de  querelles,  dont  il  n'y  a  déjà  que  trop,  et 
les  ennemis  de  la  vérité  ne  manqueraient  pas  de  s'en  servir  malicieusement 
pour  opprimer  leurs  adversaires. 

c  Les  disputes  en  matière  d'explications  de  théologie  semblent  être  des 
plus  inutiles  et  des  plus  dangereuses,  et  elles  sont  d'autant  plus  à  craindra 
que  les  personnes  mêmes  de  piété  s'imaginent  souvent  qu'ils  ont  droit  de 
rompre  la  charité  avec  ceux  qui  n'entrent  point  dans  leurs  sentiments.  On 
n'en  a  que  trop  d'expériences,  et  la  cause  n'en  est  pas  fort  cachée.  Ainsi, 
c^est  toujours  le  meilleur  et  le  plus  sûr  de  ne  point  se  presser  de  parler  des 
choses  dont  on  n'a  point  d^ évidence,  et  que  les  autres  ne  sont  pas  disposés 
à  concevoir.  • 

Or  Malebranche ,  en  voulant  expliquer  philosophi- 
quement le  mystère  de  la  Nature  et  de  la  Gràce^  allait 
faire  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  disait  là ,  et  il 
allait  donner  droit  contre  l'écueil  si  bien  signalé  par  lui. 
Que  voulez-vous?  il  avait  sa  passion  aussi  à  satisfaire» 
son  génie  spéculatif  qui  avait  besoin  de  matière  et 
d'exercice»  son  ambition  qui  le  poussait,  chétif  et  dés- 
hérité qu'il  était  du  côté  du  corps ,  à  se  dédommager 
dans  Tordre  de  l'esprit  et  à  conquérir,  s'il  se  pouvait» 
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toute  rétendue  intelligible,  comme  d'autres  l'univers. 
Ârnauld ,  consulté  sur  le  manuscrit  de  ce  traité , 
avait  été  d'avis  de  ne  pas  publier,  Bossuet  également  : 
Malebranche  passa  outre,  et  Arnauld  se  décida  à  le  ré- 
futer. Il  y  fut  directement  engagé  par  Bossuet  lui- 
même  ,  qui  était  alors  en  commerce  de  lettres  avec 
H.  de  Neercassel.  Bossuet  entrait  dans  une  grande  im- 
patience ,  principalement  dès  qu'on  abordait  ces  ma- 
tières de  Grâce,  ténèbres  et  abtme  selon  lui.  Il  secouait 
sa  tête  impérieuse,  il  faisait  taire,  il  aimait  qu'on  se 
ttnt  tranquille.  Ici  il  vit  bien  que  ce  serait  d'une  excel- 
lente tactique  d'opposer  Arnauld  comme  adversaire  à 
Malebranche,  de  l'occuper  sur  un  terrain  où,  d'embar- 
rassant qu'il  était,  il  deviendrait  tout  d'un  coup  utile, 
et  ferait  la  police  de  l'Ëglise,  bien  loin  de  Tinquiéter  : 
c'était  double  profit.  Arnauld,  du  reste,  n'avait  guère  eu 
besoin  d'être  excité. 

On  a  dans  ses  lettres  tout  le  progrès  et  la  marche 
de  ses  dispositions  à  l'égard  de  Malebranche.  Arnauld 
avait  été  informé,  par  le  Père  Quesnel  qui  était  encore 
en  France ,  de  ce  que  Malebranche  préparait.  En  jan- 
vier 1680,  il  lui  fait  faire,  par  le  même  canal,  ses  re- 
commandations, et  lui  propose  une  difficulté  qu'il  trou- 
vait à  son  explication  de  l'âme.  Il  avait  lu  le  nouvel 
ouvrage  manuscrit,  et  avait  été  d'avis  qu'on  ne  l'impri- 
mât point.  Quand  il  vit  le  fâcheux  effet  que  produisait 
le  système,  il  fut  tenté  aussitôt  de  travailler  à  le  réfuter 
(janvier  1681);  mais  il  était  alors  occupé  à  une  Dé- 
fense des  versions  de  l'Ëcriture  en  langue  vulgaire, 
qui  était  une  suite  de  sa  Réfutation  de  Mallet.Quoi  qu'il 
fasse  d'ailleurs ,  il  s'empresse  de  rassurer  par  lettres 
le  marquis  de  Roucy,  grand  ami  de  Malebranche^  (et  de- 
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venu  par  alliance  cousin  d'Ârnauld),  et  lui  dit  que,  même 
en  cas  de  réfutation,  il  ne  se  brouillera  pas  avec  Fauteur  : 

«  Je  connais  particulièrement  le  docteur  {c*est  luUméme  Arnauld)  qne 
▼0U8  avez  peur  qui  ne  se  brouille  a?ec  notre  ami  sur  le  sujet  de  son  nou- 
veau système  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  et  ainsi,  Monsieur,  vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  ce  c6té-là  :  car,  n*estlmant  pas  moins  que  moi  Taateur  du  sys- 
tème et  pour  son  esprit  et  pour  sa  piété,  et  sachant  d'ailleurs  le  cas  que  Je 
fais  et  que  Je  ferai  toujours  de  son  amitié.  Je  vous  assure  que,  quoi  qu'il 
fasse,  ce  sera  toujours  avec  tant  d'honnêteté  et  tant  de  modération,  que 
notre  ami  n'aura  pas  sujet  de  s'en  tenir  offensé.  Il  sait  trop  bien,  ce  que  vont 
marques  dans  votre  lettre,  que  ç*a  toujours  été  une  règle  entre  les  honnêtes 
gens,  de  pouvoir  être  de  différent  avis,  sans  que  Tamitié  en  soit  blessée  ,  et 
que  cela  est  vrai  principalement  au  regard  des  vérités  chrétiennes,  que  cha- 
cun est  obligé  de  défendre  selon  les  lumières  que  Dieu  lui  donne,  sana  an- 
cun  respect  humain...  > 

Et  là-dessus  Arnauld  exprime  son  jugement  sur  Ton- 
vrage,  et  témoigne  son  étonnement  «  qu'un  si  grand 
esprit  et  si  ennemi  des  simples  probabilités  »  ait  pu 
tellement  se  laisser  éblouir  par  ses  nouvelles  lumières» 
qu'il  ait  pris  pour  des  démonstrations  convaincantes 
les  preuves  qu'il  donne  et  qui  n'en  sont  pas.  Mais 
quoique  ce  soit  là  son  jugement ,  il  n'a  pas  encore  de 
dessein  arrêté  d'écrire  contre  le  livre  (mai  1681).  II 
réitère,  en  plus  d'une  lettre,  cette  assurance  que  le 
dissentiment  d*opinion,  et  la  franchise  à  dire  ce  qu'on 
pense  ,  ne  doivent  point  produire  de  brouille  entre 
amis  chrétiens  : 

«  Je  les  renouvelle  encore  Ici  (cet  protestations],  que  ce  que  Je  ne  pnit 
approuver  dans  son  ouvrage  ne  diminue  en  aucune  sorte  Taffection  que 
J*ai  et  que  J'aurai  toujours  pour  lui.  Je  vous  avoue  sincèrement  que  Je  ne  Tai 
lu  qu'une  fois,  mais  avec  tant  d'application  que  Je  l'ai  encore  présent  à  l'es- 
prit, et  que  J'y  al  souvent  révédepuis.  Mais  plus  J'y  songe,  et  moins  Je  trouve 
de  solidité  à  tout  ce  qu'il  croit  avoir  démontré.  Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que 
vous  dites  qu'il  porte  à  Dieu  ;  car  il  a  un  certain  air  grand  et  magnifique  gui 
enlève  et  qui  ébltmit.  Mais  vons  m'avouerez  que  ce  livre  n'en  serait  que  plus 
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àogereDi»  tf  ndée  qnll  donm  de  Dleo  Quêtait  pu  conforme  aax  véritëê  de 
liFoL..  • 

Étant  enfin  débarrassé  de  ses  autres  occupations,  il 
prend  son  parti  et  se  met  à  relire  ce  Traité  de  la  Nature 
et  de  la  Grâce  en  vue  d'une  réfutation  expresse  (jan- 
vier 1682).  Pour  ne  rien  hasarder  y  il  lit  ensuite  les  Ëclair- 
cissements  de  la  Recherche  de  la  Vérité  auxquels  Fau- 
teur renvoie  ceux  qui  veulent  le  bien  entendre  et  avoir 
la  clef  de  son  dernier  traité.  Les  témoignages  d'estime 
se  retrouvent  sous  la  plume  d' Arnauld ,  lors  même 
qu'il  marque  de  plus  en  plus  son  regret  et  sa  douleur 
que  quelques  amis  imprudents  se  soient  tant  pressés 
de  tirer  des  mains  de  l'auteur  et  de  publier  un  écrit  si 
plein  de  choses  nouvelles  et  surprenantes  : 

f  Mais  cela  n*einpéche  pae  que  Je  n'aie  toujours  une  grande  estime  de 
son  esprit,  de  sa  Yertu  et  de  sa  piété.  //  écrit  d'une  manière  ei  noble  et  si 
vive.ffo'il  esta  craindre  que,  contre  ses  propres  règles,  il  ne  surprenne  sou- 
vent le  lecteur  par  les  agréments  de  son  discours,  lorsqu'il  prétend  ne  rem- 
porter que  par  la  force  de  ses  raisons.  11  parait  qu'il  n'est  attaché  qu'à  la 
vérité,  et  que  s'il  ne  la  trouve  pas  toujours,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  la  cherche 
toojoars  de  bonne  foi  ;  mais  c'est  que  tout  homme  est  homme...  » 

Arnauld  admet  volontiers  ce  que  Malebranche  assure^ 
qu'il  n'a  entrepris  d'écrire  ce  dernier  traité  que  pour 
faire  entrer  quelques  esprits  plus  philosophes  que  chrétiens 
dans  les  véritables  sentiments  do  la  religion  et  dans  la 
reconnaissance  des  obligations  qu'on  doit  avoir  à  Jésus- 
Christ  : 

«  Mail  YOQS  dirai-je ,  Monsieur  (c'est  toujours  au  marquis  de  Roucy 
qu'il  s'adresse),  que  c'est  cela  même  qui  peut  l'avoir  ébloui,  et  lui  avoir  fait 
prendre  des  preuves  faibles  pour  de  véritables  démonstrations?  On  s'imagtne 
•iiéiiient  que  les  choses  sont  telles  que  Ton  désire  qu'elles  soient,  quand 
•o  le  détire  fortement  :  Qui  amant  ipsi  sibi  somnia  fingunt...  » 

Avant  qu'Arnauld  eût  rien  publié  ni  môme  com- 
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mencé  d'écrire  de  ses  réfutations^  son  jugement  trans- 
pirait ;  ses  amis  de  Paris  étaient  aux  écoutes  de  son  opi- 
nion sur  toute  production  nouvelle  :  Malebranche  at- 
tribuait à  son  influence  la  contradiction  que  le  livre 
rencontrait  en  plus  d'un  endroit.  Arnauld  s'en  excuse 
(avril  1682);  il  se  croit  sans  doute  plus  discret  qu'il  ne 
Ta  été,  et  dit  que,  «  n'ayant  rien  gâté,  il  n'a  rien  à  rac- 
commoder. »  iMais  il  s'apprête  à  gâter  bien  des  choses. 
Avant  d'attaquer  directement  le  point  théologique, 
il  voulut,  par  manière  de  prélude ,  remonter  au  prin- 
cipe purement  philosophique  et  métaphysique  de  l'au- 
teur sur  les  Idées  et  sur  ce  que  nous  voyons  tout  en  Dieu; 
de  là  son  traité  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées  :  «  Ce 
n'est  qu'une  bagatelle,  écrivait-il  à  M.  Du  Vaucel  (1 8  juin 
1683),  mais  qui  peut  servir  pour  apprendre  à  l'auteur 
du  nouveau  système  touchant  la  Grâce,  qu'il  ne  doit 
pas  avoir  tant  de  confiance  en  ses  méditations.  »  Nous 
verrons  quelle  vigoureuse  bagatelle  (puisque  bagatelle 
il  y  a)  ce  petit  traité  est  devenu  aux  mains  d'Arnauld  : 

Tel  Hercule  filant  rompait  toos  les  fuseaux. 

Arnauld  ne  prétendait  aucunement  fâcher  Male- 
branche par  ce  premier  coup  ;  c'était  un  avertissement 
amical  de  prendre  garde  :  en  pointant  de  la  sorte  pour 
commencer,  et  en  frappant  à  la  tête  son  idole  favorite 
au  sommet  de  sa  métaphysique,  il  ne  voulait  que  lui 
donner  une  leçon  et  lui  prouver  qu'il  avait  eu  tort  de 
se  risquer  dans  le  domaine  théologique,  où  l'on  tire- 
rait sur  lui  encore  plus  à  coup  sûr. 

Le  traité  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées  est  adressé  sous 
forme  de  lettre  à  cet  ami  commun,  le  marquis  deRoucy; 
les  premières  réponses  de  Malebranche  lui  sont  adres- 
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sées  paiement  :  «  D'abord,  remarque  malicieusement 
FoDtenelle,  les  deux  adversaires,  en  lui  parlant  Tuu  de 
Tautre,  disaient  souvent  notre  ami.  Mais  cette  expres- 
sion vient  à  disparaître  dans  la  suite;  il  lui  succède  des 
reproches  assaisonnés  de  tout  ce  que  la  charité  chré- 
tienne y  pouvait  mettre  de  restrictions  et  de  tours  qui 
ne  nuisissent  guère  au  fond .  »  Nulle  part,  en  effet,  on 
ne  voit  mieux  la  façon  dont  une  amitié  s'en  va  péris- 
sant peu  à  peu  dans  une  dissidence  d'idées,  et  la  prise 
ï  partie  qui  s'anime,  et  l'athlète  bientôt  piqué  à  ce 
jea  qui  devient  une  guerre. 

On  a  d'avance  la  représentation  de  ce  qui  aura  lieu 
quelques  années  plus  tard  entre  Bossuet  et  Féuelon  : 
Arnauld  également  génie  guerrier  et  souverain  * ,  Ma- 
lebranche  génie  pacifique. 

Moralement,  c'est  là  une  remarque  à  tirer  de  cette 
dispute,  et  qui  n'intéresse  pas  moins  que  les  résultats 
métaphysiques  et  logiques  :  on  se  flatte  de  ménager 
l'amitié  en  maintenant  la  vérité  ;  on  se  promet  de  gar- 
der les  mesures,  on  espère  décharger  son  opinion  sans 
offenser  l'affection  d'autrui.  On  est  presque  sûr  de  con- 
vaincre Vautre,  on  est  sûr  du  moins  d'être  pardonné  ; 
et  soi-même,  à  la  première  riposte,  on  ne  pardonne 
pas,  et  toute  la  personne  s'engage. 

(c  Que  si,  contre  mon  intention,  il  m'échappait  quel- 
que terme  qui  fût  trop  dur,  je  lui  en  demande  pardon 
par  avance.  »  Arnauld  était  encore  dans  ces  dispositions 
au  mois  d'avril  1682.  — Il  travailla  d'abord  à  ce  livre 
préliminaire  sur  la  nature  des  Idées^  qu'il  détacha  et  qui 
parut  en  1683.  Après  quoi  il  passa  à  ses  Réfleœions 

1.  Aroaald  esprit  raisonneur  toatefoit  plus  qoe  souTerain»  et  Botsaet  esprit 
ttODirqQe  encore  pliii  que  guerrier* 
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philosophiques  et  théologiques  sur  le  Traité  de  la  Nature 
et  de  la  Grâce.  L'application  et  le  travail  opéraient  en 
lui  ;  à  mesure  qu'il  avançait,  sa  plume  ardente  et  forte 
ne  se  tenait  plus  et,  bon  gré  mal  gré,  en  venait  aux 
grands  coups.  Il  écrivait  à  Nicole ,  le  31  décembre 
1683: 

c  Je  sois  bien  aise  de  tons  entretenir  de  ee  qui  m'occupe  présentement. 
Je  continue  toujours  à  travailler  contre  l'auteur  du  système.  Outre  le  livre 
des  Idées,  j*ai  achevé  aujourd'hui  le  second  livre  des  Réflexions  philosophi- 
ques et  théologiques  ;  et  je  ne  sais  si  Je  pourrai  mettre  dans  le  troisième  tout 
oe  que  j'ai  encore  à  dire  contre  le  système.  Car,  outre  la  Grâce  et  la  liberté 
par  où  je  finirai,  j'ai  encore  à  traiter  tout  ce  qui  regarde  l'âme  de  Jésus* 
Christ,  comme  cause  oc^sionnelle  de  la  Grâce ,  que  Je  n'ai  pu  faire  entrer 
dans  le  second  livre,  parce  qu'il  aurait  été  trop  gros.  J'ai  augmenté  le  pre- 
mier livre,  depuis  qu'il  a  été  vu  (des  amis),  de  près  de  la  moitié  ;  de  aorte 
qu'il  est  assurément  beaucoup  plus  fort  et  plus  beau  qu'il  n'était  auparavant 
Et  néanmoins,  Je  ne  sais  si  Je  me  flatte,  le  second  livre  me  parait  encore  tout 
autre  chose.  Maisquoiqu'il  n'y  ait  rien  d'injurieux  J'ai  peur  qu'en  quelques 
endroits  on  ne  le  trouve  pas  asseï  proportionné  à  la  délicatesse  du  aiècle. 
J'attends  à  y  mettre  la  dernière  main  et  â  le  radoucir  un  peu,  si  cela  est 
nécessaire,  que  j'aie  vu  la  Réponse  aux  Idées  :  car  elle  pourrait  être  telle 
que  Ton  n'exigerait  pas  de  moi  un  si  grand  ménagement.  Depuis  le  temps 
qu'on  dit  qu'elle  est  faite  et  donnée  à  imprimer,  elle  devrait  être  publique,..» 

Arnauld  ne  serait  vraiment  pas  fâché  que  Malebran- 
che  passât  les  bornes  en  répondant,  pour  n'avoir  plus 
à  les  garder  lui-même,  et  pour  pouvoir  livrer  sa  bataille 
rangée  en  toute  conscience  : 

«  Ne  voQS  étonnes  pas  (  toujours  à  Nicole)  si,  malgré  la  résolution  que 
J'avais  prise  d'être  fort  doux^  je  ne  puis  m'empécher  quelquefois  d'être  un 
peu  fort,  non  dans  les  termes,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  dont  on  se 
puisse  plaindre,  mais  dans  la  manière  de  réfuter,  un  peu  vive.  C'est  qu'en 
vérité  plus  /avance  dans  cê  travail,  plus  je  suis  touché  des  renversements 
quê  ces  imaginations  métaphysiques  font  dans  la  religion.  Cependant  11  a 
des  disciples,  et  sa  manière  d'écrire  a  quelque  chose  qui  peut  éblouir  bien 
des  gens,  quoiqu'â  vous  dire  le  vrai,  je  ne  trouve  guère  moins  à  redire  à  sa 
rhétorique  qu'à  sa  logique,  surtout  dans  ses  Méditations  :  car  il  y  est  si 
guindé t  et  il  affecte  si  fort  de  ne  rien  dire  simplement,  qu*il  est  lassant, 
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et  que  8*il  te  fait  estimer  par  là  à  ceux  qui  aiment  une  éloquence  pompeuse, 
il  donne  plutôt  du  dégoût  que  du  plaisir  à  ceux  qui  approuvent  davantage 
eelle  qui  est  pins  naturelle.  Ce  n'est  pas  néanmoins  à  qnoi  Je  m'arrête  ;  Je 
oe  loi  ferai  Jamais  de  procès  U-dessus ,  et  J'avoue  qu'à  cela  près  qui  sa 
pourra  corriger  avec  Tàge  '^  il  écrit  fort  bien.  Mais  ce  que  j'ai  de  la  peine  à 
MHiffrir»  est  qu'il  garde  si  peu  le  caractère  qu'il  s'attribue  à  lui-même ,  de 
parler  clairement  et  par  ordre^  et  de  répandre  la  lumière  dans  les  es-* 
prUs  attentifs  :  car  Je  trouve  au  contraire  peu  d'ordre  dans  ce  qu'il  traite, 
peu  de  clarté  dans  les  choses  qu'il  devait  avoir  eu  plus  de  soin  de  bien  faire 
entendre  parée  qn*elles  lui  sont  particulières^  peu  d'exactitude  à  donner 
aux  principaux  termes  de  la  matière  de  son  traité  une  notion  flxe  et  arrêtée, 
iHq  d'éviter  les  contradictions  où  Ton  tombe  en  les  prenant  en  divers  sens, 
etsortoot  peu  de  justesse  dans  les  raisonnements  et  dans  les  preuves,  pour 
M  pas  dire  qu'il  est  difficile  de  s'en  imaginer  de  plus  pitoyables  dans  un 
kouoe  qui  se  vante  de  ne  rien  avancer  qu'il  ne  démontre,  surtout  ce  qui 
lii  est  particulier.  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  répandre  la  lumière  dans  les 
«prits  attentifs,  je  ne  sais  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  y  répandre  les  ténè- 
Ins  :  car,  dans  la  vérité,  c'est  de  quoi  il  remplit  ceux  qui  le  lisent,  et  qui 
is  laissent  prévenir  de  ces  nouvelles  opinions;  quoiqu'outre  cela,  je  sois  as<- 
Riré  qu'il  y  en  a  beaucoup  de  ceux-là  qui  ne  savent  ce  qu'ils  approuvent 
foand  ils  approuvent  ses  sentiments,  tant  il  est  difficile  de  les  bien  com- 
prendra dans  le  fond  et  dans  les  suites,  à  moins  qu'on  n'y  ait  une  appliea- 
tien  tout  à  fait  extraordinaire.  Et  c'est  à  quoi  J'ai  pris  le  plus  de  peine,  de 
bien  démêler  tout  ce  que  sa  doctrine  a  de  particulier,  et  de  le  mettre  dans  un 
grand  Jour,  m'étant  persuadé  qu'on  en  pouvait  dire  ce  que  saint  Jérôme  di- 
sait aux  Péiagiens  :  «  Seutentias  vestras  prodidisse,  superasse  est  (  Avoir 
mis  vos  pensées  dans  tout  leur  Jour,  c'est  les  avoir  réfutées]  \  » 

Nicole^dont  le  système  était,  en  beaucoup  de  choses, 
qu't/  valait  mieux  laisser  étouffer  les  sentiments  peu  à 

1.  Malebranehe  avait  alors  quarante-eloq  ans  t  Arnauld  parle  de  lui  comme 
d'un  jeune  homme  qui  n'est  pas  encore  formé, 

1,  A  aucun  moment  de  la  dispute,  et  même  lorsqu'elle  fut  le  plus  animée, 
Arnauld  (il  faut  lui  rendre  eette  justice)  n'eut  l'idée  de  reprocher  à  Malebranehe 
les  variations  d'opinion  en  matière  de  Grâce,  variations  dont  il  avait  la  preuve 
dans  sa  Rétractation  de  la  signature  du  Formulaire,  envoyée  autrefois  et  con- 
servée depuis  à  Port-Royal  :  «  J'ai  bien  songé,  éerivait-il  au  PèreQuesnel  (15  fé- 
vrier 1684),  au  papier  qu  il  a  donné  il  y  a  dix  ou  douie  ans;  mais  j'aimerais 
mieux  qu'on  m'eût  coupé  la  main  que  de  lui  en  faire  aucun  reproche;  rien 
M  serait  plus  malhonnête  que  d'abuser  de  eette  confiance.  Mais  sachant  cda, 
comment  ose-t-il  dire  dans  un  livre  imprimé  qu'il  n'a  Jamais  été  dans  nos  sen- 
timents touchant  la  Grâce?  C'est  sur  quoi  aussi  je  ne  le  pousse  point  :  car  il 
m'est  fort  indifférent  qu'il  en  ait  été,  ou  qu'il  n'en  ait  pas  été.  » 


•V. 
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peu  que  d'y  appliquer  F  esprit  en  les  faisant  Vobjet  d'une 
contestation  réglée ,  écrivait  à  Arnauld  (5  mai  1684): 
ce  Vous  ne  concevrez  jamais  assez  les  effets  que  font  les 
duretés  des  écrits  sur  l'esprit  du  inonde,  et  principale* 
ment  des  amis...  Quelque  chose  de  dur  et  d'aigre,  dans 
les  personnes  que  Ton  aime,  met  les  gens  au  désespoir, 
et  cause  des  afÎQictions  plus  sensibles  que  je  ne  vous 
le  saurais  exprimer..,  »  Mais  déjà  les  réponses  de  Maie- 
branche  sur  Thumeur  chagrine  de  M.  Ârnauld  avaient 
mis  celui-ci  à  Taise  ;  la  douceur  et  les  ménagements 
n'étaient  plus  de  saison  :  il  n'y  avait  plus  lieu  à  des  con- 
seils là-dessus.  Nicole  lui-même  accorda  tout  et  passa 
condamnation  sur  la  forme.  Les  amis  de  l'un  et  de 
l'autre  adversaire  n'eurent  plus  qu'à  prendre  parti,  à 
se  ranger  dans  l'un  des  deux  camps,  et  à  juger  de  la 
justesse  et  de  la  vigueur  des  coups,  sans  plus  d'égard 
au  procédé  courtois  qui  était  bien  loin  et  qui  avait  volé 
en  éclats  avec  la  première  lance. 

Tâchons  donc  aussi  de  juger  un  peu ,  à  notre  tour, 
du  poids  et  de  la  force  des  coups. 

Pour  simplifier,  nous  ne prendronsque  les  écrits  prin- 
cipaux :  chez  Malebranche,  la  Recherche  de  la  Vérité;  et 
chez  Arnauld,  le  traité  des  Vraies  et  des  Fausses  Idées , 
qui  en  est  la  réfutation  pour  la  partie  essentielle  et 
théorique  ;  —  chez  Malebranche ,  le  Traité  de  la  Nature 
et  de  la  Grâce  ;  et  chez  Arnauld,  les  Réflexions  philoso- 
phiques et  théologiques  qui  le  réfutent. 

Le  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité ^  le  premier  ou- 
vrage de  Malebranche  et  qui  est  resté  le  plus  célèbre 
et  le  plus  lu,  n'offre  pas  tout  le  développement  de  son 
système.  Ce  n'en  est  pas  moins  le  plus  beau,  ce  n'en  esl 
que  plus  aisément  (à  cause  de  cet  incomplet  même] 
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le  plus  accessible  et  le  plus  persuasif  de  ses  livres  '. 

Le  dessein  de  Malebranche,  qui  va  paraître  si  ambi- 
tieox  quand  on  Faura  dans  son  ensemble,  y  est  introduit 
d'une  façon  modeste.  Que  veut  Tauteur?  ramener  un 
peu  l'homme  chez  soi,  dans  sa  pensée,  dans  cette  portion 
la  plus  excellente  de  lui-même  par  laquelle  il  est  uni  avec 
k  suprême  Vérité,  mais  dont  il  s'écarte  et  se  laisse  dis- 
traire trop  cx)mmunément  par  tant  de  nécessités  vul- 
gaires, par  tant  de  recherches  curieuses,  de  vaines 
sdences,  et  qui  sont  tout  au  plus  des  divertissements 
d'honnêtes  gens:  (c  Ëtant  toujours  hors  de  chez  eux,  ils 
oe  s'aperçoivent  point  des  désordres  qui  s'y  passent.  Us 
pensent  qu'ils  se  portent  bien,  parce  qu'ils  ne  se  sentent 
point.  Us  trouvent  même  à  redire  que  ceux  qui  connais- 
sent leur  propre  maladie  se  mettent  dans  les  remèdes  ; 
et  ils  disent  qu'ils  se  font  malades,  parce  qu'ils  tâchent 
de  se  guérir.  » 

C'est  encore  plus  comme  moraliste^  ce  semble,  que 
comme  méditatif  que  se  présente  l'ciuteur  ;  c'est  le  mé- 
lange de  ces  deux  qualités  ensemble  qui  fait  tout  d'à- 
iK)rd  l'insinuation . 

L'erreur  est  la  cause  de  la  misère  des  hommes;  elle 
est  le  mauvais  principe  qui  a  mis  le  mal  au  monde  et 
qui  l'entretient  :  quoi  de  plus  légitime  que  de  faire  ef- 
fort pour  s'en  délivrer  soi  et  ses  semblables  ?  Certai- 
nement cet  effort  ne  sera  point  tout  à  fait  inutile  et  sans 
r^mpense ,  même  si  on  ne  réussit  pas  autant  qu'on 
l'aurait  souhaité.  Si  les  hommes  ne  deviennent  pas 
infaillibles,  ils  se  tromperont  beaucoup  moins;  s'ils  ne 
se  délivrent  pas  de  tous  leurs  maux,  ils  en  éviteront  au 

1.  Comme  gyrtème  toutefoif,  les  Médilatioru  et  le  Traité  de  la  Nature  et  de 
Is  Grâce  ont  bien  de  la  beauté. 

V.  15 
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moins  quelques-uns.  «  En  un  mot,  comnie  on  désire 
avec  ardeur  un  bonheur  sans  Tespérer,  on  doit  tendre 
avec  effort  à  rinfaillibilité  sans  y  prétendre.  » 

C'est  de  ce  ton  que  Fauteur  débute,  affectueux,  bien- 
veillant, modeste,  espérant.  11  a  en  lui  une  source  de 
facilité,  de  bon  espoir,  d'optimisme,  qu'il  vous  commu- 
nique :  ((  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y  ait  beaucoup 
à  souffrir  dans  la  recherche  de  la  vérité,  il  ne  faut  que 
se  rendre  attentif  aux  idées  claires  que  chacun  trouve 
en  soi-même  et  suivre  exactement  quelques  règles... 
L'exactitude  de  l'esprit  n'a  presque  rien  de  pénible  :  ce 
n'est  point  une  servitude  comme  Timagination  la  re- 
présente; et  si  nous  y  trouvons  d'abord  quelque  diffi- 
culté ,  nous  en  recevons  bientôt  des  satisfactions  qui 
nous  récompensent  abondamment  de  nos  peines...  » 
Ainsi,  dès  le  premier  pas,  Malebranche  aplanit  l'aspect; 
il  nous  promet  des  routes  non  escarpées,  et  il  tient  sa  . 
promesse.  Il  saura  nous  élever  sans  secousse,  sans  ef- 
froi, sans  vertige.  Ce  n'est  pas  encore  ce  certain  air 
grand  et  magnifique  (àont  parle  Arnauld)  qui  enlève  et 
qui  éblouit,  c'est  un  certain  air  serein  et  pacifique  qui 
appelle  et  qui  attire. 

Dès  l'abord,  Tidée  qu'il  nous  donne  du  mal  et  delà 
Chute  n'a  rien  qui  nous  terrifie,  de  cette  terreur  que 
nous  avons  ressentie  avec  Jansénius  d'après  saint  Au-* 
gustin  :  rien  de  tel  ;  les  choses  sont  plus  simples  et 
plus  larges  :  l'idée  de  la  perversion  y  est  bien  moins  ac- 
cusée. On  a  évidemment  affaire  à  un  peintre  qui  n'a 
pas  eu  grand'peine  à  se  démêler  de  la  glu  des  sens  : 
tout  le  coloris  du  tableau  s'en  ressent.  Le  premier 
homme  avant  la  Chute,  l'Adam  primitif  était  naturelle- 
ment porté  à  l'amour  de  Dieu  et  aux  choses  de  son  de- 
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voir  par  la  connaissance  qu'il  avait  de  Dieu  comme  de 
son  bien  ;  et  de  plus  il  avait  les  mêmes  sens  que  nous, 
par  lesquels  il  était  averti,  sans  être  détourné  de  Dieu, 
de  ce  qu'il  devait  faire  pour  son  corps  : 

«  n  sentait  eomme  noas  des  plaisirs,  et  même  des  donlears  oa  des  dé- 
goûts préfenants  et  indélibërés  ;  mais  ces  plaisirs  et  ces  douleurs  ne  poufaient 
le  rendre  esclave  ni  malheureux  comme  noas ,  parce  qu*étant  maître  ab- 
sola  des  moavements  qui  s*excitaient  dans  son  corps,  il  les  arrêtait  ineon- 
Unent  après  qu'ils  Tavaient  averti,  s'il  le  souhaitait  ainsi;  et  sans  doute  il  le 
souhaitait  toujours  à  l'égard  de  la  douleur.  Heureux,  et  nous  aussi^  sMl  eût 
£iit  la  même  chose  à  l'égard  du  plaisir,  et  s'il  ne  se  fût  point  distrait  volon- 
tairement de  la  présence  de  son  Dieu,  en  laissant  remplir  la  capacité  de  son  es- 
prit de  la  beauté  et  de  la  douceur  espérée  du  fruit  défendu  <  (  ou  peut-être 
d'une  Joie  présomptueuse  excitée  dans  son  ftme  à  la  vue  de  ses  perfections 
natarelles,  ou  enfin  d'une  tendresse  naturelle  pour  sa  femme,  et  d'une 
crainte  déréglée  de  la  contrister;  car  apparemment  tout  cela  a  contribué  à  st 
désobéissance  )  ! 

«  Mais  après  qu'il  eut  péché,  ces  plaisirs  qui  ne  faisaient  que  l'avertir  avec 
respect,  et  ces  douleurs  qui,  sans  troubler  sa  félicité,  lui  faisaient  seulement 
connaître  qu'il  pouvait  la  perdre  et  devenir  malheureux^  n'eurent  plus  pour 
loi  les  mêmes  égards  :  ses  sens  et  ses  passions  se  révoltèrent  contre  lui  ;  ils 
n'obéirent  plus  à  ses  ordres,  et  lis  le  rendirent,  comme  nous,  esclave  ds 
toutes  les  choses  sensibles. 

c  Ainsi  les  sens  et  les  passions  ne  tirent  point  leur  naissance  du  péché, 
mais  seulement  cette  puissance  qu'ils  ont  de  tyranniser  les  pécheurs;  et  cette 
puissance  n'est  pas  tant  un  désordre  du  côté  des  sens  que  de  celui  de  l'es- 
prit et  de  la  volonté  des  hommes,  qui  ayant  perdu  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
sur  leurs  corps,  et  n'étant  plus  si  étroitement  unis  à  Dieu,  ne  reçoivent  plus 
de  lui  cette  lumière  et  cette  force,  par  laquelle  ils  conservaient  leur  liberté 
et  leur  bonheur,  m 

n  résulte  de  cette  théorie  simple  de  la  Chute,  que  le 
mal  est  bien  moins  Tintioduction  de  quelque  chose  de 
nouveau  dans  Thomme  que  la  suppression,  par  le  fait 
de  rhomme,  d'une  portion  de  ressort  qui  avait  été  lais- 
sée à  son  choix. 


I.  Ce  qui  sait  entre  parenthèses  a  été  ijouté  par  Maiebranche  en  manière 
d'interprétation  du  fntit,  et  ne  se  trouvait  pas  dans  les  premières  éditions. 
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<  Quoique,  dans  l*éut  oà  nous  soauncSy  H  y  ait  obligation  de  combattre 
cootiDoelleiDeiit  contre  dos  sens,  oa  n'en  doit  pas  conclure  qu^ils  soient 
àbsol ornent  corrompus  et  mal  régies...  Car  si  Ton  considère  qu'ils  nous 
sont  donnés  poor  la  conserration  de  notre  corps,  on  trouvera  qu'ils  s'ac- 
quittent admirablement  bien  de  kar  de? oir,  et  qu'ils  nous  conduisent  d'une 
manière  si  juste  et  si  fidèle  à  leur  in  qu'il  semble  que  c'e^t  à  tort  qu'on 
les  accose  de  corruption  et  de  dérèglement...  Nos  sens  ne  sont  pas  si  cor- 
rompus qu'on  s'imagine  ;  mais  c'est  le  plus  intérienr  de  notre  âme,  c'est 
noire  liberté  qui  est  corrompue.  » 

Malebrauche  aime  les  lois  générales,  les  volontés  gé- 
nérales de  Dieu,  une  fois  établies  ;  il  n'aime  pas  que 
Dieu  y  revienne  à  deux  fois  ni  à  mille,  il  n'estime  pas 
qu'il  soit  digne  de  la  majesté  ni  de  la  simplicité  du 
plan  divin  primitif,  même  après  qull  a  été  gâté  par  le 
péché,  d'exiger  un  raccommodement  trop  imprévu, 
trop  dispendieux.  Il  veut  que  le  suprême  Horloger  (il 
emploie  quelque  part  la  comparaison)  ait  fait  du  pre- 
mier coup  la  montre  du  monde  pour  aller  toute  seule 
ou  presque  toute  seule  *,  en  prévision  de  toutes  les  se- 
cousses et  de  tous  les  accidents.  Dieu,  dès  l'abord,  avait 
établi  un  ordre  dans  lequel  la  liberté  de  l'homme  en- 
trait ;  cette  liberté  ayant  usé  en  un  certain  sens  d'elle- 
môme  et  s  étant  dispensée  d'un  poids  naturel  qui  la 
portait  vers  Dieu,  le  reste  est  devenu  mauvais  par  cette 
seule  suppression  et  par  simple  mauqued'équilibre;  car 
la  Chute  ici  n'est  plus  qu'un  manque  d'équilibre.  Ce  qui 

I.  C'est  dans  ce  presque  qu'est  la  difficulté  pour  Malebranehe.  II  n'est  pas 
purement  philosophe,  il  est  théologien.  La  Chute  et  la  réparation  lui  incombent; 
tout  son  effort  est  pour  les  expliquer.  11  veut  que  l'Horloger  suprême  ait  eu  à 
se  déranger  le  moins  possible  pour  retoucher  à  l'harmonie  du  monde,  une  fois 
réglée.  —  «Mais  pourquoi,  lui  opposeront  les  philosophes  naturistes,  en  s'em- 
parant  de  son  dire,  pourquoi  alors  ne  pas  admettre  qu'il  n'ait  pas  eu  à  se  dé- 
ranger du  tout,  et  que  les  choses  soient  de  toute  éternité  dans  un  train  régulier 
inévitable?  »  A  cela  Malebranehe,  pur  philosophe  et  réiluitàson  principe,  serait 
assez  embarrassé  de  répondre;  Malebranehe,  chrétien  etoralorien,  oppose  l'É- 
crilure,  la  Révélation,  saint  Augustin,  le  sentiment  moral,  et,  pour  parer  à 
l'infonvénienti  il  se  met  en  frais  d'inventions  et  d'explications  métaphysiques 
encore  plus  étranges  qu'ingénieuses. 
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est  à  faire ,  c'est  doDC  de  demander  à  Dieu  le  poids 
de  sa  Grâce  et  cette  délectation  prévenante  que  Jésus- 
Cbrist  nous  a  particulièrement  méritée,  pour  faire  con- 
tre-poids aux  sens,  qui  nous  tirent  trop  exclusivement 
aux  choses  corporelles. 

Ce  qui  est  encore  à  faire  de  nous-mêmes,  c'est  de 
tâcher  de  rejeter  avec  soin  toutes  les  idées  confuses  que 
nous  avons  par  la  dépendance  où  nous  sommes  tom- 
bés du  corps,  et  d'en  revenir  autant  qu'il  se  peut  aux 
idées  claires  et  évidentes  que  reçoit  l'esprit  par  sa  com- 
munication avec  la  Vérité  éternelle. 

La  seule  cause  (eflficiente)  de  Teneur  dans  nos  juge- 
ments comme  dans  nos  actions,  à  l'égard  du  vrai  comme 
à  l'égard  du  bien,  est  le  mauvais  usage  que  nous  fai- 
sons de  notre  liberté;  mais  il  y  a  plusieurs  causes 
occasionnelles  d'erreur  dans  nos  autres  facultés,  c'est- 
Mire  :  1^  dans  nos  sens;  2^  dans  notre  imagination  ; 
3^ dans  notre  entendement  pur;  4^  dans  nos  inclina- 
tions ;  5^  dans  nos  passions.  L'ouvrage  de  Malebranche 
n'est  que  la  recherche  des  causes  d'erreurs  dans  ces 
divers  ordres;  et  il  finit  par  une  méthode  et  l'exposé 
de  quelques  règles  générales  pour  les  éviter.  C'est  cette 
méthode  qui  est  proprement  le  but  et  la  conclusion  de 
l'ouvrage;  son  livre  n'est  qu'une  reprise  du  Discours 
sur  la  Méthode  de  Descartes,  plus  développée ,  plus 
éclaircie  par  des  exemples.  Il  y  en  a  d'assez  rares  et  où 
il  fait  preuve  de  ses  connaissances  en  optique.  Là  où 
les  exemples  semblent  moins  neufs,  Malebranche  s'en 
excuse  humblement  :  «c  Je  ne  prétends  pas  instruire 
tout  le  monde  ;  j'instruis  les  ignorants  et  j'avertis  seu- 
lement les  autres,  ou  plutôt  je  tâche  ici  de  m'instruire 
et  de  m'avertir  moi-même.  » 
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11  est  vrai  que  chez  Malebranche  l'étendue  et  le  dé- 
tail des  exemples  est  ce  qui  charme  et  attache  le  plus, 
et  c'est  le  chemin  qu'il  prend,  plutôt  que  le  but,  qui 
donne  à  son  livre  son  caractère  ;  il  le  sent  bien,  et  lui- 
même  nous  le  dit  avec  une  ingénuité  dégagée  : 

<  Je  suit  bien  aise  que  l'on  sache  que  mon  dessein  principal,  dans  tout 
ce  que  J*al  écrit  jusqu'ici  de  la  Recherche  de  ia  Vérité,  a  été  de  faire  sentir 
aux  hommes  leur  faiblesse  et  leur  Ignorance ,  et  que  nous  sommes  tous 
sujets  à  Terreur  et  au  péché.  Je  l'ai  dit  et  je  le  dis  encore,  peut-être  qu*0D 
8*en  souviendra  :  je  n^ai  jamais  eu  dessein  de  traiter  à  fond  de  la  nature 
de  Pesprit^;  mais  j*ai  clé  obligé  d'en  dire  quelque  chose  pour  expliquer 
les  erreurs  dans  leur  principe,  pour  les  expliquer  avec  ordre,  en  un  mot 
pour  me  rendre  intelligible  :  et  si  j'ai  passé  les  bornes  que  je  me  suis  pro- 
posées, c'est  que  j^avais,  ce  me  semblait,  des  choses  nouvelles  à  dire,  qui 
me  paraissaient  de  conséquence,  et  que  Je  croyais  même  qu'on  pourrait 
lire  avec  plaisir.  Peut-être  me  suis-je  trompé  ;  mais  Je  devais  avoir  cette 
présomption^  pour  avoir  le  courage  de  les  écrire  :  car  le  moyen  de  parler, 
lorsqu'on  n'espère  pas  d'être  écouté?  Il  est  vrai  que  J*ai  dit  beaucoup  de 
choses  qui  ne  paraissent  point  tant  appartenir  au  sujet  que  Je  traite...  je 
l'avoue  :  mais  Je  ne  prétends  point  m'obliger  à  rien,  lorttque  je  me  fais 
un  ordre.  Je  me  fais  un  ordre  pour  me  conduire,  mais  Je  prétends  qu'il 
m'est  permis  de  tourner  la  tête  lorsque  Je  marche,  si  je  trouve  quelque 
ehose  qui  mérite  d'être  considéré.  Je  prétends  même  qu'il  m'est  permis  de 
me  reposer  en  quelques  lieux  à  l'écart,  pourvu  que  Je  ne  perde  point  de 
vue  le  chemin  que  je  dois  suivre.  Ceux  qui  ne  veulent  point  se  délasser 
avec  moi  peuvent  passer  outre  ;  il  leur  est  permis,  lis  n'ont  qu'à  tourner  la 
page;  mais  s'ils  se  fAchent,  qu'ils  sachent  qu'il  )  a  bien  des  gens  qui  trou- 
Tent  que  cea  lieux  que  je  choisis  pour  me  reposer  leur  font  trouver  le 
chemin  plus  doux  et  plus  agréable.  » 

La  plus  subsistante  partie  de  ce  livre  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  est  la  critique  des  erreurs;  c'est  celle  qui 
en  demeure  la  plus  vraie.  Dansée  que  l'auteur  dit  des 
erreurs  des  sens,  sa  physiologie  lui  fait  par  endroits 
défaut  ;  mais  dans  le  démêlé  des  erreurs  de  Tiniagi- 
natiou  (et  toujours  physiologie  à  part),  il  est  plus  à 

I.  Et  en  m^me  temps  11  a  pu  dire  dans  sa  Préface  :  «  Le  sujet  de  cet  ouvrage 
est  l'esprit  de  l'homme  tout  entier.  •  Il  en  discourt  librement  et  va  à  travers 
dans  tons  les  sens. 
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Taise^  il  est  plein  lui^^méme  de  sod  sujet,  et  en  parle 
en  homme  mieux  informé  eooore  qu'il  ne  croit.  On 
Ty  trouve  moraliste  à  tout  instant  ^  comme  Nicole, 
comme  Pascal.  11  a  mérité  d'être  appelé  par  le  jésuite 
Boufaours  le  copi$te  de  Pascal;  mais  il  en  est  véritable^* 
ment  Témule  original  et  lîbrt  dans  cette  partie  de  son 
lirre.  Sa  plume^  moins  ferme  et  moins  pénétrante  que 
C€lle  de  l'auteur  des  Pensées,  a  plus  de  lumière  et  de 
largeur  que  celle  de  Tauteur  des  Essais  de  Morale,  Il 
fait  des  portraits  ;  Tertullicn ,  Séncque  et  Montaigne 
sont  saisis  par  lui,  et  caractérisés  dans  leur  goût  d'ima-- 
ges  et  de  traits  aigus.  11  les  condamne  comme  accordant 
tout  à  l'éclat  sensible,  surtout  ce  dernier,  Montaigne, 
qui  lui  devait  ôtre  si  antipathique  en  effet  par  sa  curio-* 
site  répandue  au  dehors,  sa  moralité  conteuse  tout  as- 
saisonnée d'histoire  et  d'érudition,  son  absence  de 
système  développé  et  pleinement  déduit,  par  ce  conti- 
nuel demi-sourire  enfin,  qui  vous  déjoue.  Mais  dans 
cette  description  des  auteurs  éminents  que  leur  ima- 
gination séduit  et  qui  se  prennent  à  l'éblouissant , 
Mulebranche  n'oublie-t-il  personne?  lui  qui  a  si  bien 
au  railler,  au  chapitre  des  Passions,  l'Antiquaire,  le 
Commentateur,  l'homme  d'Université,  le  sectateur  en- 
tiché d'Âristote  et  des  Anciens  ' ,  pourquoi  ne  nous  a- 

1.  •  Les  peintres  el  les  sculpteurs  ne  représentent  Jamais  les  philosophes  de 
rAntIquilé  comme  d'autres  hommes:  ils  leur  font  la  tête  grosse,  le  front  large 
et  éleré,  et  fa  barbe  ample  et  magnifique.  C'est  one  bonne  prea? e  qae  le  eom- 
oiun  des  hommes  s'en  forme  naturellement  une  semblable  idée;  ear  les  peintres 
peignent  les  choses  comme  on  se  les  figure;  ils  suivent  les  mouvements  nalu^ 
rtls  de  l'imagination.  •  —  «  J'ai  vu  Descarte«,  disait  un  de  ces  »vants  qui  n'ad« 
mirent  que  l'Antiquité,  je  Tai  connu,  je  l'ai  entretenu  plusieurs  fois;  c'était  un 
honnête  homme,  il  ne  manquait  pas  d'esprit,  mais  il  n'avait  rien  d'extraordf* 
oaire.  —  U  s'était  fait  une  idée  bas»:  de  la  philosophie  de  Descartes,  parce  qu'il 
en  avait  entretenu  l'auteur  quelqut4  moments ,  et  qu'il  n'avait  rien  reeonnii 
en  lui  de  cet  air  grand  el  extraordinaire  qui  échauffe  Timagination.  Il  préten- 
dait même  répoudre  sufiléam  ment  aux  raisons  de  ce  philosophe,  lesquellai  retnbar-> 
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t-il  pas  aussi  fait  poser  le  Métaphysicien  ?  à  côté  de  Ter- 
tullien,  pourquoi  pas  Origène  ou  Porphyre?  En  parlant 
des  écrivains  qui  ont  Timagination  contagieuse  et  forte, 
pourquoi  s'en  tient-il  à  citer  des  traits  directement  pit- 
toresques et  un  peu  grossement  matériels?  pourquoi  ne 
parle-t-il  point  de  cette  autre  façon  de  céder  à  une  ima- 
gination pénétrante  et  subtile,  de  laquelle  s'exhalent 
comme  des  odeurs  et  des  vapeurs  insaisissables  à  la 
vue,  ou  des  émanations  finement  lumineuses?  On  en 
est  enveloppé ,  ou  les  respire ,  on  en  vit ,  et  on  croit 
être  bien  loin  des  sens,  alors  qu'on  ne  fait  qu'alléger 
et  que  transporter  plus  haut  ses  idoles.  Et  tout  d'abord 
lui-même  qu'a-t-il  fait  dès  le  premier  chapitre  de  son 
livre,  en  voulant  nous  définir  les  facultés  de  l'esprit, 
que  de  recourir  à  des  analogies  avec  la  matière  et  que 
de  parler  *i  l'imagination  ?  11  avertit  bien  en  effet  que 
ces  i*apports  ne  sont  pas  entièrement  justes,  que  ce  ne 
sont  que  des  à~peu-près,  mais,  en  attendant,  il  s'en 
sert  toujours  : 

«  De  même  que  l*Auteur  de  la  nature  est  la  cause  universelle  de  tous 
les  mouvements  qui  se  trouvent  dans  la  matière,  c*est  aussi  lui  qui  est  la 
cause  générale  de  toutes  les  inclinations  naturelles  qui  se  trouvent  dans 
les  esprits  :  et  de  même  que  tous  les  mouvements  se  font  en  ligne  droite, 
s'ils  ne  trouvent  quelques  causes  étrangères  et  particulières  qui  les  déter- 
minent, et  qui  les  changent  en  des  lignes  courbes  par  leurs  oppositions, 
ainsi  toutes  les  inclinations  que  nous  avons  de  Dieu  sont  droites,  et  elles 
ne  pourraient  avoir  d'autre  fin  que  la  possession  du  bien  et  de  la  vérité, 
8*il  n'y  avait  une  cause  étrangère  qui  déterminât  et  qui  détournât  l'impres- 
sion de  la  nature  vers  de  mauvaises  fins.  ■ 


rassaient  un  peu,  en  disant  fièrement  qu'il  l'avait  connu  autrefois.  Qu'il  serait  à 
souhaiter  que  ces  sortes  de  gens  puëseot  voir  Ari«tote  autrement  qu'en  pein- 
ture, et  avoir  une  heure  de  conversalion  avec  lui,  pourvu  qu'il  ne  leur  parlât 
point  en  grec,  mais  en  français,  et  «ans  se  faire  connaître  qu'après  qu'ils  en 
auraient  porté  leur  jugement  !  •  C'est  un  peu  la  pensée  de  Pascal  :  •  On  ne 
s'imagine  d'ordinaire  Platon  et  Aristote  qu'avec  de  grandi'S  robes,  etc..  • 
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Je  ne  voudrais  ni  parodier  Malebranche  ni  Tinsultèr; 
mais  après  avoir  lu  ce  qu'il  a  dit  de  Montaigne  et  de 
Sdnèque,  de  ces  deux  grands  esprits  encore  plus  que 
grands  écrivains,  ne  serait-on  pas  en  droit  de  lui  dire^ 
à  lui  : 

f<  Le  Métaphysicien  qui  voit  tout  en  Dieu  a  une  ima- 
gination singulière ,  et  qui,  pour  différer  de  celles 
qui  sont  plus  en  saillie  et  plus  en  couleur,  n'en  est 
pas  moins  à  signaler.  Si  c'est  là  une  maladie  de  l'es- 
prit, il  en  est  atteint  plus  noblement  qu'un  autre, 
mais  autant  et  plus  qu'un  autre.  11  se  flatte  de  ne  rien 
dire  que  de  clair  et  d'évident,  que  de  démontré,  et 
tout  d'abord  il  admet  les  choses  les  plus  considéra- 
bles, et  qui  ne  devraient  être  que  le  terme  dernier 
de  toutes  les  démonstrations  réunies.  11  sait,  i>our 
commencer,  ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'est  l'âme  ;  il  en 
raisonne  absolument,  et  il  ne  descend  au  corps  et  à 
la  matière  qu'en  vertu  de  considérations  tout  idéales, 
toutes  rationnelles.  S'il  parle  de  l'homme,  il  com- 
mence par  savoir  ce  qu'a  été  Adam  avant  sa  chute, 
et  par  quelle  secrète  inclination  il  est  tombé  :  le  pre- 
mier homme  lui  a  raconté  à  l'oreille  ses  sensations 
intimes  plusconfidemment  qu'àMilton,  plus  savam- 
ment qu'à  Buffon.  Pour  le  rassurer  dans  ses  conclu- 
sions les  plus  étranges  et  dans  ses  explications  les  plus 
extraordinaires  des  mystères  de  la  nature,  il  suffit  à 
ce  philosophe,  qui  se  pique  de  n'aller  qu'à  la  clarté  de 
«  l'évidence,  de  rencontrer  un  texte  de  saint  Paul  ou  de 
«  saint  Augustin,  qui  cadre  tant  bien  que  mal  avec  sa 
«  vision  et  qu'il  cite  en  marge:  le  voilà  deux  fois  illumi- 
«  né.  11  écrit  «  qu'il  est  ridicule  de  philosopher  contre 
((  l'expérience,  »  et  il  ne  fait  pas  autre  chose  depuis  le 
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«  premier  pas  jusqu'au  dernier.  Il  néglige  les  faits;  les 
w  méditatifs  croient  en  avoir  le  droit.  11  n'y  a  rien  de 
«  plus  méprisable  qu'un  fait,  a  dit  Tun  d'eux.  Oui, 
f(  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  respeclable  qu'une  série  de 
«  faits.  Malebranche  n'en  tient  nul  compte;  il  a,  chemin 
«  faisant;  des  manières  d'éclairer  sa  pensée,  il  se  laisse 
«  amuser  à  des  exemples  qui,  seuls,  devraient  l'aver- 
«  tirquo  les  idées  qui  peuplent  son  imagination  ne  sont 
«  pas  saines,  comme  on  juge  parun  soldatqui  s'échappe 
f<  d'une  place  assiégée,  que  la  garnison  est  malade.  11 
«  dira  sérieusement  en  un  endroit  :  «  Il  est  môme 
((  plus  difficile  de  produire  un  Ange  d'une  pierre  que 
«  de  le  produire  de  rien,  parce  que  pour  faire  un  Ange 
A  d'une  pierre,  autant  que  cela  se  peut  faire,  il  faut 
«  anéantir  la  pierre  et  ensuite  créer  l'Ange,  et  pour 
«  créer  simplement  un  Ange,  il  ne  faut  rien  anéantir.  • 
u  Ce  n'est  là  qu'une  manière  d'éclaircissement  qu'il 
w  apporte  à  sa  pensée;  mais  on  peut  juger  de  la  pen- 
«  sée  fondamentale  par  celle  qui  est  chargée  de  l'édair- 
fc  cir.  Le  bon  sens  crie  sans  cesse  en  le  lisant,  et 
u  l'auteur  ne  s'en  doute  pas.  Il  suit ,  en  toute  sa  mar- 
«  che,  un  procédé  singulier,  l'inverse  du  naturel.  Au 
«  lieu  d'aller,  comme  les  disciples  de  Bacon,  du  connu 
«  àTinconnu,  il  descend  du  révélo  au  naturel.  Il  com- 
«  menée  par  ce  qui  ne  se  voit  pas,  par  l'incompréhen- 
«  sîble,  par  le  miracle,  au  l'ebours  de  l'observation  et 
<i  deTinduction.  De  ce  qui  pourrait  être  tout  an  plus 
«  la  perspective  idéale  et  finale  des  choses,  il  fait  le 
«c  point  de  départ  et  le  fondement.  Veut-il  expliquer 
•f  les  effets  de  ce  qu'il  appelle  une  imaginadon  conta- 
«  gieuse^  cette  faculté  qu'a  Thonime  de  recevoir  des 
w  impressions  par  contre-coup,  juir  imitation  et  par 
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tf  sympathie,  la  faculté  de  vibrer  et  de  sonuer  à  l'u- 
«  nisson. 

Ut  ridenUlMM  arrideot,  iU  flentibus  adfleDt  : 

la  méthode  naturelle  et  philosophique  serait  d'ob- 
server que  cela  a  lieu  entre  des  êtres  parce  qu'ils 
sont  semblables^  et  d'autant  qu'ils  sont  plus  sem- 
blableSy  entre  des  êtres  organisés  ayant  la  même 
forme,  le  même  fond ,  les  mêmes  délinéaments  ex- 
ternes et  internes,  et  ces  mêmes  interprètes  sensi- 
bles, le  visage,  le  regard,  la  voix,  écho  et  miroir  du 
dedans.  Même  en  étant  tels,  les  hommes  peuvent 
bien  être  en  guerre,  mais  ils  ont  surtout  moyen  d'être 
en  paix,  de  vivre  en  harmonie,  et  cela  est  mieux. 
C'est  l'effet  et  le  but  de  la  civilisation,  de  faire  pré- 
valoir la  douceur  et  les  bons  sentiments  sur  les  ap- 
pétits sauvages.  L'union  morale  est  le  triomphe  de 
cette  culture  ;  c'en  est  le  produit  le  plus  désirable, 
et  le  plus  beau  fruit. 

«  Mais  Malebranche  ne  procède  pas  delà  sorte.  11  est 
n)onté,il  s'est  assis  toutd'abordaupointdevue  le  plus 
*  élevé,  il  se  met  au  lieu  et  place  de  Dieu,  il  est  au  fait  des 

<  raisons  et  des  déductions  divines.  En  créant  l'homme, 
«  Dieu,  dit-il,  sait  que  l'homme  est  destiné  à  former 
«  un  ou  plusieurs  corps  de  famille  et  de  société,  dont 
"  toutes  les  parties  doivent  être  unies  entre  elles  par 
«  des  liens.  Pour  y  entretenir  celte  union,  Dieu  a  com- 
«  mandé  aux  hommes  d'avoir  de  la  charité  les  uns 
«  pour  les  autres  :  «  Mais  parce  que  l'amour-propre 

<  pouvait  peu  à  peu  éteindre  la  charité  et  rompre  ainsi 
«  le  nœud  de  la  société  civile,  il  a  été  à  propos,  pour 
«  la  conserver,  que  Dieu  untt  encore  les  hommes  par 
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«  des  liens  naturels^  qui  subsistassent  au  défaut  de  la 
«  charité,  et  qui  intéressassent  Tamour-propre.  Ces 
w  liens  naturels^  qui  nous  sont|communs  avec  les  bêtes, 
((  consistent  (selon  son  explication)  dans  une  certaine 
«  disposition  du  cerveau  qu'ont  tous  les  hommes,  pour 
«  imiter  quelques-uns  de  ceux  avec  lesquels  ils  conver- 
«  sent,  pour  former  les  mêmes  jugements  qu'ils  font, 
«  et  pour  entrer  dans  les  mêmes  passions  dont  ils  sont 
«  agités.  »  Ainsi  c'est  en  partant  de  son  ordre  divin  de 
«  charité  qu'il  en  vient,  par  condescendance  et  sous 
«  forme  de  grossier  supplément,  à  accorder  ces  rapports 
«  naturels  de  ressemblance  et  de  sympathie  physique, 
«  ces  cordes  à  l'unisson  qui,  pour  d'autres,  pour  les 
((  vrais  observateurs,  sont  au  contraire  le  point  de  départ 
«  et  la  base  indispensable  sur  laquelle  s'édifie,  non  pas 
«  la  charité  chrétienne  (vrai  miracle),  mais  la  charité 
«  sociale,  mais  la  philanthropie  et  l'humanité.  Entre 
«  Malebranche  et  les  philosophes  d'expérience,  il  y  a 
((  donc  divorce  absolu,  procédé  inverse  et  totalement 
«  contraire.  De  quel  côté  est  l'emploi  de  l'imagination? 
a  — A  l'égard  des  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus 
w  de  l'homme  par  des  degrés  d'intelligence,  d'affection, 
«  et  par  le  lien  de  la  domesticité,  il  méconnaît  si  bien 
«  tout  rapport  qu'il  donne  un  coup  de  pied  à  la  chienne 
«  du  logis  qui  est  pleine  et  qui  vient  le  caresser,  et 
«  comme  elle  pousse  un  cri,  il  s'excuse  en  disant  : 
«  Cela  ne  sent  pas,  »  —  Disgracié  de  corps  et  intéressé 
(c  à  s'en  passer,  n'ayant  rien  vu  du  monde  réel,  n'étant 
«  jamais  sorti  de  la  maison  de  la  rue  Saint-Honoré 
«  que  pour  aller  rêver  aux  champs  près  de  Pontoise, 
«  dans  quelque  autre  maison  de  l'Oratoire,  Malebran- 
«  che  réinvente  le  monde  selon  le  vœu  et  la  vision 
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«  d'une  intelligence  très-noble,  très-étendue,  mais 
«  chimérique,  et  qui  offre  un  composé  suprême  de  pla- 
«  tonisme,  de  géométrie  et  de  christianisme.  Un  grand 

•  et  bien  spirituel  historien  disait  d'un  philosophe  de 

•  nos  jours  :  «  Mon  ami  N.  dit  bien  des  folies  :  il  ferme 

<  les  yeux,  et  il  s'imagine  qu'il  voit  des  statues.  »  Que 

•  Halebranche  ouvre  ou  ferme  les  yeux,  il  ne  voit  que 

•  son  monde  intelligible  et  à  la  fois  révélé  ;  il  habite 
«  en  Dieu,  il  converse  avec  la  Raison  universelle,  il 
«  crée  avec  elle  la  nature;  il  croit  n'être  que  Texpli- 

<  cateur,  et  il  est  l'architecte  du  temple.  » 

Je  n'ai  point  la  prétention  d'avoir  représenté  tout 
Malebranche  en  ce  porti^ait  ébauché,  mais  je  suis  bien 
sûr  de  ne  l'avoir  pas  plus  défiguré  que  lui-même  n'a 
fait  Sénèque  et  Montaigne  en  les  dépeignant. 


VI 


Traité  d'Arnauld  de$  Vraies  et  des  fausses  Idées,  —  Ce  qu^eotend  Nale- 
branche  par  tout  voir  en  Dieu,  —  Ce  qu'y  oppose  Amauld.  —  La  parabole 
du  sculpteur.  —  Caractère  de  la  dispute  :  —  duel  de  TAnge  et  du  Cen- 
turion. —  Beauté  d'imagination  :  architecture  mystique.  —  Le  temple 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  —  Lois  générales  naturelles;  économie 
de  miracles.  —  Le  Verbe  selon  Malebranche  ;  Création  et  Chute  en  vue 
du  Christ.  —  Nouveauté  de  doctrine.  —  Éloignement  et  relégation 
de  Dien  le  Père.  —  Que  devient  le  Pater  et  le  Sermon  sur  la  montagne? 

—  Rabaissement  du  Fils ,  du  Verbe  incamé.  —  Un  Christ  borné  qui 
ne  pense  pas  à  tout.  —  Altération  du  Christianisme.  —  Malebranche 
innocent  malgré  tout  et  invulnérable.  —  Son  palais  dans  les  nuages.  — 
Bayie  témoin  et  railleur.  —  Leibniz  et  Arnauld;  le  vrai  de  leurs  relations. 

—  Amauld  non  philosophe. 


Lui  qui  voit  tout  en  Dieu  n'y  voit  pas  qu'il  est  fou  ! 

C'est  un  vers  de  Faydit  qui  semble  être  de  Voltaire. 
Ârnauld ,  pour  décréditer  Malebranche ,  l'entame  par 
ce  point  le  plus  vulnérable  de  sa  théorie,  par  l'aspect  le 
plus  choquant  pour  le  bon  sens  et  le  plus  impopulaire. 
Mais  ce  que  le  satirique  a  dit  en  deux  mots  qui  font 
rire,  Ârnauld  mettra  un  volume  à  l'échafauder  et  à  le 
démontrer  en  bonnes  formes.  A  cet  âge  de  70  ans  et 
plus,  il  n'a  rien  perdu  de  sa  force,  ni  de  cette  manière 
de  développer  les  sujets,  qu'on  a  toujours  admirée  en  lui  * . 

1.  C'est  le  jugement  de  Bayle. 
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Il  commence  par  poser  quelques  règles  nécessaires 
pour  la  recherche  de  la  vérité;  ce  sont  les  mêmes  règles 
par  lesquelles  conclut  Malebranche  dans  la  Méthode  qui 
constitue  son  sixième  livre  :  nous  ne  devons  raisonner 
que  sur  des  idées  claires;  commencer  par  les  choses  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles,  et  autres  prescriptions  de 
cette  force,  qui,  depuis  Descartes,  sont  devenues  l'in- 
dispensable préambule  de  toute  psychologie  vraie  ou 
fausse.  A  force  de  les  mettre  en  avant  et  de  les  préco- 
niser, il  arrive  quelquefois  qu'on  les  observe. 

Arnauld  a  pourtant  un  procédé  plus  à  lui,  qu'il  in- 
dique dans  une  lettre  au  marquis  de  Roucy  :  Mettre 
les  arguments  de  son  adversaire  en  forme,  en  prenant  bien 
garde  si  les  majeures  sont  générales  et  nécessaires ^  et  si 
les  mineures  en  sont  bien  certaines.  Il  appliquera  volon- 
tiers cet  ordre  de  bataille  dans  sa  puissante  réfutation. 

11  remarque  d'abord  que  l'auteur  de  la  Recherche  de 
la  Vérité  n'a  pas  parlé  des  idées  de  la  même  façon  dans 
le  cours  de  son  ouvrage.  Malebranche  en  efifet,  dans 
tout  le  premier  volume,  ne  parle  des  idées  des  objets  ou 
des  perceptions  des  objets  que  comme  d'une  même  chose^ 
comme  d'une  modification  de  l'âme;  idées  et  pensées 
sont  synonymes  pour  lui  durant  cette  portion  de  l'ou- 
vrage. Mais  en  arrivant ,  dans  son  troisième  livre,  à 
traiter  de  la  nature  des  idées ,  il  commence  à  varier ,  et 
il  se  met  à  parler  des  idées  comme  de  certains  êtres  re- 
présentatifs des  objets,  différents  des  perceptions  qu'on  en 
a  ;  il  parle  de  ces  êtres  représentatifs  comme  existant 
réellement  et  comme  étant  nécessaires  pour  apercevoir 
tous  les  objets  matériels. 

Voilà  l'émanation  qui  peu  à  peu  s'élève  et  l'imagina- 
tion qui  joue. 
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Arnauld  réfute  en  toutes  sortes  de  manières  l'exis- 
tence des  idées  prises  en  ce  sens  comme  une  sorte  de 
simulacre  volatil  et  de  fantôme  des  objets.  Il  montre 
que  ce  n'est  qu'un  reste  de  préjugé  de  l'enfance,  de 
comparaison  sensible  empruntée  à  la  réflexion  des  ob- 
jets dans  un  miroir  ou  dans  l'eau.  Malebranche ,  pour- 
tant, entre  intrépidement  en  matière  par  l'adoption 
de  ces  fantômes  : 


«  Je  crois,  dit-il,  que  tout  te  monde  tombe  d'accord  que  nous  n*aperce- 
Yons  point  les  objets  qui  sont  hors  de  nous  par  eux-mêmes.  Nous  voyons 
le  soleil,  les  étoiles,  et  une  infinité  d'objets  hors  de  nous;  et  il  n*est  pas 
Traisemblable  que  Tâme  sorte  du  corps,  et  qu'elle  aille,  pour  ainsi  dire,  se 
promener  dans  les  Cieux,  pour  y  contempler  tous  ces  objets.  Elle  ne  les 
▼oit  donc  point  par  eux-mêmes ,  et  l'objet  immédiat  de  notre  esprit,  lors- 
qu'il voit  le  soleil  par  exemple,  n'est  pas  le  soleil,  mais  quelque  chose  qui 
est  intimement  uni  à  notre  âme,  et  c'est  ce  que  j'appelle  idée.  Ainsi,  par  ce 
mot  idée,  je  n'entends  ici  autre  chose  que  ce  qui  est  l'objet  Immédiat  ou  le 
plus  proche  de  l'esprit,  quand  il  aperçoit  quelque  chose.  Il  faut  bien  remar- 
quer qu'afln  que  l'esprit  aperçoive  quelque  objet,  il  est  absolument  néces- 
saire que  l'idée  de  cet  objet  lui  soit  actuellement  présente  :  it  n'est  pas 
possible  d'en  douter.  »  — 

«  Voilà,  IMonsieur,  reprend  Arnauld  (s'adressant  au  marquis  de  Roucy), 
comme  il  entre  en  matière  :  il  n'examine  pas  si  ce  qu'il  suppose  comme 
indubitable,  parce  qu'on  le  croit  ainsi  d'ordinaire,  doit  être  reçu  sans  exa- 
men ;  il  n'en  doute  point  :  il  le  prend  pour  un  de  ces  premiers  principes 
qu'il  ne  faut  qu'envisager  avec  un  peu  d'attention  pour  n'en  point  douter. 
Il  ne  se  met  donc  point  en  peine  de  nous  le  persuader  par  aucune  preuve; 
il  lui  suflit  de  nous  dire  qu't7  croit  que  tout  le  monde  en  tombe  d*accord, 

(t  Cependant  vous  voyez  qu'après  nous  avoir  fait  entendre,  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  tout  son  ouvrage,  que  Vidée  d*un  objet  était  la  même  chose 
que  \à  perception  de  cet  objet,  il  nous  en  donne  ici  toute  une  autre  notion  : 
car  ce  n'est  plus  la  perception  des  corps  qu'il  en  appelle  Vidée,  mais  c'est 
un  certain  être  représentatif  des  corps,  qu'il  prétend  être  nécessaire  pour 
suppléer  à  l'absence  des  corps  qui  ne  se  peuvent  unir  intimement  à  l'âme 
comme  cet  être  représentatif,  lequel  pour  cette  raison  est  t*objet  immédiat 
et  le  plus  proche  de  Vesprit  quand  il  aperçoit  quelque  chose.  H  ne  dit  pas 
qu'il  est  dans  l'esprit ,  et  qu'il  en  est  une  modification ,  comme  il  devait 
dire,  s'il  n'avait  entendu  par  là  que  la  perception  de  l'objet,  mais  seule- 
ment qu'il  est  le  plus  proche  de  Vesprit,  parce  qu'il  regarde  cet  être  repré» 
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umtaUf  comme  réellement  distingué  de  notre  esprit  aussi  bien  que  de 
l'oi^et.  » 

Amauld ,  pour  pulvériser  ces  idées-fantômes ,  em- 
ploie y  dans  un  chapitre  à  part ,  la  méthode  géomé- 
trique; dans  un  autre  chapitre,  il  explique  ces  façons 
de  parler  ordinaires  :  «  iVou.f  ne  voyons  pas  immédiate- 
ment les  choses;  ce  sont  leurs  idées  qui  sont  l'objet  immé- 
diat de  notre  pensée;  »  et  :  «  Cest  dans  l'idée  de  chaque 
chose  que  nous  en  voyons  les  propriétés.  «  Cela  n'est  vrai 
qu'en  un  sens  ;  c'est  que  notre  pensée  ou  perception 
est  essentiellement  réfléchissante  d'elle-même  (suicon- 
scia)f  qu'elle  est  capable  d'une  réflexion  non-seulement 
instinctive  et  virtuelle ,  mais  encore  expresse  et  forte 
d'attention.  Ainsi,  quand  on  dit  que  nous  faisons  des 
idées  l'objet  de  notre  pensée,  cela  doit  s'entendre  de  la 
r^lité  objective  *  de  la  chose  dans  Tesprit,  et  non  d'un 
certain  être  représentatif  de  la  chose,  qui  serait  média- 
teur, partie  au  dehors  et  partie  au  dedans ,  entre  cette 
chose  et  mon  esprit. 

Après  une  quantité  de  démonstrations  de  plus  en 
plus  pressantes  et  victorieuses,  Arnauld  continue  tou- 
jours, poussant  pied  à  pied  l'auteur  de  la  Recherche  de 
la  Vérité  sur  les  Éclaircissements  qu'il  avait  ajoutés  à 
cet  ouvrage  ;  car  le  système  de  Malebranche  ne  s'était 
formé  que  successivement ,  bien  que  sans  secousse. 
Malebranche  a,  avant  tout,  la  liaison,  renchatnemeut, 
l'extension.  On  lui  oppose  une  difficulté,  on  lui  re- 
tranche une  proposition;  il  répond,  il  substitue,  il  dé- 
veloppe :  cela  n'a  pas  l'air  d'être  en  contradiction,  bien 
que  cela  se  modifie  beaucoup  ;  mais  une  sorte  d'a<- 

l. Objectifs  dans  le  langage  d' Arnauld,  a  le  même  sent  que  plus  tard  iubjecHf; 
et  ee  que  la  psychologie  gallo-germanique  appelle  objecii/t  il  l'appelle  JormeL 

T.  16 
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mospKère  intelligible  circule  entre  les  parties  successives 
du  système  et  les  lie.  11  y  a  dans  son  procédé  quelque 
chose  d'évolutif,  de  reproductif  avec  aisance  et  varia- 
tion, sans  choc,  sans  que  rien  crie;  il  y  a  de  l'espace. 
Chaque  bouture  recompose  tout  l'arbre.  Toutes  ces 
allonges  inégales  de  son  système  sont  vivantes  et 
comme  animées.  A  moins  de  faire  comme  Fontenelle, 
comme  Voltaire,  comme  les  esprits  vifs  et  sensés  qui 
avec  lui  se  refusent  à  tout  à  première  vue,  il  faut,  si  on 
lui  accorde  quelque  grand  principe  et  pour  peu  que 
l'on  consente  à  entrer  dans  sa  sphère  d'idées,  il  faut 
faire  comme  Arnauld ,  ne  pas  se  laisser  prendre  à  la 
lumière  qui  joue  et  au  souffle  qui  soulève,  à  ces  beaux 
mots,  répétés  avec  bonheur  et  largeur,  d'évidence^  de 
clarté,  de  sentiment  vif  et  unique,  de  sentiment  net  et 
fixe,  maïs,  comme  lui,  démonter  les  pièces,  les  rappro- 
cher en  ordre  logique,  ranger  les  arguments  en  ba- 
taille, pour  s'apercevoir  que  tout  n'est  pas  accord  et 
suite ,  sous  cet  air  d'un  ensemble  parfait  et  harmo- 
nieux. —  Aussi  Malebranche  n'aime  pas  du  tout  ce 
pied  à  pied,  et  demande  toujours  de  l'espace. 

Si  je  tenais  devant  moi  mon  lecteur,  même  le  lec- 
teur le  moins  enclin  à  ces  sortes  de  considérations, 
pour  lui  donner  une  idée  plus  précise  de  la  manière 
d' Arnauld,  et  de  son  surcroît  de  raison  à  outrance  en 
fait  d'escrime  logique,  je  lui  lirais  quelques-unes  des 
pages  de  ce  Traité  ;  et  par  l'accent,  par  quelques  re- 
marques interjetées  à  propos,  et  en  sautant  sur  ce  qui 
n'est  qu'accessoire,  je  lui  ferais  toucher  au  doigt  et  à 
l'œil  les  muscles  et  les  nœuds,  les  articulations  de  la 
méthode  :  on  aurait  la  figure  de  l'athlète. 

Malebranche  n'avait  pris  tant  de  soin  d'établir  la 
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théorie  des  idées^  des  êtres  représentatifs  distingués  des 
perceptions,  que  pour  les  projeter  en  Dieu,  qui  seul  peut 
faire,  à  l'égard  des  esprits,  la  fonction  de  cet  être  re- 
présentatif universel  des  corps.  De  là  le  fameux  dogme 
malebranchiste  :  Que  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  métaphysiciens  (et 
je  parle  surtout  de  ceux  qui,  comme  Malebranche,  sont 
plus  écrivains  et  poêles  que  philosophes)  en  sachent 
beaucoup  plus  que  nous  sur  ces  questions  d'au  delà. 
Ils  prennent  leurs  premiers  aperçus  pour  des  vérités,  et 
s'y  affectionnent  en  les  développant.  Malebranche  ne 
comprenait  pas  ces  choses  dont  il  discourait  si  bien ,  beau- 
coup plus  distinctement  que  nous  ne  les  comprenons 
nous-mêmes  en  le  lisant  avec  quelque  attention.  Il  a 
beaucoup  tâtonné.  Un  jour  qu'il  cherchait  à  s'expliquer 
comment  l'esprit ,  qui  n'est  fait  pour  apercevoir  que  les 
idées  qui  lui  sont  présentes j  peut  voir  et  connaître  les 
objets  corporels,  ces  objets  qu'il  ne  peut  connattre  en 
eux-mêmes,  qu'ils  soient  prochains  ou  à  distance,  il  lui 
passa  par  la  tête  un  expédient  qui  lui  parut  merveil- 
leux pour  tourner  la  difficulté.  L'esprit  de  l'homme  lui 
semblait  naturellement  en  i*apport  avec  l'Esprit  uni- 
versel et  créateur,  avec  la  Sagesse  éternelle,  qui  préside 
à  tous  les  esprits  et  qui  les  éclaire  immédiatement,  sans 
^entremise  d'aucune  créature:  saint  Augustin  l'a  dit,  et 
Malebranche  le  croyait.  Saint  Augustin  a  dit ,  de  plus, 
que  c'est  dans  cette  Sagesse  éternelle  que  l'homme  dé- 
couvre, dès  cette  vie,  certaines  vérités  et  lois  éternelles 
de  géométrie  ou  de  morale.  Si  donc  ou  pouvait  encore 
faire  passer  en  Dieu ,  y  faire  subsister  tous  les  objets 
de  cet  univers  visible,  il  devenait  naturel  et  possible, 
selon  Malebranche,  que  l'âme  qui  devait  être  fort  en 
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peine  de  les  apercevoir  et  de  les  appréhender  directe- 
menty  les  pût  voir  du  moins  dans  ce  grand  miroir  ré- 
flecteur. OVf  Malebranche  finit  bientôt  par  découvrir 
que  tous  ces  objets  matériels  y  sont^  qu'ils  habitent  au 
sein  de  Dieu  :  ils  y  sont  de  la  seule  manière  dont  ils 
peuvent  y  être ,  non  pas  matériellement  et  dans  leurs 
circonstances  muables,  ce  serait  faire  un  Dieu-Uni  vers  ^ 
mais  spirituellement ,  en  tant  qu'ayant  été  une  fois 
compris,  voulus ,  projetés  par  Hntelligence  créatrice. 
Dieu  a  fait  les  corps,  et  il  les  connaissait  même  avant 
qu'il  y  eût  rien  de  fait.  Ainsi  les  corps  sont  en  lui  par 
leurs  essences  ou  leurs  idées.  11  y  a  un  lieu  immense, 
intelligible ,  où  s'est  fait  dès  avant  la  naissance  du 
temps,  et  où  se  conserve  et  se  perpétue  un  grand  rendez* 
vous  des  corps  traduits  en  quelque  sorte  en  esprit,  à 
l'état  d'essence,  et  c'est  là  que  l'esprit  de  l'homme  les 
peut  voir.  On  ne  peut  pas  dire  pour  cela  qu'on  voit 
Dieu  :  ce  n'est  pas  voir  son  essence  que  de  voir  en  lui 
les  essences  des  créatures ,  comme  ce  n'est  pas  voir  un 
miroir  que  d'y  voir  seulement  les  objets  quil  représente. 

Moyennant  ce  crochet  du  miroir  universel,  Malebran- 
che crut  avoir  paré  à  tout,  et  avoir  sauvé  les  difficultés 
qu'un  peu  moins  de  spiritualisme  lui  eût  épargnées. 

Mais  ces  difficultés  (en  laissant  même  les  plus  fortes 
et  les  fins  absolues  de  nou-recevoir)  renaissaient  en 
foule  jusque  dans  l'explication  qu'on  essayait,  et  elles 
sortaient  de  toutes  parts  :  car  de  ce  qu'on  verrait  en 
Dieu  les  essences  et  le&  projets  primitifs  des  corps, 
leurs  exemplaires  déposés  dans  ces  sortes  d'archives 
éternelles,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'on  verrait  les  mou- 
vements, les  variations  et  les  mille  accidents  de  ces 
corps  perpétuellement  en  jeu  et  en  révolution  dans  la 
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nature  :  il  fallait  en  outre  une  révélation  continuelle 
de  Dieu  à  chaque  accident  nouveau. 

En  présence  d'un  tel  systènne,  Amauld  n'avait  que 
le  choix  des  objections  ;  il  pressait  le  vague  et  très-peu 
ferme  Malebrauche,  et  sur  les  restrictions  qu'il  appor- 
tait aux  idées  que  nous  voyons  en  Dieu  (car  il  semblait, 
par  endroits,  admettre  quMI  en  est  que  nous  avons  en 
nous-mêmes),  et  sur  ses  variations  dans  la  manière 
d'expliquer  celles  qu'on  y  voit.  Car  de  dire  qu'on  voit 
en  Dieu  Yessence  des  corps,  c'était  beaucoup  trop  s'a- 
vancer; et  Malebranche,  qui  était  entré  par  cette  voie 
dans  son  explication  merveilleuse,  était  obligé,  l'instant 
d  après ,  de  reculer.  On  ne  peut  ni  raisonnablement 
ni  chrétiennement  soutenir  que  nous  voyons  dès  cette 
vie  en  Dieu  la  vraie  et  divine  idée  de  chaque  chose, 
c'est-à-dire  l'idée  selon  laquelle  Dieu  a  fait  chaque 
chose  :  cette  grâi^e  est  la  condition  réservée  aux  Bien- 
heureux à  qui  l'essence  de  Dieu  se  révèle.  Malebranche, 
dans  une  première  explication ,  était  donc  conduit  à 
dire  que  c'était  moins  cette  idée  de  chaque  chose  qu'on 
voyait  en  Dieu,  que  les  choses  mêmes  particulières ,  à 
la  faveur  et  comme  à  l'ombre  de  ces  divines  idées.  Sur 
quoi  Amauld  remarquait  spirituellement  que  c'était 
une  singulière  imagination  que  de  supposer  qu'une 
idée  essentielle  qui  serait  en  Dieu ,  et  qui  y  serait  trop 
parfaite  et  trop  haute  pour  être  discernée  de  nous,  pût 
nous  servir  à  connaître  Tobjet  que  cette  idée  représente: 
cr  C'est  comme  qui  dirait  que  le  portrait  d'un  homme  que 
je  ne  connaîtrais  que  de  réputation  étant  mis  si  loin  de 
mes  yeux  que  je  ne  le  pourrais  voir,  ne  laisserait  pas  de 
me  pouvoir  servir  à  connaître  le  visage  de  cet  homme.» 

Mais  Malebranche  en  vint  bientôt  et  se  tint  à  une  se- 
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conde  explication  de  la  manière  de  tout  voir  en  Dieu. 
Dans  cette  seconde  explication ,  il  supprime  un  point 
qu'on  avait  pu  croire  d'abord  qu'il  supposait ,  à  savoir 
que  Dieu  nous  découvre  cAacunedes  idées  particulières; 
il  recule  môme  devant  la  supposition  qu'il  y  ait,  à 
chaque  objet  du  monde  matériel,  un  type  précisément 
correspondant  dans  le  monde  intelligible  y  c'est-à-dire 
au  sein  de  Dieu  :  ce  qu'Ârnauld  le  blâme  de  ne  pas  ad- 
mettre (car  Arnauld  a  le  malheur  d  avoir  un  avis  en 
pareille  matière).  Comment  donc  dans  cette  seconde 
manière,  qui  n'est  ni  la  vue  des  types  généraux  ni  l'a- 
perception  de  chaque  idée  particulière  y  parvient*on  à 
voir  les  choses  en  Dieu,  selon  Malebranche?  »  Par  V ap- 
plication que  Dieu  fait  à  notre  esprit  de  l'étendw  intelli- 
gible infinie  en  mille  manières  différentes.  » 

Qu'est-ce,  maintenant ,  que  cette  étendue  intelligible 
infinie  que  Dieu  a  particulièrement  à  son  service  comme 
faisant  partie  de  lui-môme  et  n'étant  autre  que  lui- 
môme,  et  avec  quoi,  moyennant  je  ne  sais  quelle  ou- 
verture et  quel  mode  de  communication  partielle ,  il 
procure  à  l'âme  des  figures  d'idées  sur  lesquelles  Tâme, 
pour  achever,  répand  ses  sensations?  Je  m'arrôte  de- 
vant un  effroyable  galimatias  (  il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom),  et  je  me  contente  de  renvoyer  à  Arnauld 
qui  s'écrie^  après  une  longue  citation  de  Malebranche 
sur  ce  sujet  : 

m  Je  ne  sais,  Mocsleur,  que  vous  dire  d'un  tel  discours,  j'en  suis  ef&ayé  : 
car  je  trouve  quMI  enferme  tant  de  brouUleries  et  de  contradictions,  que 
toute  ma  peine  sera  d'en  démêler  les  équivoques  et  d*en  découvrir  les 
paralogismes.  » 

Il  n'appartient  qu'à  Arnauld,  en  effet,  de  se  mettre 
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à  la  besogne.  11  s'y  met  résolument  et  porte  la  cogn^ 
à  la  i-aciue.  11  ne  prétend  rien  moins  que  ruiner  le 
fondement  de  tout  cet  échafaudage,  qui  est  que  Dieu 
renferme  en  lui  une  étendue  intelligible  infinie,  et  qui  re- 
pose sur  cette  seule  preuve  que  Dieu  connaît  l'étendue 
puisqu'il  l'a  faite,  et  qu'il  ne  la  peut  connaître  qu'en  /tit- 
mêmef  comme  si  Dieu  ne  connaissait  que  ce  qui  est  en 
lui.  Les  logiciens  et  raffinés  en  ces  questions,  les  juges 
du  camp,  pourront  apprécier  le  détail  admirablement 
net  et  lucide,  et  poussé  à  bout  en  tous  sens,  de  la  ré* 
futation  victorieuse  d*Arnau1d.  Quant  à  nous  qui  n'y 
entrons  pas  si  avant,  et  qui  restons  un  peu  stupéfaits 
de  cette  singulière  explication  de  voir  en  Dieu  chaque 
être  particulier  par  je  ne  sais  quelle  découpure  et  enlu- 
minure arbitrahe  que  nous  ferions  d'un  quartier  deTé- 
tendue  intelligibleinfinie,  nous  nous  bornerons  à  un  assez 
agréable  éclaircissement  qu'Arnauld  va  nous  fournir: 

«  Vous  me  permettrei.  Monsieur  (dit  Arnauld  à  M.  de  Roucy),  de  rendre 
cela  plus  sensible  par  le  conte  suivant  que  vous  prendres,  comme  il  voua 
plaira,  pour  une  histoire  ou  pour  une  parabole. 

<  Un  excellent  peiutre,  qui  avait  autrefois  bien  étudié,  et  qui  était  auasi 
habile  en  sculpture,  avait  un  si  grand  amour  pour  saint  Augustin,  que, 
l'entretenant  un  Jour  avec  un  de  ses  amis,  il  lui  témoigna  qu'une  des  cboseï 
qu'il  soubaiterait  plus  ardemment  serait  de  savoir  au  vrai,  si  cela  se  pouvait, 
comment  était  fait  ce  grand  saint.  Car  vous  saves ,  lui  dit-il ,  que  nous 
autres  peintres  désirons  passionnément  d'avoir  les  visages  au  naturel  des 
personnes  que  nous  aimons.  — •  Cet  ami  trouva  comme  lui  cette  curiosité 
fort  louable,  et  il  lui  promit  de  chercher  quelque  moyen  de  le  contenter 
sur  cela  :  et,  soit  que  ce  fût  pour  se  divertir^  ou  qu'il  eût  eu  quelque  autre 
dessein,  il  fit  apporter  le  lendemain  cbes  le  peintre  un  grand  bloc  de  mar- 
bre, une  grosse  masse  de  fort  belle  cire ,  et  une  toile  pour  peindre  (car 
pour  une  palette  chargée  de  couleurs  et  de  pinceaux,  il  s'attendit  bien  qu'il 
y  en  trouverait).  Le  peintre  étonné  lui  demande  à  quel  dessein  il  a  fait 
apporter  tout  cela  ches  loi.  —  C'est,  lui  dit-il,  pour  vous  contenter  dans  le 
désir  que  vous  avez  de  savoir  comment  était  fait  saint  Augustin  ;  car  Je  vous 
donne  par  là  le  moyen  de  le  savoir.  — Et  comment  cela?  repartit  le  peintre. 
*-  C'est,  loi  dit  son  ami,  que  le  véritable  visage  de  ce  saint  eal  certaine- 
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ment  dans  ce  blcc  de  marbre,  aussi  bien  que  dans  ce  morceau  de  cire  ;  vous 
n*avez  seulement  qu'à  en  ùter  le  superflu,  ce  qui  restera  vous  donnera  une 
tête  de  saint  Augustin  tout  à  fait  au  naturel,  et  il  vous  sera  aussi  bien  aisé 
de  la  mettre  sur  votre  toile  en  y  appliquant  les  couleurs  qoMl  faut.  —  Vous 
vous  moquez  de  moi,  dit  le  peintre;  car  je  demeure  d'accord  que  le  vrai 
visage  de  saint  Augustin  est  dans  ce  bloc  de  marbre  et  dans  ce  morceau  de 
cire  ;  mais  il  n'y  est  pas  d*une  autre  manière  que  cent  mille  autres.  Gom- 
ment voulez-vous  donc  qu'en  taillant  ce  marbre  pour  en  faire  le  visage 
d'un  homme,  et  travaillant  sur  cette  cire  dans  ce  même  dessein,  le  visage 
que  J'aurai  fait  au  hasard  soit  plutôt  celui  de  ce  saint  que  quelqu'un  de  ces 
cent  mille,  qui  sont  aussi  bien  que  lui  dans  ce  marbre  et  dans  cette  cire  ? 
Mais  quand  par  hasard  Je  le  rencontrerais,  ce  qui  est  un  cas  moralement 
impossible ,  je  n'en  serais  pas  plus  avancé  ;  car,  ne  sachant  point  du  tout 
comment  était  fait  saint  Augustin,  il  serait  impossible  que  Je  susse  si  j'au- 
rais bien  rencontré  ou  non  :  et  il  en  est  de  même  du  visage  que  vous  vou- 
driez que  je  misse  sur  cette  toile.  Le  moyen  que  vous  me  donnez  pour  savoir 
au  vrai  comment  était  fait  saint  Augustin  est  donc  tout  à  fait  plaisant;  car 
c'est  un  moyen  qui  suppose  que  Je  le  sais,  et  qui  ne  me  peut  servir  de  rien 
al  Je  ne  le  sais.  — 

«  Il  semblait  que  Tami  n'eût  rien  à  répliquer  à  cela  ;  mais  comme  ce 
peintre  est  fort  curieux,  il  lui  demanda  s'il  n'avait  point  le  livre  de  la  Re^ 
cherche  de  la  Vérité.  Il  l'avait,  il  Talla  quérir,  et  le  mit  entre  les  mains 
de  son  ami  qui ,  Tayant  ouvert  à  la  page  647,  reprit  le  discours  en  ces 
termes  :  Vous  vous  étonnez  de  l'invention  que  je  vous  ai  donnée  pour  vous 
faire  avoir  le  visage  de  saint  Augustin  au  naturel  :  je  n'ai  fait  en  cela  que 
ce  qu'a  fait  l'auteur  de  ce  livre  pour  nous  faire  avoir  la  connaissance  des 
choses  matérielles,  qu'il  prétend  que  nous  ne  pouvons  connaître  par  elles- 
mêmes,  mais  seulement  en  Dieu  ;  et  la  manière  dont  il  dit  que  nous  les 
connaissons  eu  Dieu  est  par  le  moyen  d'une  étendue  intelligible  infinie 
que  Dieu  renferme.  Or  Je  ne  vois  point  que  le  moyen  qu'il  me  donne  pour 
voir  dans  cette  étendue  une  figure  que  j'aurais  seulement  ouï  nommer,  et 
que  Je  ne  connaîtrais  point,  soit  différent  de  celui  que  Je  vous  i^ais  proposé 
pour  vous  faire  avoir  le  visage  de  saint  Augustin  au  naturel .  11  dit  que,  comme 
mon  esprit  peut  apercevoir  une  partie  de  cette  étendue  intelligible  que  Dieu 
renferme,  il  peut  apercevoir  en  Dieu  toutes  les  figures,  parce  que,  etc..  • 

Ârnauld  continue  à  démontrer,  un  peu  longuement 
selon  son  usage ,  l'exactitude  de  sa  parabole  :  nous 
nous  en  rapportons  à  lui. 

Cette  substance  intelligible  (ou  plutôt  inintelligible) 
étendue  de  Malebranche  importune  à  toutes  sortes  d'é- 
gards Arnauld.  11  est  en  peine  de  deviner  au  juste  ce 
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que  riuventeur  a  voulu  faire  entendre  par  là  :  «  Car  il 
en  dit  des  choses  si  contradictoires  qu'il  me  serait  aussi 
difficile  de  m*en  former  une  notion  distincte  sur  ce 
qu'il  en  dit^  que  de  comprendre  une  montagne  sans 
vallée.  C'est  une  créature,  et  ce  n'est  pas  une  créature. 
Elle  est  Dieu,  et  elle  n'est  pas  Dieu.  Elle  est  divisible, 
et  elle  n'est  pas  divisible.  Elle  n'est  pas  seulement 
éminemment  en  Dieu,  mais  elle  y  est  formellement;  et 
elle  n'y  est  qu'éminemment  et  non  pas  formellement.  » 
On  voit,  par  une  lettre  d'Ârnauld  à  Nicole  (17  avril 
1684),  combien  cette  étendue  intelligible  infinie  lui  était 
suspecte  d*étre,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  une  éten- 
due/arme//e  et  réelle  au  sens  physique  *.  C'est  l'endroit 
par  où  l'idéalisme  de  Malebranche  confine  au  Spino- 
sisme.  Mais  la  sincère  et  pieuse  intention  de  Malebran- 
che ne  croyait  pas  à  un  si  proche  voisinage,  qui  n'était 
'^putable  qu'à  la  pente  des  conséquences  et  à  la  sub- 
^iliié  extensible  du  système. 

De  plus*  rien  d'ultérieur  n'est  sorti  en  ce  sens  de 
i*école  de  Malebranche.  Son  école  même  ne  lui  a  pas 
Survécu.  11  n'eut  pas  de  disciples  puissants ,  et  qui 
Qrent  marcher  après  lui  le  système,  mais  seulement  des 
ijisciples  caudataires  ou  amateurs.  Sa  philosophie  excita 
de  violents  amours,  mais  comme  une  belle  femme,  et 
l'enthousiasme  pour  elle  ne  se  transmit  pas  hors  d'un 
très-petit  cercle  de  quelques-uns  des  derniers  contem- 
porains. Le  danger  d'invasion  philosophique,  signalé 
etcombattu  par  Bossuet,  par  Arnauld,  devait  se  renou- 
veler et  se  réaliser  par  d'autres  endroits,  mais  non  à 
cette  hauteur  métaphysique  ni  dans  cette  idéale  région. 

1.  An  sens  des  Gaasendutes  ou  Épicuriens,  qui  parlent  de  l'immensité  de 
l'espace  par  delà  le  monde,  en  disant  aussi  qu'elle  n'est  pas  matéiieile. 
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Malebranche  demeure  isolé,  unique  dans  son  ëloigne- 
ment.  11  demeure  présent,  à  titre  surtout  littéraire, 
comme  une  simple  preuve,  toujours  régnante,  qu'on 
peut  faire  en  français  de  grands  systèmes  philoso- 
phiques sans  recourir  à  une  phraséologie  barbare,  et 
sans  se  départir  de  la  plus  excellente  langue.  Sa  gloire 
est  là,  et  non  ailleurs. 

Quant  au  traité  d'Arnauld  sur  les  idées  et  qu'il  appe- 
lait  une  bagatelle,  entre  tant  de  réfutations  et  de  fao- 
tums  de  ce  grand  controversiste,  c'est,  je  le  crois,  son 
plus  durable  livre,  son  chef-d'œuvre  logique  (la  Logique 
de  Port-Royal  n'étant  pas  de  lui  seul).  C'est  la  seule 
pièce  qui  se  détache  d'entre  tant  d'énormes  volumes, 
et  que  l'on  continuera  de  lire  tant  qu'on  lira  Male- 
branche. 11  en  est  inséparable  comme  le  brûlot  ci*am- 
ponné  aux  flancs  du  noble  navire.  Mais  n'est-ce  pas 
un  grand  dédommagement  pour  Malebranche  et  pres- 
que une  manière  de  victoire  dans  sa  défaite,  qu'on  ne 
lise  la  Réfutation  victorieuse  qu'à  cause  de  lui,  et  grâce 
à  lui  qui  en  est  le  sujet? 

Même  pour  de  simples  curieux  et  qui  n'ont  garde  de 
vouloir  être  autre  chose,  c'est  un  singulier  spectacle  et 
bien  digne  d'intérêt,  que  cette  lutte  d'Arnauld  contre 
Malebranche.  Vieil  Entelle  aux  bras  noueux,  armé  du 
ceste  et  de  toutes  ses  lanières  pesantes,  il  étreint,  il 
ramasse,  il  déchire  le  nuage  lumineux  contre  lequel  il 
combat  et  qui  prétend  se  continuer  avec  le  Ciel.  11  le 
pulvérise  autant  qu'on  peut  pulvériser  un  nuage  lumi- 
neux ;  celui-ci,  dissipé  et  déchiré  par  places,  se  raccom- 
mode comme  il  peut,  et,  en  vertu  d'une  certaine  élasti- 
cité, se  reforme  à  la  faveur  de  quelque  éclaircissement. 

Ou  encore,  c'est  le  duel  du  centurion  romain  à  courte 
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épée,  contre  le  plus  beau  et  le  plus  angélique  des  Éons 
nés  de  Porphyre. 

Quel  contraste  dans  l'arène  !  D'une  part ,  le  plus 
brillant  et  le  plus  glissant  des  corps  métaphysiques, 
des  corps  incorporels;  —  et  de  l'autre»  le  plus  ferme, 
le  plus  musculeux  et  le  plus  chenu  de  ceux  que  Perse 
appelle  varicosos  ceniuriones.  —  Je  cherche,  en  ces  di- 
verses images,  à  rendre  l'impression  qui  m'est  restée 
de  tout  l'ensemble  du  duel. 

Ce  qu' Arnauld  ne  reconnaît  pas  assez  en  combattant 
son  adversaire,  et  ce  qu'un  témoin  impartial  doit  pro- 
clamer» c'est  le  sentiment  vraiment  métaphysique  et 
intuitif  de  Malebranche,  tout  opposé  aux  raisons  de 
l'autre,  fortement  logiques,  déduites  et  rangées  ;  il  y 
avait,  en  cela  seul,  de  quoi  faire  dire  fréquemment  à 
Malebranche  qu'on  ne  l'entendait  pas  : 

«  ToDt  ce  qui  est  dans  Thomme ,  remarqaalt-il ,  est  si  fort  dépendant 
l'on  de  l'autre ,  qu'on  se  troute  souvent  comme  accablé  sous  le  nombre 
des  choses  qu'il  faut  dire  dans  le  même  temps ,  pour  expliquer  à  fond 
ce  que  l'on  conçoit.  On  se  trouve  quelquefois  obligé  de  ne  point  sépa- 
rer les  choses  qui  sont  Jointes  par  la  nature  les  unes  avec  les  autres ,  et 
d'aller  contre  Tordre  qu'on  s'est  prescrit,  lorsque  cet  ordre  n'apporte  que 
de  la  confusion,  comme  il  arrive  nécessairement  en  quelques  rencontres. 
Cependant,  avec  tout  cela,  il  n'est  jamais  possible  de  faire  sentir  aux  au- 
tres tout  ce  qu'on  pense.  Ce  que  l'on  doit  prétendre  pour  l'ordinaire,  c'est 
de  nfettre  les  lecteurs  en  état  de  découvrir  tout  seuls,  avec  plaisir  et  faci- 
lité ,  ce  que  l'on  a  découvert  soi-même  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
fàtlgne.  > 

C'est  à  faire  à  Malebranche  de  parler  de  fatigue  :  il 
n'en  montre  jamais.  De  la  façon  dont  il  raconte  son 
embarras  à  tout  exprimer  devant  ceux  qui  évitent  de 
le  contredire,  comme  on  sent  bien  qu'il  n'en  a  pas  et 
çjomme  il  donne  envie  de  l'imiter  ! 

Arnauld  contradicteur  a  quelques-uns  des  défauts 
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de  son  rôle  :  toujours  en  vertu  de  son  habitude  logique^ 
et  comme  il  arrive  à  peu  près  inévitablement  dans 
Tattaque,  il  a  pu  être  avec  raison  accusé  par  son  adver- 
saire d'avoir  souvent  supprimé,  dans  l'extrait  qu'il 
donnait  des  pensées  contestables,  bien  de  petites  cir- 
constances accessoires,  bien  des  conditions  atténuantes 
que  Tauteur  y  avait  attachées,  et  que,  pour  plus  de 
commodité  ou  de  rigueur,  le  réfutateur  néglige.  Male- 
branche  a  relevé,  dans  ses  réponses,  plus  d'une  de  ces 
petites  éclipses,  comme  il  les  appelle,  qu'Arnauld,  en 
citant,  avait  fait  subir  sans  scrupule  au  texte  incri- 
miné. Il  est  bien  vrai  que  lui-même  Malebranche  avait 
recours  à  ces  mêmes  petites  éclipses  lorsqu'après  avoir 
exprimé  sa  proposition  d'abord  dans  des  termes  accep- 
tables, et  accompagnés  de  restrictions  plausibles ,  il 
avait  besoin  de  l'en  dégager  pour  la  pousser  insensi- 
blement à  la  limite  systématique.  Ce  sont  là  de  ces 
petits  tours  de  passe-passe ,  il  faut  le  dire,  comme  les 
plus  honnêtes  en  ont  (et  sans  cesser  de  se  croire  de 
bonne  foi)  dans  tous  les  systèmes  prolongés  ou  dans 
les  disputes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode  d'Ârnauld  demeure 
celle  de  la  réfutation  puissante;  ce  livre  des  Vraies  et 
des  Fausses  Idées  en  est  un  beau  modèle,  et  tout  système 
métaphysique  qui  ne  sera  pas  de  force  à  soutenir  un 
assaut  de  ce  genre  méritera  de  crouler,  même  sans 
assaut. 

Malebranche  répondit  aigrement  et  faiblement  à  ce 
traité  d'ÂrnauId.  11  se  plaignit  qu'on  eût  porté  l'at- 
taque sur  un  point  tout  métaphysique,  qui  n'était  pas 
nécessairement  lié  à  la  question  de  la  Grâce  à  laquelle 
on  en  voulait  venir,  et  prétendit  que  cette  diversion 
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fremièrey  qui  De  disposait  pas  les  esprits  à  son  avan- 
tage,  n'était  pas  de  bonne  et  loyale  guerre.  Il  appelait 
Arnauld  un  esprit  chagrin^  un  vieux  docteur,-  il  l'accu- 
sait de  dogmatiser.  A  propos  de  la  jolie  parabole  du  bloc 
de  marbre  contenant  la  figure  de  saint  Augustin,  pi- 
qué au  yif,  il  répliquait  :  «  Voulez-vous  que  je  vous  le 
dise  en  ami?  vous  raillez  si  mal  à  propos,  que  vous 
TOUS  rendez  ridicule.  »  D'amitiés  en  amitiés  de  cette 
sorte,  Arnauld,  dégagé  de  toute. considération,  passa  à 
la  réfutation  du  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 

Mais  le  raccourci,  comme  dit  Fontenelle,  n'est  pas 
favorable  à  Malebranche,  dont  la  puissance  et  la  beauté 
consistent  surtout  dans  le  développement.Tâchons  donc 
de  le  laisser  exposer  et  déployer  un  peu  devant  nous  son 
système  de  concorde  entre  la  Nature  et  la  Grâce.  C'est 
à  des  philosophes  surtout  qu'il  s'adresse,  à  des  rai- 
sonneurs comme  il  n'en  manquait  pas  dès  lors,  et  qu'il 
s'agissait  de  ramener  à  des  idées  plus  religieuses  tou- 
chant la  bonté  de  Dieu,  touchant  les  mérites  et  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ.  En  s'appliquant  à  donner  des 
preuves  nouvelles  de  vérités  anciennes^  il  voulait,  en 
quelque  sorte,  élargir  le  Christianisme,  et  retenir  par 
là  dans  l'Église  bien  des  esprits  tout  gros  d'objections 
et  qui  étaient  en  voie  de  s'échapper.  L'œuvre  qu'il 
tente  est  celle  d'un  esprit  bienveillant,  vaste  et  magni- 
fique, qui  veut  montrer  Dieu  manifestement  aimable 
et  adorable  aux  hommes. 

Le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  est  divisé  en  trois 
discours  :  le  premier,  qui  traite  de  la  nécessité  des  lois 
générales  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  ;  le  second,  qui 
traite  des  lois  de  la  Grâce  en  particulier,  et  des  causes 
occasionnelles  qui  les  règlent  et  en  déterminent  l'effet. 
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Le  troisième  a  pour  objet  d'expliquer  la  maaière  dont 
la  Grâce,  les  différentes  sortes  de  Grâces,  agissent  au 
dedans  de  nous. 

Chaque  discours,  qui  a  lui-même  deux  portions,  se 
compose  de  paragraphes  plus  ou  moins  longs,  propor- 
tionnes toutefois,  espèces  d'aphorismes,  d'oracles  mé- 
taphysiques, qui  marchent  plus  ou  moins  comme  des 
strophes,  comme  des  octaves.  Ou,  si  vous  voulez,  tout 
ce  livre  a  la  beauté  d'un  temple. 

Dans  les  éditions  suivantes,  l'auteur  a  fait  suivre 
chaque  paragraphe  d'additions  ou  commentaires  qui 
rompent  la  première  beauté;  aussi,  pour  en  jouir, 
faut-il  ne  lire  que  la  série  des  stances  du  texte  primitif. 
On  conçoit  l'ennui  de  Malebranche  obligé  de  déranger 
ainsi  toute  la  beauté  de  son  ordonnance  architecturale 
pour  appuyer  la  solidité.  C'est  comme  un  architecte 
qui,  entre  chaque  ornement  d'un  temple  bâti  par  lui  et 
chaque  colonne,  serait  obligé  par  ses  critiques  à  inter- 
caler des  supports  de  bois  sur  lesquels  seraient  affichées 
les  objections  géométriques  qui  y  ont  donné  lieu. 

Dans  la  première  partie  du  premier  discours,  Male- 
branche pose  la  nécessité  des  lois  générales  dans  Tordre 
de  la  nature.  Mais  il  ne  procède  point  par  gradations  et 
peu  à  peu;  il  entre  tout  d'abord  et  nous  fait  entrer  avec 
lui  dans  l'oracle  : 

I. 

«  Dieu  ne  pouvant  agir  que  pour  sa  gloire,  et  ne  la  pouvant  trouver 
qu*en  lui-même ,  n'a  pu  aussi  avoir  d'autre  dessein  dans  la  création  du 
Monde  que  rétablissement  de  son  Église. 

IK 

«  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  Chef,  est  le  commencement  des  voles  du 
Seigneur  :  c'est  le  Premier-né  des  créatures,  et  quoiqu'il  naisse  parmi  les 
hommes  dans  la  plénitude  des  temps,  c'est  lui  qui  est  leur  modèle  dans 
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les  desMios  éternels  de  ton  Père.  C'est  à  son  Image  que  toai  les  hommes 
OQt  été  formés ,  cent  qui  ont  précédé  sa  naiësaDco  temporelle  austi  bien 
que  nous.  En  un  mut,  c'est  lui  en  qui  tout  subsiste  ;  car  il  n*y  a  que  lui 
qui  puisse  rendre  l'Ouvrage  de  Dieu  parfaitement  digne  de  son  Auteur.  » 

Cette  idée  que  Dieu  ne  peut  agir  au  dehors  que  pour 
se  procurer  un  honneur  digne  de  lui^  qui  se  trouve  au 
sommet,  à  la  haute  source  du  système  de  Malebranche, 
est  contestée  par  Ârnauld  au  nom  de  saint  Thomas  et 
d'autres  grands  théologiens ,  comme  plus  intéressée 
qu'il  ne  convient  à  TÉtre  souverainement  parfait  et 
bon,  et  qui,  regorgeant^  pour  ainsi  dire^  de  ses  propres 
biens,  n'a  garde  de  n'avoir  voulu  agir  au  dehors  que 
pour  s'en  procurer  de  nouveaux.  Ce  Dieu  essentielle- 
ment bon  a  créé  le  monde  pour  communiquer  sa  bonté 
aux  êtres  qui  ne  pouvaient  y  avoir  part  avant  d'exister. 
Voilà  l'idée  plus  chrétienne  du  Dieu  créateur,  tandis 
que,  dans  le  but  que  lui  suppose  Malebranche,  il  y  a 
germe  de  panthéisme,  comme  on  dirait  aujourd'hui. 

Cela  posé  toutefois^  Malebranche  tâche  de  découvrir 
quelque  chose  de  la  conduite  de  Dieu  pour  l'exécution 
de  son  grand  dessein  : 

VII. 

«  Si  Je  D*étais  persuadé  que  tous  les  hommes  ne  sont  raisonnables  que 
parce  qu'ils  sont  éclairés  de  la  Sagesse  éternelle,  je  serais  sans  doute  bien 
téméraire  de  parler  des  desseins  de  Dieu,  et  de  vouloir  découvrir  quelques- 
unes  de  ses  voies  dans  la  production  de  son  Ouvrage.  Mais  comme  il  est 
eertain  que  le  Verbe  éternel  est  la  Raison  universelle  des  esprits,  et  que, 
par  la  lumière  qu*il  répand  en  nous  sans  cesse,  nous  pouvons  tous  avoir 
quelque  commerce  aveo  Dieu,  on  ne  doit  point  trouver  à  redire  que  je 
consulte  cette  Raison,  laquelle,  quoique  consubstantlelle  à  Dieu  même,  ne 
laisse  pas  de  répondre  à  tous  ceux  qui  savent  l'Interroger  par  une  attention 
séflease.  > 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire  dans  sa  pièce  si 
ingénieuse  et  si  îrrévérente  des  Systèmes,  ce  chef-d'œu- 
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vre  de  raillerie  intelligente  et  de  sens  commun,  que 
Goethe  récitait  encore  à  80  ans,  la  sachant  par  cœur 
depuis  sa  jeunesse  : 

D*an  air  persuadé,  Malebranche  assura 

Qu*il  faut  parler  au  Verbe  et  qu'il  nous  répondra. 

Je  continue  de  choisir  les  principaux  points  du  traité, 
j'allais  dire  les  strophes  du  poëme  qui  mettent  le  mieux 
en  saillie  la  pensée  originale  : 

IX. 

«  Le  commun  des  hommes  se  lasse  bientôt  dans  la  prière  naturelle  que 
l'esprit,  par  son  attention,  doit  faire  à  la  Vérité  intérieure,  afin  qu'il  en 
reçoive  la  lumière  et  {'intelligence  ;  et,  fatigués  qu'ils  sont  de  cet  exercice 
pénible,  ils  en  parlent  avec  mépris  ;  ils  se  découragent  les  uns  les  autres, 
et  mettent  à  couvert  leur  faiblesse  et  leur  ignorance  sous  les  apparences 
trompeuses  d'une  fausse  humilité.  > 

Ainsi,  pour  Malebranche,  Tattention  métaphysique 
est  une  prière.  Il  y  a  de  l'antique  majestueux  dans  ce 
novateur  philosophe  ;  il  y  a  du  Pythagore.  Mais  la  vraie 
prière  chrétienne  en  vue  de  chaque  besoin  particulier, 
la  prière  du  Pater  n'y  perd-elle  pas?  —  Arnauld  fait  re- 
marquer qu'il  ne  s'agit  là,  en  effet,  que  d'une  prière 
métaphorique,  tout  au  plus  d'un  simple  désir.  Un  païen, 
un  incrédule  qui  s'applique  par  curiosité  à  découvrir 
des  vérités  de  géométrie,  prie  donc  sans  le  savoir  : 

XI. 

«  Lorsqu'on  prétend  parler  de  Dieu  avec  quelque  exactitude,  il  ne  faut 
ims  se  consulter  soi-même,  ni  parler  comme  le  commun  des  hommes  :  il 
faut  s'élever  en  esprit  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  et  consulter,  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  respect,  l'idée  vaste  et  immense  de  l'Être  infini- 
ment parfait  ;  et  comme  cette  idée  nous  représente  le  vrai  Dieu  bien  diffé- 
rent de  celui  que  se  figurent  la  plupart  des  hommes,  on  ne  doit  point  en 
parler  selon  le  langage  populaire.  Il  est  permis  à  tout  le  monde  de  dire 
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me  rÉcritare  que  Dieu  8*est  repenti  d'avoir  créé  l*homme,  qa*il  s'est  mis 
m  colèH  contre  son  peuple,  qu'il  a  délivré  Israël  de  captivité  par  la  force 
de  $on  bras;  mais  ces  expressions,  ou  de  semblables,  ne  sont  point  permises 
aux  théologiens,  lorsqu'ils  doivent  parler  exactement.  Ainsi,  lorsqu'on  re- 
marquera dans  la  suite  que  mes  expressions  ne  sont  pas  ordinaires,  il  ne 
faudra  point  en  être  surpris  :  il  faudra  plutôt  observer  avec  soin  si  elles  sont 
claires,  et  si  elles  s'accordent  parfaitement  avec  l'idée  qu'ont  tous  les 
hommes  de  l'Être  infiniment  parfait.  » 

XIII. 

«  Un  excellent  ouvrier  doit  proportionner  son  action  à  son  ouvrage  ;  il 
ne  fait  point  par  des  voies  fort  composées  ce  qu'il  peut  exécuter  par  de 
plus  simples  ;  il  n'agit  point  sans  fln,  et  ne  fait  Jamais  d'efforts  inutiles.  Il 
faut  conclure  de  là  que  Dieu ,  découvrant  dans  les  trésors  infinis  de  sa 
Sagesse  une  infinité  de  mondes  possibles,  comme  des  suites  nécessaires  des 
lois  des  mouvements  qu'il  pouvait  établir,  s'est  déterminé  à  créer  celui  qui 
aurait  pu  se  produire  et  se  conserver  par  les  lois  les  plus  simples,  ou  qui 
devait  être  le  plus  parfait,  par  rapport  à  la  simplicité  des  voies  nécessaires 
à  sa  production,  ou  à  sa  conservation.  > 

XIV. 

«  Dieu  pouvait  sans  doute  faire  un  monde  pins  parfait  que  celui  que 
nous  habitons  :  il  pouvait,  par  exemple,  faire  en  sorte  que  la  pluie  S 
qui  sert  à  rendre  la  terre  féconde,  tombât  plus  régulièrement  sur  les 
terres  labourées  que  dans  la  mer,  où  elle  n'est  pas  nécessaire.  Mais,  pour 
faire  ce  monde  plus  parfait,  il  aurait  fallu  qu'il  eût  changé  la  simplicité 
de  ses  voies,  et  qu'il  eût  multiplié  les  lois  de  la  communication  des  mou- 
vements ,  par  lesquels  notre  monde  subsiste  ;  et  alors  il  n'y  aurait  plus 
en ,  entre  l'action  de  Dieu  et  son  ouvrage ,  cette  proportion  qui  est  né- 
cessaire pour  déterminer  un  Être  infiniment  sage  à  agir,  ou  du  moins 
il  n'y  aurait  point  eu  la  même  proportion  entre  l'action  de  Dieu  et  ce 
inonde  si  parfait,  qu'entre  les  lois  de  la  nature  et  le  monde  que  nous  habi- 
tons :  car  notre  monde ,  quelque  imparfait  qu'on  le  veuille  imaginer,  est 
fondé  sur  des  lois  de  mouvement  si  simples  et  si  naturelles,  qu'il  est  par- 
faitement digne  de  la  Sagesse  infinie  de  son  auteur.  > 

En  essayant  d'expliquer  le  monde  par  deux  simples 
lois  de  mouvement  qu'il  indique ,   Malebranche  se 


1.  Cette  image  de  la  pluie  est  prise  k  desseia  et  comme  figure  de  ee  qu'est 
la  Gr&ce  dans  l'ordre  chrétien. 


V. 


17 
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trompe  à  la  suite  de  Descartes;  Newton,  qui  sans  doute 
lui-même  ne  dit  pas  tout,  n'était  pas  encore  yenu 
(1687).  Mais  on  peut  dire  que,  philosophiquement  par- 
lant et  dans  son  dessein  de  maintenir  la  généralité  des 
lois  naturelles,  Malebranche  ne  se  trompe  pas.  Il  a  de 
hautes  et  hardies  prévisions;  il  croit  que  les  monstres 
eux-mêmes  ne  sont  qu'un  certain  eflPet  produit  par 
une  certaine  combinaison  des  lois  générales.sans  une 
infraction  particulière  :  «  Si  la  pluie  tombe  sur  cer- 
taines terres*  et  si  le  soleil  en  brûle  d'autres;  si  un 
temps  favorable  aux  moissons  est  suivi  d'une  grêle,  qui 
les  ravage;  si  un  enfant  vient  au  monde  avec  une  tête 
informe  et  inutile ,  qui  s'élève  de  dessus  sa  poitrine  et 
le  rende  malheureux,  ce  n'est  point  que  Dieu  ait  voulu 
produire  ces  effets  par  des  volontés  particulières;  mais 
c'est  qu'il  a  établi  des  lois  de  la  communication  des 
mouvements,dont  ces  effets  sont  des  suites  nécessaires.  » 
Chrétiennement,  il  omet  trop  pourtant  une  chose 
essentielle  dans  toute  cette  partie  de  son  système. 
Qu'on  me  permette  de  lui  faire  l'objection  chrétienne 
telle  que  je  la  conçois  et  que  je  l'entends  :  c'est  qu'à  la 
fois  rien  n'arrive  qu'en  vertu  des  lois  générales  voulues 
de  Dieu,  et  aussi  qu'en  vertu  d'une  intention  présente 
de  sa  part,  toujours  vigilante,  toujours  renouvelée  et 
appropriée  :  /à,  est  le  mystère;  mais  le  chrétien  qui  sait 
le  mieux  les  lois  générales  de  la  nature  et  de  l'histoire 
comme  M.  Hamon  ou  Du  Guet  par  exemple,  ou  de  nos 
jours  un  Halle,  un  Cauchy,  n'hésite  pas  à  sentir,  à 
chaque  point  de  chaque  ressort  général  ou  particulier, 
à  chaque  point  de  chaque  fil  de  l'immense  tapisserie, 
le  divin  doigt  présent,  mobile,  invisible  à  qui  n'y  croit 
pas  :  de  sorte  que  le  physicien^  le  physiologiste,  qui 
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saurait  le  mieux  les  lois  gënërales  sans  croire  à  D^eu, 
serait  dans  le  vrai,  mais  dans  un  vrai  relativement 
inférieur,  obscur  etsuperficiel,  et  qu'un  chrétien  aussi 
particulier,  aussi  rigoureux,  aussi  selon  saint  Paul  que 
Ton  voudra,  pourra  croire  à  ces  mêmes  lois  générales, 
être  physiologiste  et  physicien  comme  T^utre  savant, 
et  sans  y  voir  de  contradiction  le  moins  du  monde  avec 
le  renouvellement  providentiel  continu.  Seulement  il 
saura  un  ordre  de  plus,  devinant  à  chaque  pas  Tordre 
supérieur  dans  Tinférieur,  et  voyant  ici-bas  toutea 
choses  ianquam  in  spécula. 

Je  ne  fais,  en  parlant  de  la  sorte,  que  balbutier  ce 
que  dit  et  redit  en  mainte  page  saint  Augustin,  le 
grand  fondateur  et  organisateur  du  raisonnement  chré- 
tien, le  théologien  artiste  p^r  excellence,  qui  a  le  mieux 
réussi,  par  des  prodiges  de  parole,  à  traduire  Tinex- 
primable,  à  concilier  Tincompatible,  à  figurer  dans  le 
cercle  de  la  fpi  Tharmonie  et  le  symbolisme  de  l'uni- 
vers sous  la  conduite  de  la  Sagesse  incompréhensible. 

Malebrauche,  si  on  lui  posait  le  cas  en  ces  termes,  ne 
diluait  certes  pas  non;  mais  il  va  peu  à  peu  l'oublier  et 
pencher  vers  les  lois  générales,  de  manière  à  retrancher 
beaucoup  de  cette  communication  perpétuelle  et  singu- 
lière du  chrétien  avec  son  Dieu,  de  ce  ^igi  de  Dieu 
partout,  de  ce  miracle  continuel  qui  est  l'ordinaire  de 
la  vie  de  tout  croyant. 

Quant  aux  miracles  à  proprement  parler,  Malebran- 
che,  chrétien  comme  U  l'est,  ne  peut  les  nier;  mais  il 
les  réduit  autant  que  possible.  S'il  arrive  des  miracles, 
ce  n'est  pas  que  pieu  change  les  lois  naturelles  et  se 
corrige  ;  c'est  que  les  lois  générales  de  la  Grâce,  de 
Tordre  de  Grâce,  auquel  celui  de  la  nature  doit  obéir  et 
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servir,  le  demandent  en  quelques  rencontres.  Et  encore 
il  cherchera  à  expliquer  ces  miracles  dans  tous  les  cas 
le  plus  naturellement  et  avec  le  moins  de  frais. 

Dans  la  seconde  partie  du  premier  discours,  il  parle 
de  la  nécessité  des  lois  générales  de  la  Grâce.  11  ne 
commence  pas  moins  magnifiquement  ni  avec  moins 
de  grandiloquence  ici  avec  le  Verbe  qu'il  n'a  fait  pré- 
cédemment avec  Dieu  le  Père,  et  Jésus-Christ,  qu'il 
rabaissera  plus  tard,  apparaît  d'abord  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  divinité  : 

XXIV. 

«  Diea  s'aimant  par  la  nécessité  de  son  être,  et  se  voulant  procurer  une 
gloire  infinie,  un  honneur  parfaitement  digne  de  lui,  consulte  sa  Sagesse 
sur  Taccomplissement  de  ses  désirs  ^  Cette  divine  Sagesse,  remplie  d*amour 
pour  celui  dont  elle  reçoit  l'être  par  une  génération  éternelle  et  ineffable, 
ne  voyant  rien  dans  toutes  les  créatures  possibles  dont  elle  renferme  les 
idées  intelligibles,  qui  soit  digne  de  la  majesté  de  son  Père,  s'offre  elle- 
même  *  pour  établir  en  son  honneur  un  cuUe  éternel  et,  comme  Souverain 
Prêtre,  lui  offrir  une  victime  qui  par  la  dignité  de  sa  personne  soit  capa- 
ble de  le  contenter.  Elle  lui  représente  une  infinité  de  desseins  pour  le 
Temple  qu'elle  veut  élever  à  sa  gloire ,  et  en  même  temps  toutes  les  ma- 
nières possibles  de  les  exécuter  '.  D'abord  le  dessein  qui  parait  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique,  le  plus  juste  et  le  mieux  entendu,  est  celui 
dont  toutes  les  parties  ont  plus  de  rapport  à  la  personne  qui  en  fait  toute  la 
gloire  et  toute  la  sainteté;  et  la  manière  la  plus  sage  d'exécuter  ce  dessein. 


1.  Malebranche,  qui  cherche  à  se  mettre  au-dessus  des  anthropologies  en 
parlant  de  Dieu,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  en  fait  lui-même;  seulement  il  les  a 
plus  qulnte^senciées.  «  Il  n'est  pas  plus  permis  à  un  auteur  qui  se  pique  de 
parler  exactement  de  Dieu,  observe  Arnauid,  de  le  faire  consulter  avec  sa  Sagesse 
sur  l  accomplissement  de  ses  désirs,  que  de  dire  avec  l'Écriture  qu'iV  est  en  colère 
ou  qu'il  se  repent.  » 

2.  Arnauid  fait  remarquer  qiiMci  Malebranche  suppose  que  le  dessein  de 
rincarnation  est  venu  du  Fils  et  non  du  Père,  contre  ce  que  Jésus-Chrigl  dit 
lui-même  dans  l'Évangile  :  Sic  Deus  dilexit  mundum  ut  Filium  suum  unigeni- 
tum  daret. 

3.  Arnauid  fait  encore  remarquer  que  c'est  là  renverser  l'ordre  des  procès- 
sions  divines  :  «  Car  c'est  donner  une  idée  du  Père  comme  apprenant  du  Fils 
ce  qu'il  n'aurait  pas  su  auparavant,  au  lieu  que  le  Fils  n'a  rien  qu'il  n'ait  reçu 
du  Père,  comme  Jésus-Christ  le  dit  si  souvent  dans  l'Évangile.  « 
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c'est  d*établir  certaines  lois  très-simples  et  très-fécondes  pour  le  conduire 
ik  sa  perfection.  Voilà  ce  que  la  Raison  semble  répondre  à  tous  ceu\  qui  la 
consultent  avec  attention,  et  suivant  les  principes  que  la  foi  nous  enseigne. 
£xaaiinons  les  circonstances  de  ce  grand  dessein^  et  nous  tâcherons  ensuite 
de  découvrir  les  voies  de  l'exécuter.  » 

Dieu  n'a  fait  le  monde  que  pour  son  Église,  c'est-à- 
dire  pour  Jésus-Christ;  Thomme  lui-même  n'a  été  créé 
c^u'à  l'image  de  Jésus-Christ,  et  pour  servir,  aux 
mains  de  Jésus-Christ,  de  matériaux  et  d'ornement  au 
Temple. 

XXX. 

«  Ce  qui  fait  la  beauté  du  Temple  ^  c'est  l'ordre  et  la  variété  des  orne- 
ments qui  s'y  rencontrent.  Ainsi,  pour  rendre  le  Temple  vivant  de  la  Majesté 
de  Dieu  digne  de  celui  qui  doit  l'habiter,  et  proportionné  à  la  sagesse  et  à 
l'amour  inftni  de  son  Auteur,  il  n'y  a  point  de  beautés  qui  ne  doivent  s'y 
trouver.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  gloire  et  de  la  magnificence  de 
ce  Temple  spirituel  comme  des  ornements  grossiers  et  sensibles  des  temples 
matériels:  ce  qui  fait  la  beauté  de  l'édifice  spirituel  de  l'Église,  c'est  la 
diversité  infinie  des  grâces  que  celui  qui  en  est  le  Chef  répand  sur  toutes 
les  parties  qui  la  composent  ;  c'est  Tordre  et  les  rapports  admirables  qu'il 
met  entre  elles  ;  ce  sont  les  divers  degrés  de  gloire  qui  éclatent  de  tous 
côtés.  » 

Mais  prenez  garde  aux  conséquences  qu'il  en  va 
tirer. 

XXXI. 

«  Il  s'ensuit  de  ce  principe  que,  pour  établir  cette  variété  de  récom- 
penses, qui  fait  la  beauté  de  la  céleste  Jérusalem,  il  fallait  que  les  hommes 
fussent  sujets  sur  la  terre  non-seulement  aux  afQiclions  qui  les  purifient, 
mais  encore  aux  mouvements  de  la  concupiscence  qui  leur  font  remporter 
tant  de  victoires,  en  leur  livrant  un  si  grand  nombre  de  divers  combats.  » 

D'où  Malebranche  va  à  dire  que  «  le  péché  du  pre- 
mier homme,  qui  a  fait  entrer  dans  le  monde  les  maux 

1.  Dans  la  première  édition  (1680)  ily  a  :  d'un  temple.  On  n'est  pas  sûr  que 
toutes  les  varianles  du  dernier  texte  soient  des  corrections  de  Malebranche, 
qui  soignait  asses  peu  ses  éditions. 
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qui  accompagnent  la  vie,  et  la  mort  qui  la  suit,  était 
nécessaire f  afin  que  les  hommes,  après  avoir  été  éprou- 
vés sur  la  terre,  fussent  légitimement  comblés  de  cette 
gloire,  dont  la  variété  et  l'ordre  feront  la  beauté  du 
monde  futur.  »  Et  encore  :  «  Nul  moyen  de  faire  mé- 
riter aux  hommes  la  gloire  qu'ils  posséderont  un  jour, 
n'était  comparable  à  celui  de  les  laisser  tous  envelop- 
per dans  le  péché,  pour  leur  faire  à  tous  miséricorde 
en  Jésus-Christ  :  car  la  gloire  que  les  Élus  acquièrent 
par  la  Grâce  de  Jésus-Christ,  en  résistant  à  leur  concu- 
piscence, sera  plus  grande  et  même  plus  digne  de  Dieu 
que  toute  autre.  » 

Selon  la  doctrine  chrétienne  ordinaire,  non  méta- 
physique, du  sein  de  l'insondable  mystère  du  commen- 
cement il  ressort  cette  vérité,  cet  article  de  foi  :  l'homme 
créé  libre  tombe,  et  le  Christ  se  fait  homme  pour  répa- 
rer. Chez  Malebranche,  au  contraire,  l'hotnhie  doit  tom- 
ber pour  que  le  Christ  ait  lieu  de  dignifier  et  d'ennoblir 
l'ouvrage  de  son  Père  en  se  faisant  homme.  Le  Christ 
(idée  sublime  de  miséricorde)  ne  vient  plus  en  vue  de 
l'homme  tombée  c'est  l'homme  qui  tombe  en  vue  du 
Christ  qui  doit  venir,  et  qui,  tombant,  sert  de  marche- 
pied à  l'autel  du  Christ,  et  qui  ainsi  est  comme  immolé 
à  la  gloire  de  l'Agneau.  Cette  gloire  immôle  la  miséï^i- 
corde.  L*humanité  est  sacrifiée  pour  le  Christ,  noii 
plus  le  Christ  par  et  pour  Thumanité.  Malebranche 
itnagfnait  poûrtattt  ce  système  pour  rendre  Dieli  plus 
aimable  et  adorable;  mais  on  peut  remarquer  qu'à  son 
insu,  il  ne  met  si  hors  d'atteinte  Dieu  le  Père,  je  l'ai 
dit  déjà,  que  pour  accumuler  les  difficultés  sur  le 
Fiis. 

«  tl  était  à  propos  que  Dieu  laissât  envelopper  tous 
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les  hommes  dans  le  péché  pour  leur  faire  à  totiâ 
miséricorde  par  Jésus-Christ.  »  Telle  est  sa  pensée. 

Aux  yeux  de  ces  gens  qui  ne  sont  pas  trop  crédules  et 
pour  qui  il  dit  qu'il  a  fait  cet  ouvrage,  il  n'a  dû  réussir, 
en  voulant  justifier  le  Père,  qu'à  rendre  (j'en  demande 
pardon)  le  Fils  presque  haïssable  d'avoir  ainsi  causé 
la  chute  de  l'homme  (c'est-à-dire  d'avoir  causé  le  choix 
du  monde  possible,  dans  lequel  la  chute  devait  arri- 
ver), par  cet  excès  de  dilection  que  le  Père  avait  pour 
lui  et  qui  faisait  choisir  au  Père  ce  qui  pouvait  le  plus 
signaler  la  miséricorde  du  Fils  :  —  et  le  tout,  notez-le 
bien,  pour  qu'en  définitive  plus  d'honneur  lui  en  revînt 
à  lui-même,  le  Père. 

Que  Malebranche  me  passe  cette  comparaison  an^ 
thropologique  :  «  Un  Roi  a  une  expédition  à  ordonner; 
son  Fils  en  sera  le  chef.  Il  peut  choisir  une  certaine 
quantité  de  moyens  d'exécution  ;  parmi  ces  moyens  il 
en  est  un  qui  compromet  le  salut  de  Tarmée,  mais  qui 
doit  faire  ressortir  le  dévouement  et  l'héroïsme  de  son 
Fils.  Il  n'hésite  pas  ;  c'est  celui-là  qu'il  ordonne.  Le 
Fils  en  effet  se  signale  et  se  couvre  de  gloire  par  son 
humanité  à  sauver  les  siens  et  à  les  tirer  du  mauvais 
pas  ;  ce  qui  n'empêche  point  que  les  troi^  quarts  n'y 
restent.  N'importe  !  la  présence  du  Fils  a  rendu  l'en- 
treprise plus  royale  et  plus  digne  du  Père,  qui  s'attri- 
bue le  tout  dans  sou  repos  et  sa  complaisance,  m  Est-ce 
là|  je  le  demande,  une  explication  propre  à  faire  taire 
les  difficultés  sur  la  bonté  et  sur  la  justice  divines? 
Heureusement  quand  Voltaire  a  raillé  Malebranche,  il 
n'avait  pas  lu  son  Traité  jusque-là. 

Arnauld  réfute  par  toutes  sortes  de  raisons  et  de 
textes  cette  idée  de  la  chute  en  vue  du  Christ.  Pour 
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les  textes,  il  déclare  s*en  rapporter  au  Père  Thomas- 
sin,  à  ce  docte  confrère  de  Malebranche,  qui,  dans  son 
ouvrage  de  l'Incarnation  du  Verbe,  venait  de  montrer 
tous  les  Pères  d'accord  à  soutenir  que,  si  Adam  n'eut 
point  péché  y  le  Verbe  divin  ne  se  serait  point  fait  homme  : 
car  Malebranche  a  Tair  de  dire  quelque  part  que  le 
Verbe  se  serait  incarné ,  même  quand  le  péché  n'au- 
rait pas  eu  lieu.  Mais  alors  on  ne  voit  pas  pour  quelle 
fin.  Ce  Christ  non  souffrant  et  impassible  n'eût  été 
qu'une  sorte  de  luxe  de  la  nature  humaine  et  un  or- 
nement. N'ayant  rien  à  racheter,  il  n'aurait  eu,  litté- 
ralement, qu'un  caractère  honorifique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  la  chute  a  eu  lieu, 
l'homme  est  perdu,  le  Christ  s'offre  et  vient  pour  ré- 
parer. 

Malebranche  croit  que  «  Dieu  veut  véritablement 
que  tous  les  hommes  généralement  soient  sauvés.  » 
Pourtant,  tous  les  hommes  ne  sont  pas  sauvés  :  com- 
ment concilier  cela  avec  la  divine  puissance? 

II  applique  ici  les  mêmes  principes  que  pour  la  na- 
ture :  «  Plus  les  machines  sont  simples  et  leurs  effets 
différents,  plus  elles  sont  spirituelles  et  dignes  d'être 
estimées...  Ces  lois  (dans  l'ordre  de  la  Grâce),  à  cause 
de  leur  simplicité,  ont  nécessairement  des  suites  fâ- 
cheuses à  notre  égard  ;  mais  ces  suites  ne  méritent  pas 
que  Dieu  change  ces  lois  en  de  plus  composées...  11  est 
vrai  que  Dieu  pourrait  remédier  à  ces  suites  fâcheuses 
par  un  nombre  infini  de  volontés  particulières;  mais 
sa  Sagesse  qu'il  aime  plus  que  son  ouvrage.  Tordre 
immuable  et  nécessaire  qui  est  la  règle  de  ses  volon- 
tés, ne  le  permet  pas.  L'effet  qui  arriverait  de  chacune  de 
ces  volontés  ne  vaudrait  pas  l'action  qui  le  produirait.» 
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Malebranche  oublie  trop  que  cet  effet  est  le  salut 
une  âme^  et  qu'une  seule  âme  vaut  des  mondes  V 

11  suit  sa  comparaison  de  la  pluie  et  l'applique  à  la 
rûce: 

XLIV. 

«  Ainsi,  comme  l'on  n'a  pas  le  droit  de  se  fâcher  de  ce  que  la  pluie  tombe 

^3ins  la  mer  où  elle  est  inutile,  et  de  ce  qu'elle  ne  tombe  pas  sur  les  terres 

ensemencées  où  elle  est  nécessaire ,  parce  que  les  lois  de  la  communication 

des  mouvements  sont  très-simples,  très-fécondes,  et  parfaitement  dignes 

^^  la  sagesse  de  leur  Auteur,  et  que,  selon  ces  lois,  il  n'est  pas  possible  que 

'^  pluie  se  répande  plutôt  sur  les  terres  que  sur  les  mers,  on  ne  doit  pas 

^^'"^si  se  plaindre  de  l'irrégularité  apparente  selon  laquelle  la  Grâce  est 

l'onnée  aux  hommes...  Si  donc  la  Grâce  tombe  inutilement,  ce  n*est  point 

^^^  Dieu  agisse  sans  dessein  ;  c'est  encore  moins  que  Dieu  agisse  dans  le 

°^&«ein  de  rendre  les  hommes  plus  coupables  par  l'abus  de  ses  faveurs  :  c'est 

^^e  la  simplicité  des  lois  générales  ne  permet  pas  que  cette  Grâce,  inefllcace 

*    ^""égard  de  ce  cœur  corrompu ,  tombe  dans  un  autre  cœur  où  elle  serait 

^^eace.  Cette  Grâce  n'étant  point  donnée  par  une  volonté  particulière^ 

'^^Is  en  conséquence  de  rimmutabilitc  de  l'ordre  général  de  la  Grâce,  il 

*^^t^t  que  cet  ordre  produise  un  ouvrage  proportionné  â  la  simplicité  de  ses 

/^^^,  afin  qu'il  soit  digne  de  la  sagesse  de  son  Auteur  :  car  enfin,  l'ordre  de 

^^    Crâce  serait  moins  parfait ,  moins  admirable ,  moins  aimable ,  s'il  était 

**  ^  ^:as  composé.  » 

Dieu  sans  doute  est  présenté  sous  un  autre  aspect 
^  divers  endroits  de  rËcriture,  mais  il  ne  faut  pas 
"^'en  tenir  à  la  lettre  ;  il  faut  lever  le  premier  voile 
our  concilier  ensemble  la  Raison  et  TËcriture. 

LVllI. 

«  Ceux  qui  prétendent  que  Dieu  a  des  desseins  et  des  volontés  partien- 

^  ières  pour  tous  les  elTets  particuliers  qui  se  produisent  en  conséquence  des 

Xois  générales,  se  servent  ordinairement  de  l'autorité  de  l'Écriture  pour 

appuyer  leur  sentiment.  Or,  comme  l'Écriture  est  faite  pour  tout  le  monde, 

1.  Amauld,  Fans  être  précisément  ce  qu'on  appelle  un  chrétien  intérieur,  a 
dit  un  mot  que  Malebranche,  tout  médiUiif  qu'il  était,  n'aurait  pas  trouvé,  un 
mol  qui  8«Dt  bien  son  Port-Royal  moral  et  pratique  :  «  Pour  moi,  la  sanctifica- 
tion de  la  personne  du  monde  la  plus  pauvre  et  la  plus  vite  me  paraît  quelque 
chose  de  plus  grand  que  les  établissements  ou  les  renversements  des  Empires.  » 
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pour  les  simples  aussi  bien  que  pour  les  sayaots,  elle  est  pleine  d'anthro- 
pologies. Non-seulement  elle  donne  à  Dieu  un  corps,  un  trône,  un  chariot, 
on  équipage,  les  passions  de  Joie,  de  tristesse,  de  colère,  de  repentir,  et  les 
autres  mouvements  de  TAme;  elle  lui  attribue  encore  les  manières  d'agir 
ordinaires  aux  hommes,  afln  de  parler  aux  simples  d'une  manière  plus  sen- 
sible. Si  Jésus-Christ  s'est  fait  homme ,  c'est  en  partie  pour  satisfaire  à 
rinclination  des  hommes ,  qui  aiment  ce  qui  leur  ressemble  et  s'appli- 


quent à  ce  qui  les  touche  ;  c'est  pour  leur  persuader,  par  cette  espèce 
à* Anthropologie  véritable  et  réelle ,  des  vérités  qu'ils  n'auraient  pu  com 
prendre  d'une  autre  manière.  Ainsi,  saint  Paul,  pour  s'accommoder  à  tou 
le  monde,  parle  de  la  sanctification  et  de  la  prédestination  des  Saints 
comme  si  Dieu  agissait  sans  cesse  en  eux  par  des  volontés  particulières  ;  e 
même  Jésus-Christ  parle  de  son  Père,  comme  s'il  s'appliquait  avec  de  sem 
blables  volontés  à  orner  les  lis,  et  à  conserver  jusqu'à  un  cheveu  de 
léte  de  ses  disciples,  parce  que,  dans  le  fond,  la  bonté  de  Dieu  pour 
créatures  étant  extrême,  ces  expressions  en  donnent  une  grande  Idée,  e  "^ 
rendent  Dieu  aimable  aux  esprits  même  les  plus  grossiers,  et  qui  ont  le  plo.^ 
d'amour- propre.  Cependant,  comme  par  l'idée  qu'on  a  de  Dieu,  et  par  le^ 
passages  de  l'Écriture  qui  sont  conformes  à  cette  idée,  l'on  corrige  le  sen^ 
de  quelques  autres  passages  qui  attribuent  à  Dieu  des  membres,  ou  de^ 
passions  semblables  aux  nôtres ,  aussi,  lorsqu'on  veut  parler  avec  exactitudt^ 
de  la  manière  dont  Dieu  agit  dans  l'ordre  de  la  Grâce  ou  de  la  Nature,  on 
doit  expliquer  les  passages  qui  le  font  agir  comme  un  homme,  ou  comm<* 
une  cause  particulière,  par  l'idée  qu'on  a  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  et 
par  les  autres  passages  de  l'Écriture  qui  sont  conformes  à  cette  idée.  Car 
enfin,  si  l'on  peut  dire,  ou  plutôt  si  l'on  est  obligé  de  dire ,  à  cause  de 
l'idée  qu'on  a  de  Dieu,  qu'il  ne  fait  point  tomber  chaque  goutte  de  pluie 
par  dès  volontés  particulières,  quoique  le  sens  naturel  de  quelques  passages 
de  l'Écriture  autorise  ce  sentiment,  il  y  a  la  même  nécessité  de  penser, 
nonobstant  certaines  autorités  de  la  même  Écriture,  que  Dieu  ne  donne 
point  à  quelques  pécheurs  par  des  volontés  particulières  tous  ces  bons  mou- 
vements qui  leur  sont  Inutiles,   et  qui  seraient  utiles  à  plusieurs  autres, 
parce  que  sans  cela  il  ne  me  parait  pas  possible  de  bien  accorder  l'Écriture 
sainte  ni  avec  la  Raison ,  ni  avec  elle-même ,  ainsi  que  je  pense  l'avoir 
prouvé.  » 

Il  y  avait  dans  une  telle  interprétation,  on  le  sent, 
de  quoi  faire  dresser  les  oreilles  aux  simples  pieiuVf 
comme  dit  Bossuet  en  sourcillant  ;  il  n^était  pas  besoin 
d'être  le  Père  Hardouin^  ce  chrétien  encore  hébraïque, 
pour  se  révolter  contre.  A  la  lecture  de  cette  page, 
les  objections  chrétiennes,  même  à  nous  encore  au- 
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jourd'hui,  à  nous  totis  qui  savons  notre  Catéchisme^ 
nous  Tiennent  de  tontes  parts,  ir  Dien  en  est  sans 
doute  plus  croyable  que  personne,  répondait  Amauld, 
et  c'est  lui-même  qui  nous  assure  par  son  Prophète 
qu'il  ne  tombe  pas  lin  grain  de  grêle  que  pour  exécu- 
ter ses  ordres  et  ses  volontés  :  Ignis,  grando,  ntrr,  gla- 
oies,  spiriiusprocellammt  qum  faciunt  verbum  ejus(¥eVL  de 
l'air,  grêle,  neige  et  exhalaisons,  vents  impétueux  et 
tourbillons,  qui  exécutent  ses  ordres).  »  Essayez  de 
supprimer  dans  le  Christianisme  cette  foi  particulière 
6t  cette  espérance,  et  vous  retranchez  tous  les  motifs 
^6  Rogations^  vous  refroidissez  insensiblement  toutes 
^^  prières.  Il  n'y  a  plus  à  prier^  mais  seulement  à  se 
'^signer.  Vous  n'avez  plus  qu'une  Cause  universelle 
^iii  n'agit  point  par  des  volontés  particulières.  Vous 
^tes  tout  près  d'avoir  un  Dieu  à  la  Bolingbroke,  qui  a 
^Téé  peut-être  autrefois  le  monde,  mais  qui  se  repose 
^ur  des  lois  une  fois  faites^  un  Dieu  «  que  sa  sagesse 
^end  impuissant.  »  Que  devient  le  Père  céleste  dont  il 
^st  dit  gue  rien  iVarrive  sur  la  terre  sans  sa  volonté  : 
t<  Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment  point, 
ils  ne  moissonnent  point,  et  ils  n*amassent  rien  dans 
des   greniers;  mais  votre  Père  céleste   les  nourrit. 
N'êles-vous  pas  plus  excellents  qu'eux  ?  »  On  est  con- 
duit à  ne  plus  voir  qu'une  suite  de  métaphores  et  une 
taine  déclamation  dans  lés  divines  promesses  du  Ser* 
mon  sur  la  montagne. —  Ârnauld  disait  une  bonne  par- 
tie de  ces  choses ,  et  démontrait  à  Malebranche  qu'il 
ouvrait  d'étranges  voies. 

Le  second  discours  de  Malebranche  est  pouf  expli- 
quer les  lois  de  la  Grâce  en  particulier;  il  la  distingue 
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en  deux  espèces  :  1"*  la  Grâce  de  Jésus-€hrist  (première 
partie  du  discours)  ;  2''  la  Grâce  du  Créateur  (seconde 
partie). 

Dieu  seul  est  la  cause  véritable  de  la  GrAce  dans  les 
esprits  ;  mais,  en  conséquence  de  la  chute  et  du  péché 
originel;  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  puisse  être  ac- 
tuellement cause  méritoire  de  la  Grâce  pour  Thomme, 
et  qui  en  soit  en  même  temps  la  cause  seconde,  parti- 
culière,  naturelle,  occasionnelle  (notez  cette  distinction 
de  la  cause  première  à  la  cause  seconde,  qu'il  s'accou- 
tume à  faire  entre  Dieu  et  Jésus-Christ). 

Et  l'auteur  démontre  comment  cette  cause  occasion- 
nelle de  la  Grâce  S  ne  devant  pas  être  cherchée  autre 
part  que  dans  notre  âme  ou  dans  l'âme  de  Jésus-Christ, 
qui  sont  les  termes  à  unir,  et  ne  se  trouvant  pas  dans 
notre  âme  qui  désire  souvent  la  Grâce  en  vain  ou  qui 
même  quelquefois  l'obtient  sans  la  demander,  ne  sau- 
rait résider  qu'en  l'âme  de  Jésus-Christ: 

«  Nous  somineâ  donc  réduits  à  dire  que  comme  il  n*y  a  que  Jésus-Christ 
qui  Dous  puisse  mériter  la  Grâce ,  il  n*y  a  aussi  que  lui  qui  puisse  fournir 
les  occasions  des  lois  générales  selon  lesquelles  elle  est  donnée  aux 
hommes.  » 

«  Or  rÉoriture  sainte  ne  dit  pas  seulement  que  Jésus-Christ  est  le  Chef 
de  rÉgllse,  elle  nous  apprend  encore  qu*il  Tengendre,  qu'il  la  forme,  qu'il 
loi  donne  Taccroissement,  qu'il  soufflre  en  elle,  qu'il  mérite  en  elle,  qu'il 
agit  et  qu*il  influe  sans  cesse  en  elle.  Le  zèle  qu'a  Jésus-Christ  pour  la 
gloire  de  son  Père,  et  l*amour  qu'il  porte  à  son  Ëgllse,  lui  inspirent  sans 
cesse  le  désir  de  la  faire  la  plus  ample,  la  plus  magnifique,  et  la  plus  par- 

1.  C'est-à-dire  la  cause  qui  détermine  infailliblement  l'effet  et  rapplication 
des  lois  générales  en  telle  matière.  Sur  les  Causes  occasionnelles  et  le  rôle 
qu'elles  Jouent  dans  la  philosophie  cartésienne,  il  faut  lire  un  petit  écrit  de 
Fontenelle,  publié  en  1686  :  Doutes  sur  le  Système  physique  des  Causes  occasion^ 
Mlles,  Fontenelle,  jeune  alors,  et  sans  se  nommer,  intervint  poliment  dans  la 
diseussion,  et  combattit  Malebranche  en  s'accommodant  pour  la  forme  à  son 
dire  et  en  se  plaçant  sur  le  terrain  de  sa  théologie. 
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B  poISM.  A1i»1,  Mmnte  Vhme  de  iisna  n'a  point  Dne  Capacité 
qo'll  TGot  mettre  à»at  le  corp*  de  l'ËgllH  une  InfinUé  ds  bunlà 
lenti,  on  ■  toot  njet  du  penser  qu'il  j  a  dont  cette  Ame  Mintc 
continoelle  de  penifei  et  de  déairs,  par  rajiport  au  Corpa  rDygtlqae 


ne  pas  fausser  et  paraître  surfaii'e  la  pensée  de 
inche  en  cet  endroit  périlleux ,  ii  faut  le  liiisser 
•même (écoutez!  écoutez!): 

mine  te»  iétin  Hnt  cauiei  occailonneUei ,  *et  prière*  lonl  lou- 
che* ;  ion  Père  ne  lui  retate  rlea,  comme  nom  l'apprend  l'Ëcrt- 
mdant  II  Tant  qu'il  prie  et  qa'il  d<^ilre  pour  obtenir,  parce  que  Irt 
UiODOellet,  pbytlquei,  nalurelleB  (rar  cea  tioii  termei  slgnlOent 
le  cboK),  n'ont  point  par  elles-mémei  la  puleMnce  de  rien  faire, 
itci  let  créalDrei,  Jërai-Cbrlat  même,  considéré  comme  bomoM, 
ellct-mémei  qae  laibleue  et  qu'lmpuluance.  » 

XIII. 

-Christ  ajrint  donc  necetsWeinent  dlverset  pensées,  par  rapport 
e*  dlmroMlionB  dont  les  Ame*  en  général  sont  capables,  ee«  diveriei 
int  accompagnées  de  certains  désirs  par  rapport  i  la  MnctiDcallon 
Or  cet  déairs  étant  etnset  occadonnelles  de  la  Grftce,  elles  dol- 
pandre  sur  les  personnes  en  particulier,  dont  les  dispositions  lont 
s  à  celle  k  laquelle  l'Ime  de  Jésua  pense  actuellement,  et  celte 
t  être  d'autant  plus  forte  et  plus  abondante  que  ces  dëalrt  de  Jésus 
grands  et  plus  durables.  ■ 

XVI. 

Ufers  mouTements  de  l'Ame  de  Jésus  étant  causes  occasionnelles 
»,  on  ne  doit  pas  être  surpris  si  elle  est  quelquefois  donnée  1  de 
cbeurs,  ou  A  des  personnes  qui  n'eu  font  aucun  usage  ;  car  l'Ame 
pensant  i  élever  un  Temple  d'une  vaste  étendue  et  d'une  beauté 
nt  souhaiter  qon  la  GrAce  soit  donnée  aux  plus  grands  pécheurs; 
S  ce  moment  Jésua-Cbrlat  pense  actuellement  aui  avares  pur 
les  avares  recevront  la  GrAcc.  Ou  bien  Jésus-Christ  ajant  besoin 
onttruction  de  son  Église  d'esprits  d'un  certain  mérlle,  qui  ne 
d'ordinaire  que  par  ceux  qui  souITrent  certaines  persécutions  dont 
ni  des  hommea  sont  les  principes  naturele  ';  en  un  mot,  Jésus- 


■t  parler  spparrmmeot  iamariyrt.  LBpérIpbnisa  est  obscure,  el 
nble  Inaclietée.  Halebranehe  a  une  liell»  langue,  facile  el  pleine  d's 
Il  qui  D'est  pas  strictement  œrreele. 


la 
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Christ  ayant  besoin  d'esprits  de  certains  caractères ,  pour  faire  dans  son 
Eglise  certains  effets,  il  peut  en  général  s'appliquer  à  eux,  et  par  cette 
application  répandre  en  eux  la  Grâce  qui  les  sanctifie,  de  môme  que  l'esprit 
d'un  architecte  pense  en  général  aux  pierres  carrées  par  exemple,  lorsque 
ces  sortes  de  pierres  sont  actuellement  nécessaires  à  son  bâtiment.  » 

Ainsi  Jésus-Christy  ppur  TédificatioD  de  son  Teraple 
spirituel,  a-t-il  l)esoin  ^e  quelques  avares  convertis 
qui  feraient  un  bel  effet  à  un  certain  endroit,  à  un  cer- 
tain pli  de  la  rosace  mystique  qu'il  sculpte  dans  le  mo- 
ment, son  désir  déterpiine  aussitôt  une  espèce  (le  grand 
courant  de  Grâce,  qui  va  solliciter  sur  la  terre  les  âmes 
de  tous  les  avares,  qu'ils  Taient  désirée  ou  non,  qu'ils 
soient  disposés  à  en  bien  user  ou  à  n'en  user  pas  !  — 
On  se  demande  si  de  pareilles  explications  ne  sont  pas 
de  nouvelles  énigmes  plus  difficiles  que  la  difficulté 
preipière  qu'elles  veulent  dénouer. 

Il  n'est  question,  dans  ce  qui  précède,  que  de  désirs 
généraux  qui  embrassent  toute  upe  classe  et  une  caté- 
gorie de  caractères  :  Malebranche  fait  toutefois  quelque 
chose  pour  les  intentions  particulières  et  personnelles 
que  formerait,  en  certains  cas,  l'ârpe  de  Jésus-Christ. 
Il  les  distingue  et  s'en  rend  compte  en  ces  termes  : 

xv^i. 

«  Mais  comme  l'âme  de  Jésus-Christ  n'est  point  une  cause  générale,  on 
a  raison  de  penser  qu'elle  a  souvent  des  désirs  particuliers  à  l'égard  de 
certaines  personnes  en  particulier.  Lorsque  nous  prétendons  parler  de  Dieu, 
il  ne  faut  point  nous  consulter  nous-mêmes  et  le  faire  agir  comme  nous  ;  il 
faut  consulter  l'Idée  de  l'Être  infiniment  parfait,  et  faire  agir  Dieu  confor- 
mément â  cette  idée  ;  mais  lorsque  nous  parlons  de  l'action  de  l'âme  de 
Jésus,  nous  pouvons  nous  consulter  nous-mêmes,  nous  devons  le  faire  agir 
comme  agiraient  les  causes  particulières  (qui  seraient  toutefois  unies  â  la 
Sagesse  éternelle  ^).  Nous  avons,  par  exemple,  sujet  de  croire  que  la  voca« 

1.  Ce  qu'on  lit  entre  parenthèses  n'était  pas  dans  la  première  édition;  il  y 
avait  tout  simplement  :  «  Nous  devons  le  faire  agir  comme  agissent  les  causes 
particulières.  »  L'addition,  moyennant  toutefois  qui  change  dq  tout  au  tout  l'état 
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ioo  de  saint  Panl  a  été  l'effet  de  Peflicace  d*un  déslf  particulier  de  }ésat- 
Ihrist.  Nous  deyons  même  regarder  les  désirs  de  l'àme  de  Jésus,  qui  ont 
(éodralement  rapport  à  des  esprits  d*un  certain  caractère,  comme  des  désirs 
Muticallers,  quoiqu'ils  embrassent  plusieurs  personnes,  parce  que  ces  désirs 
ihangent  à  tous  moments,  comme  ceux  des  causes  particulière^.  Mais  le^ 
oto  générales  par  lesquelles  Dieu  agit  sont  toujours  les  mêmes,  parce  que 
et  volontés  de  Dieu  doivent  être  fermes  et  constantes,  à  cause  que  sa  sa- 
{eaae  est  infinie^  ainsi  que  j*ai  fait  voir  dans  le  premier  discours.  • 

Je  ne  fais  qu'ouvrir  les  avenues  avec  Malebranche^ 
mais  elles  sont  larges  :  on  voit  où  elles  mènent. 

Ainsi  Jésus-Christ  devient  d'après  Malebranehe  quel- 
que chose  de  très-distinct  du  Père  et  de  Dieu,  et  si  dis- 
tinct qu'on  ne  sait  plus  comment  le  nommer }  c'est  un 
être  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'homme,  une  sorte 
de  Verbe  déchu^  et  qui  reste  déchu,  môme  depuis  sa  ré- 
surrection. Quand  on  interroge  le  Verbe,  c*est-à-dire 
laHaison,  il  répond  toujours  selon  Malebranehe  ;  mais 
quand  on  désire  consulter  Jésus-Christ,  il  n'est  pas 
sûr  qu'il  réponde  ni  qu'il  entende.  Si  nous  ne  sommes 
pas  sauvés,  si,  malgré  la  préparation  momentanée  d'un 
bon  labour,  la  pluie  de  la  Grâce  ne  tombe  pas  à  point, 
et  si  nous  nous  décourageons^  qu'y  faire?  ce  n'est  pas  la 
faute  de  Dieu,  c'est  le  défaut  de  l'ûme  de  Jésus-Christ. 
Malebranehe  le  dit  expressément  :  «  Il  faut  rejeter  sur 
Jésus-Christ  comme  homme  toutes  les  difficultés  qui 
se  trouvent  dans  la  distribution  de  la  Grâce.  »  Nous 
sommes  voluptueux,  nous  voulions  guérir,   nous  tâ- 
chions déjà;  mais  quoi?  dans  ce  moment-là  même  où 
nous  étions  presque  prêts,  Jésus-Christ  était  absent,  il 
ne  pensait  pas  aux  voluptueux,  mais  aux  avares  ;  que 

de  la  question,  marque  bien  le  défaut  de  la  cuirasse.  Ce  ne  saurait  être  une  cir- 
constance purement  accessoire  à  Jésus  considéré  comme  homme,  d'être  uni  à  la 
Sagesse  éternelle.  De  tels  correctifs  sont  en  contradiction  avec  le  principal  qu'on 
veut  établir. 
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voulez-vous?  on  ne  pense  pas  toujours  à  tout;  et  Jésu 
Christ^  comme  tout  homme,  ne  pense  qu'au  fur  et      i 
mesure.  Nous  ne  nous  sommes  pas  trouvés  juste     i 
temps  dans  la  direction  du  rayon   visuel  de  l'ânc?^ 
bornée  de  Jésus-Christ;  tant  pis  pour  nous!  heureux 
ceux  qui  se  rencontrent  sur  son  chemin,  et  qui  son! 
déjà  à  demi  disposés  ! 

Mais  que  devient  dans  tout  cela  le  divin  Consola- 
teur? 

Malebranche,  je  le  sais,  recule  devant  ces  consé- 
quences et  les  désavoue.  Quand  on  les  lui  oppose,  il 
rectifie  à  Tinstant  ses  prémisses,  il  les  modifie;  il  se 
plaint  qu'on  abuse  de  quelques-unes  de  ses  paroles 
incomplètes  et  qu'on  en  force  le  sens.  Et  pourtant 
son  système  vu  en  plein  soulève  les  objections  par 
milliers. 

C'en  est  assez  et  trop,  je  pense  ;  je  ne  suivrai  pas^ 
Malebranche  dans  le  dédale  d'explications  étranges  où 
il  s'enfonce  et  se  perd  de  plus  en  plus.  Ce  qui  est  clair, 
c'est  que  lui  qui  voulait  parer  au  fatalisme  de  la  Grâce 
augustinienne  et  janséniste,  il  fonde  là  une  autre  sorte 
de  fatalisme  bien  autrement  révoltant  à  la  raison.  Il  a 
beau  vouloir  compenser  cela  ensuite,  lorsqu'il  explique 
dans  la  seconde  partie  de  son  second  discours,  et  dans 
son  troisième,  l'action  de  la  Grâce  dans  une  âme,  et 
qu'il  cherche  à  distinguer  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ 
délectante  et  toute  de  sentiment  la  Grâce  de  lumière  et 
de  pure  raison,  celle  du  Dieu  créateur  et  père,  laquelle 
laisse  agir  le  libre  arbitre  en  pleine  connaissance  de 
cause,  tandis  que  la  Grâce  délectante  de  Jésus-Christ 
n'a  fait  préalablement  que  corriger  par  un  attrait  con- 
traire le  mauvais  attrait  de  la  concupiscence,  et  alléger 


\\ 
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le  poids  charnel,  pour  aider  aussi  par  là  indirectement 
à  l'action  rétablie  du  libre  arbitre  ;  Malebranche  a  beau 
faire  par  toutes  ces  distinctions  ingénieuses  et  par 
toute  cette  fine  théologie  semi-pélagienne,  la  fatalité 
qu'il  pose  est  antérieure  et  supérieure  à  ce  démêlé  au 
sein  d'une  âme  entre  le  libre  arbitre  et  la  Grâce;  car 
puisque,  d'une  part,  Dieu  n'a  pas  dû  songer  en  particu- 
lier à  moi,  chétif,  dans  ses  desseins  éternels,  si,  d'autre 
part  y  Jésus  le  médiateur  n'a  pas  pensé  à  penser  à  moi, 
si  je  ne  me  suis  pas  trouvé  une  fois  ou  l'autre,  par  vigi- 
lance ou  par  hasard,  dans  le  courant  direct  de  ses 
pensées,  je  n'ai  jamais  eu  rien  à  démêler  avec  la  Grâce. 
Cette  fatalité-là  est  bien  autrement  transcendante  et 
encore  plus  choquante  au  sens  commun  que  celle  des 
Augustiniens,  et  Arnauld  ne  manquait  pas  de  la  re- 
lever. 11  l'aurait  même  pu  faire  plus  vivement,  s'il 
n'avait  lui-même  amorti  ses  coups  et  entravé  sa  marche 
par  le  gros  bagage  et  les  impedimenta  de  sa  logique. 

Je  veux  encore  une  fois  résumer  les  arguments 
d' Arnauld  à  son  avantage  : 

Dieu  a  un  dessein  général  de  sauver  tous  les  hom- 
mes ;  mais  ce  dessein  indéterminé  ne  saurait  se  réaliser 
que  par  les  causes  occasionnelles.  Une  image  rendra 
mieux  la  pensée  :  Supposez  un  orgue  d'église;  la  vo- 
lonté générale  de  Dieu,  c'est  le  vent  poussé  dans  les 
tuyaux,  c'est  l'air  qui  y  circule  indifféremment;  mais 
il  est  besoin  d'un  organiste  pour  déterminer  tel  ou  tel 
son.  Cet  organiste,  dans  le  cas  présent,  c'est  Jésus. 
Mais  si  on  le  fait  borné  de  conception  et  de  science, 
tout  à  fait  inégal  à  son  Père,  s'il  ne  connaît  pas  le  fond 
des  cœurs  humains,  si  lui-même  préoccupé  de  faire  un 
plus  bel  ouvrage  et  plus  difficile,  plus  merveilleua),  il 

T.  18 
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•'abrtient  de  désirer  sayoir  tout  ce  que  son  Père  est 
prêt  à  lui  révéler,  qu'arriyé-t-il?  Il  pourrait  peut-être 
sauver  tous  les  hommes  ou  du  moins  un  bien  plus 
grand  nombre,  et  il  ne  le  fait  pas;  il  en  néglige  forcé- 
ment une  quantité.  Bien  qu'il  aime  les  hommes,  il 
aime  encore  mieux  la  difficulté  à  vaincre  et  Tartiflce 
merveilleux  de  son  ouvrage;  il  aime  mieux  ne  pas  y 
employer  un  moyen  trop  naturel  et  trop  facile,  et  qui 
en  diminuerait  le  prix  ;  et  cette  sorte  de  dilettantisme 
d'architecte  fait  que  bien  dés  pierres  qui  auraient  pu  être 
taillées  aussi  bien  que  d'autres ,  sont  exclues.  —  Sup- 
posez un  médecin  fort  homme  de  bien  et  fort  sage,  qui 
aurait  un  remède  infaillible  pour  guérir  tous  les  malades 
qui  ne  seraient  pas  radicalement  incurables  ;  s«rait-il 
admis  à  dire  :  u  J'ai  un  désir  sincère  de  guérir  tous  les 
malades  qui  se  mettent  entre  mes  mains;  j'aime  mieux 
néanmoins  que  de  cent  il  ne  s'en  guérisse  que  trente 
ou  quarante,  que  de  les  guérir  tous  par  le  remède  qui 
m'est  particulier,  parce  que  ce  ne  serait  pas  une  grande 
merveille  que  ce  remède  étant  si  souverain  et  si  aisé,  et 
ne  me  coûtant  presque  rien,  je  les  guérisse  tous  par  là, 
ou  presque  tous  :  au  lieu  que  c'est  une  plus  grande  mer- 
veille que  ne  me  servant  que  des  remèdes  communs,  qui 
sont  si  peu  sûrs,  il  se  trouve  que  de  cent  il  y  en  ait 
trente  ou  quarante  qui  soient  guéris  ?»  —  Du  moins 
dans  la  doctrine  augustinienne  si  terrible  et  si  sévère, 
l'homme  se  sent  entre  les  mains  de  Dieu,  le  Père  tout* 
puissant  et  tout  sage,  lequel  arrête  de  sauver  ou  de 
laisser  perdre  certaines  âmes  en  vertu  de  décrets  in* 
sondables;  ou  n'a  pas  à  l'interroger  sur  ses  motifs, 
mais  il  y  a  songé,  et  le  fidèle,  tout  en  tremUant,  se 
aent  en  de  bonnes  mains.  Ici,  sous  prétexte  d'exonérer 
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Dieu  le  Père,  cm  dit  :  «  Dieu  n*a  pas  dû  s'occuper  de 
ces  particularités  dans  sa  sagesse,  et  Jésus-Christ  qui 
s*eii  est  chargé,  mais  qui  n'a  pas  tout  su  ni  voulu  tout 
savoir,  a  donné  la  Grâce  à  tel  ou  tel,  selon  la  conve- 
nance principale  et  la  direction  du  moment.  »  En  un 
moty  il  y  a  du  hasard.  Pour  pourvoir  à  tout,  le  Père  est 
trop  loin,  le  Fils  est  trop  près. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  parle  Arnauld,  ré* 
futant  Malebranche.  Je  l'abrège,  je  l'accommode,  mais 
sans  rien  lui  prêter.  Les  spirituelles  images  de  l'orga- 
niste et  du  médecin  sont  de  lui. 

Dans  ce  système  de  Malebranche,  ce  qui  me  frappe 
surtout,  c'est  encore  moins  le  détail  si  étrange  et  si 
choquant  des  points  par  où  il  cherche  à  rattacher,  à 
raccorder  son  système  avec  Torthodoiie  alors  régnante 
et  à  laquelle  lui-même  il  tenait  sincèrement  S  que  le 
sens  même  de  l'ensemble  et  la  pente  des  idées. 

H  y  a  deux  façons  en  effet  d'entendre  le  Christia- 
nisme. Il  y  a  l'antique  façon,  la  directe,  l'orthodoxe 

t.  P&r  exemple,  les  miraclei  qa'il  est  forcé  d'admettre  depuis  la  venue  du 
Chrirt,  Malebranehe  let  explique,  à  la  rigueur,  par  des  désirs  partieuliers  de 
l'âme  de  Jésus-Christ  ;  mais  les  miracles  de  TAncien  Testameot,  qu'il  ue  peut 
eipifqaer  par  le  concours  des  causes  purement  naturelles»  et  où  il  admet  une 
exeeplioo  aux  lois  générales,  comme  la  Manne,  la  défaite  de  Sennaehérib,  etc., 
il  les  explique  par  des  désirs  partieuliers  de  TAnge  préposé  au  gouTernemeul 
do  peuple  juif,  de  TAnge  prince  des  Juifs,  l'archange  Michel,  dont  les  pensées 
deviennent,  en  ce  cas,  des  causes  occasionnelles  quasi  naturelles  1!  Arnauld  lui 
disait  remarquer  qu'il  changeait  ainsi,  de  son  autorité  privée,  la  Théoeratie 
des  Hébreux  en  Angéhcratie ;  c'était  aux  Anges  et  non  plus  au  seul  Dieu  vi- 
vant qu'après  chaque  miracle  et  chaque  ooup  du  Ciel  le  peuple  Juif  aurait  dû 
adresser  ses  actions  de  gr&ces.  Il  était  même  ridicule  (si  l'on  peut  employer  ee 
met  eu  telle  matière)  de  prétendre  que  Dieu  avait  choisi  entre  tous  l'archange 
Michel  comme  plus  en  élat  qu'un  autre  de  lui  épargner  une  quantité  de  vo- 
lontés particulières.  On  voit  dans  Bayle  que  la  plaisanterie  fut  faite  en  ce 
tempa-là  :  entre  tons  les  systèmes  de  conduite  des  Anges,  Dieu  ayant  reconnu 
que  eeltti  de  saint  Michel  était  le  plus  simple  et  que  cet  Archange  serait  le 
plus  ménager  en  matière  de  miracles,  il  le  choisit  de  préférence  :  c'était  une 
adttudlcatioo  au  rabais,  {Nouvelles  de  la  Bépukiique  des  Lettres,  août  1886.) 
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jusqu'ici  (et  je  dis  orthodoxe  indépendamment  des 
sectes),  celle  selon  laquelle  on  voit  dans  le  Christia- 
nisme la  ruine  de  la  nature  ou,  si  Ton  veut,  sa  répara- 
tion, la  conversion  entière  de  Tétre,  le  triomphe  de  la 
Grâce.  11  y  a  une  autre  façon  d'interpréter  le  Christia- 
nisme, selon  laquelle  il  ne  serait  plus  Topposé  de  la 
nature,  mais  une  manière,  une  forme,  une  phase  de  la 
nature;  il  aurait  Tair  d'y  être  opposé,  mais  il  ne  le 
serait  pas  ;  il  ne  s'agirait  que  de  s'expliquer  et  de  s'en- 
tendre, de  savoir  ce  que  parler  veut  dire.  Dans  cette 
seconde  méthode  explicative,  le  miracle  se  réduit  peu  à 
peu  à  la  nature,  la  religion  à  la  philosophie.  Male- 
branche  y  ouvre  là  porte  déjà,  et  très-large.  Nonobstant 
ses  nœuds  assez  mal  noués  de  raccord  avec  l'ortho- 
doxie, son  sens  chrétien  est  déjà  inverse  de  celui  de 
saint  Paul,  de  saint  Augustin,  de  Pascal,  de  Du  Guet, 
—  de  ce  Du  Guet  qui ,  en  l'admirable  lettre  que  je 
citais  récemment,  au  Père  Du  Breuil,  disait  (si  Ton 
s'en  souvient),  sans  jamais  distinguer  Jésus-Christ  de 
Dieu  :  «  11  nous  impose  lui-même  la  Croix  qu'il  nous 
ordonne  de  porter;  lui-même  enfonce  les  clous;  lui- 
même  empêche  qu'on  ne  les  arrache;...  lui-même,  pour 
s'assurer  de  notre  mort,  nous  perce  le  cœur  d'une 
lance;...  mais  le  médecin  du  cœur  sait  jusqu^où doit  aller 
r ouverture.  » 

Malebrauche  dépouille  Jésus-Christ  de  son  plus  pré- 
cieux attribut  et  de  son  titre  le  plus  rassurant  pour 
l'homme,  qui  est  d'être  le  scrutateur  souverain  et  ten- 
dre, le  maître  des  cœurs. ^ 

Sur  ce  Christ  dont  on  a  par  lui  comme  un  premier, 
aperçu,  laissez  faire  le  temps  :  une  fois  le  degré  baissé 
et  l'âme  de  Jésus  considérée  indépendante  du  Verbe 
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éternel ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  personnel 
et  singulier  dans  le  Christianisme  (et  que  peut-il  y  avoir 
de  plus  singulier  que  le  salut  d'une  àme?)  ira  s'effaçant 
et  dépérissant  dans  la  théorie  gagnante  de  Thumanité. 
Les  lois  générales  se  subordonneront  le  reste  de  plus 
en  plus.  Le  niveau  atteindra  le  Calvaire  et  bientôt  dé- 
passera la  Croix.  Jésus-Christ  lui-même,  qui  n'est  plus 
tout  à  fait  Dieu  dans  Malebranche,  cessera  d'être  même 
un  homme,  tant  le  sens  philosophique  triomphera  de 
l'anthropologique.  Du  plus  haut  de  cette  construction 
métaphysique  de  Malebranche,  j'entrevois  déjà  tout 
au  bout  Hegel  et  son  cortège. 

Je  me  hâte  d'ajouter  :  il  n'y  a  pas  de  route  directe  de 
communication  entre  eux  ;  ce  n'est  qu'une  vue  de 
lointain  ;  on  la  perd  presque  aussitôt,  pour  peu  que 
l'on  continue  de  marcher  avec  Malebranche.  On  l'a  eue 
pourtant,  et  du  haut  de  ce  Sinai  on  a  entrevu  tout 
autre  chose  que  la  Terre  promise. 

1^  Christianisme  du  sens  commun,  —  du  sens  com- 
mun chrétien,  —^  est,  dès  Malebranche,  en  voie  d'être 
bouleversé. 

On  conçoit  le  soulèvement  de  Bossuet;  on  a  les 
motifs  de  la  réfutation  d'Arnauld.  Y  entrerai-je  mainte- 
nant plus  que  je  n'ai  fait?  le  suivrai-je  dans  ces  trois 
livres  de  Réflexions  philosophiques  et  théologiques  (1 685- 
1686),  où  il  arrête  son  auteur  à  chaque  pas^  et  parle 
raisonnement,  et  par  TËcriture,  le'  convainc  de  nou- 
veauté, de  témérité,  d'hérésie?  L'enceinte  catholique 
étant  donnée,  on  ne  saurait  imaginer  de  coups  plus 
justes,  plus  vigoureux,  mieux  assenés,  plus  nombreux 
que  ceux  que  faisait  ainsi  pleuvoir  sur  son  magnifique 
adversaire  ce  formidable  lutteur  de  74  ans. 
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Malebranche  n'avait  pas  craint  de  dire,  en  défendant 
ses  pensées  :  «  Nouvelles  ou  non,  je  les  crois  solides,  je 
les  crois  chrétiennes,  je  les  crois  seules  dignes  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu.  »  Un  évéque  S  à  qui  Ton 
avait  fait  lire  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  pour 
en  savoir  son  sentiment,  avait  écrit  sur  un  billet,  pour 
toute  réponse,  ces  mots  de  saint  Augustin  :  «  Nova  sunt 
quœ  dicitis,  mira  sunt  quœ  dicitis,  falsa  sunt  quœ  dicilis.  » 
Le  livre  d*Arnauld  n'est  qu*un  commentaire  de  ces 
paroles,  et  il  conclut  en  s'armant  encore  d'un  mot  de 
saint  Augustin  contre  ces  chercheurs  de  raisons  trop 
subtiles  :  u  Quœris  tu  rationem,  ego  eœpavesco  altitudi* 
nem.  Tu  ratiocinare^  ego  miror.  Tu  disputa,  ego  credam. 
Altitudinem  video,  adprofundum  non  pervenio  (Tu  cher- 
ches des  raisons,  moi  je  m'épouvante  devant  le  mys- 
tère. Je  te  laisse  disserter,  moi  j'admire.  Tu  peux  dis* 
puter,  je  me  contente  de  croire.  Je  vois  l'abtme,  je  n'en 
atteins  pas  le  fond).  » 

Malebranche  répondait  aigrement  quand  ses  réponses 
à  Amauld  étaient  directes;  quand  il  se  contentait  de 
répondre  en  général,  il  avait  des  plaintes  naïves,  celle- 
ci  par  exemple  :  «  Qu'il  est  fâcheux  de  ne  pouvoir  ex- 
pliquer ses  pensées  que  par  des  paroles  que  l'usage  du 
peuple  a  introduites,  et  que  chacun  interprète  selon  ses 
préjugés  et  ses  dispositions  ;  et  surtout  d*avoir  pour 
juges  des  personnes  promptes  et  vives,  qui  manquent 
souvent  d'équité  ou  de  pénétration  d'esprit  I  »  Comme 
s'il  avait  dit  :  Qu'il  est  fâcheux  d'avoir  pour  juges 
d'autres  raisons  que  la  sienne,  et  de  ne  pouvoir  se  par- 
ler entre  soi  comme  les  yeuœ  auco  yeuoo  !  —  Ce  qui 
perce  le  plus  dans  les  réponses  de  Malebranche,  à  tra- 

1.  N'est-ce  pas  M.  de  NeereaiaelP 
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vers  ses  aigreurs,  c'est  riroportnnité  dont  lui  est  le 
terre  à  terre  d'XvnBu\d;  c'est  son  éloignement  ëtonnë 
pour  tout  cet  appareil  solide  d'arguments  pesants  que 
l'autre  déroule  un  à  un  et  fait  sonner  : 

Ante  emnes  stopet  ipse  Dares  longeqoe  reeosat... 

Notre  Darès  n'aime  ni  le  terre  à  terre  ni  le  pied  à  pied. 
Malebranche  est  le  contraire  d'Antée;  il  a  besoin,  pour 
ne  pas  être  vaincu,  de  ne  pas  toucher  terre  ;  battu,  dis- 
perse  sur  un  point,  il  s'éloigne  rapidement,  prend  de 
l'espace,  et  recompose  un  édifice  plus  large  et  comme 
une  façade  enchantée,  qui  reparait  tout  d'un  coup  quand 
on  a  détruit  la  première.  C'est  ainsi  que  les  Entretiens 
sur  la  Métaphysique  et  la  Religion  (1 688)  recomposèrent 
tout  un  ensemble  majestueux,  harmonieux,  facile, 
éclairé,  et  qui  ne  se  ressentait  aucunement  en  appa^ 
rence  de  toutes  les  précédentes  atteintes.  Â  qui  n'au- 
rait lu  que  ce  livre  de  Malebranche,  il  serait  impossible 
de  comprendre  les  objections  qui  lui  ont  été  faites 
précédemment  et  d'en  reconnaître  la  justesse;  il  n'en 
est  aucune  à  laquelle  il  ne  réponde  sans  en  avoir  l'air, 
et  qui  ne  lui  fournisse  un  motif  de  correction  heu- 
reuse. «  Il  ne  sufBt  pas,  dit-il,  d'avoir  entrevu  des 
principes,  il  faut  les  avoir  compris.  »  —  w  Ah  I  Théo- 
dore, que  vos  principes  sont  bien  liés  !  »  se  fait-il  dire 
par  un  des  interlocuteurs.  Il  parle,  on  l'écoute.  «  Sui- 
vez-moi, je  vous  prie,  sans  me  prévenir.  —  Suivez- 
moi,  »  répète-t-il  sans  cesse.  Il  n'y  a  plus  trace  de 
contradiction  ni  d'aigreur;  il  n'y  a  plus  apparence  de 
blessures.  Le  bel  ange  a  réparé  toutes  ses  plaies;  il  a  re- 
trouvé toute  son  agilité  céleste'. 

1.  Ceat  aprèi  «Toir  la  «e  livre  dei  EntretimUt  oa  «loi  ta  MéétiUUimu,  qoe 
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Ainsi,  après  bien  des  incidents  dont  j'ai  fait  grâce, 
ainsi  finit  cette  dispute.  f(  M.  Ârnauld,  nous  dit  Fonte- 
nelle,  fut  vainqueur  dans  son  parti,  et  le  Père  Maie- 
branche  dans  le  sien.  Son  système  put  souffrir  des 
difficultés;  mais  tout  système  purement  philosophique 
est  destiné  à  en  souffrir,  à  plus  forte  raison  un  système 
philosophique  et  théologique  tout  ensemble.  Celui-ci 
ressemble  à  l'uuivers  tel  qu'il  est  conçu  par  le  Père 
Malebranche  même;  ses  défectuosités  sont  réparées 
par  la  grandeur,  la  noblesse,  Tordre,  Tuniversalité 
des  vues.  »  Il  y  eut  pourtant  un  dernier  ricochet  en- 
core. 

Arnauld  étant  mort  en  1 694,  on  vit,  cinq  ans  après, 
paraître  deux  Lettres  de  rillustrc  docteur  sur  les  Idées 
et  les  Plaisirs.  Malebranche  y  répondit  et  joignit  à  sa 
réponse  un  petit  traité  contre  la  Prévention,  tant  la  ran- 
cune des  doux  est  vivace  et  amère  ! 

Dans  ce  petit  traité,  qui  n'est  pas  ce  que  le  titre  indi- 
querait, il  commençait  par  convenir  qu'il  aurait  peut- 
être  mieux  fait  pour  son  repos  de  se  taire,  de  ne  jamais 

renthouiiume  des  Jeunes  disciples  s'eialtait  et  ne  se  eoDtenait  plus,  pour  ua 
maître  si  persuasif  et  si  éloquent  dans  l'eiposé  des  choses  divines.  Et  même  de 
nos  Jours,  dans  le  Rpcueil  de  Pensées  d'un  Jeune  homme  intéressant  et  pur, 
mort  à  la  fleur  de  l'âgei  Je  lis  cet  aveu  d'une  admiration  suave  :  •  Malebranche, 
—  admirable  dans  sa  vie,  dans  sa  pensée,  et  dans  sa  parole.  Idéal  ravissant  où 
le  retrouve  harmonieusement  fondu  tout  ce  que  la  nature  morale  garde  de  pré- 
cieui  dans  ses  trésors.  Austérité,  doctrine,  enthousiasme,  amour,  simplicité, 
pureté  :  le  prêtre,  le  philosophe,  le  poëte,  la  femme  et  l'enfant.  Qui  est  plus 
grand,  plus  beau  et  plus  doux  que  Malebranche?»  (Pensées  de  Jules  Bru- 
neau,  Angers,  1838.)  Ce  Jeune  homme  était  un  Êrasie  venu  trop  tard.  —  Des 
personnes  qui  avaient  entendu  Malebranche  se  montraient  cependant  moins 
ravi(is  de  son  éloquence  parlée.  M.  D'Élemare,  un  Janséniste,  il  est  vrai,  mais 
homme  d'esprit,  disait  «  que  le  Père  Malebranche  n'avait  pas  la  conversation 
ce  qui  s'appelle  agréable.  11  répétait  beaucoup,  ne  disant  rien  de  nouveau,  et 
ne  vous  dii^nt  rien  de  plus  que  ce  qui  est  dans  ses  livres  auxquels  il  renvoyait 
toujours.  11  avait  des  dévotes  qu'il  dirigeait  et  qu'il  tâchait  de  rendre  métaphy- 
siciennes :  c'osi  pour  elles  qu'il  composa  les  MidUaiiont  ehréûennct,  » 
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répondre  à  M.  Ârnauld^  ce  par  une  raison,  dit-il,  pareille 
à  celle  que  le  philosophe  Favorin  rendit  à  ses  amis  qui 
étaient  surpris  de  son  acquiescement  à  la  mauvaise 
critique  de  l'Empereur  :  Et  quomodo  ego  illum  doctia- 
rem  omnibus  non  crederem,  cui  triginta  sunt  legiones 
(Et  comment  ne  pas  croire  plus  savant  que  tout  le  monde 
un  homme  qui  commande  à  trente  légions)?  »  Trente 
légions  !  c'est  beaucoup.  Ârnauld  pourtant  n'avait-il  pas 
aussi  son  armée  de  partisans  qu'il  avait  levée  pendant 
cinquante  ans  de  luttes,  qui  s'était  recrutée  à  chaque 
génération,  et  qui  prenait  fait  et  cause  contre  quicon- 
que le  contredisait?  Maintenant  qu'il  n'était  plus,  Maie- 
^^nche  s'enhardissait  à  démontrer  ironiquement  la 
^^èse  suivante  :  Supposé  que  M .  Arnauld  a  parlé  de  bonne 
'oî  quand  il  a  protesté  devant  Dieu  «  qu'il  a  toujours 
^U  un  vrai  désir  de  bien  prendre  les  sentiments  de  ceux 
9U'il  combattait,  et  qu'il  s'est  toujours  senti  fort  éloigné 
^*einployer  des  adresses  et  des  artifices  pour  donner 
4e  fausses  idées  de  ces  auteurs  et  dé  leurs  livres,  >  sup- 
{^sé  cela,  on  peut  démontrer  que  M.  Arnauld  n'est 
Vauteur  d'aucun  des  livres  qui  ont  paru  sous  son  nom 
fx>ntre  le  Père  Malebranche.  «  Des  passages  de  ce  Père 
^nauifestement  tronqués,  des  sens  mal  rendus  avec  un 
dessein  visible,  des  artifices  trop  marqués  pour  être 
involontaires,  démontrent  que  celui  qui  a  fait  le  ser- 
ment n'a  pas  fait  les  livres.  >  La  démonstration  du  pa- 
radoxe est  présentée  sous  forme  géométrique,  et  cette 
forme  est  en  même  temps  une  parodie  de  la  méthode 
familière  à  Arnauld  :  lui  mort,  Malebranche  s'amuse  à 
revêtir  son  armure  ^ 

1.  ie  n'ai  donné»  malgré  mes  longuenre,  el  Je  n*ai  dû  donner  qa'an  Halo- 
branche  pria  Mirtout  du  point  de  f  ue  d'Aroauld.  Pour  an  exposé  complet  de 
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TëiDoin  de  la  dispute  dès  Torigine,  Bayle  avait  en 
à  rendre  compte  des  écrits  des  deux  adversaires  dam 
ses  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  et  à  travers 
ce  pour  et  ce  contre  son  scepticisme  se  faufilait;  il  y 
cherchait  à  sa  manière  son  butin,  il  y  prenait  son  plai- 
sir. «  Assurément  ce  serait  dommage,  dit-il  au  début, 
que  deux  aussi  grands  philosophes  que  M.  Âmauld  et 
Fauteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  se  quittassent 
après  la  première  escarmouche.  »  La  suite  de  ces  arti- 
cles est  encore  agréable  à  parcourir  à  ceux  cr  qui  ai- 
ment mieux  savoir  l'histoire  des  livres  que  les  livres 
mêmes.  »>  Il  faillit  à  un  moment  être  compromis  dans 
le  démêlé.  Au  sujet  d'une  idée  sur  les  plaisirs  qui  ren- 
dent  heureux  celui  qui  en  jouit  et  pour  le  temps  quil  en 
jouit,  Bayle  avait  estimé  Malebranche  très-raisonnable, 
et  avait  dit  ou  insinué  qu'on  pouvait  croire  qu' Arnauld 
n'avait  fait  chicane  sur  ce  point  à  son  adversaire  que 
pour  le  rendre  suspect  du  côté  de  la  morale.  Ârnauld, 
qui  n'entendait  pas  raillerie  en  fait  de  sincérité  et  de 
droiture,  répliqua  à  Bayle  (10  octobre  1685)  par  un 
Avis,  au  nom  de  la  vérité  et  de  la  justice,  puis  par  une 
plus  longue  Dissertation  fondamentale  qui  réfutait  une 
réponse  de  Bayle  à  VAvis,  et  qui  était  décidément  for- 
midable pour  les  plaisirs.  Biais  le  prudent  Bayle  ne 
jugea  pas  à  propos  de  s'engager  plus  avant  dans  la 
légion  romaine  à  triple  ligne  des  arguments  d' Arnauld  : 
il  appréhendait  trop,  écrivait-il,  qu'on  ne  le  crût  m 

cette  qaerelle  philosophique  et  des  idées  entières  de  Malebranche,  il  fscidrall 
▼oir  le  tome  second  de  V Histoire  de  la  Philosophie  cartésienne^  par  M.  Francisque 
Boaillier  (2  vol.,  1854);  le  savant  et  bien  mérlUnt  crlUque,  si  estimable  à  tons 
égards,  n*a  d'autre  tort  que  de  ne  pas  remettre  asses  à  leur  place  des  ques- 
ttona  TaiiiM^  et  d>  prendre  trop  parti  eomne  s'il  s'agissait  eneore,  à  qvelqae 
degré»  de  oet  oombÂU  dam  dai  niwgai. 
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ffie/f U0  façon  intéressé  d  faire  l'apologie  du  plaisir  des 
sens.  Le  loyal  Ârnauld  eut  Thonnétetë  de  le  rassurer 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  d'un  moqueur.  11  est  évident 
pour  nous  que  Bayle,  en  rendant  compte  des  écrits  de 
Malebranche,  et  sans  se  piquer  de  tout  entendre,  selon 
le  petit  mot  de  Martial  : 

Non  omnibus  datum  est  habere  nasnin, 

ménageait  ii  dessein  le  métaphysicien  transcendant, 
sentant  bien  que  de  ce  côté  se  faisait  aux  fondements 
de  l'édifice  plus  d'une  lézarde  et  d'une  ouverture. 
Les  idéalistes  comme  Malebranche  font  les  affaires  des 
sceptiques  comme  Bayle. 

Je  paraîtrais  omettre  une  branche  importante  de 
mon  sujet,  si  je  ne  disais  un  mot  des  relations  d'Ar- 
nauld  et  de  Leibniz.  Il  ne  faut  pas  se  les  exagérer  :  elles 
furent  considérables,  si  l'on  regarde  du  côté  de  Leibniz, 
par  les  lumières  très-directes  qu'elles  nous  donnent 
sur  les  idées  et  desseins  de  ce  grand  esprit  ';  elles  sont 
peu  de  chose,  vues  du  côté  d'Arnauld.  Leibniz  jeune, 
venu  à  Paris  dans  les  années  1672-1675,  avide  de 
toutes  les  belles  connaissances  et  curieux  de  tous  les 
hommes  illustres,  rechercha  Arnauld  à  qui  il  avait  déjà 
adressé,  en  1671 ,  une  lettre  à  propos  du  livre  de  la 
Perpétuité  de  la  Foi.  Il  le  visitait  souvent  dans  sa  rue 
Saint-Jacques,  l'entretenait  de  toutes  sortes  de  ma- 
tières, de  M.  Pascal,  de  la  machine  arithmétique  qu'il 

1.  La  Correspondance  complète  de  Leibniz  et  d'AmaaId,  et  les  leltrei  du 
JandgraTo  Ernest  de  HeMe-Rheinfela  qoi  t*y  rapportent,  ont  àté  publiées  par 
M.  Grotefend  (Banofre,  1846). 
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perfectionnait,  de  ses  vues  métaphysiques  sar  la  cause 
du  mal  et  sur  la  justice  de  Dieu.  Ârnauld  se  prétait  à 
cette  conversation  d'un  jeune  homme  qui  semblait 
venu  là  tout  exprès  pour  répondre  à  la  question  de  ce 
freluquet  de  Bouhours,  qui  demandait  si  un  Allemand 
pouvait  avoir  de  Tesprit  ^?  il  put  s'étonner  quelquefois 
de  la  nouveauté  des  ouvertures  qui  lui  étaient  propo- 
séesy  il  ne  s'en  effarouchait  pas  trop. 

Il  se  passa  pourtant,  Tune  des  premières  fois  que  Leib- 
niz le  visita,  une  petite  scène  assez  plaisante.  Arnauld 
avait  réuni  chez  lui  cinq  ou  six  personnes,  des  princi- 
paux de  ses  amis,  pour  leur  montrer  le  jeune  étranger; 
Nicole  et  Saint-Amour  en  étaient.  Dans  le  cours  de 
Tentretien^  Leibniz  fut  amené  à  parler  d'une  Prière 
qu'il  avait  composée,  à  peu  près  de  la  longueur  du  Pater, 
dans  laquelle  étaient  contenus  selon  lui  tous  les  points 
essentiels  par  rapport  à  Dieu  et  à  la  créature,  et  qui 
était  telle  que  non-seulement  un  Chrétien,  mais  encore 
un  Juif  et  un  Mahométan,  la  pouvaient  réciter;  c'était 
une  formule  de  Prière  universelle  : 

t  0  Diea  unique,  éternel,  toatrpaiasant,  qui  sais  tout,  qui  es  partout,  le 
«  seul  Trai  Dieu  régnant  sans  limites,  moi,  ta  pauvre  créature,  Je  crois  et 
«  J*espère  en  toi,  Je  te  rends  grâces.  Je  m'abandonne  à  toi.  Pardonne-moi 
«  mes  péchés,  et  donne-moi,  ainsi  qu'à  tous  les  hommes,  tout  ce  qui  est 
«  utile,  diaprés  ta  ▼olonté  d'aujourd'hui^  pour  notre  bien  temporel  ainsi 
«  qu'étemel,  et  garde-nous  de  tout  mal.  Amen,  » 

Arnauld  avait  à  peine  entendu,  qu'il  ne  se  contint  pas 
et  s'écria  en  se  levant  (tous  les  autres  restant  assis  en 
cercle  )  :  «  Cela  ne  vaut  rien,  parce  que  dans  cette 
Prière  il  n'y  a  pas  de  commémoration  de  Jésus-Christ.» 

1.  Le  livre  des  Etaretieni  (VArisie  et  itEugèney  où  II  est  dit  quelque  diose  de 
pareil  (4*  Entretien),  parut  en  1671,  et  Leibnis  flnt  à  Paris  en  1672. 
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«  Dm  le  pnmler  rnoBant,  neonte  Lelbnli*,  Je  fus  an  pea  déconcerté 
f  ne  cmore  anui  prompte  et  austl  rude  ;  malgré  cela,  je  ne  perdis  guère 
d^eaprit,  el  je  loi  répondis  tout  de  suite  :  «  Ainsi,  par  cette 
I,  l'OraiaoD  dominicale  et  de  même  tant  de  prières  qui  se  trouvent 
i  éns  lea  Àeies  dea  Aptoea  et  dana  leurs  lettres,  et  surtout  celle  quils  font 
«  CB  coaimaa  ayant  de  tirer  an  sort  le  successeur  de  Judas  dans  le  pre* 
«  Bier  diapitre  dea  Aciei,  ne  Tendront  rien  ;  car  dans  ces  prières  il  n*est 
iMl  mcntloii  ni  do  Chriat.  ni  de  la  Trinité.  »  —  Sur  cela,  continue  Lelbnii, 
Ml  bêmkomme  fnt  tnmblép  et  noua  nous  en  allâmes,  un  moment  après, 
lOBfre  rair.  m 

Quoi  qu'il  en  soit,  Leibniz  avait  emporté  une  haute 
idée  du  mérite  d'Ârnauld,  et  Ârnauld  avait  gardd  bonne 
idée  de  Leibniz  :  «  Je  connais  M.  Leibniz,  écrivait-il  quel- 
ques années  après  au  landgrave  de  Hesse-Rheinfels;  il 
me  venait  Toir  souvent  à  Paris.  C'est  un  fort  bel  esprit, 
et  très-savant  dans  les  mathématiques.  Je  voudrais  bien 
savrir  s'il  a  fait  exécuter  deux  belles  machines ,  Tune 
d'arithmétique,  et  l'autre  une  montre  portative,  qu'il 
prâendait  qui  serait  dans  la  dernière  justesse.  Je  sei*ais 
liien  aise  qu'il  eût  vu  la  première  Apologie  pour  les  Catho- 
Vques...  •  Dans  les  dix  dernières  années  de  la  vie  d* Ar- 
nauld, Leibniz  essaya  de  renouer  commerce  avec  lui  par 
le  canal  de  ce  landgrave,  et  il  lui  soumit  un  aperçu  de  ses 
Tues  métaphysiques  :  nous  avons  vu  '  comment  Ârnauld 
y  répondit,  en  lui  conseillant  de  ne  pas  tant  se  soucier 
de  spéculations  inutiles,  et  de  se  hâter,  bien  plutôt,  de 
se  convertir.  11  est  vrai  que,  sur  Tétonnement  que 
Leibniz  témoigna  d'une  telle  réponse  ',  Arnauld  s'ex- 

1.  Dans  une  lettre  confidentielle,  écrite  quinze  ans  après  (I68G)  au  landgrave 
^  Besse-Rhelnfels.  i*en  dois  connaissance  à  mon  ami  et  confrère  en  Port- 
fiojal  le  docteur  Reuchliu. 

2.  Préeédemmenl,  à  la  page  213. 

3.  «  ...  Aussi  était-ce  nue  des  raisons  que  J*ai  eues  de  faire  communiquer  ces 
choses  à  M.  Arnauld,  à  savoir  pour  le  sonder  un  peu  et  pour  voir  comment  il  »e 
somporlerait  ;  mais  tange  montet  et  futnigabunt  ;  aussitôt  qu'on  s'écarte  tant  soit 
peu  du  sentiment  de  quelques  docteurs,  ils  éclatent  en  foudres  et  en  tonnerres.  » 
(Lettre  de  Lelbnls  au  Landgrare.) 
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cusa  et  parut  revenir;  mais  ce  retour  n'était  que  de 
politesse  et  pour  la  forme.  Leibniz  dans  cette  Corres- 
pondance qu'il  prolongea  autant  que  possible,  et  où 
il  mit  une  complaisance  évidente  à  se  communiquer, 
à  s'exposer  lui-même,  me  paraît  s'être  un  peu  abusé 
s'il  a  cru  qu'Ârnauld  apporta  jamais  à  l'exameû  de  ses 
spéculations  plus  de  soin  et  d'attention  qu'il  n'en  a 
réellement  prêté.  Arnauld,  surchargé  de  travaux  et  de 
polémique,  n'y  entra  jamais  véritablement.  II  était 
comme  les  hommes  âgés  et  qui  ont,  en  fonds  de  doc- 
trine, tout  ce  qu'ils  en  peuvent  tenir  :  il  ne  recevait 
plus  volontiers  d'idées  nouvelles.  Et  de  plus  il  y  avait 
une  difiérence  radicale  essentielle,  presque  une  oppo- 
sition de  nature  entre  un  esprit  aussi  étendu  en  tous 
sens  que  celui  de  Leibniz,  et  un  esprit  aussi  muré  par 
de  certains  côtés  que  Tétait  celui  d'Arnauld. 

«  Je  ne  sais  s*il  fàot  que  Je  renfoie  à  Votre  Altesse  les  papiers  ée 
H.  Leibniz,  écrlfait  Arnauld  au  Landgrave  (30  septembre  1688);  J'y  entre- 
vols de  fort  belles  choses,  mais  il  faudrait  trop  me  rompre  la  téie  et  y 
employer  trop  de  temps  pour  le  comprendre  tout  à  fait.  »  — 

«  Je  vous  proteste,  écrivait-il  à  LeibnU  après  sa  grande  rebuffade  dn 
13  mars  1 6H6,  Je  vous  proteste  devant  Dieu  que  la  faute  que  J'ai  pu  faire  en 
cela  n'a  point  été  par  aucune  prévention  contre  vous...;  ni  que,  par  un  trop 
grand  attachement  à  mes  propres  pensées,  J'aie  été  choqué  de  voir  que  vous 
en  aviez  de  contraires ,  vous  pouvant  assurer  que  foi  si  peu  médité  sur 
ces  sortes  de  matières,  que  je  puis  dire  que  je  n*ai  point  sur  cela  de  «en- 
timent  arrêté,  » 

Et  au  Landgrave,  ce  môme  jour  4  3  mai  2 

«  C'est  aussi  tout  de  bon  que  Je  La  prie  (Votre  Altesse)  de  faire  ma  paix, 
et  de  me  réconcilier  avec  un  ancien  ami,  dont  Je  serais  très-fàché  d'avoir 
fait  un  ennemi  par  mon  imprudence;  mais  je  serai  bien  aise  que  cela  en 
demeure  tô,  et  que  je  ne  sois  plus  obligé  de  lui  dire  ce  que  je  pense  de  ses 
sentiments;  car  Je  suis  si  accablé  de  tant  d'autres  occupations  que  j'an- 
rais  de  la  peine  à  le  satisfaire,  ces  matières  abstraites  demandant  beau- 
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floopd'ap^icatioD,etiieaBpooTani  pm  faire  qne  cela  lie  me  pilt  beaueoop 
de  tempe.  > 

Toutes  ses  lettres  à  Leibniz  commencent  par  des 
excuses  de  n'avoir  pu  répondre  plus  tôt,  sous  prétexte 
de  ses  autres  occupations  et  aussi  à  cause  de  Tabstrait 
des  matières.  Quand  il  s'agissait  de  géométrie,  on  le 
conçoit,  et  de  mécanique,  Ârnauld,  qui  n'élait  qu'un 
géomètre  élémentaire,  ne  pouvait  même  entrevoir  les 
difficultés  et  les  solutions  dont  Leibniz  eût  voulu  l'en- 
tretenir :  ((  Car  je  ne  me  suis  jamais  appliqué  à  ces 
choses-là  que  par  occasion  et  à  des  heures  perdues,  et 
il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  aucun  de  ces 
livres-là.  »  (28  septembre  1686,) — «  Je  vous  avoue, 
Monsieur,  que  je  n'ai  pas  d'idées  assez  nettes  et  assez 
elaires  touchant  les  règles  du  mouvement  pour  bien 
juger  de  la  difficulté  que  vous  avez  proposée  aux  Car- 
tésiens. »  (4  mars  1687.) —  Mais  dans  la  métaphysique 
même,  qui  était  un  champ  plus  ouvert,  il  se  refuse 
évidemment  à  un  examen  approfondi  ;  il  ne  fait  que 
quelques  objections  préalables  et  de  première  vue,  aux- 
quelles Leibniz  s'applique  à  répondre  en  détail,  sans 
réussir  à  l'intéresser  sérieusement  et  à  l'embarquer  : 
cr  Comme  il  faudrait  que  je  rêvasse  trop  pour  bien  faire 
entendre  ce  que  je  pense  sur  cela...,  ou  plutôt  ce  que 
je  trouve  à  redire  dans  les  pensées  des  autres,  parce 
qu'elles  ne  me  paraissent  pas  dignes  de  Dieu,  vous 
trouverez  bon,  Monsieur,  que  je  ne  vous  en  dise  rien.» 
(28  septembre  1686.) 

La  conclusion  favorite  d'Ârnauld,  c'est  que  Leibnis^ 
se  convertisse  à  la  religion  catholique  :  <c  Car  il  n'y  a 
rien  à  quoi  un  homme  sage  doive  travailler  avec  plus 
de  soin  et  nuâns  de  retardement  qu'à  ce  qui  r^rde 
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son  salut.  »  Tandis  que  Leibniz  visait  sans  cesse  à. 
raccroissement  et  au  perfectionnement  de  l'être  întel— 
lectuel  en  nous,  Ârnauld  n'avait  en  vue  et  ne  considé- 
rait finalement  dans  Thomme  déchu  que  la  réparation 
du  péché  :  comment  n'y  aurait-il  pas  eu  de  malentendu 
entre  eux?  Il  n'est  pas  moins  singulier  que  ce  docteur 
catholique,  honni  et  presque  poussé  dehors  par  les 
zélés  catholiques,  mette  tant  de  prix  à  ramener  dans  le 
giron  catholique  un  grand  philosophe,  d'ailleurs  reli- 
gieux : 

«  M.  Leibniz,  écrivait  encore  Àmaald  à  ce  même  Landgrave,  n'est  point 
nn  homme  sans  religion...  J*ai  tu  une  lettre  de  M.  Leibniz,  par  laquelle 
il  témoignait  n*aTolr  pas  d*éloignement  de  se  faire  catholique.  Il  faudrait 
ménager  ce  conmiencement  de  bonne  disposition  :  il  y  a  peut-être  plus  à 
espérer  que  vous  ne  pensez  ;  mais  tous  ne  dites  point  ce  qui  l'a  amené  à 
Rome.  »  (6  octobre  1689.) 

Ce  qui  avait  amené  Leibniz  à  Rome  et  en  Italie, 
c'était  l'étude,  la  curiosité  encore,  l'espérance  de  re- 
cueillir des  pièces  utiles  à  sa  collection  pour  l'histoire 
de  la  maison  de  Brunswick,  et  l'ardeur  qu'il  mettait  à 
s'enrichir  de  tout  trésor  de  savoir,  de  toute  belle  con- 
naissance puisée  à  sa  source. 

Curieux  de  tout  en  effet,  d'histoire,  de  droit,  de 
linguistique,  de  scolastique  même,  de  chimie  et  d'al- 
chimie, de  physique,  de  géométrie,  de  mécanique, 
d'analyse,  de  particularités  d'érudition  ;  philosophe  par- 
dessus tout  cela  (ce  qui  en  fait  un  tout  autre  philoso- 
phe que  Malebranche);  ayant  appris  de  lui-même  pres- 
que toutes  choses;  merveilleux  dès  l'enfance  comme 
Pascal,  au  point  de  scandaliser  ses  maîtres  par  sa  pro- 
digieuse précocité  ;  propre  à  faire  avancer  tout  ce  qu'il 
examinait;  s'intéressaut  à  tout;  ne  se  confinant  à  rien  ; 
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ayide  et  capable  de  chaque  branche  d'étude  comme  s'il 
avait  un  instinct  spécial,  avide  encore  plus  d'unité  par 
la  compréhensive  amplexion  de  son  intelligence;  génie 
large,  étendu,  conciliant,  le  plus  naturellement  uni- 
versel des  génies  humains  (honneur  qu'i)  partage  avec 
Aristote),  comment  un  tel  homme  se  serait-il  entendu, 
autrement  que  par  de  courtes  rencontres,  avec  Ar- 
nauld  qui  ne  fait  jamais  un  pas,  même  en  philosophie, 
sans  en  demander  Tautorisation  à  son  oracle  saint 
Augustin  ;  Arnauld,  très-bon  esprit  dans  la  chambre  où 
il  était  domicilié  et  enfermé  à  clef,  mais  n*en  sortant 
pas  :  Leibniz,  au  contraire,  le  plus  voyageur  et  le  plus 
navigateur  des  esprits,  fécond  en  projets,  en  essors 
(hints)  autant  que  Bacon,  et  hardi  à  présager  en  toute 
direction  les  conquêtes  de  l'avenir?  Je  n'ai  aucun  in- 
térêt à  diminuer  l'homme  respectable  dont  je  traite; 
mais,  puisqu'il  s'agit  de  philosophie,  et  de  la  portée  de 
chacun,  je  ne  puis  celer  ceci  : 

En  1683,  en  ces  années  où  il  renvoyait  sans  les 
examiner  les  papiers  de  Leibniz,  et  où  il  s'adonnait  à 
réfuter  Malebranche,  Arnauld  écrivait  à  M.  Du  Vaucel, 
alors  à  Rome  : 

€  Il  y  a  uDe  dame  bien  chrétienne,  qui  aurait  un  grand  désir  d^avoir  un 
enfant,  et  elle  a  sur  cela  des  vues  bien  saintes.  Elle  a  en  pensée  de  le 
demander  à  Dieu,  par  l^intercession  du  Bienheureux  François  de  Pamiers 
^c'est-à-dire  de  cet  entêté  M,  de  Caulet),  et  elle  veut  commencer  à  faire 
quelques  aumônes  à  ceux  qui  sont  persécutés  pour  son  sujet;  mais,  si  Dieu 
I*exauçait^  elle  donnerait  pour  cela  une  somme  considérable.  Faites,  s'il 
>roua  plaît,  que  le  bon  Prieur  joigne  ses  prières  aux  siennes,  afin  que  si 
c^est  la  volonté  de  Dieu,  elle  puisse,  par  IMntercession  de  son  serviteur, 
«voir  le  fruit  de  son  mariage.»  (16  avril  1683.) 

Et  quelques  mois  après  (26  août)  : 

«  La  dame  qui  s'était  recommandée  à  feu  M.  de  Pamiers,  dans  la  même 
V.  19 
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Tuo  q«6  U  oi^e  âe  Svnuel,  croit  avoir  obtenu  députe  trois  moit  Teilet  de 
son  désir.  Mais  elle  vous  prie  que  Ton  continue  les  prières  que  Ton  avait 
commencé  de  faire  pour  elle,  afin  que  Dieu  lui  en  donne  un  entier  accom- 
piiMement.  » 

Et  quelques  jours  après  (1 0  septenibre)  : 

«  Je  crois  voua  avoir  mandé  que  la  dame  qui  s^était  recommaBdée  aui 
Pl(ère8  de  M.  de  Pamiers  a  obtenu  l'effet  de  son  vœu.  « 

Allons!  on  peut  faire  d'Arnauld  un  grand  logicien, 
on  en  peut  faire  un  cartésien  disciple^  et  le  premier 
entre  les  disciples  :  on  n'en  fera  jamais  un  philosophe  ^ 


1.  Pour  ne  pas  finir  trop  au  désavantage  d'Ârnauld  un  chapitre  commencé 
son  honneur.  Je  veux  citer  une  trèa^belle  page,  sa  plus  belle  peut-être  dan». 
cet  ordre  logique  et  démonstratif  où  il  excelle.  11  s'agit  du  reproche  qu'on  luf 
adressait  si  souvent,  et  que  Halebranche  lui  avait  fait  aussi,  d'être  trop  long 
eiprolùce.  Arnauld,  dans  cette  page  qui  offre  son  idéal  de  méthode  logique  en 
matière  de  réfutation,  se  dépeint,  Malebranche  et  lui ,  et  il  ne  se  donne  pas  le 
deieous  dans  le  parallèle  : 

•  Je  ne  laii,  mom  Père,  si  tous  croyes  que  ce  soit  avoir  le  jugement  bien  6d,  que  de 
compter  les  pages  des  liTres  pour  mépriser  les  uns  comme  trop  longs,  et  estimer  les 
autres  comme  étant  d'une  juste  étendue.  Il  y  a,  ce  me  semble,  des  règles  du  bon  sens  qui 
f<wt  reconnaître  qu*un  liTre  peut  avoir  beaucoup  de  pages  et  n'être  pas  long,  qu'un  autre 
peut  B*en  avoir  guère  et  è^  trop  long,  et  qu'il  y  en  a  qui  ont  tout  ensemble  ces  deu& 
défauts,  d'être  trop  longs  et  trop  courts. 

«  Cela  me  fait  souvenir  de  ce  qu*un  poète  répondit  à  un  critique  qui  le  blâmait  de  faire 
de  trop  longues  épigrammes  : 

Non  ««lit  lonft  qniba*  nihil  nt  qnod  demere  po«is: 
S*d  l«,  CoMoai,  ditticka  lonf«  fiicù. 

En  eiiBt,  lorsqu'un  auteur  (c'ett  Àmauld)  ne  sort  point  de  son  sujet,  qu*il  le  traite  avec 
ordrc,  qu*tl  ne  s'étend  en  quelques  endroits  que  pour  se  rendre  intelligible  atout  le  monde, 
aqtanl  que  sa  matière  le  peut  permettre,  qu'il  s'attacke  à  rapp;>rter  les  propres  paroles  de 
ion  adversaire,  pour  lui  ôler  tout  lieu  de  se  plaindre  qu'on  lui  impose  ;  qu'il  prouve  bien 
tOttt^oe  qu*il  avance,  soit  par  autorité  ou  par  raison,  et  qu'il  ne  réfute  rien  qu'il  ne  renver&e 
par  de  bons  principes  et  par  des  conséquences  justes,  vous  m'avouerez,  mon  Père,  qu'un 
livre  fait  de  cette  sorte  ne  mériterait  pas  d'être  rejeté  comme  étant  trop  long,  quelque 
nombre  de  pages  qu'il  pût  contenir. 

«Mais  si,  au  contraire,  un  auteur  {voici  ifaJe^amr^]  grossissait  son  livre  en  y  semant 
partout  des  reproches  personnels  très-mal  fondés  ;  s'il  eu  employait  le  premier  tiers  en  de 
vaines  déclamations,  dont  il  reconnaîtrait  lui-même  l'inutilité  ;  si  le  tiers  suivant  n'était 
qn*une  répéUUon  de  ce  qu'il  aurait  plusieurs  fois  dit  dans  d'autres  ouvrages,  en  le  redisant 
de  iKNiveau,  presque  dans  les  mêmes  termes,  et  sans  aucune  nouvelle  lumière;  si,  de 


LITRE  SIXIÈME.  291 

dix-«cpt  diap{tr«f,  em  ayant  cooMimé  onie  daof  cet  luperfloitéi ,  Il  ne  commençait 
qn'aa  doiuième  à  examiner  le  premier  chapitre  du  livre  de  son  adversaire  ;  s*il  ne  pre- 
nait aocon  soin  de  bien  faire  entendre  ee  que  prétend  celui  quMl  réfute,  et  à  quoi  tendent 
ses  preuves;  B*il  en  supprimait  les  plus  convaiucaotes,  s*il  répondait  aux  autres  d*ane 
manière  peu  satisfaisante  par  des  discours  généraux  quMl  n'appliquerait  point  aux  dif- 
ficultés, et  qn*il  apportât  pour  raison  de  ce  quSl  ne  répond  pas  plus  solidement  que  c*est 
(ce  qu'il  sent  bien)  que  ses  lecteurs  se  ^satnt,  parce  quMl  se  lasse  lui-même,  et 
qa*il  n*abréfe  qne  pour  ménager  leur  temps  et  le  sien  :  que  penses-Tous,  mon  Père,  qoe 
jogeraient  d*im  tel  lirre  les  personnes  judicieuses  T  Ne  serait-il  point  i  craindre  qu^ili  ne 
le  trouTassent  trop  long  et  trop  court  ;  que  ce  qu'il  aurait  de  trop  loog  ne  les  en- 
noyât,  et  qoe  ee  qu*il  aurait  de  trop  abrégé  ne  leur  fût  un  autre  sujet  de  dégoût? 

«  Je  laiase  à  tous  les  gêna  d*esprit  et  à  vooa-mème,  mon  Père,  à  faire  Tapplication  de 
cet  éemK  eiemplca.  » 

LiCi  deiu  eicjnplet  tout  parfaiU  w,  lant  qu'ils  i*tppli(^ni  «m  àwx  «dv«r- 
•airet  daai  let  Umitei  4a  champ  cIm,  mai»  paa  au  <|«U. 


VII 


Derniers  factumfl  d^Arnauld.  —  Les  Filles  de  l'Enfance.  —  Amauld  anti- 
orangUte.  —  Le  Péché  philosophique.  —  Le  fawc  Amauld.  —  Retour 
en  France  entrevu  et  fermé.  —  Dernière  demeure  à  Bruxelles.  —  Prépa- 
ration à  la  mort.  —  Fin  paisible.  —  Sépulture  cachée.  —  Éclat  posthume. 

—  Un  mot  sur  Quesnel.  —  Boileau  ami  d'Arnauld  et  de  Port-Royal.  — 
Son  rôle  satirique  au  début,  à  côté  de  Molière.  -»  Première  rencontre  de 
Boileau  et  d'Arnauld.  —  Arrêt  burlesque.  —  Épître  m*.  —  Le  Lutrin, 

—  La  Satire  des  Femmes  approuvée  d'Arnauld.  —  V Amour  de  Dieu  ; 
du  jansénisme  poétique  de  Boileau.  •—  La  Satire  de  VÉqmvoque.  — 
Découragement  Ûnal  et  mort  de  Boileau.  —  Mort  de  Domat. 


Après  ce  dernier  grand  exploit  d'Arnauld,  nous 
n'avons  plus,  ce  semble,  qu'à  le  voir  mourir. 

Nous  nous  lasserions  à  énumérer  tous  les  écrits  po- 
lémiques qui  remplissent  les  dernières  années  de  sa 
vie;  la  liste  seule  de  ces  factums  théologiques  rebute- 
rait, et  ferait  un  fagot  d'épines.  11  ne  profitait  guère,  il 
ne  pouvait  profiter,  étant  ce  qu'il  était,  des  pacifiques 
conseils  que  Nicole  adressait  auprès  de  lui  et  pour  lui 
au  Père  Quesnel,  qui  lui-même  en  profita  encore 
moins.  C'était  vers  la  fin  de  la  controverse  avec  Male- 
branche  (février  1685);  Nicole  était  d'avis  qu' Amauld, 
ayant  assez  fait,  coupât  court  désormais  le  plus  tôt 
possible  : 

«  On  réfute  tout  bien  ou  mal,  écrivait-il  au  Père  Quesnel,  vous  en  yoyez 
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UUe  iiiMilii  ÛÊm le faiiear  àewjtUamfU  Père MtOekrtmcké) i Um 
■uitM  ée  riea  pour  le  (aire  Uire.  Cef«ntfaoi  f«l  m  toira 
,  1^  w  se  tait?  On  a  bien  lait  de  tenniiier  le*  petltea  B^^p^iuM  (U$ 
t^itta  &m  tèr9  MmUàrmmeàe)  ;  la  metare  d«  la  pâi'utti€0t  4t9  n^rmt  «»( 
■errqileiueiiieBt  iiraée,  et  iU  le  UMem  eo  i»mu  4e  rîea.  Qaaa4  k  r««tit 
telefieiaoa  sen  achevé,  n  tact  Uu«er  la  eetlis  querelle  ;  «0  aora  4^/OiP^ 
i  rtibe  a  '^'«s  i«i  éerait.  <t  l'otS  té  eo  «era  OK^re  pbtt  |racMf«  «a 
jar  ^'i  pRHBt.  B  ne  ieaÉ*«  ^«a  se  érnvt  fl«t  aviser  «a  v«ff  ^(«e  U 
l«B!ltt  :  cOs  Ssa  jnribee  an  {HH.et  il  Uâ  fMt  tajre  U  jMt*ce  4«  ii«  fW' 
pi  ^'«lie  aat  tna^fée.  Gea  ■'46ù«  ^Mst  4  mfTtmtr  étm  '^ 
pe  ^  ctf  «f^  a  flti^  wfMK^tL-vMà,  Ta:  Uim/^ign  Ims  4<e 
V  Ja  aart  cs«:âs  :  dbb  afat  fËM  cagaÉAe  4e  wtfMn  a  iMtf 
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pour  «on  N«  de  SaîntXyran ,  et  il  possédait  dans  la 
supérieure,  madame  de  Mondonville»  très-capable  et 
très-habile  femme^  une  Angélique  non  dottrée,  plus 
ambitieuse  et  bien  moins  austère  \  Malgré  des  dénon- 
ciations qui  s'étaient  renouvelées  plus  d'une  fois^  la 
Congrégation  était  en  pleine  prospérité  quand  elle 
fut  brusquement  cassée  par  un  Arrêt  du  Conseil,  le 
12  mai  1686.  Les  griefs  contre  Tlnstitut  étaient  de 
dÎTerses  sortes.  On  accusait  surtout  la  supérieure  et  sa 
maison  de  Toulouse  d'avoir  donné  asile  à  des  ecclé- 
siastiques poursuivis  dans  Taffaire  de  la  Kégale,  et 
d'avoir  une  imprimerie  clandestine  au  service  de  cette 
rébellion  théologique.  Il  s'y  mêlait  de  vagues  imputa* 
tions  de  doctrine.  Somme  toute,  Louis  XIV  né  faisait 
qu*appliquer  ici,  dans  un  cas  signalé,  sa  maxime  politi- 
que dès  longtemps  conçue  et  arrêtée  in  petto,  qui  était 
de  dissiper  les  Communautés  suspectes  de  nouveauté 
et  de  jansénisme.  A  ce  moment  de  la  suppression,  la 
maison  de  Toulouse,  qui  avait  des  ramifications  dans  la 
province,  renfermait  plus  de  deux  cents  filles  tant 
maîtresses  que  postulantes  et  pensionnaires,  et  ser- 
vantes. Parmi  les  premières  se  trouvaient  beaucoup 
de  demoiselles  de  qualité,  mesdemoiselles  Daguesseaui 
de  Chaulnes,  de  Fieubet,  de  Catelan.  Privées  de  leur 
supérieure  qui,  au  premier  bruit  du  danger,  courut  à 
Paris  et  n'en  put  revenir,  ayant  été  reléguée  à  Coutan- 
ces,  les  Filles  de  l'Enfance  à  Toulouse  se  montrèrent 
dignes  d'elle  et  fidèles  à  son  esprit  :  elles  subirent 
l'exécution  de  leur  Arrêt,  et  soutinrent  tes  demiefîS 
assauts  avec  une  constance  exemplaire  et  une  vigueur 

1.  Voir  V Appendice  à  ta  fin  ûu  volama. 
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de  résistance  passive  qui  amena  des  scènes  lamentablesi 
et  qui  excita  un  intérêt  tout  dramatique  ^ .  Cette  des* 
truciion  violente  des  Filles  de  TEnfance,  considérée  du 
point  de  vue  de  Port4loyal»  était  à  la  fois  une  consé- 
quence et  un  avertissement, — une  conséquenceMe  1 679 
et  uti  prélude  de  1 709.  On  y  fit  d'un  seul  coup  ce  qu'on 
mît  ailleurs  trente  ans  à  consommer  :  il  n'y  eut  pas 
d'intervalle  entre  Tinstant  où  l'on  paralysa  Toeuvre  et 
celui  où  l'on  écrasa  la  maison.  Arnauld  sentit  le  coup, 
non-seulement  comme  un  incendie  du  voisin,  comme 
un  présage  menaçant  pour  ses  chères  sœurs  du  yallon, 

1.  «  On  a,  ai-je  dft  ailleari,  une  Relation  de  ces  moments  suprêmes,  écrite 
pn  l'une  d'elles,  et  où  re»pire  un  ^if  sentiment  de  rinnoeenoe  opprimée  pir 
l'Injustice.  Un  tel  accent,  qui  ne  se  feint  pas,  est  la  meilleure  réponse  à  bien 
des  accusations  des  ennemis.  La  disperiiion  exigeait  des  formalités  de  procédure, 
d'JBTentaire.  L'arcberêque  de  Toulouse  (H.  de  Montpetat),  en  rendant  son  Or- 
donnance conformément  à  l'Arrêt  du  Conseil,  aurait  touIu  adoucir  Texécutioa 
dans  la  forme,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  demoiselles  de  qualité,  met- 
demoiselles  de  Chaulnes,  Daguessean  et  autres;  il  leur  écrivait  ou  leur  fàlaall 
bire  des  compliments  de  condoléance  sur  la  nécessité  rigoureuse  oïl  11  était  de 
les  frapper:  mail  elles  eurent  la  générosité  de  se  refuser  à  tout  adoucissement, 
et  tinrent  à  honneur  d'être  traitées  comme  la  dernière  de  leurs  compagnes.  On 
vint  régulièrement,  et  en  toute  cérémonie,  profaner  la  chapelle  ;  on  enleva  les 
hosties  et  les  vases  sacrés  :  les  Filles  de  la  Congrégation  ne  continuèrent  pas 
moins  de  s'y  rassembler  dans  leurs  exercices  de  piété.  On  envoya  des  maçons 
alors  pour  la  détruire  et  n'en  pas  laisser  pierre  sur  pierre  :  elles  continuèrent 
de  se  rassembler  pour  prier  sur  les  décombres.  Quand  on  envoya  des  soldats 
poor  enlever  d'abord  quarante  filles,  puis  une  trentaine  qui  restaient,  ce  fut 
dans  les  masures  de  la  chapelle,  comme  dans  un  fort,  qu'elles  allèrent  se  ré- 
fugier, protestant  jusqu'à  la  fin  contre  la  violation  de  leurs  vœux.  On  avait 
tout  employé  pour  les  disperser.  Jusqu'à  défendre  à  l'économe  de  leur  fournir 
de  la  nourriture,  et  à  vouloir  léfc  réduire  par  la  fkmine  comme  dei  assiégées; 
mais  rien  n'y  fit;  elles  ne  se  rendirent  pas;  il  fallut  la  violence  et  les  dragoM 
de  M.  de  B&ville  pour  consommer  l'œuvre  du  Père  de  La  Chaise.  L'émotion  que 
causèrent  ces  dernières  scènes  fut  vive  dans  le  public,  et  11  en  est  resté  sur  cet 
Institut  de  l'Enfance  une  impression  du  genre  de  celles  qui  s'attachent  aux 
toucbantes  et  tragiques  infortunes.  A  la  Cour,  ce  fut  toujours  une  note  fâcheuse 
eontre  M.  Daguesseau  d'avoir  eu  une  de  ses  filles  à  l'Enfance,  et  on  crut  que, 
saut  cette  circonstance  qui  lui  donnait  une  couleur  aux  yeux  de  certaines  gens, 
il  aurait  été  Chancelier,  comme  son  fils  le  devint  depuis.  »  (Cottter/ei  du  tundl, 
tome  11,  à  propos  de  la  Religieute  de  Touioute,  roman  de  M.  Janin;  car,  am 
mains  de  ces  gens  d'esprit,  où  le  roman  m  va-t-il  pas  s'aoeroebor  P) 


296  PORT-ROYAL. 

mais  il  le  sentit  en  chrétien  animé  de  charité ,  et  qui 
saigne  directement  à  la  vue  de  toute  injustice.  11  se 
récria^  il  s'indigna,  il  discuta  le  fait  et  le  droit,  la  forme 
et  le  fond;  il  en  appela  de  Louis  XIV,  —  û'Assuérus, 
disàit'il,  conseillé  par  Aman,  au  même  Assuérus  éclairé 
par  Mardochée.  C'étaient  des  orphelines  (ainsi  qu'il  les 
nomme  dans  ses  lettres)  que  ces  Filles  de  l'Enfance, 
et  n'était-il  pas  l'avocat  des  orphelins  ? 

Une  parole  qui  a  semblé  prophétique  lui  est  venue 
dans  cette  discussion  ;  elle  ne  lui  est  pas  échappée  (la 
plume  d'Arnauld  n'a  pas  de  ces  étincelles  qui  échap- 
pent), elle  est  sortie  par  la  force  même  de  la  déduction 
logique.  Remarquant  avec  quelle  brièveté  et  dans  quelle 
forme  sommaire  une  Congrégation  régulièrement  au- 
torisée, légalement  approuvée  par  les  deux  Puissances, 
avait  été  cassée,  sans  apparence  de  procédure,  sur  un 
simple  Arrêt  du  Conseil,  et  un  Arrêt  si  peu  explicatif 
qu'il  était  difficile  d'y  voir  autre  chose  qu'un  coup 
d'autorité  : 

«  C*e8t  une  règle  de  la  Jurisprudence,  s^outalt-il,  que  nous  n*avons  pas 
BOjet  de  nous  plaindre  qu'on  use  envers  nous  du  même  droit  dont  nous 
avons  voulu  qu'on  usât  envers  les  autres.  Cela  devrait  faire  peur  aux  Jé- 
suites :  car  qu'auraient-ils  à  dire,  s'il  prenait  un  Jour  envie  à  quelque  roi 
de  les  traiter  comme  ils  ont  fait  traiter  la  Congrégation  de  TEufance  ;  qu'il 
te  fît  représenter  le  Jugement  de  la  Sorbonne  sur  leur  Institut,  de  l'an  1654; 
l'Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  de  1595,  qui  les  avait  bannis  du  royaume; 
les  Lettres  patentes  du  roi  Henri  IV,  de  1G04,  qui  les  y  a  rétablis  pour  les 
raisons  qu'en  rapporte  M.  de  Sully  dans  ses  Mémoires  ;  les  Remontrances  du 
Parlement  de  Paris  pour  ne  les  point  enregistrer  ;  quelques  Avis  de  docteurs 
sur  plusieurs  points  de  leur  doctrine  ;  et  que  l'Arrêt  portât  ensuite ,  sans 
dire  autre  chose  :  Sa  Majesté,  étant  en  son  Conseil,  a  révoqué  et  révoque 
lesdites  Lettres  patentes  de  1 604  ;  et  en  conséquence  Sa  Majesté  a  déclaré 
et  déclare  que  toutes  les  maisons  des  Jésuites,  établies  dans  le  royaume, 
demeureront  supprimée? Oa  demande  aux  Jésuites  ce  qu'ils  auraient  à  dire 
contre  un  tel  Arrêt,  s'ils  prétendent  que  les  Filles  de  l'Enfance  n'ont  rien 
à  dire  contre  celui  qu'ils  ont  fait  donner  contre  elles?  • 
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Arnauld  est  moins  intéressant  dans  la  défense  sou- 
daine qu'il  entreprit^  du  roi  Jacques  11  détrôné  par  le 
prince  d*Orange.  En  s'ingérant  dans  la  politique  et 
dans  c^Ue  du  jour,  il  se  mêlait  de  ce  qu'il  entendait  le 
moins.  Aussi  insulte-t-il,  sans  le  comprendre,  un  grand 
caractère  de  chef  courageux  et  prudent,  fait  pour  être 
un  fauteur  de  ligue  contre  les  superbes  et  un  pilote  de 
nations  à  Fheure  des  dangers;  il  ne  voit  en  lui  que  le 
héi'os  de  Jurieu,  et  il  préconise,  au  contraire,  un  triste 
roi,  de  la  race  de  ceux  qui  ne  sont  propres  qu'aux 
parties  de  chasse,  aux  sacristies  et  aux  exils.  En  qua- 
lifiant le  prince  d'Orange  de  tous  les  noms  les  plus 
odieux  qu'il  put  ramasser  dans  les  anciennes  ou  les 
modernes  histoires  et  qui  donnent  à  ce  pamphlet  d' Ar- 
nauld un  faux  air  de  Père  Garasse  S  il  s'inquiétait  peu 
pour  lui-même  du  voisinage  où  il  était  de  ce  prince 
et  de  Tasile  qu'il  pouvait  avoir  à  chaque  instant  à  ré- 
clamer en  Hollande.  Mais  dès  qu'Arnauld  voyait  un 
opprimé,  et  partout  où  il  croyait  saisir  la  violation 
d'un  droit,  que  ce  fût  Jacques  II  le  jésuite  ou  l'Institut 
de  l'Enfance  détruit  par  les  Jésuites,  il  s'enflammait  et 
se  jetait  en  travers.  Vieillard  innocent! 

Autour  de  lui  et  jusque  dans  son  parti,  quelques- 
uns  n'étaient  pas  sans  apprécier  plus  justement  les 
choses.  M.  Du  Vaucel  lui  écrivait  de  Rome  que,  même 
dans  cette  capitale  du  monde  catholique,  on  pesait  à 
un  tout  autre  poids  les  mérites  du  roi  Jacques  et  ceux 
du  prince  d'Orange.  Arnauld  s'en  montrait  scandalisé, 
et  n'admettait  aucune  contradiction  là-dessus;  il  était 
pour  le  droit  divin  des  rois;  il  repoussait  de  toutes  ses 

1.  Le  vérilable  Portrait  de  Guiilaume-Benri  de  Nassau,  nouvel  AbsaloUt  notf- 
velHérode^  nouveau  Cromwellf  nouveau  Néron  (1680). 
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forces  une  doctrine  qu'un  de  ses  amis  ^  avait  avancée 
à  l'occasion  de  Henri  IV,  «  que  s'il  ne  se  fût  point  con- 
verti, on  aurait  pu  élire  un  autre  Roi  en  mrtu  d'un 
pouvoir  qui  réside  radicalement  dans  le  corps  de  VÉtat 
et  qu'il  n'emprunte  point  d'ailleurs.  — C'est  le  fonde- 
ment des  Cromwellistes,  s' écriai t^il,  et  celui  des  Parle- 
mentaires qui  ont  détrôné  Jacques  II  et  mis  le  prince 
d'Orange  en  sa  place.  »  Il  était  donc  pour  la  pure  légi- 
timité et  pour  la  fidélité  aux  rois»  malgré  l'exil  dont 
le  payaient  les  rois  ;  il  restait  le  plus  Français  des 
hommes  à  l'étranger;  il  soutenait,  dans  son  patriotisme, 
que,  telle  qu'elle  était  en  ce  moment,  la  France  valait 
mieux  encore  que  les  autres  nations  :  «  Car  que  Ton 
jette  les  yeux  sur  toutes  les  nations  chrétiennes,  je  ne 
sais  si  on  ne  sera  point  obligé  d'avouer  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  fasse  plus  d'honneur  à  la  religion  de  Jésus- 
Christ^  et  où  il  se  soit  conservé  plus  de  piété,  plus  de 
science,  plus  de  discipline.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de 
grands  maux,  et  qui  donnent  beaucoup  de  sujet  de 
gémir  :  mais  je  soutiens  que,  dans  ce  mélange  de  bien 
et  de  mal,  l'état  où  est  la  France  vaut  encore  mieux 
que  celui  de  tout  autre  pays  chrétien  d'une  pareille 
étendue.  Et  ce  qui  est  bien  considérable,  est  que  le 
changement  d'une  seule  personne  pourrait  faire  cesser 
ces  maux  et  augmenter  beaucoup  le  bien,  au  lieu  que 
les  maux  des  autres  pays  paraissent  presque  incura- 
bles. »  Que  Louis  XIV  s'adoucît  un  peu  sur  l'article 
du  Jansénisme,  Arnauld  était  satisfait  ^;  en  attendant, 

1.  M.  Du  Vaucel  lai-mème. 

2.  Il  prend  même  asftez  aifément  son  parti  de  l'incendie  du  Palatlnât  :  «  On 
se  plaint,  et  avec  raison,  écriYail-il  (21  juillet  1689),  que  le  roi  ait  détruit  en- 
tièrement quatre  ou  cinq  Yillet,  eant  épargner  les  églises.  Cbarles-Qufnt  en  fit 
autant  à  Térouanne,  ancientw  tille  é^lsetpale,  où  il  ira  laiiM  pai  pterre  tuf 
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^otis  ses  vœux,  toutes^ses  prières  étaient  pour  les  suc^ 
^^  de  son  roi  dans  la  guerre  qui  se  rallumait. 

Louis  XIV,  iuformé  du  livre  d'Arnauld  contre  te 
ï^rince  d'Orange,  en  autorisa  l'impression  et  en  titdts*^ 
ti^ibuer  des  exemplaires  en  Europe;  mais  il  ne  rouvrit 
XMÎiit  à  son  fidèle  et  récalcitrant  sujet  l'entrée  de  Id 
rance. 

Arnauld  avait  vécu  tranquille  k  Bruxelles  sous  la 
protection  du  gouverneur  des  Pays-Bas,  M.  de  Grana } 
il  y  resta  ensuite,  également  protégé  par  M^  Agurto^ 
son  successeur,  puis  par  M.  de  Castafiaga.  Ce  pamphlet 
contre  le  prince  d'Orange  et  la  guerre  recommençante 
entre  la  France  et  l'Espagne  ne  changèrent  rien  d'abord 
à  cet  état  de  sécurité.  Mais,  en  1690,  une  dispute  qui 
s'émut  dans  l'Université  de  Louvain ,  je  ne  sais  queïte 
intrigue  souterraine ,  obligea  le  gouverneur,  sur  les 
ordres  qu'il  avait  reçus,  de  le  faire  avertir  qu'il  eût  à  se 
retirer  ailleurs.  Cet  éloignement  de  Bruxelles,  et  la  vits 
errante  qu'il  se  vit  réduit  amener  dans  ces  contrées  où 
recommençait  la  guerre ,  ne  furent  que  de  quelques 
mois  (avril-septembre). 

11  alla  d'abord  en  Hollande  par  Malines^  Anversi 
Moerdyk  et  Rotterdam.  M.  de  Neercassel  ne  vivait  plus* 
Jl  fil  diverses  stations  près  de  Leyde,  à  Delft,  sur  le  lae 
de  Harlem,  chez  d'anciens  amis  MM.  Van-Heussen,Van- 
Erkel,  des  ecclésiastiques  du  pays  qu'il  craignait  de 

plelre.  Cela  fi*eA  rtlt  pa»  tnfeiit.  Ifatft  Je  «eatfeni  que  c'eit  là  nn  moindre  mil 
qne  d*appii^el*  tifi  hérétiqHé  qaf  éteint,  antafit  qâ'il  eêX  en  \n\,  une  Buetee* 
ktoti  4e  roff  eatholfqiies  dans  trois  foyaames,  et  qui  y  fait  établir,  pour  Itl 
fondamentale,  qu'il  n'y  en  ait  jamais  de  eaiboliques.  Mais  toilà  comme  les 
hommet  sont  faits  :  )*extinetion,  on  an  moins  l'oppresilon  de  la  religion  véri* 
table  datii  Irols  royaumes,  les  toudie  moHis  que  Tembraf^ment  d'une  doolaiiM 
d'é(lis«s.»  En  lisant  ee  passage  d'Arnatild,  on  se  ptené  4  tépiéter  af«e  l«4, 
mais  dans  un  sens  opposé  tu  slsii  :  El  V9iUi  eômm  kt  kommm 4om  fêUêt 
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compromettre  eux  et  la  Mission  %  s'il  était  découvert. 
Voilà  le  résultat  de  sa  levée  de  boucliers  anti-orangiste  ; 
mais  il  ne  s'en  repent  pas.  Il  n'est  pas  seul  dans  sa 
fuite  ;  il  a  d'ordinaire  avec  lui  quelques-uns  de  ses 
fidèles  compagnons  de  Bruxelles,  le  Père  Quesnel, 
M.Guelphe,  M.  Ruth  d'Ans,  une  fille  dévote,  la  bonne 
JupinCf  qui  les  sert.  Que  fera-l-il  ?  que  deviendra-t-il  ? 
S'il  n'était  que  seul  ou  lui  deuxième,  il  se  hasarderait 
peut-être  à  retourner  à  Bruxelles,  dans  le  nid  qu'il  lui 
a  fallu  quitter;  mais  avec  sa  petite  colonie,  il  n'y  a 
pas  moyen  :  c  Faudra-t-il  penser  à  Maestricht  ?  mais 
quand  on  y  serait  sûrement,  serait-ce  chez  quelque 
ami?  y  en  a-t-il  qui  pense  nous  rendre  ce  bon  office? 
dans  une  maison  que  nous  aurions  louée?  il  faudrait  la 
meubler,  et  ce  serait  une  terrible  dépense  :  angustim 
undique.  »  C'est  ce  qu'il  écrit  à  M.  Ruth  d'Ans  qui  s'était 
séparé  de  lui  un  moment,  et  à  qui  l'on  voit  qu'il  avait 
demandé,  pour  les  distribuer  autour  de  lui,  quelques 
exemplaires  d'Esther.  Ne  nous  figurons  pas  cependant 
un  Arnauld  à  notre  guise,  faisant  des  lectures  ou  s' em- 
ployant à  des  occupations  qui  nous  agréent.  Dès  qu'il 
est  deux  ou  trois  jours  de  suite  dans  un  même  lieu , 
il  se  remet  à  travailler  à  son  ordinaire;  mais  à  quoi? 
En  même  temps  qu'il  veut  relire  et  faire  lire  à  d'autres 
Esiher,  qui  est  «  une  fort  belle  pièce  et  bien  chrétienne,  » 

1 .  On  appelait  Mission  TËglUe  catholique  d'Utrecht,  qui  était  in  partibui 
infidelium,  —  C'était  encore  moins  Arnauld  qui  craignait  pour  ses  hôtes,  que 
eeux-ci  qui  avaient  des  appréhensions,  selon  lui,  eiagérées  :  «  Notre  hôte  (M.  Van- 
Heussen)  nous  témoigne  toute  sorte  de  bonté  et  d'affection  ;  mais  il  a  une  étrange 
peur  que  si  on  vient  à  découvrir  que  nous  sommes  chez  lui,  cela  ne  fasse  tort 
à  la  Mission  et  à  M.  de  Sébaste  (M.  Codde,  successeur  de  M.  de  Neereassel  soui 
le  titre  d'archevCque  de  Sébaste),  qui  nous  doit  venir  voir  dans  huit  ou  dix 
Jours.  Je  ne  crois  pas  cette  peur  trop  bien  fondée  ;  mais  que  faire?  c*est  une 
maladie  dont  il  n'est  pas  facile  de  guérir  les  gens.  » 
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il  sMnquiète  encore  dans  ses  diverses  stations,  et  tout 
fugitif  qu'il  est,  de  poursuivre  à  outrance,  de  pousser 
Tépée  dans  les  reins  le  Péché  philosophique.  Or  qu'est- 
ce  que  le  Péché  philosophique  auquel  il  eu  veut  tant, 
et  qu'il  impute  aux  Jésuites  comme  une  noirceur  et  un 
crime  ?  Quelque  chose  qui,  tant  soit  peu  expliqué,  nous 
scandaliserait  bien  moins  que  lui  assurément.  Un  jé- 
suite de  Dijon  avait  soutenu,  dans  une  thèse,  qu'un 
homme  qui  commettrait  un  grave  péché,  mais  sans 
connattre  l'existence  de  Dieu,  du  vrai  Dieu,  ne  serait 
point  coupable  d'un  péché  mortel,  ne  mériterait  pas  les 
peines  éternelles  :  en  un  mot,  dans  le  style  d'école,  il 
ne  commettrait  point  un  péché  théologique,  contre  Dieu 
qu'il  ne  connaîtrait  pas,  mais  seulement  un  péché  phi- 
losophique, contre  la  raison,  chose  moins  grave  et  non 
digne  du  feu.  —  Quoi  !  s'écriait  Ârnauld,  de  ce  qu'en 
péchant  grièvement  on  ne  se  serait  pas  rendu  compte 
nettement  de  sa  faute,  de  ce  qu'on  aurait  fait  le  mal 
sans  avoir  toute  la  conscience  de  sa  malice,  on  ne  mé- 
ritei*ait  point  une  peine  éternelle  !  Mais  c'est  là  une 
maxime  horrible,  et  qui  sauverait  l'Enfer  aux  trois 
quarts  des  méchants.  Et  il  dénonçait  à  quatre  et  cinq 
reprises  cette  hérésie  nouvelle,  cette  doctrine  perni- 
cieuse, relâchée,  déjà  flétrie  par  Pascal  dans  la  qua- 
trième Provinciale,  et  à  laquelle  cependant  il  faudrait 
changer  si  peu  de  chose  pour  la  rendre  agréable  au  sens 
commun.  Le  Père  Bouhours,  pour  en  avoir  pris  timi- 
dement la  défense,  eut  à  se  repentir  de  s'être  mêlé 
cette  fois  de  théologie  '. 


1.  Le  Père  Boahoan  ne  passait,  en  effet,  que  pour  un  religieux  dameret,  et 
ffieole  dans  un  de  ses  Etsais  (tome  III,  page  156)  avait  fait  de  lui)  lans  le  nom- 
mer, un  portrait  des  plus  reconoaissables  ;  «  Selon  les  règles  même  de  Thonnê- 


302  PORT -ROYAL. 

Et  c'est  ce  même  homme»  si  acharné  à  dtfiMmeer  le 
Péché  philosophique  »  qui  se  refusait  dans  le  même 
temps  à  solliciter  la  condamnation  du  Père  Blalehranche 
à  Romel  M.  Du  Vaucel  avait  proposé  à  Arnauld  d'é* 
crire  au  cardinal  de  Bouillon  pour  que  cette  Ëminence 
n'empêchât  point  la  condamnation  des  livres  du  Père 
Malebranche»  qu'examinait  en  ce  motnent  le  Saint* 
OfSce  :  u  Cest  ce  que  je  ne  ferais  pas  pour  tout  l'or  du 
monde,  écrit  Arnauld;  qu'ils  en  &ssent  ce  qu'ils  vou^ 
dront,  mais  ce  ne  sera  pas  à  mou  instigation.  Gela  se^ 
rait  très -mal  reçu  par  tous  les  honnêtes  gens,  et  avec 
raison.  » 

C'est  ce  côté  d'honnête  homme  et  de  parfait  géné^ 
reux  dans  le  chrétien,  qu'au  milieu  de  ce  qui  nous 
semble  ses  aheurtements  et  ses  inconséquences,  on  ne 
se  lasse  point  d*admirer  chez  Arnauld  :  si  peu  de  chré^ 
tiens  en  son  temps,  et  de  tout  temps,  l'eurent  à  ce 
degré,  Bossuet  par  exemple,  quel  plus  grand  nom! 
quel  plus  beau  talent  !  quel  plus  respectable  caractère! 


teté  dtt  moD<)e,  disali-il,  o'est  un  fort  méchant  oaraclère,  et  que  tout  homme  4e 
bon  sens  doit  éviter,  que  celui  d'un  Ecclésiastique  qui  affecterait  Tair,  les  mots 
et  les  manières  de  la  Gour;  qui  paraîtrait  rempli  d'estime  pour  les  bagatelles  et 
les  vanités  du  monde  ;  qui  témoignerait  de  l'inclination  pour  la  conversation 
des  dames;  qui  se  piquerait  de  politesse,  de  délicatesse  et  de  bel-esprit;  qui 
ferait  voir»  par  ses  discours  ou  par  ses  écrits,  qu'il  lit  oe  qu*il  ne  devrait  point 
lire,  qu'il  sait  ce  qu'il  ne  devrait  point  savoir,  et  qu'il  aime  ce  qu'il  ne  devrait 
point  aimer.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  monde,  qui  est  souvent  si  peu 
équitable  à  l'égard  de  eeox  qui  ne  lui  donnent  point  de  prise,  soit  d'humeur 
k  souffrir  eeMx  qui  prétendent  se  distinguer  des  autres  par  des  voies  qui  do|i- 
nent  tant  de  moyens  de  les  rabaisser.  Aussi  ne  les  épargne^l-il  pas  ;  chacun  de- 
vient spirituel  à  leurs  dépens,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  fosse  mille  réflexiona 
sur  la  disproportion  de  cet  esprit  tout  profane  et  tout  séculier  qu'ils  font  par 
raître,  avec  la  sainteté  de  leur  état.  »  On  peut  Juger  de  la  figure  que  fit  Bou-> 
hourS)  dans  cette  querelle  du  Péché  ihéologique,  en  face  du  robuste  Arnauld  : 
i^u  premier  coup  de  lance,  sa  frète  armure  vola  en  éclata.  —  Au  reste,  ceux  qui 
voudraient  avoir  une  idée  nette  du  point  précis  de  la  qMeatioD»  n'aurajeni  qu'à 
lire  U  iettjFe  4'Aruauidi  à  PelliiKHii  du  9  août  t68l. 
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et  pourtant  Aniauld,  daps  cette  môme  année,  n'avail^ 
il  pas  raison  d'écrire  de  lui,  en  lui  décernant  maint 
éloge: 

c  Je  ne  sais  quel  Jugement  on  fait  à  Rome  de  Vffisloire  des  Variaiions 
de  M.  de  Meaax;  mais  c*est  assurément  un  fort  beau  livre,  très-sohde  et 
très-bien  écrit.  I^  roi  se  serait  fait  pius  d*honiieur  s'ii  Tav^it  noBimé  a9 
cardinalat.  11  y  a  néanmoins  un  verumtamen  dont  j'appréhende  qu'il  Q'ait 
un  grand  compte  à  rendre  à  Dieu  ;  c'est  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  rien 
représenter  an  roi.  C'est  le  génie  do  temps,  à  regard  de  ceux  mêmes  qui 
ont  d'ailleurs  de  fort  grandes  qualités,  beaucoup  de  lumière  et  peu  de  gép^ 
roslté.  Mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  qu'on  n'estime  ce  qu'ils  ont  d'esti- 
mable. » 

Le  verumtamen  de  Bossuet  à  Tëgard  d' Arnaul(i>  nous 
le  savons  d  autre  part;  il  Ta  laissé  échapper  dans  rin- 
timité  ^  Nous  avons  ici  le  verumtamen  d'Ârnauld  3ur 
Bossuet,  dans  toute  sa  simplicité^  et  il  est  caractéris- 
tique de  tous  deux  *. 

De  Hollande^  Avnauld  avait  passé  à  Maestricht,  et  de 
là  il  était  allé  à  Liège  où  il  resta  quelques  mois,  y  trou- 
vant protection  et  un  excellent  accueil.  Ce  fut  pendant 

1.  Lorsque  l'abbé  Le  Dieu  fit  lecture  à  Bossuet  (en  février  1703)  d'une  lettre 
de  feo  l'aibbé  de  Rancé  sur  l'esprit  et  la  conduite  des  Jansénisles  :  «  Tout  cela 
e»t  vrai,  et  ce  qui  regarde  aussi  M,  Ârnauld,  dîâail  Bossael;  il  voulait  tout  dé- 
cider dans  rËgiise  ;  mais  je  n'ai  Jamais  voulu  rien  dire  ni  m'eipliquer  sur  son 
aujet  :  cela  ne  sert  de  rien.  »  H  ajoutait  «  que  M.  Arnauld,  avec  ses  graada 
latents  (M.  Arnauld  un  ti  grand  hommes  disait-ii  encore),  était  inexcusable  d'avoir 
loorné  toutes  ses  éludes,  au  fond,  pour  persuader  le  monde  que  la  doctrine  de 
4aiiséoius  n'a? ait  pas  été  condamnée.  •  —  Bossuet  trop  déférent  aux  grandeurs 
«i  aux  pouvoirs  établis,  et  un  peu  tendre  aux  considérations  du  monde  :  —  Ar- 
nauld trop  entité  de  ce  qu'il  croyait  une  fuis  la  vérité,  fÙt-ii  seul  à  le  croire 
envers  et  coatre  tous  1 

2.  Un  autre  mot,  qui  n'est  pas  moins  caractéristique,  est  celui  qui  échappa  à 
M.  de  Tréville.  Le  fond  de  la  pensée  des  Jansénistes  sur  Bossuet,  c'est  qu'il  man- 
quait d'énergie.  Un  jour  que  ie  prélat,  alors  évêque  de  Condom,  demandait  à 
l'un  de  ses  amis  les  moyens  de  faire  réussir  une  affaire  dont  il  avait  envie,  cet 
ami  lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  s'adressât  à  M.  de  Tréville,  qui  y  pouvait  quelque 
chose  :  «  C'est  un  homme  tout  d'une  pièce,  répondit  Boésuel;  il  n'a  point  de 
jointures.  »  Tréville,  à  qui  l'on  redit  ie  propos,  ne  put  s'empèolier  de  foire  à  um 
tour  cette  riposte  :  «  Et  lui,  il  n'a  point  d'os.  » 
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ce  séjour  qu'il  ^cYiewale  Péché  philosophique.  Mais  bien- 
tôt les  ennemis  qui  avaient  Tceil  à  toutes  ses  démar- 
cheSy  rayant  deviné  et  commençant  à  faire  du  bruit  de 
sa  présence  y  il  jugea  plus  sûr  de  revenir  à  Bruxelles 
(septembre),  et  une  fois  rentré  dans  son  ancienne  ca- 
chette,  il  n'en  sortit  plus. 

En  cette  même  année  1690,  s'ourdit  la  machination 
célèbre  dans  l'histoire  janséniste  de  ce  temps  sous  le 
nom  de  la  fourberie  de  Douai  ou  du  faux  Arnauld.  Des 
ennemis  inconnus^  en  qui  les  Jansénistes  n'hésitent  pas 
à  reconnaître  et  à  nommer  des  jésuites  ^  voulant  perdre 
des  théologiens  de  TUniversité  de  Douai,  contrefirent, 
fabriquèrent  des  lettres  d' Arnauld,  les  adressèrent  à  un 
jeune  professeur  et  à  quelques-uns  de  ses  amis,  et  en- 
tretinrent durant  un  assez  long  temps  cette  correspon- 
dance de  faussaires.  Les  professeurs,  auxquels  il  aurait 
suffi,  pour  ne  pas  être  dupes ,  de  savoir  distinguer  le 
français  wallon  qu'on  leur  adressait,  de  l'excellent  fran- 
çais d'Ârnauld,  donnèrent  dans  le  piège,  répondirent 
à  de  captieuses  questions  sur  la  Grâce,  et  d'incidents 


1.  Et  ils  n'avaient  pas  tort.  Dans  la  Vie  de  Grosley,  écrite  par  lui-même,  on 
Htqu*étant  venu  Jeune  à  Paris,  il  y  vit  beaucoup  le  Père  Tournemine,  qui  ne 
mourut  qu'en  1739,  savant  et  aimable  homme  dont  il  Tait  un  grand  éloge  :  «  Sa 
chambre  (à  la  maison  de  la  rue  Saint-Antoine)  était  le  rendez-vous,  dit-il,  de 
tout  ce  que  Paris  avait  alors  de  plus  distingué  dans  les  lettres  et  dans  les  beaux- 
arts  :  j'y  ai  vu  ensemble  Voltaire,  Piron,  Le  Franc,  Bouchardon,  etc.  11  était 
le  confident  et  le  pacificateur  des  rixes  fréquentes  dans  les  deux  empires...  11 
avait  été  en  correspondance  avec  le  fameux  Bayle...  Droit,  franc  et  sérieux,  il 
n'était  ni  la  dupe  ni  le  champion  des  manœuvres  de  ses  confrères...  J*ai  vu 
dans  sa  chambre  le  Père  Lallemand,  cassé  de  vieillesse,  sourd,  la  tète  tombant 
8ur  ses  genoux,  raconter  avec  Jubilation  tous  les  détails  de  la  fameuse  Jourâerie 
de  Douai  qu'il  avait  imaginée,  filée  et  conduite  à  la  fin  qu'il  se  proposait.  Pen- 
dant ce  récit,  le  Père  Tournemine,  le  regardant  d'un  air  de  pitié  mêlé  d'indi- 
gnation, disait  tout  haut  :  Le  vieux  renard!  le  vieux  coquin  !  •  (C'est  du  manuscrit 
même  deOroslcy  que  Je  tire  l'anecdote,  qui  avait  été,  à  l'impression,  retranchée 
par  la  Censure.) 
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en  incidents  en  vinrent  à  signer  (et  avec  des  signa- 
tures légalisées  par-devant  notaire)  une  thèse  composée 
de  sept  propositions  ultrà-augustiniennes,  susceptibles 
de  fort  mauvais  sens.  11  y  eut  quatre  de  ces  Messieurs 
qui  par  suite  se  virent  expulsés  de  la  Faculté,  et  en 
butte  à  toutes  sortes  de  persécutions.  Cette  ténébreuse 
affaire  dans  le  dédale  de  laquelle  je  ne  m'engagerai 
pas,  et  qui  éclata  avec  le  scandale  qu'on  peut  imaginer, 
donna  lieu  à  des  plaintes  réitérées  et  à  de  publiques 
indignations  d'Ârnauld. 

Le  rappel  de  M.  de  Pomponne  à  la  Cour,  sa  rentrée 
dans  les  Conseils  du  roi  (1691)  fut,  on  l'a  déjà  dit, 
une  dernière  et  bien  naturelle  occasion  pour  les  amis 
de  M.  Arnauldy  de  songer  à  son  retour  en  France.  Le 
bruit  même  se  répandit  jusqu'à  Rome  que  M.  Arnauld 
avait  permission  de  revenir  dans  sa  patrie,  tant  la  chose 
paraissait  simple  et  suivre  de  soi,  après  le  tour  de  roue 
qui  remettait  en  place  M.  de  Pomponne.  On  vit  pour- 
tant bientôt  qu'il  ne  fallait  pas  trop  se  hâter  d'espérer. 
Un  des  grands  obstacles  était  qu'Ârnauld,  à  aucun  prix, 
ne  voulait  avoir  affaire  à  Tarchevéque  M.  de  Harlay, 
avec  qui  il  avait  rompu  depuis  tant  d'années,  le  jugeant 
astucieux  et  perfide  :  «  Et  comment  le  voir,  après  tout 
ce  qui  s'est  passé?  Je  suis  l'homme  du  monde  qui  se 
peut  le  moins  contraindre,  et  dire  de  bouche  ce  que  je 
n'ai  point  dans  le  cœur.  »  Arnauld  prétendait  ne  vouloir 
être  redevable  qu'au  roi  de  ce  qu'on  ferait  pour  lui.  Il 
aurait  donc  fallu  que  la  grâce  vînt  du  roi  seul,  et  qu'elle 
eût  son  plein  effet  sans  intermédiaire,  sans  interven- 
tion ou  consultation  de  l'archevêque  ni  du  confesseur; 
il  y  avait  à  ce  procédé  une  difficulté  extrême,  et  M.  de 
Pomponne  n'était  pas  homme  à  l'aborder  franchement 

T.  20 
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et  hardiment.  11  aurait  bien  encore  parlé  au  roi  pour 
aon  oncle,  s'il  avait  cru  pouvoir  répondre  de  lui  et  être 
en  mesure  de  proposer  que  M.  Arnauld  rentrant  n'eût 
d'autre  asile  que  sa  propre  maison,  soit  à  Paris,  soit  à 
Pomponne;  mais  une  telle  condition,  d'être  comme 
gardé  à  vue,  choquait  le  délicat  vieillard  :  a  Ce  serait, 
disait-il,  d'une  part  une  espèce  d'honnête  prison,  et  de 
l'autre  une  reconnaissance  que  n'ayant  rien  fait  qui 
vaille  par  le  passé,  on  ne  me  l'avait  pardonné,  à  cause 
de  mon  grand  âge,  qu'à  condition  que  je  n'y  retour- 
nerais plus.  »  Arnauld  ne  concevait  rien  à  ces  ménage- 
ments et  à  ces  craintes  de  M.  de  Pomponne;  il  aurait 
voulu  qu'en  plus  d'une  rencontre  il  osât  parler  seul  à 
aeul  au  maître^  moins  encore  pour  lui  son  oncle,  que 
pour  la  vérité,  et  pour  tant  d'innocents  persécutés  à 
cause  d'elle  (le  Père  Du.  Breuil,  les  chanoines  de  Pa- 
miers,  les  Filles  de  l'Enfance,  etc.)  ;  qu'il  eût  fait  usage 
de  ce  que  les  Saints  Pères  ont  appelé  talentum  familia- 
riiaiis,  le  don  de  libre  accès  :  «  C'est  un  talent  que 
d'avoir  du  crédit  auprès  des  Grands ,  dont  Dieu  fera 
rendre  un  grand  compte ,  et  c'est  enfouir  ce  talent  que 
de  n'en  pas  faire  l'usage  qu'on  doit.  )»  Un  jour  (dé- 
cembre 1 693),  le  roi  parut  lui-même  vouloir  rompre  la 
glace  :  ayant  su  qu'Arnauld  avait  été  malade,  il  s'a- 
vança jusqu'à  adresser  une  question  à  M.  de  Pomponne 
sur  l'état  de  santé  de  son  oncle  et  sur  l'âge  qu'il  avait  : 
c'était  une  ouverture.  Si  M.  de  Pomponne  en  avait 
profité  pour  dire  à  l'instant  au  roi  que  la  santé  de  son 
oncle  se  trouverait  mieux  assurément  du  climat  et  du 
soleil  de  la  France,  et  surtout  de  se  sentir  plus  près  du 
soleil  de  grâc^  de  son  roi,  Louis  XIV  très-probablement 
lui  aurait  répondu  :  «  Mandez-lui  qu'il  rentre  et  qu'il 
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n'écrive  plus.  »  Maïs  s'engager  à  ne  plus  écrire!  c'était 
là  (tous  les  amis  le  savaient  bien),  c'était  le  point  déli- 
cat, le  point  chatouilleux  à  toucher  avec  Arnauld.  11 
avait  pour  maxime  «  qu'un  homme  de  bien  est  obligé 
de  conserver  sa  réputation  sans  tache  aussi  bien  que 
sa  conscience;  »  et  il  ne  voulait  pas  se  déshonorer, 
pour  un  peu  de  repos,  «  par  une  promesse  de  ne  plus 
écrire,  semblable  à  celle  qu'on  fait  faire  aux  mauvais 
plaideurs  de  ne  plus  plaider.  »  Dans  ces  termes  de 
libre  contenance,  M.  de  Pomponne  n'osa  jamais  pren- 
dre sur  lui  de  faire  la  demande  au  roi.  Arnauld,  qui, 
dès  le  premier  avis  qu'il  avait  reçu  de  l'attention  au- 
guste^ s'était  senti  comme  rajeuni  de  dix  ans^  et  avait 
repris  à  l'espérance  de  revoir  ses  anciens  amis  (car  il 
avait  un  faible  et  un  tendre  de  ce  côté),  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  avait  trop  présumé  de  la  résolution  de  son. 
neveu,  et  il  se  refroidit  lui-môme,  peu  à  peu,  sur 
ridée  de  retour.  11  demeura  reconnaissant  au  roi  de  sa 
velléité  bienveillante,  et,  à  chaque  iniquité  ecclésiasti- 
que nouvelle,  il  se  contenta  de  dire,  comme  le  plus 
féal  des  fidèles  sujets  :  Si  le  roi  le  savait  !  «  11  a  natu- 
rellement, disait-il,  tant  de  bonté  et  le  sens  si  droit, 
qu'il  serait  impossible  qu'il  ne  se  rendît  à  la  raison,  si 
des  personnes  d'un  caractère  à  faire  considérer  ce  qu'ils 
diront,  voulaient  bien  lui  en  parler...  »  Ce  peu  de  vo- 
lonté et  d'énergie  des  hommes  le  faisait  souvenir  d'une 
des  maximes  de  I^  Rochefoucauld,  «  que  ce  qui  fait 
que  tant  de  choses  nous  paraissent  impossibles,  c'est 
que  nous  les  voulons  faiblement,  n'y  ayant  presque 
rien  d'impossible  de  ce  qu'on  veut  fortement  \  »  11  se 

1.  Voici  la  peniée  môme  de  La  Rochefoucauld  :  «  Noue  iToni  plni  de  foret 
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contenta  donc  de  rester  le  meilleur  des  royalistes  fran- 
çais en  pays  ennemi,  et  de  faire  voir  jusqu'au  bout  la 
vérité  de  cette  parole  :  «  Depuis  tant  d'années  que  j 
suis  sorti  du  royaume,  j'ai  rencontré  partout  beaucoup 
d'amis  qui  m'ont  toujours  témoigné  être  fort  contents 
de  moi,  hors  un  seul  point,  qui  est  que  j'étais,  à  ce  qu'il 
leur  semblait,  trop  passionné  pour  mon  roi.  »  —  Peu  de 
temps  avant  sa  fm,  jetant  un  regard  de  tendresse  et  de 
regret  vers  la  France,  il  disait  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
(c  11  faut  mourir  ici  ^  •  » 

Le  dernier  écrit  d'Ârnauld,  et  qu'il  composa  presque 
à  la  veille  de  sa  mort,  est  une  longue  lettre  à  M.  Du 
Bois  de  TAcadémie  française,  sur  VÉloquence  des  Prédi- 
cateurs. Ce  M.  Du  Bois  que  nous  avons  déjà  rencontré 
à  l'occasion  de  l'édition  des  Pensées  de  Pascal,  et  sur  le 
pied  d'ami,  était  un  personnage  assez  prétentieux  et 
très-calculé  dans  les  petites  choses  ^.  Anciennement 

que  de  volonté;  et  c'est  Bourent  pour  nous  excuser  à  nous-mêmes,  que  nous 
nous  imaginons  que  les  choses  sont  impoi^sibles.  • 

I.Arnauldjustifla  jusqu'au  bout  un  mot,  un  pronostic, qu'un  mondain,  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  avait  trouvé  autrefois  sous  sa  plume,  en  songeant  certaine- 
ment k  lui.  Au  commencement  de  la  reprise  des  hostilités  Ihéologiques  et  k  l'oc- 
casion de  la  lettre  des  évêques  d'Arras  et  de  Saint-Pons  au  Pape,  Bouhours  avait 
écrit  à  BuBsy-Rabutin  (1G77)  :  «  Vous  savez  sans  doute  combien  le  roi  est  en 
colère  contre  les  Jansénistes  :  ces  Messieurs  se  sont  avisés  de  faire  une  Lettre 
latine  pour  représenter  au  Pape  que  la  corruption  est  générale  dans  le  royaume, 
depuis  la  têle  jusqu'aux  pieds.  Ces  derniers  mots  n'ont  pas  plu  à  Sa  Majesté.  • 
Sur  quoi  Bussy  avait  répondu  au  léger  et  spirituel  Jésuite  :  «  Les  Jansénistes 
ont  un  grand  sèle  ;  je  le  trouve  même  un  peu  indiscret  :  cependant  les  plu» 
çrandt  rois  sont  quelquefois  embarrassés  avec  les  gens  qui  n  espèrent  rien  de  la 
/orlunej  et  qui  ne  craignent  pat  la  mort,  • 

2.  Il  logeait  à  l'hôtel  de  Guise,  ayant  été  d'abord  maître  à  danser,  puis  pré- 
cepteur et  gouverneur  du  duc  de  Guise,  et  on  l'appelait,  pour  le  distinguer, 
M.  Du  Bois  de  V hôtel  de  Guise,  de  même  qu'on  disait  de  l'abbé  Boileau,  M.  Bol- 
leau  de  t hôtel  de  Luynes.  Lorsque,  à  la  mort  de  mademoiselle  de  Guise,  M.  Du 
Bois  fut  obligé  de  quitter  l'hôtel  où  il  avait  passé  de  longues  années,  il  était 
comme  une  âme  en  peine  et  avait  l'air  tout  hagard.  La  spirituelle  madame  Cor- 
nuel  disait  en  le  voyant  :  a  Ne  trouvei-vous  pas  qu'il  ressemble  à  Adam  chassé 
du  Paradis  terrestre?  » 
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lié  avec  Messieurs  de  Port-Royal,  il  avait  pris  garde  de 
ne  jamais  trop  afficher  cette  union,  et  même  au  besoin 
il  avait  affecté,  par  son  procédé,  de  la  démentir,  en 
paraissant  ne  tenir  aucun  compte  des  traductions  que 
c.es  Messieurs  avaient  déjà  faites  de  différents  ouvrages, 
et  en  les  recommençant  derechef  avec  ime  industrie  de 
paroles  plus  compassée.  Le  seul  Nicole  avait  été  sensi- 
ble à  ce  manège  et  en  avait  souffert  pour  ses  amis;  il 
en  avait  dit  sou  mot  à  l'occasion.  Or,  en  tète  d*une  tra- 
duction des  Sermons  de  saint  Augustin,  l'académicien 
de  fraîche  date*^,  affectant  de  prendre  le  contre-pied  de 
l'académique,  avait  professé  cette  singulière  doctrine, 
que  quand  on  prêche,  on  est  dispensé  d'être  éloquent  : 
il  appuyait  cela  de  l'exemple  de  saint  Augustin  qu'il 
jugeait  peu  éloquent  dans  ses  Sermons,  apparemment 
parce  qu'il  les  avait  traduits.  Ârnauld  qui  en  matière 
d'éloquence  n'était  pas  si  désintéressé  que  M.  Du  Bois, 
Arnauld  qui  aimait  les  Belles-Lettres,  qui  possédait  ses 
poètes  latins,  qui  goûtait  les  vers  de  Boileau,  qui  lisait 
Esther,  qui  admirait  M.  Le  Tourneux,  et  qui,  j'en  suis 
sûr,  eût  applaudi,  s'il  l'avait  entendu,  à  Bourdaloue, 
crut  devoir  démontrer  par  toutes  sortes  de  raisons  et 
d'autorités  à  son  ami,  que  l'éloquence,  même  en  chaire, 
ne  nuit  pas.  11  ne  lui  fit  grâce  d'aucun  de  ses  défauts  de 
raisonnement  et  de  justesse,  et  cela  le  plus  sérieuse- 
ment et  de  la  meilleure  foi  du  monde,  sans  avoir  le 
soupçon  qu'en  lui  disant  des  vérités  il  lui  serait  désa- 
gréable. M.  Du  Bois  mourut  juste  à  temps  pour  ne  pas 
recevoir  cette  Réfutation,  dont  aussi  bien  il  serait  mort 
s'il  l'avait  lue,  disaient  les  railleurs  ;  car  il  était  extraor- 

].  M.  Ou  Bois  avait  été  reçu  à  l'Académie  en  noYembre  1693;  il  ne  Jouit  que  ' 
bien  peu  de  tempe  de  cet  honneur,  étant  mort  le  1*'  Juillet  ld94. 
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dinairement  sensible  et  avait  Torgueil  d'un  pédant  sous 
ses  airs  polis. 

Ce  sont  là  autant  de  traits  qui  achèvent  ArnauU  et 
qui  le  caractérisent  au  sein  de  Port-Royal,  Homme  de 
bien,  il  tenait  à  la  bonne  renommée  sans  tache  comme 
à  la  conscience.  Écrivain ,  il  ne  répudiait  pas  Vélo- 
quence  au  service  de  la  vérité.  Chrétien,  il  ne  se  refu- 
sait pas  les  premiers  mouvements  de  T honnête  homme, 
et  les  impulsions  d'un  honneur  généreux. 

Arnauld,  depuis  son  dernier  retour  à  Bruxelles, 
vivait  plus  caché  que  jamais  dans  sa  petite  maison 
obscure  et  humide,  où  tout  était  réglé  comme  en  uu 
petit  monastère,  ne  mettant  le  pied  hors  des  chambres 
que  pour  se  promener  quelquefois  dans  un  petit  jardin 
entre  murs  ,  et  sur  lequel  on  tendait  alors  des  toiles 
pour  dérober  le  vieillard  à  la  vue  des  voisins  :  image 
bien  exacte  de  cette  longue  vie  sans  soleil  *  I  Chaque 
hiver,  sa  poitrine  se  prenait  d'un  rhume  opiniâtre.  Sa 
vue  s'affaiblissant  lui  faisait  craindre  de  ne'^lus  pou- 
voir lire  les  Psaumes,  et,  par  précaution,  il  se  mit  à 
apprendre  par  cœur  ceux  qu'il  ne  savait  pas.  Sa  recon- 
naissance pour  Dieu  était  grande,  d'avoir  été  soutenu 
par  lui  dans  tant  de  traverses,  et  il  avait  pris  pour 
devise  ces  paroles  du  psaume  LXXil  :  w  Tenuisti  ma- 

1.  Dans  le  discours  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'adrosser  comme  directeur, 
le  Jour  de  ma  réoeption  k  T  Académie,  M.  Victor  Hugo,  parlant  des  hommes  de 
Port-Royal  et  les  traitant  avec  la  magniflcence  de  couleurs  qui  lui  est  propre, 
les  a  peints,  «  ces  rèTeurs,  ces  solitaires,  cherchant  dans  la  création  la  glorifica- 
tion du  Créateur,  et  l'œil  fixé  uniquement  sur  Dieu,  méditant  les  livres  sacrés 
et  la  nature  éternelle,  la  Bible  ouverte  dans  l'Église  et  le  foleil  épanoui  dans  les 
deux!  »  Mais  il  est  évident  que  l'Illustre  auteur  de  tant  de  poésies  radieuses  el 
splendides,  l'auteur  de  la  pièce.  Dieu  eii  toujours  là!  a  prêté  de  son  soleil  aux 
Jansénistes,  qui,  tout  au  contraire,  ne  cherchaient  que  Tombre.  Arnauld, 
dans  son  petit  jardin  de  Bruxelles,  se  promenant  sous  dei  toiles  tendUQ*  exprès, 
voilà  l'image  fidèle  et  l'emblème  du  Janséniste  vrai. 
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num  dexteram  meam,  et  in  voluniate  tua  deduœisti  me, 
et  cum  gloria  suscepisti  me  (Vous  avez  tenu  ma  main 
droite,  et  vous  m'avez  conduit  selon  votre  volonté,  et 
vous  m'avez  élevé  dans  vos  bras  avec  gloire).  »  Chaque 
jour  après  Prime,  il  disait  la  messe  dans  sa  petite  cha- 
pelle domestique,  et  en  se  revêtant  pour  ce  saint  mi- 
nistère, il  priait  avec  ferveur,  surtout  quand  il  prenait 
le  manipule  et  qu'il  disait  :  «  Merear,  Domine ,  portare 
manipulum  fletus  et  doloris,  ut  cum  eœultatione  recipiam 
merccdem  lahoris  (Que  je  mérite,  Seigneur,  de  porter  ce 
manipule  de  pleur  et  d'affliction,  afin  que  je  reçoive 
un  jour  avec  allégresse  la  récompense  de  ma  peine)  !  » 
Il  prononçait  ces  paroles  et  baisait  la  croix  du  manipule 
avec  un  redoublement  d'application  et  de  dévotion^ 
qui  en  donnait,  est -il  dit,  à  ceux  qui  le  lui  présentaient. 
C'était  le  vieux  guerrier,  le  chevalier  croisé  qui  se  re- 
vêt chaque  matin  de  ses  brassarts  et  de  sa  cuirasse 
sainte,  —  de  sa  cuirasse  marquée  d'une  croix  qu'il 
baise. 

Le  dimanche  l'*^  août  1 694,  il  fut  attaqué  d'un  rhume 
plus  violent,  qui  devint  vite  une  fluxion  de  poitrine. 
Il  mourut  le  dimanche  8,  un  peu  après  minuit,  presque 
sans  fièvre,  et  dans  la  plus  tranquille  agonie,  entouré 
de  ses  amis  d'exil  et  assisté  par  le  curé  de  Sainte-Ca- 
therine de  Bruxelles.  Une  lettre  du  Père  Quesnel  au 
Père  Du  Breuil,  alors  exilé,  nous  permet  d'assister  en 
esprit  à  cette  sainte  mort  : 

«  ...  Oui,  mon  cher  Père,  notre  très-cher  et  très-aimable  Àbbë  est  allé 
à  Dieu;  il  a  trouvé,  après  tant  de  traverses  et  d'agitations,  un  repos  que  les 
hommes  ne  lui  pouvaient  donner  et  que  ses  ennemis  ne  lui  sauraient  ôter... 
Il  est  dans  le  sein  de  la  Vérité  qu'il  a  uniquement  aimée.  Il  puise  dans  sa 
source  éternelle  la  Grâce  qu'il  a  si  fidèlement  défendue...  Nous  l'avons 
perdo  en  peu  de  Jours  :  car  quoiqu'il  eût  commencé,  dès  le  diminche 
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l«r  d*août  et  fête  de  saint  Pierre-aax-Llens ,  à  se  sentir  d*one  espèce  de 
rhume  oa  fluxion,  à  quoi  ii  était  sujet,  nous  ne  nous  en  aiarmions  pas,  parce 
quMl  nous  paraissait  avoir  encore  beaucoup  de  force  et  de  Yiguear,  et  qae 
nous  espérions  qu'il  s*en  tirerait  comme  il  avait  fait  tant  d*autres  fois.  Il 
dit  la  messe  encore  le  lundi  et  le  mardi,  de  sorte  que  c'a  été  en  la  fête  do 
premier  défenseur  et  premier  martyr  de  la  vérité  de  la  Grèce  chrétienne  ' 
qu'il  a  offert  pour  la  dernière  fois  la  Victime  que  nous  adorons  et  par  la- 
quelle nous  adorons.  Iji  poitrine  ne  s'étant  point  dégagée,  nous  vîmes  bien 
le  samedi  que  la  nature  n*avait  plus  de  forces.  Il  reçut  les  sacrements  tout 
au  soir  avec  sa  piété  ordinaire,  et  il  rendit  son  Ame  à  Dieu  au  commence- 
ment du  dimanche,  le  8  d'août,  à  minuit  et  un  quart  environ,  avec  une  paix 
et  une  tranquillité  admirables,  sans  aucun  effort,  et  comme  un  enfant  de 
la  Résurrection  qui  s*endort  au  Seigneur,  pour  attendre  en  repos  le  jour  où 
il  viendra  reformer  son  corps  corruptible  et  le  rendre  conforme  à  son  corps 
glorieux  et  immortel. 

«  Voilà  comme  a  achevé  sa  course  de  quatre-vingt-deux  ans  six  mois  et 
un  Jour  celui  que  Dieu  avait  donné  à  son  Église,  par  une  singulière  miséri* 
corde,  pour  contribuer  plus  que  personne  à  rétablir  les  mœurs  chrétiennes 
par  un  plus  saint  usage  des  deux  sacrements  d*où  dépend  la  sanctification 
des  pécheurs  ;  A  relever  l'honneur  et  la  puissance  de  la  Grâce  de  Jésus- 
Christ  ;  à  combattre  les  ennemis  de  l'Église  et  de  la  sainte  Eucharistie  ;  à 
donner  des  coups  mortels  à  la  morale  relâchée;  à  défendre  l'innocence  et 
la  Justice,  et  à  s'opposer  comme  un  mur  d'airain  à  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi du  salut  pour  la  maison  de  Dieu.  Il  a  tout  sacrifié  pour  être  fidèle  à 
une  vocation  si  sainte,  et  cinquante  années  de  persécution^  de  calomnies  et 
de  toutes  sortes  de  traverses,  ne  lui  ont  rien  coûté  pour  remplir  son  minis- 
tère ,  et  pour  suivre  Celui  à  qui  seul  11  faisait  profession  d*étre  attaché  : 
«  MiM  auiem  adhxrere  Deo  bonum  est  (Mais,  pour  moi,  mon  bien  est  de 
rester  attaché  à  Dieu).»  C'était  sa  devise  qu'on  a  trouvée  écrite  au-devant  de 
son  petit  Psautier  ;  et  le  psaume  LXXll,  d'où  ces  paroles  sont  tirées,  était  mar- 
qué avec  le  ruban  qui  servait  de  signet  A  ce  Psautier.  Quand  ces  circon- 
stances ne  nous  apprendraient  pas  qu'il  avait  cette  maxime  bien  avant  dans 
le  cœur,  toute  sa  vie  et  sa  conduite  nous  disent  assez  qu'il  ne  connaissait 
point  d*autre  bien  que  celui  de  s'attacher  à  Dieu,  et  que  c'était  sur  ce  prin- 
cipe que  roulaient  toutes  ses  actions  et  qu'il  fondait  toutes  ses  résolutions. 
Il  a  donc  sujet  de  louer  Dieu,  en  disant  avec  le  Prophète  :  <  In  velamento 
alarum  tuarum  exultabo,  adhsmt  anima  mea  post  te  :  me  stucepit  dex* 
tera  tua.  Ipsi  vero  in  vanum  quxsiêrunt  animam  meam  (Ils  ont  en  vain 
cherché  ma  vie:  votre  droite  m'a  soulevé  ;  mon  Ame  s'est  attachée  A  vous; 
je  tressaillerai  de  Joie  A  l'abri  de  vos  ailes)... 

«  II  s'est  préparé  A  la  mort  sans  savoir  qu'elle  fût  si  proche ,  par  une 

1.  Saint  Etienne. 
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espèce  de  petite  retraite  qu'il  fit  environ  quinze  Jours  avant  sa  dernière 
maladie  ;  il  en  avait  fait  autant  l'année  dernière.  On  juge  bien  qu'il  n'avait 
pas  de  grands  sujets  de  dissipation  dans  sa  retraite  ordinaire,  qui  a  été  telle 
depais  quatre  ans,  qu'il  n'a  pas  mis  une  seule  fois  le  pied  hors  de  la  maison , 
et  que  rarement  même  il  se  promenait  dans  le  jardin;  mais  il  appelait  re- 
traite une  plus  grande  assiduité  à  la  prière  et  une  application  particulière 
qnll  avait  alors  aux  vérités  du  siècle  à  venir  et  au  bonheur  de  la  mort  chré- 
tienne f  en  lisant  et  en  méditant  un  petit  livre  qui  porte  ce  titrée  li  res- 
pectait et  honorait  extrêmement  les  prisonniers  de  Jésus-Christ  (ceci  est 
pour  le  Père  VuBreuil),  et  il  portait  leurs  liens  avec  eux.  Dieu  a  voulu 
({a'Il  eût  rhonneur  de  mourir  dans  son  exil  volontaire  pour  sa  cause...  » 
(Lettre  du  15  août.) 

Le  corps  d'Arnauld  fut  inhumé  dans  Téglise  Sainte- 
Catherine,  par  les  soins  du  digne  curé  M.  Van  den  Nesie; 
et  de  peur  des  ennemis ,  de  peur  des  loups,  on  tint 
longtemps  cachée  cette  sépulture.  On  répandit  le  bruit 
que  M.  Ârnauld  était  mort  dans  un  village  au  pays  de 
Liège  *.  Son  cœur  fut  rapporté  à  Port- Royal  des  Champs 
et  présenté  par  M.  Ruth  d'Ans,  qui  fit  une  harangue  ; 


1.  Ce  petit  livre,  intitulé  le  Bonheur  de  la  mort  chrétienne^  n'était  pat  d'un 
autre  que  du  Père  Quesnel  lui-même. 

2.  On  lit  dans  le  Journal  de  Brotsette,  à  la  date  du  dimanche  22  octobre  1702  : 
«  Avant  que  de  sortir  de  chez  M.  Despréaux  (à  qui  Brossette  était  allé  faire  visite), 
nous  avons  parié  de  M.  Arnauld.  Je  lui  ai  demandé  s'il  était  vrai,  comme  on  le 
disait, que  M.  Arnauld  soit  mort  dans  un  village  à  deux  ou  trois  lieues  de  LiégeP 
—  M.  Despréaux  m'a  dit  que  les  amis  de  M.  Arnauld  avaient  exprès  répandu 
ee  bruit,  afln  d'ôter  aux  Jésuites,  ennemis  de  M.  Arnauld  et  de  sa  mémoire,  la 
connaissance  du  lieu  où  il  reposait,  de  peur  qu'ils  n'eussent  le  crédit  de  le 
faire  déterrer,  comme  ils  ont  fait  à  Jansénius.  —  M.  Arnauld,  m'a  dit  M.  Des- 
préaux, est  mort  dans  un  faubourg  de  Bruxelles,  et  il  a  été  enterré  dans  l'églife 
de  ee  faubourg,  secrètement  et  pauvrement,  sous  les  degrés  de  l'autel.  —  11 
n'y  a  que  très-peu  de  gens  qui  le  sachent;  et  M.  Despréaux  ne  me  l'a  dit  que 
parce  qu'il  compte  bien  que  Je  ne  divulguerai  pas  cette  particularité.  •  Vingt- 
quatre  ans  après  (juin  1728),  le  curieux  Brossette  interrogeait  Jean-Baptiste 
Rousseau,  alors  réfugié  à  Bruxelles,  sur  les  circonstances  et  le  lien  précis  de  la 
sépulture  d' Arnauld,  mais  il  ne  put  rien  apprendre  ;  on  en  faisait  encore  mystère. 
— -  l^es  amis  d'Arnauldj  qui  se  plaisaient  à  le  comparer  à  Moïse  tant  pour  sa 
forée  redoutable  que  pour  sa  douceur  (car  MoTse,  malgré  ses  exécutions  terri- 
blai,  était  appelé  le  plus  doux  de  tous  Us  hommes)  y  les  comparaient  encore  «  en 
ee  que  l'un  et  l'autre  étaient  morts  hors  de  la  patrie,  et  que  le  tombeau  de  l'un 
et  de  Tftutre  est  ignoré.  » 
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M.  Eustace  répondit.  On  demanda  une  Épîtaphe  à  San- 
teuly  qui  la  fit  belle  et  digne  du  sujet  :  il  y  disait  que 
la  terre  étrangère  avait  beau  se  sentir  heureuse  et  fière 
de  posséder  ses  os,  que  c'était  là,  à  Port- Royal,  que 
l'Amour  divin  avait  transporté  son  cœur  sur  des  ailes 
de  feu,  ce  cœur  que  rien  n'avait  jamais  pu  arracher 
ni  séparer  d'un  asile  si  cher  : 

IlUus  ossa  memor  sibi  yindlcet  extera  tellus  : 

Hue  coelestis  Amor  rapidis  cor  transtulit  alis, 

Cor  DUDquam  avulsum,  nec  amatis  sedibus  absens. 

Cette  Épitaphe  où  il  y  avait  d'autres  choses  encore,  et 
plus  sujettes  à  contradiction  ;  où  on  lisait  qu'Arnauld 
rentrait  de  l'exil  en  vainqueur,  eœul  hoste  triumphato; 
—  qu'il  était  le  défenseur  de  la  vérîté'et  l'oracle  du 
juste,  veri  defensor  et  arbiter  œqui; — fit  grand  vacarme 
et  eut  des  suites  trop  burlesques  pour  que  je  m'y  arrête 
ici  *.0n  sait  l'Épitaphe  en  vers  français,  par  Boileau, 
si  ferme  et  si  belle  de  tout  point  ;  mais  il  la  garda  après 
l'avoir  faite,  et  eut  la  prudence  de  ne  la  point  divul- 
guer ^.  Racine  fit  aussi  quelques  vers,  mais  plus  élégants 
et  justes  que  forts  ;  Boileau  disait  qu'il  avait  molli. 

Le  testament  d'Arnauld  contient  la  distribution  de 
son  peu  de  bien  à  ses  amis  et  à  quelques  personnes 
pauvres  ;  on  remarque,  parmi  les  legs  à  la  marquise  de 
Roucy  sa  cousine  (précédemment  madame  Angran), 
et  à  madame  de  Fontpertuis,  le  don  d'un  grand  cru- 
cifix peint  par  Philippe  de  Champagne,  et  d'un  saint 

1.  Voir  l'Appendice  à  la  fin  du  volume. 

2.  Brosseite,  à  la  même  date  de  son  Journal  et  à  la  8uUe  du  passage  qu'on 
vient  de  lire,  ajoutait  :  «  M.  Despréaux  m'a  dit,  avec  plus  de  mystère  encore, 
qu'il  avait  fait  une  Ëpitaphe  pour  M.  Arnauid,  mais  qu'elle  était  ai  forte  et  fi 
marquée,  qu'il  ne  voulait  point  qu'elle  parût  avant  sa  mort,  de  peur  qae  lea 
Jésuites  ne  lui  fissent  des  affaires  fâcheuses  à  ce  sujet.  » 
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ISiarles  par  le  même,  qu'il  leur  avait  laissés  à  garder 
m  quittant  Paris.  Champagne,  pour  la  gravité  et  la 
feinte,  est  bien  le  peintre  ami  d'Arnauld,  et  le  seul 
]ue  tous  ces  Messieurs  semblent  connaître.*  11  avait 
fait  du  grand  docteur  un  ou  plusieurs  Portraits  \ 

Cette  mort  eut  du  retentissement  dans  toute  la  Ca- 
tholicité. L'abbé  de  Pomponne,  petit-neveu  d'Arnauld, 
était  à  Rome  quand  on  en  reçut  la  nouvelle ,  et  il  put 
juger  des  regrets  qu'excitait  cette  perte.  Les  cardinaux 
d'Aguirre  et  Casanata  louèrent  magnifiquement  le  dé- 
funt en  plein  Consistoire.  On  se  rappela  qu'il  s'en  était 
fallu  de  peu  qu'Arnauld  n'eût  été  cardinal,  du  fait 
d'Innocent  XL  Dans  une  lettre  écrite  de  Rome,  à  la 


1.  Mait  les  Portraits  d*Arnaold  les  plus  connus  sont  eeux  qu'a  faits  ion  neveu 
).-B.  Champagne  et  qui  ont  été  reproduils  par  la  gravure.  J'en  ai  un  sous  les 
jrem,  gravé  par  Edellnek,  et  fort  beau,  qui  exprime  et  rassemble  les  trois  prin- 
cipaux traits  de  cette  physionomie,  inleliigenee,  force  et  bonté,  —  beaucoup  de 
bonté;  c'est  ce  qui  frappe  d'abord.  Un  autre  portrait  d'Arnauld,  du  même  Jean- 
Baptiste  Champagne,  et  gravé  par  Drevet,  nous  le  représente  à  un  autre  mo- 
mrat,  plus  en  action,  et  tel  qu'il  devait  être  dans  l'habitude  de  la  lutte  :  «  Arnauld 
est  auis  devant  sa  table  de  travail,  il  écrit  ou  va  écrire,  il  est  au  moment  de 
tremper  sa  plume  dans  son  écritoire;  son  papier  est  appuyé  sur  deux  ou  trois 
volumes;  sa  tète  se  détache  sur  une  draperie;  au  fond,  dans  une  perspective 
qui  n'est  pas  très^bien  ménagée,  une  muraille  avec  des  lambris.  L'air  de  la  phy- 
sionomie est  assez  difficile  à  déterminer;  on  dirait  qu' Arnauld  cherche  uo 
argument;  il  paraît  un  peu  dur  et  tout  entier  à  son  affaire,  à  sa  lutte.  La  droi- 
ture, l'honnêteté,  l'énergie  de  sa  nature,  sont  bien  marquées,  bien  reconnaii- 
sablet;  mais  le  caractère  de  théologien  l'emporte  sur  celui  d'homme.  Arnauld 
est  plus  adouci,  plus  détendu  dans  le  portrait  gravé  par  Edcllnck.  Tous  les  deux 
doivent  être  vrais,  mais  celui  que  Drevet  a  gravé  donne  plus  absolument  Ar- 
nauld, Arnauld  batailleur  et  polémiste.  »  Aussi  les  personnes  qui  le  connais- 
saient le  mieux  se  montraient-elles  plus  satisfaites  de  cette  gravure  par  Drevet. 
On  lit  dans  une  lettre  d'une  religieuse  t  «  Il  y  a  deux  images  de  M.  Arnauld  qui 
réparent  les  horribles  qui  étaient  faites  ;  celle  d'Edelinck  est  très-belle  pour  le 
burin,  mais  mal  pour  la  posture.  Mais  la  dernière  qui  est  de  Drevet  est  parfai- 
tement ressemblante.  »  —  (Je  dois  ces  Indications  précises  sur  les  Portraits 
d'Amauld  à  un  jeune  écrivain,  M.  Jules  Levallois,  qui  unit  le  goût  vif  des  arts 
au  sentiment  des  lettres,  et  qu'il  est  juste  que  je  nomme  dans  cet  ouvrage  do 
Port'Royaly  puisqu'il  m'a  fort  assisté,  pour  les  derniers  volumes,  et  de  ses  re- 
cherebes  et  de  son  esprit.) 
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date  du  7  septembre  1 694,  à  M.  de  Pomponne,  au  sujet 
de  la  mort  de  son  oncle,  on  lit  cette  belle  parole  :  «  On 
a  pu  dire  de  lui  ce  qu'un  évéque  d'Espagne  a  dit  de 
la  \éniéT Fatigaripotestf  vinci  non  poiest.  » 

En  France,  j'ai  déjà  indiqué  *  la  rumeur  que  causa 
la  lettre  de  l'abbé  de  La  Trappe,  adressée  à  l'abbé  Ni- 
caîse,  et  indiscrètement  publiée  par  celui-ci  ;  il  y  paraît 
plus  de  foi  que  de  charité  :  «  Enfin  voilà  M.  Arnauld 
mort  !  Après  avoir  poussé  sa  carrière  le  plus  loin  qu'il 
a  pu,  il  a  fallu  qu'elle  se  soit  terminée.  Quoi  qu'on  en 
dise,  voilà  bien  des  questions  finies  :  son  érudition  et 
son  autorité  étaient  d'un  grand  poids  pour  le  parti. 
Heureux  qui  n'en  a  point  d'autre  que  celui  de  Jésus- 
Christ!...  »  L'oraison  funèbre  était  peu  tendre.  Ce 
premier  cri  naturel  Enfin  !  ce  soupir  de  délivrance  ré- 
pondait, d'ailleurs,  au  sentiment  et  au  vœu  secret  de 
bien  des  gens.  Tout  homme  célèbre  qui  vit  trop  long- 
temps appelle  un  Enfin  ;  le  jour  où  il  disparaît,  il  soulage 
bien  des  amours-propres;  et,  dans  ce  cas  particulier,  il 
y  avait  mille  raisons  pour  que  le  vivant  fût  à  charge. 
La  manière  dont  les  conséquences  de  celte  mort  sont 
appréciées  en  trois  mots  par  Rancé,  reste  juste  :  Ar- 
nauld enterré,  bien  des  choses  l'étaient  avec  lui.  Son 
grand  nom  disparaissant  de  la  lutte,  la  dignité  de  la 
persécution  elle-même  baissa  d'un  degré. 

Les  ennemis  d'Arnauld  n'étaient  pas  de  ceux  qui 
pardonnent  à  la  mort.  Charles  Perrault,  préparant  son 
recueil  des  Hommes  illustres  du  dix-septième  siècle,  y 
avait  mis  à  leur  rang  Arnauld  et  Pascal.  On  fut  averti 
avant  la  publication,  et  on  obtint  défense  de  laisser 

1.  Tome  lU,  page  663. 
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attre  ces  deux  Éloges.  Le  public  appliqua  aux  deux 

ents  le  fameux  passage  de  Tacite  :  Prœfulgebant  Cas- 

s  et  Brutus  eo  ipso  quod  eorum  effigies  non  visebantur. 

5  deux  Éloges  et  Portraits  furent  rétablis  peu  d'an- 

ies  après. 

Un  exilé  de  France^  un  disgracié  qui  était  à  peu  près 
le  l'âge  d'Ârnauld  et  qui  mourut  de  quelques  années 
{dus  vieux,  Saint-Évremond  montra  aussi  de  la  con- 
stance sous  couleur  d'indolence  :  il  avait  fini  aussi  par 
se  faire  à  la  terre  étrangère,  et  par  la  préférer  môme 
comme  séjour  à  la  patrie.  Il  sut  refuser,  dans  un  âge 
avancé,  de  rentrer  en  France;  il  éluda  poliment  le 
pardon  tardif  que  lui  faisait  offrir  Louis  XIV,  et  qu'il 
aurait  accepté  s'il  l'eût  obtenu  trente  ans  plus  tôt. 
Mais  quelle  impression  différente  on  reçoit  de  la  con- 
duite de  Saint-Évremond  et  de  la  constance  d'ÂrnauId! 
Quand  celui-ci  dit  :  //  faut  mourir  ici,  comme  il  le  dit 
d'un  accent  plus  pénétré  et  qui  fait  songer  au  guerrier 
mourant  loin  d'Argos  !  «  11  se  souvient  toujours,  disait 
un  de  ses  compagnons  de  retraite,  des  personnes  dont 
il  est  aimé.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  tenté  que  par  Pamitié. 
La  solitude  lui  serait  indifférente,  s'il  pouvait  le  de- 
venir (indifférent)  pour  ses  amis.  Je  vous  avoue  que 
ce  défaut  me  paraît  une  grande  vertu  ;  cette  faiblesse 
m'attendrit,  et  je  le  trouverais  moins  grand  s1l  était 
moins  sensible  et  moins  tendre.  »  Saint-Évremond  est 
l'homme  du  monde  et  l'homme  sage,  bienséant,  tem- 
péré d'humeur,  sans  tourment,  sans  lutte,  calculant 
les  inconvénients  et  les  avantages,  restant  volontiers 
chez  les  Anglais  parce  qu'ils  sont  accoutumés  à  sa  loupe. 
— «  D'ailleurs,  écrivait-il  au  marquis  de  Canaples  (un 
des  amis  qui  le  pressaient  de  revenir),  que  ferais-je  à 


318  PORT-ROYAL. 

Paris,  que  me  cacher,  ou  me  présenter  ayec  différent 
horreurs,  souvent  malade,  toujours  caduc,  décrépît  ~ 
On  pourrait  dire  de  moi  ce  que  disait  madame  Cor^ 
nuel  d'une  dame  :  Je  voudrais  bien  savoir  le  dmeiièr'^ 
où  elle  va  renouveler  de  carcasse.  Voilà  de  bonnes  raF- 
sons  pour  ne  pas  quitter  l'Angleterre.  »  Il  en  donne 
d'autres  encore.  11  mourut  donc  où  il  était,  avec  dignité 
et  indépendance.  Mais  Arnauld  martyr  de  l'ardeur  des 
convictions,  Arnauld  ayant  gardé  avec  l'innocence  du 
baptême  la  jeunesse  du  cœur;  tenté  par  Tamitié,  mais 
résistant  à  la  tentation;  Arnauld  tendre,  mais  inébran- 
lable! il  nous  émeut  jusqu'au  bout,  il  nous  arrache 
une  larme.  Saint-Èvremond  s'inquiète  avant  tout  de 
son  estomac  et  de  bien  digérer  le  plus  longtemps  pos- 
sible :  le  cœur  d'Arnauld  saigne  à  quatre-vingts  ans 
comme  le  premier  jour. 

Un  homme  qui  avait  gardé  dans  son  allure  provin- 
ciale la  doctrine  et  les  sentiments  du  seizième  siècle, 
un  compatriote  et,  par  son  cœur,  un  contemporain  des 
Pithou  et  des  Passent,  Grosley  de  Troyes,  l'ennemi 
constant  de  la  Société  de  Jésus ,  dans  son  bizarre  et 
touchant  testament  (1785),  après  diCFérents  legs  qui 
dénotent  son  humeur,  sa  sensibilité  et  son  indépen- 
dance, ajoute  : 

c  Je  lègue  600  livres  pour  contribution  de  ma  part  au  Monument  à  ériger 
nu  célèbre  Antoine  Arnauld,  soit  à  Paris,  soit  à  Bruxelles.  L'étude  suivie 
que  J'ai  faite  de  ses  écrits  m*a  olTert  un  homme,  au  milieu  d'une  persécu- 
tion continue,  supérieur  aui  deux  grands  mobiles  des  déterminations  hu- 
maines, la  crainte  et  Tespérance,  un  homme  détaché,  comme  le  plus  par* 
fait  anachorète,  de  toutes  vues  d'intérêt,  d'ambition,  de  bien-être,  de 
sensualité  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  formé  les  recrues  de  tous  les  partis. 
Ses  écrits  sont  l'expression  de  l'éloquence  du  cœur,  qui  n'appartient  qu'aux 
âmes  fortes  et  libres.  11  n'a  pas  joui  de  son  triomphe.  Clément  XI V  lui  en 
eût  procuré  les  honneurs  en  faisant  déposer  sur  son  tombeau  les  clefs  du 
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^rmM'Géuu ,  eomoM  eellet  d«  CbàtetuDeuMa-Rtiidon  fnraot  dëfMéea  sur 
le  oercoeil  de  Pu  GuescUn...  » 

Les  variations  et  les  retours  des  destinées  sont 

bizarres.  Si  Ton  avait  rempli  le  vœu  de  Grosley^  ces 

clefs  de  la  citadelle  des  Jésuites,  après  avoir  été  quelque 

temps  déposées  sur  le  tombeau  du  vieil  adversaire,  au- 

K^ciient  été  bientôt  reprises  et  rendues  a  Tenuemi.  Le 

l;:a:ioniphe  posthume  d'Arnauld  reste  indécis  comme 

^u  lendemain  de  sa  mort,  et  s'il  doit  vaincre  décidé- 

minent  un  jour,  il  court  risque  de  ne  le  faire  qu'avec 

^es  renforts  qui  seraient  capables  de  l'effrayer,  et  avec 

^es  alliés  qui  sont  à  la  fois  de  mortels  ennemis  de  sa 

cause. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du  Père  Quesnel,  si 
je  traitais  de  tous  les  compagnons  d'Arnauld.  Depuis 
quelque  temps  Quesnel  revient  assez  souvent  sur  notre 
chemin  y  et  nous  le  rencontrons  chaque  fois  à  son 
ayantage  dans  des  lettres  que  nous  trouvons  spiri- 
tuelles, assez  piquantes,  et  mêlées  d'onction.  Nous 
aurions,  en  l'étudiant,  à  démêler  l'homme  vrai  d'avec 
le  sombre  fantôme  que  s'en  sont  fait  les  partis,  à 
regarder  cependant  et  à  tâcher  de  voir  clair  dans  les 
intrigues  qu'on  lui  attribue  si  généralement  et  qui  ne 
sauraient  être  toutes  imaginaires.  Les  Jésuites  ont  fait 
bruit  d  un  mot  du  Père  Quesnel  à  un  sien  neveu, 
qui  lui  avait  demandé  à  quoi  s'en  tenir  sur  toutes  les 
disputes  soulevées  à  sou  sujet  :  Quesnel  lui  aurait  ré- 
pondu c<  de  se  tenir  attaché  au]gros  de  V arbre  de  l'Église^ 
et  qu'il  n'y  avait  que  les  manières  outrageantes  des  Jé- 
suites qui  l'avaient  contraint  à  s'avancer  au  point  où  il 
était  aujourd'hui.  »  Si  cela  veut  dire  que  Quesnel  re- 
grettait par  moments  de  se  voir  embarqué  comme  mal- 
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gré  lui  et  engagé  si  avant,  sans  espoir  de  retour,  dans 
une  vie  de  disputes,  de  fuites  et  refuites,  et  de  pratiques 
souterraines,  il  n'y  a  rien  là  que  de  naturel  et  d'avoua- 
ble. Mais  Quesnel  sort  de  notre  cadre.  Ce  compagnon 
fidèle  d'Arnauld  dans  ses  dernières  années,  qui  reçut 
son  dernier  soupir,  qui  n'eut  pas  ses  imposantes  qua- 
lités et  poussa  plus  loin  ses  défauts,  en  y  joignant  pour- 
tant beaucoup  des  mêmes  vertus,  a  un  malheur  irrépa- 
rable aux  yeux  de  celui  qui  n'est  pas  un  railleur  ni  un 
sectaire,  et  qui  ne  veut  être  que  peintre  :  il  a  fourni 
matière,  par  ses  écrits,  à  la  bulle  Unigenitus  et  à  ce  qui 
s'ensuit.  La  saisie  de  ses  papiers  en  1703,  en  donnant 
les  moyens  ou  les  prétextes  de  persécutions  sans  nom- 
bre, fut  le  point  de  départ  et  le  signal  d'une  recrudes- 
cence de  fanatisme  dans  tous  les  sens  * .  Sa  vie  n'est  que 
la  préface  indispensable  et  l'ouverture  de  ce  Jansénisme 
du  dix-huitième  siècle  où,  pour  tout  l'or  du  monde  et 
toutes  les  promesses  du  ciel,  on  ne  nous  ferait  pas  faire 
un  pas.  Nous  aimons  mieux,  en  dédommagement, 
nous  occuper  d'un  confrère  plus  doux  de  Quesnel  et 
qui  fut  aussi  quelque  temps  compagnon  d'Arnauld, 
d'un  homme  dont  la  vie  moralement  fructifiante  se 
rattache  mieux  à  Port-Royal,  au  moins  par  l'ensemble 
de  sa  direction ,  et  dont  les  écrits  n'ont  pas  été  une 
graine  de  zizanies  nouvelles;  je  veux  parler  de  Du 
Guet.  Ce  ne  sera  pourtant  que  lorsque  nous  aurons 
placé  à  côté  d'Arnauld  le  poëte  honnête  homme  qui  lui 


1.  On  lit  dans  une  lettre  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Caylus,  da 
5  aTril  1717  :  «  Je  crois  que  les  Jésuites  ont  les  papiers  qui  furent  pris  autre- 
fois au  Père  Quesnel,  et  eriToyés  ici  par  Tarchevêque  de  Matines;  c'étaient  eux 
qui  les  donnaient  par  caliiera  au  roi,  et  j'ai  passé  dix  ans  à  les  lire  tous  les  soirs. 
On  7  Toil  les  intrigues  et  les  commencements  de  tout  ce  que  nous  Toyons  au- 
jourd'hui :  toute  cette  iniquité  a  été  préparée  de  loin.  > 
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fit  son  immortelle  Ëpitaphe,  celui  qui,  pour  nous,  per- 
sonnifie entre  tous,  par  excellence,  l'ami  littéraire  de 
Port-Royal,  —  Despréaux. 

S'il  y  a  eu  des  temps  où  il  a  été  délicat  de  parler  de 
Despréaux  et  difficile  de  le  bien  comprendre  tout  entier 
avec  ses  qualités  propres  et  dans  son  juste  rôle,  ce  n'est 
point  assurément  aujourd'hui  ;  il  n'y  a  plus  que  du 
plaisir  sans  nul  embarras.  On  a  fait  le  tour  des  opinions 
sur  son  compte,  on  a  épuisé  le  cercle,  et  sa  figure  est 
rest^  debout,  intacte,  de  plus  en  plus  honorable  et  ho- 
norée. On  a  vu  des  hommes  de  qui^  certes,  on  n'aurait 
jamais  attendu  un  pareil  appel  ni  une  semblable  préoc- 
cupation, mais  dégoûtés  qu'ils  étaient  du  mélange  et  de 
la  corruption  qu'engendrent  les  littératures  trop  long- 
temps livrées  à  elles-mêmes  et  sans  aucun  contrôle, 
invoquer  tardivement  un  Despréaux,  c'est-à-dire  le  bon 
sens  pratique  armé  et  incorruptible  :  Exoriare  aliquis  /... 
C'est  qu'après  de  trop  belles  espérances  et  de  grandes 
promesses  littéraires,  en  partie  tenues,  en  partie  dé- 
çues, on  est  également  arrivé  aujourd'hui  (avec  les  dif- 
férences qui  nous  sont  particulières)  à  une  fin  d'école; 
à  l'un  de  ces  intervalles  incertains  et  encombrés  où  il 
serait  besoin  de  deux  ou  trois  génies  pour  balayer  ce 
qui  est  usé  et  pour  instaurer  à  nouveaux  frais  ce  qui 
doit  vivre.  Or,  Boileau,  qui  n'avait  pas  le  génie  d'un 
Molière,  lui  vint  de  bonne  heure  en  aide  dans  ce  rôle 
public  de  raillerie  et  de  correction  coui*ageuse  et  fran- 
che. A  la  sévérité  et  à  l'agrément  dans  le  goût,  à  la 
droiture  dans  le  jugement,  il  unit  l'autorité  dans  le 
caractère,  jusqu'à  devenir  bientôt  le  meilleur  con- 
seiller, et  le  plus  écouté,  de  Molière  lui-même. 

T.  21 
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Un  des  derniers  éditeurs  de  Boileau,  et  qui  est  un 
esprit  de  plus  de  labeur  que  de  vues  ^ ,  a  parlé  en  termes 
excessifs  de  Vétat,  selon  lui,  déplorable  de  la  littérature 
française  en  1660,  et  des  circonstances  affligeantes  dans 
lesquelles  Boileau  prit  la  plume.  C*est  beaucoup  trop 
oublier  ce  qu'il  y  avait  avant  lui,  autour  de  lui,  et  au- 
dessus  :  les  Provinciales  produites;  à  la  Cour  et  dans  les 
hauts  rangs  de  la  société,  bien  des  personnages  du 
goût  et  de  Tesprit  le  plus  fin,  les  Saint-Évremond,  les 
La  Rochefoucauld,  les  Bussy,  les  Retz,  madame  de 
Sévigné,  sachant  manier  la  parole  et  la  plume,  et  user 
avec  une  liberté  presque  encore  entière  d'un  langage 
déjà  poli.  Mais  rappelons-nous  que  ce  qui  est  manifeste 
aujourd'hui  et  pleinement  sorti  a  nos  yeux,  était  alors 
assez  embrouillé  pour  les  contemporains,  et  à  demi 
caché  dans  la  mêlée,  non  encore  dégagé  et  distinct. 

Ces  qu'il  y  avait  à  côté  et  au  travers  de  ce  fonds  si 
riche,  si  généreux,  ce  qui  faisait  obstruction  et  gône  à 
Tavénement  d'une  belle  et  nette  époque,  au  lever  d'une 
belle  et  radieuse  journée  (et  il  était  déjà  huit  ou  neuf 
heures  du  matin),  c'étaient  comme  des  fumées  infec- 
tes,  comme  de  sales  brouillards  de  la  veille,  barbouil- 
lant par  places  Tborizon;  les  restes  d'une  époque 
gfttée,  —  restes  d  affectation  et  de  bel-esprit,  —  de  faux 
romanesque,  —  de  burlesque  et  de  bas.  C'est  à  quoi 
Molière  plus  finement  et  plus  gaiement,  et  avec  plus 
de  génie  inventif,  Boileau  plus  directement  et  avec  non 
moins  de  justesse,  s'attaquèrent  d'abord,  tranchant 
dans  le  vif  comme  gens  qui  veulent  en  finir. 

Ënumérons  ce  qu'ils  chassèrent  ainsi  devant  eux; 

1.  M.  BeirMU-Saint-Prix. 
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redisoD^Dons  où  Ton  en  était  en  fait  de  goût  public, 
dans  les  huit  ou  dix  dernières  années  qui  précédèrent 
la  Tenue  de  Boileau. 

Si  les  puristes  comme  Yaugelas  et  les  précieuses 
formées  autour  de  Thôtel  de  Rambouillet  aTaient  été 
utiles,  cette  utilité  dès  longtemps  aTait  eu  son  effet,  et 
/excès  seul  se  faisait  désormais  sentir.  Molière,  le  pre- 
mier, Toyant  que  les  prétentions  de  tous  ces  grammai- 
riens et  instituteurs  du  beau  langage  se  prolongeaient 
3utre  mesure  et  quand  le  résultat  était  déjà  plus  qu*ob- 
tenu,  s'impatienta  et  tira  sur  eux  à  poudre  et  à  sel.  11 
mit  en  déroute  Tarrière-garde  des  précieux  et  précieu- 
ses, et  nettoya  le  terrain.  Dans  toute  sa  carrière,  des 
Précieuses  ridicules  aux  Femmes  savantesj  il  ne  cessa  de 
les  harceler,  de  les  poursuivre  comme  un  fléau.  Encore 
une  fois,  l'utile  de  ce  côté  était  conquis  et  gagné,  il  ne 
restait  que  le  traînant  et  le  faux  ;  il  y  donna  le  coup  de 
balai  par  la  main  de  ses  senrantes,  de  ses  Martines, 
en  môme  temps  qu'il  faisait  parler  la  raison  par  la 
bouche  de  ses  Henriettes. 

Mademoiselle  de  Scudéry  n'était  plus,  malgré  son 
mérite,  que  la  personnification  de  ce  faux  genre.  Elle 
aTait  donné  des  règles  pour  bien  écrire,  des  principes 
{M)ur  bien  causer,  aTait  dit  sur  tout  cela  des  choses 
assez  justes,  assez  sensées,  fines,  mais  trop  méthodi- 
ques :  elle  aTait  et  elle  portait  un  peu  partout  le  ton  de 
magister  ou  de  prédicateur,  comme  l'ont  obserTé  les 
plus  malins  d*entre  les  contemporains.  Elle  aTait  fade- 
ment  loué,  dessiné,  tiré  en  portrait  toutes  les  person- 
nes de  haut  ton  qu'elle  aTait  connues ,  et  de  qui  elle 
dépendait  un  peu.  Mais  si  utile  que  soit  l'éducation,  il 
y  a  un  moment  et  un  âge  où  il  faut  qu'elle  finisse  ;  on 
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ne  peut  garder  toujours  auprès  de  soî  son  précepteur 
ni  sa  gouvernante,  si  obséquieuse  qu'elle  soit  jusque 
dans  sa  roideur.  Mademoiselle  de  Scudéry  l'éprouva. 
Molière,  Boileau,  sentirent  surtout  très-vivement  celte 
heure,  ce  moment  où  elle  était  de  trop,  elle  et  son 
genre,  et  ils  en  avertirent  brusquement  et  gaiement  la 
société  émancipée,  qui  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 
Ils  balayèrent  (j'aime le  moi)  la  queue  des  mauvais  ro- 
mans. La  comédie  des  Précieuses  ridicules  tua  le  genre 
(1 659)  :  Boileau  survenant  l'acheva  par  les  coups  précis 
et  bien  dirigés  dont  il  atteignit  les  fuyards. 

Pascal  avait  commencé.  Pascal  et  les  Précieuses  ridi- 
cules, ce  sont  les  deux  grands  précédents  modernes  et 
les  modèles  de  Despréaux.  Pascal  avait  flétri  le  mau- 
vais goût  dans  le  sacré  ;  Molière  le  frappait  dans  le  pro- 
fane. Dénoncées  par  eux,  les  distinctions  moelleuses  et 
subtiles  des  casuistes,  comme  les  expressions  quintes- 
sencîées  des  précieuses,  furent  mises  à  leur  place,  dé- 
criées presque  au  même  titre,  et  parurent  à  l'instant 
surannées.  Les  romans  de  mademoiselle  de  Scudéry  et 
de  ses  imitateurs  ne  s'en  relevèrent  pas  plus  que  les 
œuvres  d'Âbely  ou  de  Bauny  ;  un  libraire  qui  venait 
d'acheter  ce  fonds  de  romans  en  fut  ruiné.  Les  casuistes 
de  la  galanterie  furent  traités  comme  l'avaient  été  les 
autres  :  Pasciil  n'avait  été  que  le  devancier  de  Molière. 

Vers  le  temps  où  paraissaient  les  Provinciales,  deux 
beaux-esprits  et  d'un  bon  sens  délicat,  Chapelle  et 
Bachaumont,  s'étaient  agréablement  moqués,  dans  leur 
fameux  Voyage,  des  précieuses  de  campagne,  de  celles 
de  Montpellier,  et  les  avaient  montrées  dans  leur  cercle 
en  séance  et  avec  toutes  leurs  grimaces  :  mais  ce  n'é- 
taient que  de  timides  et  légères  escarmouches.  Molière 
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seul  attacha  résolâment  le  grelot  et  se  mit,  avec  le  bon- 

bofflme  Gorgibns,  à  dauber  sur  les  Madeloo  et  les  Ca- 

tbosy  et  à  les  battre  à  tour  de  bras.  Les  premières  Satires 

de  Boileau,  Yues  à  leur  date  (1660-1665),  reprirent  en 

^'étail ,  et  sur  le  dos  des  mauvais  auteurs ,  celte  œuvre 

c^e  correction  et  de  fustigation  (Scudéry,  Tabbé  Cotin, 

Quinault  dans  le  tragique,  Tabbé  de  Pure,  etc.,  etc.). 

Et  le  burlesque,  autre  fléau,  le  burlesque,  cette  le- 
ttre des  années  de  la  Fronde  et  qui  y  survivait,  Boileau 
^n  fit  son  affaire  comme  personnelle  et  n'en  voulut 
^en  laisser  subsister.  Qu'on  n'essaie  pas  de  distinguer 
^près  coup  entre  le  bon  et  le  mauvais  burlesque,  entre 
le  burlesque  de  Scarron  et  celui  de  dWssoucy,  comme 
entre  les  bonnes  précieuses  et  les  précieuses  ridicules  : 
Scarron  ou  d'Assoucy,  c'était  tout  un  pour  Boileau,  et 
il  les  confondait  dans  son  dégoût.  Genre  bas,  vil,  dé- 
gradant, détestable,  et  pour  lequel  il  n'y  aurait  eu 
qa*une  excuse  à  donner  :  c'est  qu'il  faisait  une  sorte 
de  contre-poids  au  genre  précieux;  il  y  fut  une  manière 
d'antidote.  Ces  deux  maladies  se  contrarièrent.  Mais 
Boileau  ne  voulait  pas  plus  de  l'une  que  de  Tautre,  et 
n'admettait  qu'un  régime  sain  pour  la  santé  de  l'esprit. 
Sur  ce  chapitre  du  burlesque  particulièrement,  Boi- 
leau ne  se  contenait  pas.  11  avait  été  témoin  de  cette 
sotte  mode;  il  l'avait  vue  envahir  et  infester  par  accès 
jusqu'aux  meilleurs  esprits.  C'était  un  des  thèmes  qui 
prétait  le  plus  à  sa  colère  et  qui  la  renouvelait  le  plus 
aisément.   Quoi  !  mettre  en  balance  un  seul  instant 
Scarron  et  Molière?  préférer  à  Molière  les  comédies  et 
bouffonneries  italiennes  par  curiosité  d'érudition  !  son 
goût  actuel  et  vif  ne  supportait  pas  ces  manières  neu- 
tres de  sentir.  11  embrassa  tout  Molière  au  début  ;  ses 
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premiers  vers  imprimés,  Stances  vraiment  charmantes 
et  légères  *,  et  où  respire  une  fraîcheur  d'admiratioo 
qui  sent  sa  jeunesse,  furent  pour  lui.  11  lui  vint  en 
aide  tant  qu'il  put,  sous  forme  de  satirique  et  de  cri-^ 
tique. 

Le  Boileau  de  la  première  époque,  de  ces  premières 
Satires,  qui  ne  nous  plaisent  plus  guère  et  nous  pa- 
raissent un  peu  petites  par  leurs  allusions  de  voisinage 
et  de  quartier,  et  par  cette  quantité  de  noms  propres 
logés  dans  leurs  niches  ^  eut  donc  le  mérite  du  courage 
et  du  jugement  avec  un  parfait  à-propos.  11  remit  bon 
ordre  dans  les  admirations  du  public  ;  il  replaça  les 
auteurs  à  leur  rang;  il  dit  sur  les  Chapelain  et  consorts, 
sur  les  graves  ennuyeux,  ce  que  plusieurs  pensaient 
sans  oser  le  dire  à  personne  ni  se  Tavouer  à  eux-mêmes. 
11  les  chassa  de  Testime  des  Colbert,  et  ne  leur  laissa 
pour  refuge  et  pour  appui  que  l'autorité  surannée  et 
chagrine  des  Montausier.  11  fit  de  la  place  dans  les  es- 
prits encombrés  de  sottes  idoles  littéraires  et  de  sots 
noms,  pour  que  bientôt  s'y  pussent  loger  en  pleine  lu- 
mière les  grands  et  beaux  noms  légitimes  qui  allaient 
venir  ou  dont  quelques-uns  même  étaient  déjà  pro* 
duits,  mais  confondus  encore  au  hasard  et  en  compa- 
gnie trop  mêlée.  Yoilà  Thonneur  du  Boileau  primitif, 
agressif,  avant  son  installation  à  la  Cour  et  quand  il 
n'est  encore  que  le  poëte  le  plus  vif  de  la  place  Dau- 
phine  et  du  quartier  du  Palais.  11  fit  d'abord  la  police 
dans  la  Galerie  et  chez  les  libraires.  L'utile  et  le  pi- 

1.  Les  SUuKWi  à  M.  Molière  eur  la  comédie  de  VÊcoU  des  Femme*  (1663)  : 

En  ▼tin  mille  jalons  «tpriti, 
Molière,  oient  avec  méprit 
Ceniorer  ton  plin  bel  ontraf  e.  ete. 


\ 
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quant,  aujourd'hui  évaporés^  de  ses  premières  Satires, 
doivent  s'entendre  et  se  recomposer  ainsi. 

Nous  distinguons,  nous  n'avons  pas  à  étudier  Boileau 
dans  cette  première  forme  *  ;  nous  ne  le  cherchons  ici 
que  tout  produit,  et  au  moment  où  commencent  ses  re- 
lations avec  Arnauld  chez  M.  de  Lamoignon  ;  car  ce  fut 
ce  grand  magistrat  qui  les  rapprocha  Tun  de  l'autre. 
Un  jour,  dit-on,  peu  après  la  Paix  de  l'Église,  le  Pre- 
mier Président  se  fit  une  fôte  d'inviter  M.  Arnauld, 
M.  Nicole,  M.  Despréaux  et  quelques  autres  personnes 
de  choix,  à  venir  dîner  à  Auteuil  dans  l'appartement 
qu'il  avait  chez  les  Chanoines  réguliers  de  Sainte-Ge- 
neviève. Boileau  était  déjà,  on  peut  le  dire,  du  parti 
et  du  bord  d' Arnauld  avant  de  le  connaître  :  il  avait 
quelques-uns  des  mêmes  ennemis,  les  Des  Maretz  de 
Saint-Sorlin,  les  extravagants  et  visionnaires  en  litté- 
rature ;  il  se  moquait  volontiers  des  mêmes  docteurs  à 
mâchoire  d'âne  (le  docteur  Morel).  11  avait  détourné 
Racine  de  publier  sa  seconde  Lettre  ou  Réponse  à  Bar- 
bier d'Aucour  et  à  M.  Du  Bois  :  «  Cette  Réponse  fera 
honneur  à  votre  esprit,  lui  avait-il  dit,  et  point  à  votre 
cœur;  vous  attaquez  des  hommes  estimés,  vous  aCQi- 
gerez  d'honnêtes  gens  à  qui  vous  avez  des  obligations 
particulières,  et  M.  Nicole  à  qui  vous  en  avez  plus  qu'à 
aucun.  »  11  n'y  eut  donc  rien  d'étonnant  si  M.  Arnauld 
et  Boileau,  du  premier  moment  qu'ils  se  virent,  se  sen- 
tirent de  rinclination  l'un  pour  l'autre  et  s'aimèrent. 
La  candeur,  la  vérité  et  la  probité  firent  le  lien.  Boileau 
était  singulièrement  porté  vers  Arnauld  par  l'admi- 

1.  Oo  peut  Toir  une  Étude  sur  Boileau,  assez  complète  eu  quelque«  pages, 
an  tome  VI  des  Causeries  du  Lundi  :  elle  se  lie  bien  et  se  rejoint  au  présent 
chapitre. 


328  PORT-ROYÀL. 

ration  et  le  respect  qu'il  avait  dès  longtemps  conçus 
pour  le  chrétien  indépendant  et  pur,  pour  le  mâle  et 
solide  écrivain,  pour  l'adversaire  du  faux  goût  eu  théo- 
logie, pour  lauteur  de  la  Fréquente  Communion,  de  la 
Grammaire,  de  la  Logique,  le  promoteur  des  saines 
méthodes,  Tami  de  la  raison,  mais  d'une  raison  tou- 
jours surveillée  par  la  Foi  :  c'était  précisément  sa  me- 
sure à  lui-même.  Ârnauld  était  attiré  vers  Despréaux 
autant  qu'il  pouvait  l'être  vers  un  poëte  :  il  trouvait 
dans  ses  écrits  comme  dans  son  entretien,  sur  un  fonds 
moral  raisonnable  et  solide,  autant  d'agrément  (et  pas 
plus  !  )  qu'il  en  pouvait  désirer  ;  rien  de  tendre  ni 
d'efféminé;  un  bon  sens  allié  du  sien  jusque  dans  son 
mordant,  et  qui  mettait  du  feu  à  l'expression  de  cer- 
taines vérités;  une  imagination  toujours  réglée  par 
l'honnête.  Il  ne  concevait  guère  de  plus  juste  emploi 
de  la  poésie.  On  trouve  Boileau  assez  souvent  cité  dans 
sa  Correspondance.  Enfin,  à  vingt-cinq  ans  de  distance 
par  Tâge,  et  dans  des  genres  si  divers,  ils  avaient  l'un 
et  l'autre  tout  ce  qu'il  fallait  pour  s'entendre,  et  ils 
s'entendirent  par  l'esprit  et  par  le  cœur. 

Le  fameux  Arrêi  burlesque  dut  être  un  des  premiers 
fruits  de  cette  liaison.  On  sait  qu'en  ce  temps-là (1671) 
l'Université,  ou  du  moins  la  Faculté  de  théologie  dont 
le  docteur  Morel  était  alors  doyen,  sollicitait  le  Pre- 
mier Président  pour  le  renouvellement  et  la  confirma- 
tion d'un  vieil  Arrêt  qui  interdisait  dans  l'Université 
toute  introduction  d'enseignement  contraire  aux  au- 
teurs anciens  et  approuvés  :  l'intention  avouée  était  de 
proscrire  absolument  la  philosophie  nouvelle  de  Des- 
cartes et  de  maintenir  Âristote  dans  son  infaillibilité. 
Le  Premier  Président  n'était  pas  fâché  sans  doute  qu'on 
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manière  et  non  de  telle  autre,  on  ne  faisait  que  com- 
mettre Tautorité  de  TÉglise  et  des  magistrats.  Après 
avoir  justifié  la  philosophie  de  Descartes  de  certaines 
conséquences  anti-eucharistiques  qu'on  lui  imputait, 
il  concluait  par  une  dernière  raison,  et  qui  était  peut- 
être,  disait-il,  la  plus  convaincante  :c«  c'est  qu'il  n'y  avait 
nul  inconvénient  a  laisser  les  choses  comme  elles  étaieut 
depuis  tant  d'années  sans  qu'on  eût  sujet  de  s*en  plain- 
dre, et  qu'il  y  en  avait  davantage  à  remuer  les  sujels 
de  contestation  et  de  disputes ,  et  à  donner  occasion 
à  ceux  qui  voulaient  brouiller.  »  Tel  fut  le  plaidoyer 
tout  sérieux  d'Ârnauld. 

Boileau  le  prit  plus  gaiement  et  en  satirique.  Sur  la 
première  confidence  que  lui  eu  fit  M.  de  Lamoignon, 
il  dut  dire  avec  son  agréable  brusquerie  :  «  Laissez-moi 
faire,  monsieur  le  Premier  Président,  je  vous  délivre- 
rai de  ces  importuns.  »  11  dressa  donc  en  style  de  gref- 
fier (c'était  pour  lui  un  grimoire  de  famille)  ce  modèle 
d'Arrêt,  parodie  excellente  où  le  ridicule  et  l'absurde 
ressortent  à  chaque  ligne.  En  présence  d'un  tel  Arrêt 
burlesque  qu'on  ne  manqua  pas  de  faire  circuler  dans 
le  quartier  latin,  il  n'y  avait  plus  espoir  pour  la  Faculté 
que  d'en  obtenir  un,  un  peu  moins  burlesque,  mais 
qui  ferait  toujours  ressouvenir  de  l'autre  *.  Le  docteur 

1.  t  Arrêt  burlesque,  donné  en  la  Grand'Chambre  du  Parnasse  en  faveur  des 
maîtret-ès-arts,  médecins  et  professeurs  de  rUniversité  de  Slagire,  etc.,  etc. 

t  Vu  par  la  Cour,  la  Requête  présentée  par  les  Régents,  mattres-ès-arls,  doc- 
teurs et  professeurs  de  l'Université,  tant  en  leurs  noms  que  comme  tuteurs  et 
défenseurs  de  la  doctrine  de  maître  (nom  de  baptême  en  blanc)  Aristote,  ancien 
professeur  royal  en  grec  dans  le  collège  du  Lycée,  et  précepteur  du  feu  roi  de 
querelleuse  mémoire  Alexandre  dit  le  Grand,  acquéreur  de  l'Asie,  Europe, 
Afrique  et  autres  lieux  ;  contenant  que  depuis  quelques  années  une  mconiMM, 
nommée  la  Bauon,  aurait  entrepris  d'entrer  par  force  dans  les  écoles  de  ladite 
Université,  et  pour  cet  effet,  à  l'aide  de  certains  quidams  factieux  prenant  lei 
surnoms  de  Gassendistes,  Cartésiens,  etc.,  etc.  » 
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Morel  et  ses  collègues  se  sentirent  décODcertës  et  dé- 
boutes à  ravance  du  côté  du  Parlement,  et  ils  se  tour- 
nèrent ailleurs.  On  a  de  cet  Arrêt  burlesque  des  ver- 
sions un  peu  diverses  et  qui  trahissent  plus  d'une 
main.  C'est  une  de  ces  pièces,  en  effet,  dont  le  canevas 
est  élastique  et  où  chacun  peut  ajouter  son  mot.  Jd 
me  représente  Boileau  lui-môme  le  lisant  avec  ces  tons 
et  ce  jeu  de  scène  où  il  excellait,  dans  le  salon  du  Pre- 
mier Président,  et,  au  milieu  des  éclats  de  rire,  ses  au- 
diteurs proposant  des  additions  ou  des  variantes  dont 
parfois,  en  bon  et  fidèle  greffier,  il  tient  note  et  qu'il 
enregistre. 

En  ces  années,  le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  était 
en  train  de  paraître,  et  Boileau  en  prit  occasion  d'a- 
dresser à  Ârnauld  sa  troisième  Épttre.  C'est  celle  sur 
la  mauvaise  Honte  ;  elle  porte  la  date  de  1673  et,  par 
conséquent,  est  postérieure  de  quelques  années  à  la  pre- 
mière rencontre  d'Arnauld  et  de  Boileau.  Les  Jésuites 
qui  ont  houspillé  Boileau  à  la  fin  de  sa  vie,  et  qui  ont 
fait  saigner  à  coups  d'épingle  le  vieux  lion  désarmé, 
allaient  jusqu'à  raconter  sous  main  que  cette  troisième 
Épître  était  destinée  d'abord  à  leur  Père  Ferrier,  con- 
fesseur du  Roi,  homme  d  esprit  et  que  Boileau  voyait 
souvent,  mais  que,  le  Père  Ferrier  étant  mort  avant 
l'impression,  la  dédicace  passa  à  Ârnauld.  En  ce  cas, 
Boileau  aurait  refait  sa  pièce,  car  elle  est,  pour  les  trois 
quarts,  appropriée  au  seul  Arnauld.  L'historiette  est 
peu  probable  *.  Cette  Épître,  quelque  bonne  volonté 

1.  Ce  qui  est  probable,  c'est  tout  simplement  que  Bolleaa  avait  exprimé  le 
désir  de  dédier  une  de  ses  Épitres  au  Père  Ferrier,  qui  lui  faisait  beaucoup 
d'accueil  et  «  qui  joignait  les  mains  d'aise  toutes  les  fois  qu'il  le  voyait.  >  Boi- 
leau, droit  et  adroit,  ne  haïssait  pas  d'être  bien  avec  le  Confesseur.  Il  fut  très- 
bien  depuia  avec  le  Père  de  La  Chaise,  et  dans  une  lettre  à  Arnauld  il  trouve 
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que  nous  y  mettions,  ne  peut  nous  paraître  forte  de 
philosophie  et  de  pensée,  mais  elle  reste  marquée  de 
beaux  vers.  Elle  n'est  pas  des  meilleures  de  Boileau, 
elle  n'est  pas  des  pires.  Le  poëte  y  veut  soutenir  que  la 
mauvaise  honte  est  la  cause  de  tous  les  maux,  de  tous 
les  vices,  de  tous  les  crimes  :  à  la  bonne  heure  I  C'est 
ainsi  que,  plus  tard,  il  s'en  prit  à  Véquivoque  comme  à 
la  peste  universelle.  Mais  on  ne  doit  considérer  l'idée 
que  comme  un  thème  propre  à  enchâsser  et  encadrer 
deux  ou  trois  petits  tableaux,  un  moyen  de  faire  passer 
devant  le  poëte  quelques  images  et  développements 
qui  prêtent  aux  beaux  vers  :  souvent  l'idée  générale 
n'est  pas  autre  chose  chez  Boileau.  Molière  et  La  Fon- 
taine prennent  l'homme  et  la  nature  humaine  par  des 
ouvertures  bien  autrement  larges  et  franches,  vérita- 
blement par  le  flanc  et  par  les  entrailles  ;  non  point 
Boileau.  Ainsi,  moyennant  cette  idée,  telle  quelle,  de 
la  mauvaise  honte,  il  va  commencer  par  un  éloge  d'Âr* 
nauld  et  de  la  Perpétuité  aux  dépens  de  Claude  : 

Oui,  sans  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude, 
Arnauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux. 
Si  toujours  danâ  leur  âme  une  pudeur  rebelle. 
Près  d'embrasser  TÉglise,  au  prêche  les  rappelle? 
Non,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper  ; 
Mais  un  démon  l'arrête,  et,  quand  ta  voix  Tattire, 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire?... 

Claude  avait  plus  d'esprit  et  de  conscience  qu'on  ne  lui 


moyen  de  marquer  son  sentiment  de  respect  pour  ce  Père,  de  même  qu'il  main- 
tenait son  franc-parier  en  faveur  d'Arnauld  devant  les  Jésuites.  Boileau,  c'est 
l'ami  indépendant. 
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en  suppose  là.  Ce  livre  de  la  Perpétuité  ëtait  moins  con- 
iraincaDt  et  plus  choquant  pour  lui  et  pour  les  siens 
que  Boileau  ne  se  Timagine.  Le  poëte  continue  d'in- 
Tectiyer  la  mauvaise  honte  : 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien, 

M'en  doutons  point,  Arnauld,  c'est  la  bonté  du  bien. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 

Tout  cela  est  assez  pauvre  de  philosophie  et  de  raison, 
il  en  faut  convenir  :  cette  mauvaise  honte,  cet  affreux 
^  des  mortels,  n'est  aux  mains  de  Boileau  qu'un  (il 
très-fragile  et  assez  court  avec  lequel  il  tâche  de  che- 
miner jusqu'au  bout  de  son  Ëpttre  de  quatre-vingt- 
dix-huit  vers,  et  d'en  nouer  tant  bien  que  mal,  et  plus 
subtilement  que  solidement,  les  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux. Car  Boileau  procède  volontiers  par  morceaux, 
par  couplets;  cela  est  sensible  à  la  lecture.  11  est  un 
poète  de  verve,  mais  d'une  verve  courte  et  saccadée, 
^on  continue.  On  distingue  les  pauses.  Les  transitions 
'îii  coûtaient  beaucoup.  11  ne  rejoint  pas  toujours  très- 
exactement  ces  morceaux  successifs  ni  par  d'assez  ha- 
lles soudures.  —  Mais  voici  de  beaux  vers,  ce  qu'il 
cherchait  avant  tout  : 

Misérables  jouets  de  notre  vanité^ 

Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 

A  quoi  bon  y  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle. 

Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule? 

Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés. 

Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés  : 

Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 

Qu'avez-vous?  —  Je  n'ai  rien. — Mais  .. —  Je  n*ai  rien,  vous dis-Je, 

Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené  ; 
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Et  U  ûèTre,  demain  m  rendant  la  plot  forte, 
Un  bénitier  aux  pieds,  ?a  retendre  à  la  porte. 
Prévenons  sagement  un  si  Juste  malhenr  : 
Le  Jour  fatal  est  proche,  et  Tient  comme  nn  Tolenr  ; 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  Ciel  nous  abandonne. 
Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  donne. 
Hàtons-nous;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  : 
Le  moment  où  Je  parle  est  déjà  loin  de  mol. 

L'auteur,  qui  se  levait  fort  tard^  très-peu  janséniste  en 
ce  point,  était  au  lit  quand  il  récita  pour  la  première 
fois  son  Épitre  à  Ârnauld  qui  Tétait  venu  voir  un  peo 
matin.  Il  disait  à  merveille,  et  quand  il  en  fut  à  ce  vers^ 
Le  moment  où  je  par  le...  y  il  le  récita  d'un  ton  si  léger 
et  si  rapide,  qu'ÂrnauId  transporté,  et  assez  neuf  à  Tef- 
fet  des  beaux  vers  français,  se  leva  brusquement  de 
son  siège,  et  Gt  deux  ou  trois  tours  de  chambre  comme 
pour  suivre  ce  moment  qui  fuyait. 

Le  but  principal  de  TÉpître,  c'est  quinze  ou  vingt 
vers  comme  ceux-là  ;  la  mauvaise  honte,  encore  une  fois, 
n'est  que  la  machine. 

U  y  revient  pour  retrouver  une  nouvelle  occasion  ^ 
et  un  nouveau  train  de  beaux  vers  : 

Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie. 
Oui,  c^est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux. 
Le  Jour  que,  d*un  faux  bien  sottement  amoureux, 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture, 
Au  démon,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 

(C'est  cependant  pousser  bien  loin  le  respect  humain 
que  de  le  voir  jusque  dans  la  complaisance  d'Adam 
pour  sa  femme,  au  sein  de  ce  Paradis  terrestre  où  ils 
étaient  sans  témoins.) 

Hélas  1  avant  ce  Jour  qui  perdit  ses  nerenx, 
Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  vœux. 
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U  faim  ïïQx  animanx  ne  faisait  point  la  gnem  ; 
Le  blé,  poar  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  tnrre, 
N*attendait  point  qo'un  bœof,  pressé  de  raiguillon. 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon... 

ilà  la  contre-partie  du  vers  léger  de  tout  à  l'heure, 
i  ne  nous  dit  pas  si,  à  ce  traînant  passage,  Arnauld 
oarae  surchargé  se  renfonça  dans  son  fauteuil,  ou  s'il 
Uit  lentement  la  mesure.  Ces  deux  vers  une  fois 
«portés  (qui  sont  les  deux  points  extrêmes  du  tableau, 
point  clair  et  le  point  sombre),  Boileau  tenait  son 
faire,  il  avait  touché  son  but  ;  il  ne  s'agissait  plus  que 
'finir  décemment  et  sans  trop  de  chute.  La  fin,  qui 
ipplique  à  lui-même,  est  assez  ingénieuse,  et  d'une 
niilité  d'homme  du  monde  qui  se  confesse  devant 
nauld  : 

Moi-même,  Arnauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 
Plus  qu^aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu. 
En  vain  j*arme  contre  elle  une  faible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  pied  timide  et  sors  en  m*agitant. 
Que  Vautre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant... 

sors  en  m  agitant^  ce  dernier  hémistiche  était,  à  ce 
'il  paraît,  difficile  à  trouver.  J'arrache  un  pied  ii- 
de;...  il  fallait  finir,  faire  tomber  ce  pied  d'accord 
ec  la  rime.  Boileau  consulta  Racine  qui  n'en  vint 
3  à  bout;  mais  quand  Racine,  revint  le  lendemain, 
ileau  lui  cria  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut  :  Et  sors  en 
agitant;  il  s'était  tiré  du  mauvais  pas  poétique,  du 
non  prosaïque  qui  ne  Tembarrassait  certes  pas  moins 
16  l'autre  limon.  Nous  tenons  par  cette  seule  Ëpîlre 
en  des  secrets  du  métier. 
Boileau,  pourtant;  avait  fait  mieux  quelquefois.  Il 
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avait  donné,  Tannée  précédente^  son  admirable  ÉpUre 
au  Roi  sur  le  passage  du  Rhin.  L'adresse,  Tagrément, 
Fesprit,  la  poésie,  concourent  dans  cette  pièce.  Il  devait 
donner  peu  après  la  riante  Épttre  à  M.  de  Lamoignon^ 
et  surtout  son  Épitre  à  Racine  au  lendemain  de  PKèdrtf 
dans  laquelle  il  s'élève  à  toute  Témotion  et  à  toutes 
l'éloquence  dont  est  capable  la  poésie  du  critique. 

Les  premiers  chants  du  Lutrin,  qui  datent  de  ces 
années,  sont  tout  égayés  des  souvenirs  de  Pascal  et  de 
Port-Royal. 

L'influence  de  Pascal  sur  Boileau,  on  l'a  déjà  indiqué, 
fut  grande,  plus  grande  qu'on  ne  saurait  l'exprimer. 
Voltaire  a  dit  :  «  Pascal  le  premier  des  satiriques  fran- 
çais, car  Despréaux  ne  fut  que  le  second.  »  Despréaux 
n'a  cessé  de  se  conduire  comme  s'il  reconnaissait  de 
tout  point  cette  vérité.  C'est  Pascal  surtout  qu'il  a  en 
vue  pour  son  idéal  de  perfection .  11  n'est  personne  qui  ait 
senti  plus  que  lui  les  Provinciales j  ni  qui  y  fût  peut-être 
plus  préparé  par  la  nature  et  par  l'éducation  :  chrétien 
gallican,  un  peu  janséniste  mais  pas  trop  sombre,  voisin 
de  la  Sainte-Chapelle,  ami  d'Arnauld  et  de  Lamoignon, 
homme  de  ces  quartiers  au  propre  et  au  moral,  il  était, 
en  les  lisant  et  les  relisant  sans  cesse,  dans  toutes  les 
conditions  pour  tout  en  goûter,  tout  en  admirer.  Ce  n'est 
pas  seulement  au  sens  littéraire  qu'il  procède  de  Pascal, 
c'est  encore  pour  l'ensemble  des  maximes  et  pour  les 
idées.  Sans  tremper  au  dogme  théologique  jamais  bien 
avant  (et  il  ne  laissa  pas  d'y  entrer  à  quelque  degré), 
Boileau  est  en  plein  dans  le  même  courant  moral.  On 
peutdire  qu'il  est  né,  moralement  aussi,  des  Provinciales. 
C'est  un  chrétien  de  cette  roche.  Ce  fonds  de  jugement, 
d'indignation,  de  plaisanterie  des  Petites  Lettres,  va 
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composer  insensiblement  toute  une  part  essentielle  et 
croissante  de  son  propre  fonds  à  lui.  Dans  les  œuvres 
de  sa  belle  maturité,  cela  se  dissimule  encore  ;  il  y  a 
plus  de  variété,  de  richesse,  une  fertilité  qui  se  recou- 
vre et  s'orne  par  d'autres  acquisitions.  Pourtant  déjà 
dans  le  Lutrin,  indépendamment  de  tous  ces  noms  anti- 
jansénistes (Bauny,  Âbély,  Raconis)  qu'il  y  enchâsse  et 
à  qui  il  s'en  prend  désormais  autant  et  plus  qu'aux  mé- 
chants poètes,  combien  on  retrouve  à  chaque  pas  la 
raillerie  du  relâchement,  de  l'accommodement  en  dé- 
votion, du  casuisme!  Nous  nous  souvenons  d'Alain  ^ 
Boileau,  dans  le  Lutririy  n'a  pas  fait  plus  souvent  allu- 
sion directe  à  la  querelle  janséniste  et  aux  combats 
livrés  pour  et  contre  les  cinq  Propositions,  de  peur  de 
paraître  rompre  la  Paix  de  l'Église  ;  mais  il  y  songeait 
à  coup  sûr  autant  qu'à  aucun  autre  exploit  de  la  Dis- 
corde. Le  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  y  qui  conclut  les 
Provinciales,  aurait  pu  servir  d'épigraphe  à  son  poëme; 
et  l'histoire  du  Lutrin  devait  marcher  de  front,  dans 
son  esprit,  à  côté  de  celle  du  capuchon  et  du  pain  des 
Cordeliers  que  raconte  si  bien  la  première  Imaginaire. 
Non  que  je  veuille  faire  de  ce  joli  et  gai  poème  du 
Lutrin,  qui  a  cinq  chants  tout  entiers  délicieux,  une 
œuvre  plus  janséniste  qu'elle  ne  Test.  Je  n'ai  garde 
d'oublier  l'occasion  première  qui  le  fît  nattre,  et  com- 
ment l'inspiration  badine  a  soudainement  jailli  d'un 
mot  jeté  presque  au  hasard.  Racontant  un  jour  le  sin- 
gulier arbitrage  qui  lui  avait  été  déféré  par  ses  voisins 
de  la  Sainte-Chapelle,  le  premier  président  Lamoignon 
avait  dit  en  riant  à  Boileau  :  «  Voilà  un  sujet  de  poème.  » 
—  a  11  ne  faut  jamais  déKer  un  fou ,  »  avait  répondu 

].  Tome  m,  page  48. 
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ceIui«oi|  et  il  Be  mit  en  devoir  de  tenir  la  gageure. 
Gomme  poète,  il  s'y  est  complu  et  surpassé.  II  eut  soin 
de  travestir  les  masques.  On  a  pu  toutefois  y  relever 
nombre  de  malices  à  Tadresse  de  gens  d'Église  plus  on 
moins  connus,  et  qui  n'étaient  pas  des  amis  de  ses  amis. 
Évidemment  la  palette  morale  est  empruntée  au  ton 
des  plus  légères  des  Provinciales.  Ce  sont  des  scènes  de 
la  dévotion  aisée  en  comédie  et  en  action  * . 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  dernières  productions 
que  l'influence  morale  de  Port-Royal  sur  Boileau  se 
déclare,  je  dirai  même,  se  démasque  de  plus  en  plus. 
Son  fonds  d'idées  et  de  plaisanteries,  qui  n'est  pas 
inépuisable  et  qui  ne  s'est  pas  renouvelé ,  se  montre 
&  nu,  n'étant  plus  recouvert  par  aucune  fleur  d'enjoue- 
ment accessoire. 

Ses  derniers  ouvrages  sont  la  Satire  X  contre  les 
Femmes  (1 693),  ses  trois  Épttres  X,  XI  et  XII,  à  ses  Vers^ 
à  Antoine  et  sur  Y  Amour  de  Dieu  (1 695),  la  Satire  XI  à 
Valîncour  sur  Y  Honneur  (1698),  la  Satire  XII  sur 
YÊquivoque  (1705). 

Sa  X®  Satire ,  composée  vers  le  temps  de  TOde  sur 

1.  Let  JéBuitei  de  TréTonx  n*0Bt  pu  été  les  dernton  de  leur  Société  à  fUre  à 
fioileaa  la  guerre  poar  ses  partialilée  envers  Port-Royal  :  j'ai  sous  les  yeax  une 
Dissertation  curieuse,  intitulée  le  Lutrin^  par  le  Père  Arsène  Cahours  (1857); 
c*eil  tout  un  travail  sur  les  héros  et  sur  le  plan  du  Lutrin,  du  point  de  Tue  de  la 
Sainte-Chapelle.  L'érudit  et  studieux  Jésuite  a  pris  à  lâche  de  dévoiler  toutes 
les  roses,  toutes  les  malices  de  Boileau,  tous  les  endroits  où  le  jaménisme  du 
poil»  nwntn  le  boui  de  l'oreille.  Mais  il  ne  faudrait  point  aller  Jusqu'à  tuppoetr 
qu'il  y  eut,  de  sa  part,  ni  un  plan  de  Tengeanco  concertée,  ni  des  rancunes. 
Boileau  était,  avant  tout,  un  poète,  non  pas  un  homme  de  parti,  et  le  Père 
Cahoyrs,  qui  s*est  montré  si  iudalgent  pour  nous-même  et  qui  est  de  la  familte 
de  Bourdaloue,  ne  saurait  avoir  oublié  que  c'est  de  Bourdaloue  que  Boileau  a 
dit  en  des  Ten  si  honorables  pour  tous  deux  : 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bitBTdllaoce* 
Enfin,  après  Arnauld,  ce  fut  l'illustre  en  France 
Que  j*admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 
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Manmr,  et  par  laquelle,  après  quelques  anuëes  d'inter- 
ruption et  de  silence,  il  fit  sa  rentrée  en  poësie,  cette 
Satire  que  plus  de  la  moitié  du  inonde  trouve  à  bon 
Iroit  désagréable,  mais  qui  nous  paraît  tout  étince- 
ante  encore  de  talent,  fut  une  des  joies  suprêmes  d' Ar- 
nauld,  qui  la  reçut  dans  les  derniers  mois  de  sa  yie. 
L*éloge  du  prédicateur  Des  Mares,  Téclatant  hommage 
rendu  à  l'éducation  de  Port-Royal  : 

L'épouse  que  ta  prends,  sans  tache  en  sa  condaite, 
Anx  vertus,  m*a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  instruite, 
Aaz  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs  *  ; 

Tanalbème  lancé  contre  TOpéra  et  contre  les  romans, 
allèrent  au  cœur  de  Tintègre  vieillard,  et  le  transportè- 
rent ;  il  y  voyait  presque  un  modèle  de  satire  chrétienne. 
Bayle  aussi  l'estimait  le  chef-d'œuvre  de  Boileau;  mais 
Bayle  pense  et  parle  un  peu  des  femmes  comme  Jansé- 
nius  en  écrivait  à  Saint-Cyran,  comme  l'antiquaire  de 
Walter  Scott  pense  de  l'espèce-femme  (Womankind). 
Sans  en  revenir  jusqu'au  fade  Demoustier  en  adoration 
et  idolâtrie  pour  les  femmes,  sans  aller  jusqu'à  s'écrier 
avec  le  dithyrambique  Diderot  que,  pour  écrire  sur  elles, 
d  faut  tremper  sa  plume  dans  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel  et  jeter  sur  son  papier  la  poussière  des  ailes  du 
(lapillon,  on  peut  dire  que  la  Satire  des  Femmes  de 
IBoileau  est  bien  l'œuvre  d'un  célibataire  valétudinaire, 
orphelin  en  naissant,  à  qui  jamais  sa  mère  n'avait  souri 

1.  IToabHoM  pas  que  Sain^-Gyr  et  la  patronne  de  Salni-€jrr  sont  loués  tout 
%a5lit 

Mais  eût-elle  tucé  la  raiaon  dani  Saint-Cyr... 
J*ea  laii  use,  chérie  et  du  inonde  et  de  Dieu.... 

MieiQ  art  plein  de  ees  doubles  hommages;  e*est  encore  moins  une  préean- 
ttoo  qu'il  prend  qu'une  Justice  qu*il  rend  :  c'est  adresse  et  Justice. 
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et  que  personne  n'avait  dédommagé,  depuis,  de  ces  te 
dresses  absentes  d'une  mère.  Cette  Satire  trouva  d  ^s 
désapprobateurs  même  parmi  les  chrétiens,  et  Bossue/ 
l'estimait  beaucoup  moins  irréprochable  et  moins  éd/- 
fiante  que  ne  le  faisait  Arnauld  ^ .  Elle  déplut  par  plus 
d'une  raison  aussi  à  Perrault,  excellent  père  de  famille, 
et  qui  s'y  voyait  d'ailleurs  maltraité  pour  son  poëme  de 
Saint  Paulin  et  pour  ses  opinions  sur  les  Anciens  ;  il  y 
fit  une  réponse  en  vers  avec  préface.  11  envoya  son 
ouvrage  à  Arnauld,  qui  lui  répondit  par  une  longue 
Lettre  toute  en  faveur  de  Boileau  et  de  sa  Satire.  C'est 
cette  Lettre  d' Arnauld  qui  courut,  et  que  Boileau 
appelait  avec  orgueil  son  Apologie.  Arnauld  jugeait  des 
femmes  comme  Boileau,  et  moins  finement  que  nous 
ne  l'avons  vu  faire  à  Nicole  :  Du  Guet  certes,  tout  aussi 
chrétien,  eût  été  d'un  plus  délicat  avis.  La  Lettre  d'Ar- 
nauld  est  lourde,  assommante  ;  il  écrase  les  romans, 
l'Opéra ,  la  Comédie ,  que  Perrault  ne  condamnait  pas 
à  son  gré  ;  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  cette  Disserta- 
tion critique,  où  rien  n'est  omis,  marque  une  grande 
vigueur  dans  un  homme  de  82  ans.  Les  dernières 
lettres  écrites  par  Arnauld  sont  toutes  pleines  de  cette 
afiPaire  de  Boileau  et  de  Perrault,  et  du  désir  qu'il  avait 
de  les  réconcilier.  Le  médecin  Dodart  lui  écrivait  de 
Paris,  à  la  date  du  6  août  (1694)  :  «  M.  Racine  me  dit 
avant-hier  qu'il  avait  fait  la  paix  entre  nos  deux  amis. 

1.  «  Les  poètes  et  les  bcaax-esprits  chrétiens  prennent  le  même  esprit  (que 
les  Païens)  :  la  religion  n'entre  non  plus  dans  le  dessein  et  dans  la  eomposlilois 
de  leurs  ouvrages  que  dans  ceux  des  Païens.  Celui-là  s'est  mis  dans  Tesprit  de 
blâmer  les  femmes  ;  il  ne  se  met  point  en  peine  s'il  condamne  le  mariage,  et 
s'il  en  éloigne  ceux  à  qui  il  a  été  donné  comme  un  remède  ;  pourvu  qu*a?ee 
de  beaux  vers  il  sacrifie  la  pudeur  des  femmes  à  son  humeur  satirique,  el 
qu'il  fasse  de  belles  peintures  d'actions  bien  souvent  très-laides,  il  est  oootent.  * 
(Bossuet,  Traité  de  la  Concupiscencef  chap.  xviii.) 
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Dieu  soit  loué  I  Je  tâcherai  d'en  témoigner  ma  joie  à 
M.  Perrault  aujourd'hui.  »  Deux  jours  après,  Âruauld 
était  mort,  avant  de  recevoir  cette  nouvelle  qui  l'aurait 
satisfait  dans  un  de  ses  derniers  désirs. 

On  conçoit  maintenant  toute  la  joie  de  Boileau  de  se 
sentir  épaulé,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins, 
par  un  si  puissant  et  illustre  auxiliaire,  et  il  a  exprimé 
cette  joie  en  vers  et  en  prose.  11  remercia  tout  d'abord 
Aruauld  de  son  intervention  amicale  par  une  très- 
spirituelle  lettre,  où  la  verve  et  l'humeur  de  l'homme 
éclatent  vivement  (juin  1 694)  : 

c  Je  ne  saorais ,  Monsieur,  assez  vous  témoigner  ma  reconnaissance  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  vouloir  bien  permettre  qu*on  me  montrât  la 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  sur  ma  dernière  Satire.  Je  n'ai 
Jamais  rien  lu  qui  m'ait  fait  un  si  grand  plaisir  ;  et,  quelques  injures  que  ce 
galant  bomme  m*ait  dites,  Je  ne  saurais  plus  lui  en  vouloir  de  mal,  puis- 
qu'elles m'ont  attiré  une  si  honorable  Apologie.  Jamais  cause  ne  fut  si  bien 
défendue  que  ta  mienne.  Tout  m'a  charmé,  ravi,  édifié  dans  votre  lettre  ; 
mais  ce  qui  m'y  a  touché  davantage,  c'est  cette  confiance  si  bien  fondée 
avec  laquelle  vous  y  déclarez  que  vous  me  croyez  sincèrement  votre  ami. 
N'en  doutez  point^  Monsieur»  Je  le  suis;  et  c'est  une  qualité  dont  Je  me 
glorifie  tous  les  Jours  en  présence  de  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y  a  des 
Jésuites  qui  me  font  l'honneur  de  m*estimer,  et  que  J'estime  et  honore 
aussi  beaucoup  :  ils  me  viennent  voir  dans  ma  sulitude  d'Auteuil,  et  ils  y 
séjournent  même  quelquefois;  Je  les  reçois  du  mieux  que  Je  puis;  mais  la 
première  convention  que  Je  fais  avec  eux,  c'est  qu'il  me  sera  permis  dans 
nos  entretiens  de  vous  louer  à  outrance.  J'abuse  souvent  de  cette  permis- 
sion,  et  l'écho  des  murailles  de  mon  Jardin  a  retenti  plus  d'une  fols  de  nos 
contestations  sur  votre  sujet.  La  vérité  est  pourtant  qu'ils  tombent  sans 
peine  d'accord  de  la  grandeur  de  votre  génie  et  de  l'étendue  de  vos  con- 
naissances; mais  je  leur  soutiens,  moi,  que  ce  sont  U  vos  moindres  qua- 
lités, et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  en  vous,  c'est  la  droiture  de  votre 
esprit,  la  candeur  de  votre  âme  et  la  pureté  de  vos  Intentions.  C'est  alors 
que  se  font  les  grands  cris  ;  car  Je  ne  démords  point  sur  cet  article ,  non 
plus  que  sur  celui  des  Lettres  au  Provincial,  que,  sans  examiner  qui  des 
deux  partis  au  fond  a  droit  ou  tort,  Je  leur  vante  toujours  comme  le  plus 
parfait  ouvrage  de  prose  qui  soit  en  notre  langue.  Nous  en  venons  quelque- 
fois à  des  paroles  assez  aigres.  A  la  fin,  néanmoins,  tout  se  tourne  en  plai- 
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lanttrie  :  Ridendo  dkere  verum  quid  vetat  ?  oa  quand  Je  lis  vois  trt f 
fâchés,  Je  me  jette  sur  les  louanges  du  Révérend  Père  de  La  Chaise,  que  Je 
rérère  de  honne  fol,  et  à  qui  j'ai  en  effet  tout  récemment  encore  nne  très- 
grande  obligatian»  etc.  <•  » 

Dans  son  Épître  X  qui  est  de  Tannée  suivante,  par- 
lant à  ses  Vers,  et  comme  étalant  leur  suprême  triom- 
phe^ Boileau  s'écriait  : 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant, 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d*écrivains  de  V école  d'Ignace 
Étant,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré  ^, 
Ce  Docteur  toutefois,  si  craint,  si  révéré, 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l*énergle, 
Arnauld,  le  grand  Arnauld,  fit  mon  Apologie. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  renoncer, 
Courez,  en  lettres  d'or,  de  ce  pas  vous  placer... 

Les  infirmités  de  Boileau  ne  lui  permettaient  plus  de 
paraître  que  rarement  à  la  Cour.  Ce  fut  Racine  qui  lut 
au  roi  les  trois  dernières  Ëpîtres  de  son  ami  :  son  fils 
nous  raconte  que  quand  il  en  fut  à  ce  vers,  Arnauld, 
le  grand  Arnauld  y  etc.,  le  doux  lecteur  marqua  coura- 
geusement le  ton  et  que  Louis  XIV  le  prit  bien. 

Boileau  était  encore  tout  plein  de  sa  reconnaissance, 
quand  il  composa  celte  vigoureuse  Ëpitaphe  pour  le 
corps  d'Ârnauld  obscurément  enterré  à  Bruxelles  dans 
Téglise  d*un  faubourg,  tandis  que  Santeul  cëlëbnitt 
son  cœur  revenu  à  Port-Royal  des  Champs  : 


1.  On  remarquera,  au  milieu  des  louanges  à  outrance  pour  Arnauld,  le  trèa- 
habile  mélange  de  jésuites  qui  y  intervient,  et  la  neutralité  qui  y  est  professée 
sur  le  fond  des  matières  des  Provinciales,  Boileau  se  fait  plus  neutre  qu'il  ne 
rest  ;  mais  sa  lettre  peut  courir,  et  il  est  prudent. 

2.  Toujours  un  mélange  de  Jésuites,  par  maniera  de  eorrecUf  à  son  jansé- 
nlsiBe. 
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Au  ple4  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Git  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière^ 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ; 
Amauld,  qui,  sur  la  Grftce  Instruit  par  iésufrOirift» 
Combattant  pour  l'Église,  a,  dans  TËglise  même, 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'Esprit  divin, 
Il  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  Ta  vu  rebuté. 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale, 
Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos, 
Si  Dieu  lui-même,  ici,  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avait  caché  les  os. 

Un  sentiment,  un  souffle  de  poursuite  acharnée  et  de 
fatigue  invincible  respire  (anhelai)  dans  ces  derniers 
vers.  L'Ëpitaphe  d'ailleurs  pouvait  être  d'autant  plus 
vigoureuse  et  hardie  que  Boileau  la  tint  secrète. 
Dans  cette  Épitre  X,  il  dit  de  lui-même  : 

Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

C'est  tout  à  fait  son  rôle  près  de  Port-Royal  et  des 
Jansénistes;  il  est  par  excellence  VAmi  ^ . 

Les  trois  Ëpîtres  X,  XI  et  XII,  sont,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  tout  à  fait  dignes  de  Boileau  ;  la  Xl^  à  son  Jardinier ^ 
charmante  de  détails,  renferme  quelques-uns  des  vers 
les  plus  artistement  frappés  du  poëte,  et  qui  lui  ont 
valu  le  suffrage  de  Le  Brun,  Tami  d'André  Chénier. 
Mais  la  XU*^  Épître  à  l'abbé  Renaudot  sur  V Amour  de 
Dieu  est  une  dépendance  directe  de  la  X'  Provinciale 
et  nous  intéresse  particulièrement.  Cet  amour  de  Dieu 

1.  «  11  faut  aussi  que  vous  sachiez  que,  parmi  les  gens  du  monde,  nous  n'avons 
pointde  meilleursamis  que  lui  et  ion  compagnon  M.  Racine.  »  (JLettre  deM .  Ar- 
nauld  à  M.  Du  Yaucel,  19  mars  1694.) 
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était  une  des  sources  sincères  et  vraies  de  Tinspiration 
de  Despréaux.  Au  chant  YP  du  Lutrin,  il  avait  mis  ces 
vers  dans  la  bouche  de  la  Piété  qui  se  plaint  à  Thémis 
du  relâchement  des  derniers  siècles  : 

Une  servile  pear  tint  lieu  de  charité  ; 

Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté... 

C'était  un  article  sur  lequel  il  n'entendait  pas  raillerie, 
même  en  conversation.  On  sait  la  brusque  et  amusante 
scène  du  dtner  chez  M.  de  Lamoignon,  racontée  à  ra- 
vir par  madame  de  Sévigné  ;  si  connue  qu'elle  soit,  il 
n'est  pas  possible  de  l'omettre  dans  un  chapitre  sur 
le  jansénisme  de  Boileau.  Le  soir  approche,  les  ombres 
descendent;  donnons-nous  cette  lumière  : 

c  A  propos  de  Corbinelli,  il  m*écrivit  l'autre  Jour  un  fort  Joli  billet  ;  il 
me  rendait  compte  d'une  conversation  et  d'un  diner  chez  M.  de  Lamoignon  : 
les  acteurs  étaient  les  maîtres  du  logis^  M.  de  Troyes,  M.  de  Toulon,  le  Père 
Bourdaloue,  son  compagnon,  Despréaux  et  Corbinelli.  On  parla  des  ouvrages 
des  Anciens  et  des  Modernes  ;  Despréaux  soutint  les  Anciens  à  la  réserve 
d*un  seul  moderne  *,  qui  surpassait ,  à  son  goût,  et  les  vieux  et  les  nou- 
veaux. Le  compagnon  du  Bourdaloue  »  qui  faisait  Tentendu  et  qui  s'était 
attaché  à  Despréaux  et  à  Corbinelli,  lui  demanda  quel  éUit  donc  ce  livre 
ai  distingué  dans  son  esprit?  Despréaux  ne  voulut  pas  le  nommer  ;  Corbinelli 
lui  dit  :  «  Monsieur,  Je  vous  conjure  de  me  le  dire,  afin  que  Je  le  lise  toute  la 
nuit.  »  Despréaux  lui  répondit  en  riant  :  «  Ah  !  Monsieur,  vous  l'avez  lu  plus 
d'une  fois 9  J'en  suis  assuré.  »  Le  Jésuite  reprend  avec  un  air  dédaigneux, 
un  cotai  riso  amaro ,  et  presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  mer- 
veilleux. Despréaux  lui  dit  :  «  Mon  Père ,  ne  me  pressez  point.  »  Le  Père 
continue.  Enfin,  Despréaux  le  prend  par  le  bras,  et,  le  serrant  bien  fort, 
lui  dit  :  c  Mon  Père,  vous  le  voulez;  eh  bien!  morbleu,  c'est  Pascal.  •  — 
«  Pascal,  dit  le  Père  tout  rouge,  tout  étonné,  Pascal  est  beau  autant  que  le 
faux  peut  l'être.  »—«  Le  faux^  reprit  Despréaux,  le  faux  !  sachez  qu'il  est  aussi 
vrai  qu'il  est  inimitable  ;  on  vient  de  le  traduire  en  trois  langues.  »  Le  Père 
répond  :  «  Il  n'en  est  pas  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échauffe,  et  criant  comme 
un  fou,:  «  Quoi,  mon  Père,  direz-vous  qu'un  des  vôtres  n^ait  pas  fait  im- 

1.  Voilà  Boiieau  tout  à  fait  d'accord  avec  Perrault  sur  un  point  de  la  fameuse 
dispute  :  Pascal  Ciisait  ce  mirade  avant  qu'Arnauld  Us  réconciliât. 
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>ciiiMr  dUM  un  de  set  llTres  qu'un  chrétien  n'est  pat  obligé  d^aimer  Dieu? 
Oaci-foas  dire  que  cela  est  faux?  » — «  Monsieur,  dit  le  Père  en  fureur»  il  faut 
distinguer.»  —  «  Distinguer,  dit  Despréaux, distinguer,  morbleu  !  distinguer, 
distinguer  si  nous  sommes  obligés  d*aimer  Dieu  !  »  et,  prenant  Corbinelll 
P^r  le  bras,  s'enfuit  au  bout  de  la  ehambre;  puis,  revenant  et  courant 
comme  un  forcené ,  il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher  du  Père,  s*en  alla 
rejoindre  la  compagnie  qui  était  demeurée  dans  la  salle  où  l'on  mange.  Ici 
finit  l'histoire,  le  rideau  tombe  :  Gorbinelli  me  promet  le  reste  dans  une 
^^oversation;  mais  moi  qui  suis  persuadée  que  vous  trouverez  cette  scène 
^uiii  plaisante  que  Je  l'ai  trouvée,  je  vous  l'écris,  et  je  crois  que  si  vous 
^  ^kn  avec  vos  bons  tons,  vous  en  serez  assez  contente  ^  • 

L'adorable  plume  que  madame  de  Sévigné,  et  que  la 
^oilà  bien,  la  rieuse^  la  railleuse,  la  naturelle  et  la 
^Wine  !  Je  sais  quelqu'un  qui  n'appelle  jamais  madame 
^^  Séyigné  que  la  divine  railleuse ^  et  La  Fontaine  que 
^  divin  négligent.  La  Fontaine  et  madame  de  Sévigné, 
^^  diX'Septième  siècle,  sont  les  deux  écrivains  qui  ont 
^^  plus  haut  degré  et  qui  communiquent  le  plus  aisé- 
^^ent  ces  deux  choses  involontaires,  la  joie  et  le  charme. 
''^'^.Maîs  puisque  nous  sommes  tenus  de  raisonner  là- 
dessus,  au  lieu  simplement  d'en  jouir  et  d'en  sourire, 
dirons  de  la  scène  du  dîner  cette  remarque,  que  s*il 
Coûtait  si  au  vif  les  Provinciales  par  le  côté  plaisant,  sa- 
^irique,  et  si  son  enjouement  dans  le  Lutrin  n'en  est 
l)ien  souvent  qu'un  souveuir,  Boileau  ne  les  sentait 
pas  moins  parle  côté  élevé,  profond,  par  la  foi  fervente 
et  sérieuse  du  chrétien.  L'Épttre  XIP  se  rapporte  à 
merveille  à  la  scène  racontée  par  madame  de  Sévigné, 
et  n'en  est  qu'une  traduction  infiniment  moins  badine, 
moins  variée,  mais  non  pas  moins  vive,  ni  à  certains 
égards  moins  frappante.  Qu'on  se  rappelle  le  morceau 
final,  la  prosopopée  du  Jugement  dernier,  qui  semble 

1.  Lettre  à  madame  de  Grignan,  du  15  janvier  1600. 
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inspirée  directemeot  de  Téloquente  péroraison  de  la 
X*  Provinciale;  qu'on  relise  cette  parole  ironique 
et  impossible  que  le  poète  ose  placer  par  supposition 
dans  la  bouche  de  Dieu,  — Dieu  damnant  et  repous- 
sant de  lui  ceux  qui  ont  voulu  qu'on  Taimât^  mais  au 
contraire  ouvrant  les  bras  à  ceux  qui  ont  délivré 
l'homme  de  Timportun  fardeau  d'aimer  son  Créateur:  := 
Venez,  mes  bien- aimés,  leur  dira-t-il, 

Entrez  au  Ciel,  venez,  comblés  de  mes  louanges. 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  Anges  ^ 

On  conçoit,  en  se  plaçant  au  cœur  du  dogme,  que  cettev 
Ëpître  \IV  enlevât  Bossuet,  qui  avait  trouvé  à  redira 
à  la  Satire  contre  les  Femmes.  11  y  a  un  billet  de  lui  à^ 
l'abbé  Renaudot  (1695),  où  on  lit  :  (c  Si  je  me  fuss^^ 
trouvé  ici ,  Monsieur,  quand  vous  m'avez  honoré  dc^ 


K  I!  partît  bien  que  Vidée  de  la  Proeopopée  était  Tonne  à  Boileaa  dans  une 
conversation  fort  animée  qu'il  avait  eue  avec  le  Père  Cheminais,  et  que  c'était, 
de  ce  qu'il  y  avait  dit  en  prose  que  le  poëte  s'était  inspiré  dans  ses  vers.  Mal- 
heureusement, nous  n'avons  pas  eu  une  madame  de  Sévigné  pour  nous  raeon-' 
ter  cette  seconde  scène;  on  n'en  a  qu'un  crayon  en  raccourci,  très-imparfait,  qui 
permet  toutefois  d'en  juger.  La  dispute  s'était  échauffée  sur  VAurition  et  la 
Comrition;  outré  à  la  fin,  poussé  à  bout  par  le  Père  Cheminais  qui  soutenait 
non-seulement  que  l'altrition  sans  l'amour  de  Dieu  sufllt  pour  ouvrir  le  Para- 
dis, mais  que  professer  le  contraire,  c'était  être  hérétique,  Boileau,  à  ce  mot,  se 
serait  écrié  :  «  C'en  est  donc  fait,  mon  Révérend  Père,  me  voilà  hérétique,  et 
par  conséquent  réprouvé  !  mais  attendons  le  Jugement  l'un  et  l'autre.  Jésus- 
Christ  me  dira,  selon  vous  :  Allez,  maudit  de  mon  Père,  vous  qui  avez  soutenu  que 
l'homme  était  obligé  de  l'aimor,  allez  prêcher  une  si  pernicieuse  morale  aux 
Démons,  vos  compagnons  de  supplice.  Quant  à  vous,  il  vous  dira  :  Venez,  mon 
bien-aimé,qui  avez  dégagé  l'homme  d*un  Joug  aussi  injuste  que  celui  d'aimer  son 
Créateur,  venez  désabuser  les  Anges  et  les  Saints  de  l'erreur  où  ils  ont  été  jus- 
qu'ici. »  Voilà  l'éloquente  boutade  assez  au  naturel,  et  telle  qu'elle  Jaillit  à  sa 
source  :  cela  ressemble  bien  au  Boileau  que  madame  de  Sévigné  nous  a  montré 
si  vivant  et  en  action.  On  ajoute  que  le  Père  Cheminais,  qui  Jusqu'à  cet  Instant 
de  la  dispute  avait  été  intarissable  de  bonnes  ou  de  mauvaises  raisons  et  n'a- 
vait pas  songé  à  ménager  sa  poitrine  qu'il  avait  fort  délicate,  resta  étourdi  du 
coup  et  sans  un  mot  de  réplique. 
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.  -t.  ^e^o«»»«^*^''^lr  entendre  de  la 
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IJne  lettre  de  Bod^^  ^"^^^''' Tent^ette 

faisait  alors  cette  Épttre'  .^,  ^V-' ^a  ^ésie  qui 
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Rurequ'i»   .    «évércnd  Pcre  ^i  ..»va\s  *»*  *«^ 

doctrine  que  le  ^«^  ie  w.  m  dvt  «i-e  J^^Ut  d^ 

\  «tendre  f  «Jî^'ét^nge.  «^  «'»«^;  J,u  «PPort*  •Jji„uo*V«»»  • 
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termes  betoeoop  plut  forts  que  ceux  de  mon  Ëpttre,  qoe»  pour  être  JosUitf 
il  faut  indispensablement  aimer  Dieu;  qu'enOn  J'arals  si  peu  songé  à  éeiW 
contre  les  Jésuites,  que  les  premiers  à  qui  J^avais  lu  mon  ouTrage,  c*était 
six  Jésuites  des  plus  célèbres...  J'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu  faftis 
eu  rhonneur  de  réciter  mon  ouvrage  à  monseigneur  rArcheTéque  de  Paris 
(M.  de  Noaiiles)  et  à  monseigneur  TÉvéque  de  Meaux  (Bossnet),  qnl  ea      j 
avaient  tous  deux  paru ,  pour  ainsi  dlre^  transportés;  qu'avec  tout  cela      ^ 
néanmoins,  si  Sa  Révérence  croyait  mon  ouvrage  périlleux.  Je  venais  pié- 
sentement  pour  le  lui  lire»  afin  qu'il  m'instruisit  de  mes  fautes.  Enfin,  Je 
lui  al  fait  le  même  compliment  que  Je  fis  à  monseigneur  rArchevéque  lors- 
que J'eus  rhonneur  de  le  lui  réciter,  qui  était  que  Je  ne  venais  pas  pour  être 
loué,  mais  pour  être  Jugé...  » 

Sur  cela,  il  se  met  à  réciter  et  si  bien,  si  agréable- 
ment, avec  tant  d'art  et  de  feu,  qu'il  ravit  son  audi- 
teur, A  un  endroit  il  a  eu  soin,  dit-il,  d'insérer  huit 
vers  que  Racine  n'approuvait  pas,  lesquels  vers  coix^ 
tredisent  un  peu  ou  du  moins  atténuent  le  dogme  ai^' 
gustinien,  et  parlent  de  Dieu  comme  voulant  sûremeci  ^ 
nous  sauver  tous  : 

Marchez,  courez  à  lui  ;  qui  le  cherche  le  trouve  *  ! 

Le  Père  de  La  Chaise ,  naturellement ,  est  ravi  de  ces 
vers,  et  les  lui  fait  redire  jusqu'à  trois  fois  :  «  Mais  je 
ne  saurais  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels  éclats 
de  rire,  il  a  entendu  la  prosopopée  de  la  fin.  »  Boileau 
gagne  donc  sa  cause,  il  sort  victorieusement  de  l'é- 
preuve, et  il  n'eut  jamais  plus  à  se  féliciter  qu'en  cette 
occasion  d'être  un  parfait  récitateur. 

Même  quand  Boileau  ne  la  récite  plus,  et  pourvu  que 
l'on  consente  à  se  reporter  comme  nous  le  faisons  au 


1.  Cette  addition  servait  de  passe-port  au  reste,  en  même  temps  qu'elle  était 
bien  dans  l'esprit  de  Boileau.  Tout  à  fait  d'accord  avec  ses  amis  sur  la  morale 
où  il  prenait  feu,  il  mordait  peu  au  dogme,  à  l'idée  de  la  Prédestination  abso- 
lue, et  son  bon  sens,  sa  part  de  ratUmaiwM  y  devait  trouver  en  elTet  de  la 
difficulté. 
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%er  de  ces  qoesUons  et  de  ces  querelles,  TËpitre  a 
eooorede  la  flamme. 

De  près  elle  avait  plus  d'un  à-propos,  et  Boileau  s'é- 
tait piqué  d'honneur,  même  à  Tégard  de  quelques-uns 
de  ses  amis,  en  la  composant.  Quelques  jansénistes 
QD  peu  outrés,  en  effet,  parmi  lesquels  on  cite  le  méde- 
cin Dodart,  avaient  paru  croire,  et  n'avaient  pas  été 
sans  se  dire  entre  eux  qu'Arnauld,  l'année  précédente, 
avait  fait  déroger  la  théologie,  en  la  commettant  ainsi 
à^s  une  querelle  de  poètes.  Là-dessus  Boileau  s'é- 
^t  mis  à  faire  ses  vers  sur  V Amour  de  Dieu,  pour 
P^uver  à  ces  messieurs  que  la  poésie  qu'ils  déni- 
8^aient  était  capable  des  plus  grands  sujets  et  des  plus 
^^nts. 

On  saitquantité  d'anecdotes  qui  ont  trait  à  cet  Amour 

^«  Dieu,  et  qui  en  attestent  le  succès  dans  le  monde 

^rave  où  vivait  l'auteur.  Ce  n'est  pas  dans  le  moment 

^^méme,  ce  n'est  qu'après  quelques  années  que  le  sujet 

^|[mrut  ingrat.  Boileau  ne  dut  jamais  se  douter  qu'il 

«'était  trompé  comme  poète,  à  voir  le  mouvement  que 

la  théologique  Épitre  excita  autour  de  lui  :  il  semblait 

que  sa  vogue  des  plus  beaux  jours  se  renouvelât. 

ce  M.  Daguesseau,  avocat-général,  est  prodigieux  en 
tout,  racontait  Boileau  ;  il  m'est  venu  voir,  je  lui  ai  ré- 
cité mes  vers  sur  V Amour  de  Dieu  :  il  en  a  retenu  cin- 
quante tout  de  suite,  et  est  retourné  chez  lui  les  copier. 
Je  l'ai  su,  et  cela  m'a  obligé  d'en  changer  quelques- 
uns...  » 

(c  M.  Racine  demanda  à  mon  jardinier  s'il  venait 
toujours  bien  du  monde  chez  moi  ?  —  «  Oui,  Monsieur, 
i<  lui  dit-il,  c'est  cet  Amour  de  Dieu  qui  lui  amène  tout 
«  cela.  »  —  Racine  était  très-occupé  de  cette  foule  que 
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recevait  Despréanx  à  sa  maison  on  plntdt  à  son  hôÊfifA 
lerie  d' Auteuil ,  et  il  ne  se  serait  pas  senti  en  état  é 
tenir  tête  à  tant  de  gens  tont  le  long  du  jour. 

Le  Père  Bouhours  félicitait  Antoine,  le  jardinier,  sur 
ce  que  son  maître  lui  avait  adressé  une  Ëpttre  en  vers  : 
c(  N'est-il  pas  vrai,  maître  Antoine,  lui  dit  le  Père  d'un 
air  riant  et  moqueur,  que  vous  faites  plus  de  cas  de 
cette  pièce  que  de  toutes  les  autres  de  votre  maître?  i^ 
—  €  Nenni-dà,  mon  Père,  répondit  le  jardinier  :  m'est 
avis  que  c'est  V Amour  de  Dieu  qui  est  la  meilleure;  celle- 
là  passe  toutes  les  autres.  »  Le  mot  était  piquant,  dit  à 
un  jésuite.  Bouhours  en  eut  pour  son  argent. 

Ce  fut,  jusqu'à  la  fin,  une  distraction  et  une  fête 
pour  les  honnêtes  gens  d'humeur  sobre  \  de  dîner 
chez  Boileau  à  Auteuil  ;  et  M.  Daguesseau  raconte  com- 
ment, en  mai  1 703,  à  un  retour  de  Versailles  avec  M.  de 
Fleury,  un  jour  qu'ils  y  étaient  allés  pour  aSaires  du 
Parlement,  et  qu'ils  avaient  été  mal  reçus  de  Louis  XIV, 
ils  essayèrent  d'oublier  pendant  quelques  heures,  à  la 
table  du  poète,  le  chagrin  que  leur  donnait  un  voyage 
si  peu  favorable  *. 


1.  Je  dis  d* humeur  sobre;  mais  il  De  faudrait  pas  s'exagérer  cette  sobriété  en 
aucun  sens.  Boiiean,  en  son  bon  temps,  ne  haYssait  pas  la  table,  le  Tin,  la  bonne 
chère.  Êfidemment  il  aimait  le  monde,  la  conversation,  à  recevoir,  à  aToir 
groupe  autour  de  lui.  11  trouvait  souvent,  il  donnait  à  l'improviste  des  scènes 
de  comédie  dans  la  conversation.  Des  quatre  immortels  amis,  c*était,  on  peut  le 
conjecturer,  celui  qui  causait  le  plus,  —  le  plus  à  coeur  joie,  —  plus  que  Racine 
qui  s'observait  davantage,  que  Molière  qui  contemplait,  —  que  La  Fontaine  qui 
dormait  quelquefois.  Je  ne  parle  pas  de  Chapelle,  qui  buvait  et  se  noyait  tou- 
jours. 

2.  Plus  tard,  lire  du  Boileau,  c'était  encore  la  seule  gaieté  littéraire  que  les 
Jansénistes  permettaient  ou  même  conseillaient  aux  leurs  :  «  Vons  n'avex  jamais 
lu  Boileau,  disait  M.  D'Ëtemare  à  M.  Le  Roj  de  Saint-Charles  (9  février  1760], 
vous  devriez  le  lire.  Cela  forme  le  goût,  et  d'ailleurs  il  est  bon  de  faire  ainii 
quelque  lecture  qui  égaie.  » 
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Cm  trois  Ëpttres  X,  XI  et  XU  paraissent  en  1 698  et 

févcillent  les  ennemis  de  Boilean.  Cependant  il  vieillit 

de  plus  en  plus,  il  s'attriste  ;  Racine  meurt.  Boileau 

psuradi  pour  la  dernière  fois  à  la  Cour.  H  avait  toujours 

été  régulier  plutôt  que  dévot  ;  la  dévotion  le  prend,  il 

se  retire  plus  que  jamais.  11  devient  aussi  janséniste 

qiie  possible.  Eh  !  sans  doute,  il  ne  devient  jamais  un 

janséniste  à  la  Pontchâteau  ;  sans  doute,  Boileau  ne 

tombera  jamais  d'accord  avec  le  strict  Port-Royal  sur 

Volière ,  sur  la  comédie  ;  il  pourra  dire  jusqu'au  bout 

qull  n'est  jamais  entré  dans  les  querelles  sur  la  Grâce; 

îl  pourra  le  redire  surtout  à  Brossette,  qui  travaillait 

fort  vainement  à  le  réconcilier  avec  les  Jésuites  de 

ïi^voox  :  on  sait,  et  j'ai  déjà  cité  les  phrases  assez 

^g^ëables  où  il  s'avoue  tout  au  plus  un  molino-jansé^ 

^^te.  Et  pourtant,  tout  cela  réservé  et  entendu,  il  ne 

^e  paraît  pas  douteux  que  Boileau  finissant  ne  soit  de 

^)as  en  plus  janséniste,  sinon  de  dogme,  du  moins  de 

^fDÛt,  de  mœurs,  d'humeur,  de  culte,  de  souvenir.  Dans 

^^5i  tristesse  finale  et  morose,  la  ruine  de  Port-Royal  se 

'^^^nfondant  avec  le  triomphe  des  Jésuites  dut  entrer 

^^onr  beaucoup.  Tout  tombait,  Louis  XIV  et  Port-Royal, 

^et  le  bon  goût  au  gré  de  Boileau,  et  la  poésie  :  autant 

^e  douleurs. 

Ses  derniers  écrits  sont  de  plus  en  plus  empreints 
des  pensées  et  des  railleries  familières  à  un  chrétien 
janséniste  ;  mais  la  XII*  Satire  est  tout  entière  dans 
cette  teinte,  et  je  dirai,  dans  cette  ombre.  11  la 
composa  en  1705.  Un  jour,  se  promenant  dans  son 
jardin  d'Auteuil  qu'il  possédait  encore  et  qu'il  allait 
bientôt  vendre,  il  essayait  quelque  satire  contre  les 
méchants  critiques;  un  mot  l'arrêta,  qui  faisait  équî- 
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Toque;  3  le  Toalut  changer,  il  ne  le  pnt.  De  là  ud  d^^ 
de  poète  ;  et,  laissant  son  premier  sujet,  il  se  jeta  st 
Y  Équivoque  même,  pour  lui  faire  la  guerre. 

On  raconte  encore  (et  ces  versions  différentes  n'oi 
rien  d'absolument  contradictoire)  que  Ters  la  fin  de 
Tie,  harcelé  et  piqué  par  les  journalistes  de  Trévoux 
il  avait  envie  de  ramasser  tout  ce  qu^on  pouvait  dii 
contre  les  Jésuites  et  d'imiter  le  style  de  Pascal  po»  w 
faire  une  lettre  à  la  manière  des  Lettres  Provinciales* 
On  s'y  attendait  déjà,  on  était  sur  le  qui-vive?  au  Col- 
lée Louis-le-Grand.  Mais  s'il  avait  autrefois  réussi    à 
faire  parler  Balzac  et  Voiture  qui  ont  des  styles  roanicf 
rés,  il  sentit  bientôt  qu'il  perdait  sa  peine  à  jouer  Je 
personnage  de  Pascal  et  à  vouloir  lui  prendre  son 
masque  ;  car  Pascal  n'a  pas  de  masque,  il  a  une  phy- 
sionomie. Ce  fut,  dit-on,  pendant  cette  tentative  labo- 
rieuse  d'imitation,  que  la  pensée  lui  vint  de  faire  une 
Satire  sur  TËquivoque.  N'ayant  pu  faire  une  bonne 
lettre,  il  fit  une  mauvaise  satire. 

L'Ëquivoque  devient,  par  l'acception  qu'il  lui  donne, 
toute  ambiguïté  et  toute  fraude,  le  mal  universel. 
Le  premier  effet  fatal  de  l'Équivoque  est  la  chute  de 
l'homme  ;  les  paroles  du  tentateur  entrèrent  au  cœur 
de  la  femme  par  leur  ambiguïté.  —  L'Ëquivoque  se 
sauva  au  Déluge  et  entra  dans  l'Arche  sous  forme  de 
serpent.  —  Depuis  lors ,  toutes  les  idolâtries ,  toutes 
les  hérésies  en  sont  nées.  —  Arrivé  assez  péniblement 
aux  âges  modernes,  le  poëte  septuagénaire,  ou  peu  s'en 
faut,  frappe  à  coups  redoublés  sur  ses  adversaires  fa- 
voris, les  casuites  :  et,  pour  n'être  plus  d'un  Achille,  ses 
coups  ne  sentent  pas  trop  encore  le  vieux  Priam.  Je 
renvoie  aux  vers  que  je  ne  veux  pourtant  pas  citer,  et 
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<piejene  conseille  de  relire  qu'à  ceux  (et  il  y  en  a)  qui 
aimeut  tout  de  Boileau  : 

Ces  fureun  Josqa'icl  du  vain  peuple  admirées,  etc.; 

et  toute  la  tirade.  C'est  une  pure  et  entière  récapitula- 
tion des  Provinciales;  vers  la  fin,  c'est  presque  une 
table  de  chapitres  des  Provinciales  ^  assez  élégamment 
fésumée  et  rimée:  je  ne  vois  pas  d'autre  éloge  à  y 
donner  aujourd'hui.  Le  dernier  trait,  qui  trahit  l'au- 
teur blessé;  est  contre  les  journalistes  de  Trévoux  ^ 


f .  Le  Père  Toarnemine  a  raconté  à  BroBselte,  qui  nous  l'a  transmis,  tout  le 
déUU  de  la  querelle  de  Boileau  et  dei  Jésuites  de  Trévoux.  Il  lui  dit  que  le 
I^ère  Bnffier  était  l'auteur  de  l'article,  de  septembre  1703,  sur  l'édition  de  Hol- 
Wnde  de  Derpréaux  :  inde  irœ.  C'est  ce  qui  amena  le  poCte  à  composer  sa  Satire 
^e  V Équivoque,  «  11  employa  onze  mois  k  composer  cette  Satire,  et  trois  ans  à 
la  corriger.  C'est  ce  que  M.  Boivin  m'a  dit  :  il  voyait  alors  M.  Despréaux  presque 
lOQt  les  jours.  »  (Manuscrits  de  Brosselte.)  —  Voici  les  passages  lerf  plus  mali- 
cieux, leaplus  perfides,  de  cet  article  du  Père  BulOer,  qui  a  un  faux  air  d'éloge  : 

«  Cette  nouvelle  Édition  des  Œuvres  de  M.  Despréaux,  qui  nous  est  tombée  depuis  peu 
cBtre  les  mains,  nous  a  paru  assez  singulière  pour  en  parler.  On  -voit  au  bas  des  pages 
les  ver*  des  poètes  latins  qu'il  a  fait  passer  dans  ses  ouvrages.  On  peut  apprendre  par  ee 
moyen,  à  Teiemple  de  ee  grand  poète,  le  premier  satirique  de  notre  temps,  à  imiter  les 
pfatt  lieaax  endroits  des  Anciens  et  à  en  profiter  pour  se  faire  à  soi-même  du  mérite  et  de 
la  réputation  ;  sans  parler  du  plaisir  qu'il  y  a  de  cooferer  ainsi  les  endroits  empruntés 
avec  een  d'où  on  les  a  tirés,  et  de  découvrir  toujours  quelque  chose  de  pins  piquant 
d*Bi  e6té  que  de  l'autre. 

«  Cette  Édition  fait  encore  honneur  à  H.  Despréaux  d'une  autre  manière  :  elle  justifie 
kaolenent  le  parti  qu'il  a  soutenu  en  faveur  des  Anciens,  qu'il  a  toi^oars  regardés  eomme 
Iss  plus  excellents  modèles.  En  effet,  en  parcourant  ce  Tolume,  on  trouve  que  les  pages 
lont  plus  ou  moins  chargées  de  vers  latins  imités,  selon  que  certaines  pièces  de  M.  Des- 
préaoi  ont  été  communément  plus  ou  moins  estimées.  Dans  son  Art  Poétique j  par  exemple, 
qû  lui  a  tant  fait  d'honneur,  surtout  par  rapport  aux  règles  générales  de  la  poésie,  on 
tronre  ici  imprimé  on  grand  quart  de  l'Art  poétique  d'Horace  sur  le  même  sujet.  J'ai  vu 
néanmoins  une  préface  des  éditions  de  M.  Despréaux,  où  il  assurait  qu'il  n'avait  pris  que 
quarante  vers  d'Horace  :  mais  c'est  qu'à  force  de  goûter  les  autres  par  une  ancienne 
habitude,  ils  étaient  devenus  insensiblement  ses  propres  pensées  et  sans  qu'il  s'en  aperçût 


■  Plusieurs  pages  sont  encore  fort  chargées  de  vers  latins  dans  la  huitième  Satire 
de  l'Homme  f  dans  la  neuvième  où  l'auteur  parle  à  son  Eiprit,  et  dans  la  cinquième  sur 
la  vraie  Ao6(eMf,  où  Ton  voit  une  longue  suite  des  vers  de  Juvéoal  traduits  presque  mot 
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Pour  couvrir  sa  Satire  d*une  approbatiou  officielle 
et  vénérable ,  Boileau  la  lut  à  son  archevêque  M.  de 
Noaillesy  qui  en  fut  enchanté,  et  qui  n'y  trouva  à  re- 
dire qu'un  vers  y  que  Boileau  corrigea  et  rendit  plus 
expressément  Augustinien.  11  ne  s'en  fit  pas  moins, 
comme  il  dit,  une  méchante  affaire  par  cette  Satire.  Elle 
fut  le  cauchemar  de  ses  dernières  amiées.  On  faisait 
courir  sous  son  nom  d'inf&mes  pièces  contre  les  Jé- 
suites; il  crut  qu'il  n'y  aurait  rien  de  mieux,  pour  se 
disculper,  que  de  publier  la  Satire  véritable.  Mais  quand 
il  se  préparait  à  l'ajouter  dans  l'édition  de  ses  Œuvres 
en  1710,  Ips  Jésuites  obtinrent,  à  la  face  de  l'Arche- 
vêque, un  ordre  du  roi  pour  empêcher  l'insertion  :  et 
Boileau  renonça  avec  douleur  à  cette  édition  dernière 
qu'il  retouchait  avec  soin.  Il  se  reprochait  au  bord  du 
tombeau  de  s'occuper  encore  si  complaisamment  de 
ce  vieux  péché  de  rimes  ;  mais  le  rimeur  tenait  bon 
dans  le  chrétien.  La  môme  influence  ennemie  ne  per- 
mit pas  que  cette  Satire  pût  être  insérée  dans  l'édition 
posthume  de  1713.  On  n'avait  plus  affaire  alors  au 


à  mot,  et  néanmoins  si  heureusement  et  arec  tant  de  génie,  qu'il  a*y  a  pas  assurément 
de  plus  beaux  endroits  dans  le  reste  des  ouvrages  de  M.  Despréaui. 

■  On  ne  trouve  point  de  vers  latins  imités  dans  la  dixième  Satire  contre  les  Femmes^ 
et  on  n*en  trouve  que  deux  ou  trois  dans  son  Épitre  »ur  l'Amour  de  Dieu,  D* ailleurs  oa 
pouvait  faire  ce  recueil  de  citations,  quelque  utile  quUl  soit  déjà,  beaucoup  plus  ample 
et  plus  exact  qu^il  n*est...t 

L'article  continue,  et  le  critique  en  vient  à  quelques  chicanes  de  délai!  ;  mais 
on  a  le  plus  piquant. 

Le  frère  du  po^te,  le  docteur  Boileau,  avait  été  trè«-turlupiué  lui-même  dans 
le  numéro  de  Juin  1703,  pour  son  Histoire  des  Flagellants.  On  raconte  que  ce 
fut  lui  qui  apporta  à  son  frère  l'arlicle  du  Père  Bufller,  en  lui  disant  :  «  Je 
savais  bien  que  les  Jésuites  vous  revaudraient  le  déplaisir  que  vous  leur  avies 
fait.  »  Ce  docteur,  de  plus  d'humeur  que  de  goùl,  ne  cesNilt  d'exciter  son  frère 
à  la  riposte,  comme  on  le  voit  dans  un  livret  assez  curieux  qui  courut  alors  sur 
ces  démêlés  :  BoiUau  aux  pris€9  avec  les  Jésuites f  1700. 
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Père  de  La  Chaise  fin,  doux,  accessible  et  poli,  mais  au 
sombre,  violent  et  grossier  Père  Tellier. 

Le  même  confesseur  fanatique,  qui  s'opposait  à  la 
publication  de  la  dernière  Satire  de  Boileau ,  ruinait 
de  fond  en  comble  le  monastère  de  Port-Royal  des 
Champs,  le  saccageait  comme  une  ville  prise  d'assaut. 
On  allait  arracher  les  morts  des  tombes.  Boileau  eut 
le  temps  de  savoir  tout  cela.  Il  ne  prévoyait  pas  ces 
odieux  excès  quand,  bien  des  années  auparavant ,  il 
répondait  avec  son  franc- parler  ordinaire,  sur  ce  que 
le  roi,  disait-on,  menaçait  de  nouvelles  rigueurs  nos 
religieuses  :  «  Et  comment  fera-t-il  pour  les  traiter 
plus  durement  qu'elles  ne  se  traitent  elles-mêmes?  » 

Boileau  n'avait  plus  Âuteuil,  il  n'avait  plus  son  mail 
et  son  jeu  de  quilles  ;  il  n'avait  plus  son  berceau  à 
midi  ;  il  n'avait  plus  dans  sa  vie  un  rayon  de  soleil. 
Il  s'était  logé  au  cloître  Notre-Dame  chez  son  confesseur 
même,  le  chanoine  Le  Noir.  Ce  digne  chanoine,  frère 
d'un  M.  Le  Noir  de  Saint-Claude,  agent  et  avocat  intré- 
pide de  Port'Royal,  qui  fut  mis  à  la  Bastille  en  1707 
et  qui  n'en  sortit  qu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  avait  eu, 
lui  moins  héroïque,  une  affaire  qui  fit  bruit  dans  le 
temps  ;  il  avait  signé  le  Formulaire  vers  1697,  en  pre- 
nant possession  de  son  canonicat  :  de  là  une  grande 
agitation  et  un  partage  entre  les  amis,  M.  de  Tillemont 
et  M.  Wallon  de  Beaupuis  l'avaient  pourtant  excusé. 
Boileau  mourut,  le  17  mars  1711,  chez  ce  vertueux 
prêtre  et  chanoine  janséniste,  mais  (notons-le)  un  jan- 
séniste qui  avait  signé  :  c'est  bien  là  sa  mesure.  Il  mou- 
rut le  plus  ami  des  Jansénistes,  le  plus  janséniste  de 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 

11  a  mérité  à  juste  titre,  d'ailleurs,  d'avoir  place 
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dans  le  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal,  parm 
les  amis  et  défenseurs  de  la  Vérité  :  «  11  passa,  y  est-il  di 
à  la  fin  du  judicieux  et  assez  habile  article,  ses  der- 
nières années  soit  à  Âuteuil,  soit  à  Paris,  dans  une 
espèce  de  solitude.  »  Boileau  devient  insensiblement  uii 
de  nos  solitaires  ^ 

Boileau  mourut  découragé  littérairement  et  sans 
laisser  de  postérité  poétique  immédiate.  Les  Pradons, 
disait-il,  dont  il  s'était  moqué  dans  sa  jeunesse,  lui 
semblaient  des  soleils  en  comparaison  de  ce  qui  nais- 
sait. On  a  traité  d'illusion  cette  impression  dernière  de 
Boileau,  et  le  plus  docte  comme  le  plus  ingénieux  de 
ses  panégyristes  a  dit  : 

«  Consumé  d'inûrmités  et  d'ennuU,  Boileau,  durant  ses  douxe  dernières 
années,  s'apercevait  à  peine  de  son  influence  et  de  sa  gloire.  Une  tragédie 
barbare  dont  il  lisait  quelques  scènes  sufllsalt  pour  lui  persuader  que  le 
tbéàtre  et  le  siècle  allaient  redescendre  plus  bas  que  Pradon  et  que  Chape- 
lain. Ce  progrès  général  du  goût  que  Ton  devait  à  sa  critique,  à  ses  leçons, 
à  ses  exemples,  il  s'efforçait  de  le  méconnaître,  et  fermait  en  quelque  sorte 
les  yeux  À  la  lumière  qu'il  avait  répandue  lui-même.  Il  sentait  moins  qu*un 
autre  combien  il  avait  rendu  le  public  sévère  ;  les  auteurs ,  circonspects  ; 
les  talents,  laborieux;  et  la  médiocrité,  honteuse.  Tandis  qu'il  déplorait  la 
décadence  des  Lettres,  on  écrivait  dans  tous  les  genres  avec  clarté,  correc- 
tion, élégance;  et  si  en  effet  Corneille,  Molière,  La  Fontaine,  Racine,  et 
Despréaux  lui-même,  n'avaient  point  d'émulés  parmi  leurs  successeurs ,  ils 
avaient  du  moins  un  disciple  habile  dans  Jean-Baptiste  Rousseau  ;  ils  allaient 
en  avoir  un  plus  illustre  dans  Voltaire  ;  et  les  rangs  qui  se  remplissaient 
au-dessous  du  premier  devenaient  de  plus  en  plus  honorables*.  » 

Boileau  vieilli  était  chagrin  et  sans  doute  injuste.  U 
n'estimait  ni  Crébillon  (il  n'avait  pas  tort),,ni  Regnard, 
ni  Le  Sage  (et  il  avait  grand  tort),  ni  La  Fare,  Chaulieu 
et  Sainte-Aulaire,  le  groupe  des  poètes  négligés  (et  le 

1.  Lefebvre  de  Saint-Marc,  éditeur  du  Supplément  au  Nécrologe,  est  aussi 
éditeur  de  Boileau, 

2.  Baucou,  Biftcours  prélimmaire  de  sou  édition  de  Boileau. 
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mal,  à  cela,  n'était  pas  grand).  11  n'avait  plus  guère  de 
conversations  sur  les  matières  de  Belles-Lettres  qu'avec 
des  esprits  secs,  austères,  un  peu  tristes  comme  Tétait 
devenu  le  sien,  avec  les  d'Olivet,  les  Gibert*.  Le  plus 
aimable  de  ses  visiteurs  est  encore  Rollin.  Montesquieu 
avait  vingt-et-un  ans  quand  Boileau  mourut ,  Voltaire 
en  avait  dix-sept.  Les  idées  de  Boileau,  ses  vues  et 
pronostics  sur  l'avenir  du  siècle  auraient-ils  changé 
s'il  avait  vécu  quelques  années  de  plus,  et  s'il  avait  pu 
causer  avec  ces  jeunes  et  bientôt  illustres  téméraires 
qu'inspirait  un  génie  nouveau?  Montesquieu  et  lui 
auraient  toujours  eu  peu  à  se  dire;  mais  Voltaire,  le 
vif  et  pétulant  pocte,  qu'en  aurait-il  dit,  qu'en  aurait-il 
pensé?  eût-il  été  plus  consolé  dans  son  bon  goût  qu'ef- 
frayé dans  son  christianisme,  en  le  devinant? 

La  tin  de  la  vie  est  toujours  triste.  Est-ce  une  tris- 
tesse de  plus,  n'est-ce  pas  plutôt  une  consolation,  de 
sentir  que  l'on  s'en  va  avec  tout  un  ordre  de  choses, 
et  que  ce  qu'on  affectionnait  le  plus  dans  la  vie,  ce  qui 
nous  y  rattachait  le  plus  étroitement,  nous  a  précédé 
ou  nous  accompagne  dans  la  mort  ?  Le  fait  est  qu'en 
tout  genre  Boileau  estimait  son  siècle  fmi  et  très-fini 
quand  il  mourut.  Ce  n'était  plus  ce  qui  s'appelle  le 
siècle  ni  le  temps  qui  l'occupait,  il  pensait  à  l'Eternité. 

Véritable  chrétien,  honnête  homme  exemplaire,  il 
était  trop  essentiellement  poëte  selon  Port-Royal  et 
selon  Ârnauld,  pour  n'être  pas  traité  ici  comme  l'un 

1.  D'Oiivel  a  conserré  le  souvenir  d'une  de  ces  conversations  quMl  avait  eues 
avec  Boileau,  et  des  paroles  qu'il  avait  recueillies  de  ses  lèvres  avec  une  ardeur 
de  jeune  homme  {Histoire  de  l'Académie^  article  de  Gillea  Boileau),  —  Giberl, 
en  un  endroit  de  son  ouvrage.  Jugements  des  Savants  sur  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  Rhétorique  (tome  1,  p.  236),  a  parlé  de  Boileau  qu'il  avait  connu  et 
de  ta  mort  récente  avec  une  sorte  d'altendriasement. 
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des  nôtres,  pour  n'avoir  pas  une  place  exacte  dan 
cette  étude  du  déclin. 

Si  j'avais  écrit  il  y  a  quelques  années ,  j'y  aurai 
donné  aussi  une  place  à  Domat,  un  des  amis,  un 


ceux  qu'on  pourrait  qualifier  les  associés  libres  de  Port- 
Royal,  et  qui  mourut  deux  ans  après  Arnauld  (1696)  . 
Mais  cela  nous  engagerait  dans  des  lectures  qui  sont 
peu  de  notre  ressort,  et  Domat  d'ailleurs  a  été  le  sujet 
de  publications  et  de  discussions  assez  récentes.  Né  à 
Clermont  en  Auvergne  (en  1625),  il  avait  noué  liaison 
intime  avec  Port-Royal  par  les  Pascal  et  les  Périer, 
et  il  avait  été  initié  h  toutes  les  assemblées  et  consul- 
tations sur  le  Formulaire.  11  se  trouvait  à  Paris  durant 
la  dernière  maladie  de  Pascal,  et  il  reçut  ses  derniers 
soupirs.  Son  amitié  avec  la  famille  Périer  s'altéra  gra- 
vement en  1676,  par  suite  de  rapports  faux  ou  indis- 
crets :  révêque  d'Aleth,  Pavillon,  contribua  à  une  ré- 
conciliation entière  et  chrétienne.  Domat  était  vif,  et 
s'était  cru,  peut-être  à  tort,  offensé*.  C'est  à  la  plume 
de  mademoiselle  Périer  qu'on  doit  les  plus  beaux  traits 
de  son  éloge.  Longtemps  avocat  du  Roi  à  Clermont, 
magistrat  gallican  plein  de  vigilance  et  de  zèle,  intègre, 
désintéressé,  homme  considérable  dans  sa  province  où 
il  était  Tarbître  de  toutes  les  grandes  affaires,  très- 
distingué  et  apprécié  par  les  chefs  de  la  magistrature 
de  Paris  qui  y  avaient  tenu  les  Grands-Jours,  il  vînt 

I.  Dans  une  lettre  de  madame  Périer  à  M.  Vallant,  du  5  août  1676,  on  Ut  : 
•  Vous  avez  une  si  parfaite  connaissance  des  sentiments  que  nous  avons  eus  pour 
M.  Domat,  qu'il  vons  sera  aisé  de  comprendre  quel  effet  peut  produire  en  nous 
sa  manière  d'agir.  Je  puié  vous  dire  avec  vérité  que,  depuis  quatre  mois  que 
c^fa  dure,  J'en  ai  été  si  occupée  que  J'ai  quelquefois  oublié  la  maladie  de  mon 
fils,  quoique  assurément  elle  me  tienne  fort  au  cœar.  » 
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dans  la  capitale  vers  1681 ,  s'y  ëfablit  sur  rinvitation 
du  roi,  et  s'appliqua  uniquement,  dès  lors,  à  son  grand 
ouvrage  qu'il  n'avait  entrepris  d'abord  que  pour  son 
usage  particulier  et  celui  de  ses  enfants ,  mais  qu'on 
jugea  devoir  être  d'une  haute  utilitë  publique,  les  Lois 
civiles  dans  leur  Ordre  naturel.  Boileau  l'appelait  un 
homme  admirable  et  le  restaurateur  de  la  Raison  dans 
la  Jurisprudence.  Arnauld  de  même  :  «  Je  lis  présen- 
tement le  livre  de  M.  Domat,  écrivait-il  à  M.  Du  Vau- 
cel  (25  novembre  1689);  il  y  a  à  la  tête  un  Traité  des 
Lois  que  j'ai  presque  achevé  :  j'en  suis  extrêmement 
satisfait,  car  il  y  a  beaucoup  de  piété  et  beaucoup  de 
lumière.  »  Du  Guet  consulté  à  plusieurs  reprises  sur 
l'ouvrage,  probablement  par  le  canal  de  M.  Daguesseau 
le  père,  présentait  quelques  critiques  secondaires  au 
milieu  de  beaucoup  d'éloges.  L'auteur  lui-môme,  Do- 
mat, homme  vif,  original,  d'humeur  prompte  et  brus- 
que, ne  pouvait  s'empôcher,  dit-on,  d'applaudir  à  son 
ouvrage,  et  de  marquer  l'estime  qu'il  en  faisait.  Un 
jour  qu'il  s'était  échappé  de  la  sorte  devant  un  ami,  il 
ajouta  tout  de  suite  comme  pour  réparer  :  «  Je  suis 
surpris  que  Dieu  se  soit  servi  d'un  petit  homme,  d'un 
homme  de  néant  comme  moi,  pour  faire  un  si  bel  ou- 
vrage, pendant  qu'il  y  a  à  Paris  des  personnes  d'un  si 
grand  mérite.  » 

On  a  publié  des  Pensées  de  Domat  tirées  des  papiers 
de  mademoiselle  Périer.  Elles  sont  assez  singulières, 
rarement  belles  \  plutôt  hardies  *  ou  bizarres  *.  On 

I .  «  L'éloqoence  de  l'avocat  conniite  à  faire  connaître  la  Jiisliee  par  la  vérité.  » 
3.  «  Cinq  ou  eix  pendards  partagent  la  meilleure  partie  du  monde  et  la  plus 

liclie.  C'en  eet  aavez  pour  nous  faire  Juger  quel  bien  c'est  devant  Dieu  que  les 

richesses.  » 
3.  «  Les  belles  toussent,  éterruent,  etc.,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  crachent, 
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cite  de  lui  des  paroles  énergiques  et  qui  éclairent  sui^ 
sa  nature  morale.  11  était  infatigable  au  ti^vail,  ennem-^ 
de  toute  distraction  et  de  tout  relâche  :  «  Travaillons^» 
disait-ily  nous  nous  reposerons  dans  le  Paradis.  »  Chré — 
tien  fervent  et  sincère,  il  ne  s'interdisait  pas  l'indigna- 
tion contre  les  abus;  on  l'entendit  s'écrier  un  jour  : 
«  N'aurai-je  jamais  la  consolation  de  voir  un  Pape 
chrétien  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  !  »  Il  disait,  en 
définissant  sa  disposition  habituelle  dans  le  commerce 
de  la  vie  :  «  Je  ne  serais  ni  de  l'humeur  de  Démocrite, 
ni  de  celle  d'Heraclite  ;  je  prendrais  un  tiers  parti  pour 
mon  naturel,  d'être  tous  les  jours  en  colère  contre 
tout  le  monde.  »  Malade  de  la  pierre,  il  disait,  pour  se 
consoler  aux  approches  du  terme  :  «  Ce  n'est  pas  une 
petite  consolation  pour  quitter  ce  monde,  que  de  sortir 
de  la  foule  du  grand  nombre  des  sots  et  des  méchants 
dont  on  y  est  environné.  »  Son  style  écrit  n'a  pas  et 
ne  devait  pas  avoir,  eu  égard  aux  matières  qu'il  trai- 
tait, la  vivacité  de  sa  parole  * . 


et  elles  ne  font  qu'écumer  ou  baver.  Pourquoi  ne  pas  cracher  comme  font  les 
hommes?  C'est  que  cracher  est  une  action  de  penser,  etc.  »  Nous  ne  citons  ces 
bitarreries  que  parce  que  d'autres  ont  Jugé  à  propos  de  les  imprimer  :  on  im- 
prime tout  indistinctement  ;  on  u  pour  système  de  ne  plus  apporter  à  ces  choses 
du  passé  aucun  choix. 

1.  Une  discussion  eut  Heu,  il  y  a  quelques  années,  à  TAcad^mie  des  sciences 
morales  sur  Domat,  à  l'occasion  d'un  Mémoire  de  M.  Cousin.  Un  des  académi- 
ciens, M.  Berriat-Saint-Prix,  lui  opposait  et  préférait  Pothier.  M.  Portalis  sou- 
tint Domat  comme  restaurateur  de  la  raison  dans  la  jurisprudence.  Qu'y  a-t-il 
sous  Louis  XIV  en  Jurisprudence  française?  les  Arrêiés  du  premier  président 
Lamoignon,  Domat  et  Daguesseau.  Mais  les  Arrêtés  du  président  Lamoignon  9ont 
pratiques.  Domat  est  le  premier  qui  institue  les  généralités.  Au  Palais  on  pré- 
fère ce  qu'on  appelle  les  espèces,  —  Daguesseau  définissait  Domat  le  juriscon^ 
suite  des  magistrats  :  «  Quiconque  posséderait  bien  son  ouvrage  ne  serait  peut- 
être  pas  le  plus  profond  des  jurisconsultes,  mais  il  serait  le  plus  solide  et  le  plus 
sûr  de  tous  les  Juges.  »  —  Comment  Domat,  si  d'accord  avec  Daguesseau,  se 
serait-il  accordé  avec  Pascal  qui,  dans  sa  théorie  de  la  politique  et  de  la  jus- 
ticoi  ne  paraît  pas  admettre  le  droit  dans  l'ordre  naturel,  et  qui  donnerait  plutôt 


LITRE  SIXIÈME.  361 

Maïs  Du  Guet,  si  souvent  cité  et  rencontré  par  nous, 
^^vijours  en  passant ,  Du  Guet  le  directeur  des  con- 
sciences délicates  dans  ces  années  de  dispersion/et  de 
^ui  Ton  aimait  à  obtenir  des  consolations  secrètes, 
^ous  appelle  à  lui  ;  c'est  Theure,  ou  jamais,  de  nous 
s^rréter  à  le  considérer. 


^miin  à  Hobbes  et  à  MachiaTel?  Comment,  tout  à  côté  de  Paieal,  Domat,  son 
uni  iDtime,  trouTe-t-il  moyen  de  fonder  le  droit  naturel  sur  une  base  à  la  foii 
chrétienne  et  philosophique?  Aucun  Janséniste  ne  lui  fit  Tobjection,  que  sans 
doQto  Pascal  lui  aurait  faite  s'il  afait  vécu.  Du  Guet,  comme  Arnaold,  ad- 
neltait  de  certaines  règles,  de  certaines  lumières  naturelles,  de  certains  pre- 
mien  devoirs  (relatifs  au  moins  à  Tordre  extérieur  et  au  maintien  de  la  société 
publique),  dont  on  ne  peut  supposer  une  entière  ignorance  sans  éteindre  l'hu- 
""^ité:  t  Ces  principes,  disait^il,  sont  connus  de  tous  les  hommes  jusqu'à  un 
^^in  degré.  »  Pascal  eût-il  accordé  cela?  J*en  doute. 


à 


VIII 


Comment  Du  Guet  se  rattache  à  Port -Royal.  —  Son  éducation.  —  Sa  vogue 
dans  l'Oratoire.  —  Ses  conférences  publiques.  —  Sa  fuite  de  Saint- 
Magloire.  —  Sa  retraite  auprès  d*Arnauld.  —  Son  retour  en  France^ 
années  ensevelies.  —  Sauvagerie  et  solitude.  —  Agrément  et  bel-esprit* 

—  Lettres  à  madame  de  Fontpertuis. — Extraits  des  lettres  à  la  duchesse 
d^Épernon.  —  Rentrée  de  Du  Guet  dans  le  monde  ;  logé  à  l'hôtel  de  Mé^ 
nars.  —  Son  beau  et  long  moment.  —  Consulté  de  tous;  esprit  universel, 

—  Auditeur  d*Àthalie,  —  Sa  lettre  à  madame  de  La  Fayette.  —  Carac- 
tère tout  chrétien  de  sa  direction.  —  Rigueur  consolante.  —  Ses  expli- 
cations de  l'Écriture  à  l'abbé  d'Asfeld  et  à  Roliin. 


Du  Guet  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  homme 
de  Port-Royal  ;  il  est  à  peine  mentionné  dans  les  his- 
toires particulières  qu'on  a  écrites  de  ce  monastère  et 
de  ces  Messieurs;  il  est  venu  trop  tard  pour  hahiter 
ce  désert;  il  correspondit  seulement  avec  mademoiselle 
de  Vertus,  et,  à  la  demande  de  M.  Arnauld,  il  écrivit 
un  Ëloge  de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  :  mais 
s'il  ne  fut  pas  tout  à  fait  un  de  nos  solitaires,  il  tient 
étroitement  à  eux  par  une  vie  semblable,  par  l'unani- 
mité de  doctrines,  de  tradition,  d'esprit,  et  comme 
ayant  été  enveloppé  jusqu'à  la  fin  dans  les  suites  de  la 
même  persécution.  —  11  se  range  bien,  un  peu  après 
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par  l'âge,  à  côte  de  M.  Le  Tourneux,  de  M.  de  Tille- 
mont. 

Jacques- Joseph  Du  Guet  était  né  à  Montbrison  dans 
le  Forez,  le  9  décembre  1649^  d'un  père  avocat  du  roi 
au  présidial  de  cette  ville,  et  d'une  sainte  mère  (Mar- 
guerite Colombel),  de  qui  son  père  lui  écrivait  (janvier 
1684)  lorsqu'ils  la  perdirent  :  i<  Si  les  canonisations  se 
faisaient  à  présent  comme  dans  la  primitive  Église, 
votre  mère  sei^it  déjà  canonisée  par  tout  le  peuple  de 
cette  ville.  »  11  étudia  au  collège  des  Pères  de  l'Oratoire 
de  Montbrison,  et  montra  dès  l'abord  de  rares  facultés. 
Un  jour  h  la  campagne,  étant  tombé  sur  YAstrée  de 
d'Urfé,  dont  les  scènes  se  passaient  dans  ce  pays  môme 
du  Forez,  il  y  trouva  un  grand  charme,  et  son  imagina- 
lion  de  douze  ans,  délicate  et  tendre,  en  prit  éveil  au 
point  de  vouloir  composer  une  longue  histoire  dans  le 
même  goût,  où  seraient  entrées  les  aventures  légèrement 
romancées  des  principales  familles  de  Montbrison.  11  ne 
s'en  tint  pas  au  projet  et  écrivit  une  partie  du  roman  ; 
mais  quand  il  en  fit  lecture  à  sa  mère,  elle  l'arrêta  dès 
les  premières  pages  en  disant  :  «  Vous  seriez  bien  mal- 
heureux^ mon  fils,  si  vous  faisiez  un  si  mauvais  usage 
des  talents  que  Dieu  vous  a  donnés.  »  Le  jeune  Du 
Guet  jeta  son  roman  au  feu,  et,  renonçant  aux  profanes 
lectures,  il  n'eut  plus  d'application  qu'aux  études  les 
plus  sérieuses. 

Ainsi  Du  Guet  commence  volontiers  avec  YAstrée, 
comme  Racine  avec  Théagine;  mais  il  coupe  court, 
son  goût  naturel  ne  triomphe  pas  ;  on  ne  le  retrouvera 
plus  chez  lui  que  dans  sa  dévotion  même  et  dans  sa 
vie  grave,  en  délicatesses  ingénieuses,  en  scrupules 
tendres;  on  le  retrouvera  surtout  comme  une  source 
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cachée,  souterraine  et  filtrante,  au  fond  de  sa  science 
du  cœur,  et  dans  les  conseils  pénétrants,  exquis,  qu'il 
saura  donner  à  bien  des  âmes  trop  éprises  de  Tenchan- 
tement  sensible,  à  celle,  par  exemple,  qui  écrivit  ia 
Princesse  de  Clh)es. 

Ce  premier  sacrifice  du  jeune  Du  Guet  enferme  tous 
les  autres;  sa  vie  désormais  n'est  plus  qu'un  long  sa- 
crifice du  goût  au  devoir,  de  Tattrait  au  scrupule.  Ses 
études  faites,  il  obtint  de  son  père  d'entrer  dans  TOra- 
toire,  où  un  frère  aîné  l'avait  précédé.  11  vint  à  Paris  à 
la  maison  de  l'Institution  pour  y  faire  son  noviciat ,  et 
y  demeura  deux  ans.  Il  fut  dès  ce  temps-là,  et  n'étant 
âgé  que  de  vingt  ans  (1 669),  en  liaison  avec  MM.  Ar- 
nauld  et  Nicole  et  dans  leur  confiance  :  c'était  l'heure  de 
la  Paix  de  Clément  IX  ;  il  en  savait  les  moindres  cir- 
constances,  et  il  a  dit  lui-même  plus  tard  que,  dans  le 
temps  de  cette  Paix,  M.  Arnauld  et  M.  Nicole  lui  racon- 
taient tout  ce  qui  se  passait  et  en  conféraient  avec  lui. 
Il  fut  envoyé  ensuite  en  province ,  à  Saumur,  puis  à 
Troyes  ;  dans  cette  dernière  ville,  il  professait  la  philo- 
sophie. Il  dut  être  de  ceux,  et  l'un  des  premiers,  qui 
introduisirent  dans  l'Oratoire  les  principes  du  bon 
sens  logique  de  Port-Royal,  contre  lesquels,  du  reste, 
il  y  eut  lutte  et  bientôt  interdiction  déclarée  dans  cette 
Congrégation  comme  au  sein  de  l'Université.  Il  a  rang 
dans  cette  liste  des  maîtres  excellents  :  Lancelot,  Nicole, 
le  Père  Lami,  Rollin. 

Outre  sa  classe  de  philosophie,  pendant  son  séjour 
à  Troyes,  Du  Guet  fut  chargé  de  faire,  les  dimanches 
et  fêtes,  dans  la  paroisse  de  Saint-Remy,  un  catéchisme 
pour  les  pauvres.  Ce  catéchisme  devint  bientôt  une 
instruction  commune  à  toute  la  ville.  Chacun  y  accou- 
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rait  entendre  les  vérités  chrétiennes  profondément 
saisies,  lucidement  développées  et  rendues  attrayantes 
d'onction  :  vis  fandi  blanda,  comme  dit  Rollin  dans  le 
portrait  de  Du  Guet.  Cet  empressement  effraya  le  mo- 
deste catéchiste,  et  il  demanda  à  être  remplacé.  11  re- 
présenta surtout  à  ses  Supérieurs  que  l'afOuence  des 
personnes  de  la  ville  empêchait  les  pauvres  d'arriver 
à  cette  instruction,  qui  était  pour  eux.  Admirable  image 
de  ce  qui  est  le  sort  ordinaire  des  trop  brillants  Udents 
et  le  profit  le  plus  clair  de  leur  emploi  I  le  monde  y 
accourt,  les  pauvres  en  sont  chassés.  Du  Guet  ne  le 
voulait  point  ainsi  :  aussi  son  soin  était  plutôt  de  s'é- 
teindre. 11  obtint  enfin  de  ses  Supérieurs  d'être  rem- 
placé. 

Du  Guet  (ceux  qui  Tout  le  mieux  connu  l'ont  re- 
marqué) eut  toujours  une  grande  tentation  à  combattre  : 
c*est  qu'il  s'est  toujours  vu  admirer  de  tous  ceux  qui 
Teutendaient.  11  parlait  avec  une  facilité  charmante  et 
comme  s'il  avait  lu  dans  un  livre^  et  de  plus  avec  cet 
agrément  de  vivacité  et  de  surprise  que  la  parole  trou- 
vée a  toujours.  Ses  livres  sont  bien  beaux,  disaient  ses 
amis,  mais  les  mêmes  choses  qui  y  sont  traitées  réus- 
sissaient mieux  encore  dans  sa  bouche  que  dans  ses 
livres. 

il  passa  dans  diverses  maisons  de  VOratoire,  fut  à 
Aubervilliers  près  Paris  (Notre-Dame-des-Vertus),  et 
revint  à  Paris  demeurer  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire;  il  y  fut  ordonné  prêtre  en  1677.  Son  enseigne- 
ment durant  ces  aunées  était  celui  de  la  théologie  dite 
positive.  Les  Conférences  publiques  qu'il  y  fit  en  1 678, 
1679,  eurent  de  l'éclat  et  fondèrent  sa  réputation.  On 
en  a  imprimé  après  sa  mort  deux  volumes  in-quario. 
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OÙ  les  matières  ne  sont  qu'à  Tétat  de  mémoires  ou  de 
dissertations  savantes  ;  il  y  répandait  du  charme  et  je 
ne  sais  quelle  vie  eu  les  exposant.  Cela  avait  de  Tattrait 
daus  sa  bouche.  Une  foule  d'auditeui^,  dans  ce  fau- 
bourg Saint-Jacques  si  bien  habité,  accouraient  enten- 
dre  ces  éclaircissements  approfondis  sur  divers  points 
de  l'antiquité  ecclésiastique.  Du  Guet  n'avait  que  trente 
ans,  et  tout  l'annonçait  comme  une  lumière  de  plus 
dans  cette  Ëglise  de  France ,  alors  ornée  de  tant  de  lu- 
mières. Il  avait  pris  rang  comme  grand  conférencier 
vers  ce  môme  temps  où  M.  Le  Tourneux  se  révélait 
comme  grand  prédicateur  :  l'un  et  l'autre  ne  devaient 
avoir  qu'un  brillant  éclair,  puis  s'éclipser.  Ce  fut  sa 
délicatesse  de  santé  qui  força  Du  Guet  d'interrompre 
son  propre  succès  en  1 680;  il  ne  faisait  par  là  que  pré- 
venir les  empêchements  qui  lui  seraient  venus  du 
dehors.  Certaines  conversations  de  lui,  en  ces  années, 
n'ont  pas  laissé  un  moindre  souvenir  que  ses  Confé- 
rences. J'ai  rapporté  ailleurs  *  celle  qu'il  eut  avec  Bos- 
suet  en  présence  de  l'abbé  de  Fleury,  sur  le  sens  con- 
sidérable et  prophétique  qu'il  donnait  au  chapitre  XI 
de  rÉpître  aux  Romains  :  Bossuet,  assure-t-on,  en 
profita  dans  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle;  ce 
qui  oblige  de  placer  cet  entretien  avant  1 681 .  De  Saint- 
Magloire,  Du  Guet  passa,  sur  la  fin  de  1683,  dans  la 
maison  de  Tlnstitution,  dont  le  fondateur,  M.  Pinette, 
le  demanda  aux  Supérieurs  avec  un  empressement  si 
vif  et  si  tendre,  comme  un  sujet  nécessaire,  qu'on  ne 
put  le  lui  refuser.  Il  y  resta  un  peu  moins  d'un  an, 
n'ayant  pu  s'accoutumer  à  prendre  part  à  la  direction. 

1,  Au  tome  lii,  page  364. 
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C'est  avant  d*y  entrer  qu'il  fit  avec  un  de  ses  confrères^ 
le  Père  de  Chevigny,  le  voyage  de  Strasbourg  (1682) 
pour  aviser  à  établir^  s'il  y  avait  lieu,  une  maison  de 
rOratoire  et  à  convertir  les  Luthériens  dans  cette  cité 
tout  nouvellement  occupée,  qui  allait  être  réunie  à  la 
France.  M.  de  Chamilly  y  était  gouverneur  militaire. 
(T  Mais,  écrivait  Du  Guet,  les  catholiques  sont  soldats 
pour  la  plupart,  occupés  à  la  citadelle,  aux  forts,  à  au- 
tre chose  qu'à  leur  conscience;  les  hérétiques  bourgeois 
sont  sur  leurs  gardes,  et  le  magistrat  est  un  homme 
délicat  qui  a  Tceil  à  tout,  qui  se  plaint  de  tout,  et  qui 
fait  de  toutes  choses  une  alTaire  d'état.  »  On  crut  qu'en 
lui  donnant  cette  mission,  les  Supérieurs  n'avaient 
voulu  qu'éloigner  de  Paris  Du  Guet  dont  les  opinions 
étaient  fort  comptées  dans  l'Oratoire,  et  qui  n'était  rien 
moins  que  favorable  aux  règlements  exclusifs  qu'on 
allait  imposer. 

Il  revint  au  bout  de  quelque  temps  à  Paris ,  où  on 
le  désirait  fort;  mais  les  mesures  qui  prévalurent  en 
1684  dans  l'Assemblée  de  la  Congrégation,  l'espèce 
d'inquisition  vexatoire  qu'on  y  introduisit  en  matière 
d'étude  et  d'enseignement,  agirent  assez  fortement 
sur  son  âme  modeste  et  fière,  sur  son  imagination  vive 
et  craintive,  pour  qu'il  jugeât  à  propos  de  se  dérober. 
11  ne  se  décida  point  à  un  tel  parti  sans  se  consulter 
bien  des  fois  auparavant  en  présence  de  son  Crucifix.  Il 
fit  même  à  pied  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, pour  prier  et  supplier  TEsprit-Saint  de  l'inspirer 
dans  sa  résolution.  Ce  fut  le  23  ou  24  février  1685 
qu'il  disparut  de  Saint-Magloire,  sans  que  l'on  sût  ce 
qu'il  était  devenu.  Il  écrivait  deux  ans  après,  à  l'une 
des  plus  fidèles  et  des  plus  affectionnées  d'entre  les 
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amies  chrétiennes  qu'il  dirigeait  :  a  H  y  a  deux  ans, 
Madame,  que  je  vous  quittai  bien  tristement  ;  j'avaôs 
eu  rhonneur  de  tous  dire  adieu  la  veille,  mais  je  n'a- 
vais pu  soutenir  un  adieu  déclaré.  »  Cette  excessiye 
tendresse  d'âme,  cette  disposition  alarmée  et  fugace  se 
retrouveront  à  bien  d'autres  moments  de  sa  carrière. 
11  n'eut  garde  d'avertir  à  l'avance  ses  frères  ni  personne 
de  sa  famille  :  avertir,  c'eût  été  consulter.  Il  se  con- 
tenta d'écrire  le  23  février,  en  partant,  un  mot  de 
lettre  à  son  frère  aîné ,  où  il  lui  disait  : 

«  Vous  avez  toujours  cru,  mon  très-cher  frère,  que  j^avaisde  rincUnatioa 
pour  une  retraite  plus  profonde  que  la  mienne,  et  que  j'en  formais  le  dei- 
sein  :  ainsi  vous  serex  moins  surpris  d'apprendre  que  je  l'ai  exécuté;  mais 
c'est  une  retraite  sans  engagement.  J'estime  fort  les  liens  qui  attachent  les 
Religieux,  mais  j'aime  ma  liberté...  Sans  elle,  je  ne  pourrais  espérer  de  vous 
revoir,  et  ce  bonheur  avec  elle  peut  bientôt  revenir.  Quoique  je  ne  sois  pas 
des  plus  inconstants,  je  ne  suis  pas  aussi  des  plus  fermes  :  peu  de  chose  me 
fixe,  et  peu  de  chose  me  remue...  Je  vais  dans  un  lieu  où  je  ne  manquerai 
de  rien.  Ce  n'est  point  La  Trappe,  et  je  voudrais  pouvoir  vous  dire  quel  il 
est;  mais  c'est  un  secret  dont  je  ne  suis  pas  le  maître,  qui  vous  serait  inu- 
tile, qui  m'exposerait,  et  qui  pourrait  avoir  des  suites  dont  nous  serions,  vous 
et  moi,  très-afiligés,  mais  que  ni  vous  ni  mol  ne  pourrions  empêcher.  Gonmie 
je  n'ai  rien  dit,  il  est  aisé  aussi  à  mes  amis  de  ne  rien  dire.  Le  silence  peut 
me  cacher,  et  le  bruit  n'est  bon  qu'A  me  découvrir.  » 

Ce  môme  jour  (23  février),  étant  encore  à  Saint-- 
Magloire,  il  écrivit  une  lettre  au  Père  de  La  Tour  qui 
en  était  supérieur  : 

«  Mon  Révérend  Père,  pourrait-on  croire  qu'il  manquât  quelque  chose  à 
ma  consolation  pendant  que  vous  êtes  mon  Supérieur,  vous  qui  avex  toujours  eu 
pour  moi  une  bonté  si  particulière,  et  qui  me  laissez  jouir  d'un  si  profond  repos 
dans  une  maison  où  je  ne  sera  ni  par  mes  discours,  ni  par  mon  exemple? 
Cependant ,  mon  très-cher  Père,  je  ne  puis  profiter  d'une  si  grande  tran- 
quillité ;  il  me  faut  une  retraite  plus  recelée,  et  je  deviens  tous  lea  jours 
d'une  humeur  si  sauvage  et  si  peu  commode,  que  je  ne  puis  me  conduire 
par  des  règles  dont  tous  les  autres  se  trouvent  si  bien  ;  il  faut  à  un  esprit  aussi 
particulier  que  le  mien  un  lieu  particulier,  et  je  pars  pour  l'aller  chercher, 
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sans  être  sûr  d'en  trouver  an  qui  me  convienne.  Tai  pourtant  une  solitude 
en  vue,  où  je  crois  qu'on  voudra  bien  me  souffrir  :  mais  j'y  mets  cette  con- 
dition que  j'y  conserverai  ma  liberté  ;  et  s'il  arrivait  que  je  n'y  trouvasse 
pas  le  repos  que  j'y  cherche,  souffrei,  s'il  vous  plait  alors,  mon  Révérend 
Père,  que  je  vienne  le  goûter  auprès  de  vous...  » 

Ce  lieu  secret  et  recelé,  ce  lieu  qui  n'était  point  La 
Trappe,  n'était  autre  que  la  petite  maison  d'Arnauld 
à  Bruxelles,  où  nous  avons  vu  Du  Guet  arriver  en  effet 
avec  ou  peu  après  Quesnel,  en  1685.  Cette  disparition 
fut,  comme  on  pense,  commentée,  interprétée  en  bien 
des  sens.  La  famille  de  Du  Guet,  et  ceux  de  ses  amis 
qui  n'étaient  pas  dans  le  secret,  se  plaignirent,  le  blâ- 
mèrent ;  et  lui-même,  informé  de  cette  injustice,  ne 
put  s'empêcher  de  se  plaindre  à  son  tour.  On  a  là-des- 
sus une  lettre  touchante  de  lui  à  l'un  de  ses  frères,  et 
qui  nous  rappelle  des  lettres  assez  pareilles  de  Nicole 
quand  il  était  en  butte  à  la  diversité  des  jugements 
humains  : 

«  Ce  qui  a  arraché  de  moi  quelques  plaintes^  disait-il,  est  l'injustice  que 
j'ai  cru  que  vous  me  faisiez,  en  ne  me  croyant  capable  ni  de  tendresse  pour 
vous,  ni  de  conflance,  ni  d'attachement.  Je  n'examine  plus  le  fondement  que 
j'avais  de  le  penser  :  vous  me  faites  l'honneur  de  m'assurer  du  contraire, 
c'est  assez  pour  me  consoler  et  pour  me  rendre  la  paix...  Je  crois  néan* 
moins,  mon  très-cher  frère,  devoir  vous  dire,  pour  ma  justiflcation,  que 
tootea  les  circonstances  étalent  si  liées,  si  revêtues  des  apparences  du  vrai, 
et  si  capables  de  me  troubler^  que  je  suis  certainement  excusable  de  n'avoir 
pu  résister  à  leur  impression.  Il  faudrait,  pour  me  rendre  une  entière  jus- 
tice sur  ce  chapitre,  pouvoir  se  mettre  pour  quelques  moments  à  la  place 
d'un  homme  qui  s'arrache  avec  une  douleur  infinie  de  tout  ce  qu'il  estime 
et  de  tout  ce  qu'il  aime  le  plus  tendrement  ;  qui  porte  cette  plaie  dans  son 
cœur  sans  espérer  aucune  consolation  ;  qui  ne  voit  dans  un  avenir  terrible 
rien  qui  le  porte,  rien  qui  le  fixe,  rien  qui  le  puisse  dédommager  de  ce  qu'il 
abandonne  ;  qui  conserve  pour  sa  famille  et  pour  ses  amis  tous  les  sentiments 
de  respect  et  d'amitié  dont  il  est  capable,  mais  qui  a  voulu  porter  lui  seul  tout 
le  poids  de  son  malheur  et  toutes  les  suites  de  sa  résolution,  afin  de  leur  en 
épargner  le  contre-coup  et  les  inquiétudes;  et  qui,  au  bout  de  tout  cela, 
n'apprend  d'autres  nouvelles  pendant  neuf  mois,  sinon  que  des  aines,  qu'il 

Y.  24 


370  POIT-EOTAL. 

qoi  n'a  JvnaU  eo  d'ourtrUvô  pow  eoi  ;  qui  t*eii  titojMn  cm  leil  |tai 
édiiré  et  plus  sage  que  les  antres  ;  qui  leur  a  fait  cette  ii^ure  de  les  ooin 
incapables  d'un  secret,  eux  qui  en  ont  gardé  de  trè^importants  dans  ue 
extrême  jeanesse  ;  qui  a  rendu  inutiles  Ions  les  offices  qu'on  ainait  pu  loi 
rendre,  par  une  retraite  mal  cJbncertée;  qui  en  avait  une  autre  si  assurée  et 
ai  commode,  s*il  eût  tooIu  s*en  sertir  ;  et  qui  s'est  avisé  de  trouver  des  dif- 
ficultés dans  une  cérémonie  de  police  et  de  discipline,  où  il  ne  s'agit  d'aucos 
point  de  doctrine  *.  » 

Quand  il  écrivait  ainsi  à  son  fi-ère^  en  mars  1686, 
Du  Guet  n'était  déjà  plus  à  Bruxelles  auprès  d'Ârnauld. 
Sa  santé;  Thumidité  du  climat  et  le  régime  de  réclu- 
sion rigoureuse  auquel  il  fallait  se  soumettre,  ne  lui 
avaient  point  permis  d'y  demeurer  plus  de  sept  mois 
(mars-octobre).  On  a  des  lettres  qu'il  écrivit  durant  ce 
séjour  à  madame  de  Fontpertuis,  cette  amie  de  Port^ 
Royal  et  d'Arnauld,  et  qui  l'était  fort  de  Du  Guet  éga^ 
lement;  c'était  elle,  selon  toute  apparence^  qui  lui 
avait  ménagé  les  moyens  de  cette  fuite  à  Bruxelles^ 
et  elle  aidait  son  exil  par  de  généreux  secours. 

Du  Guet  était  dès  lors  ce  qu'il  sera  surtout  et  ce? 
qu'il  était  appelé  à  être  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  un 
directeur.  Assez  éloquent,  quand  il  parlait  en  public, 
pour  attirer  aussitôt  à  lui  une  élite  ou  même  une  foule, 
il  n'avait  pas  assez  de  force  pour  soutenir  ce  succès 
ouvertement  et  de  pied  ferme,  pour  n'en  être  pas  vite 
effrayé  ou  lassé  :  il  n'avait  ni  assez  de  front  ni  assez 
de  poitrine  pour  cela.  Il  y  avait  un  moment  où  il  s'ef- 
farouchait, et  il  trouvait  un  prétexte  à  cesser.  Ses  Con- 
férences l'avaient  mis  fort  en  vogue  dans  un  certain 
monde  élevé  et  pieux,  qui  le  consultait,  qui  le  chéris- 
sait, qui  l'aurait  gâté  de  soins  et  d'égards,  s'il  avait  pu 

1.  Le  décret  réglementaire  des  études,  adopté  par  TAssemblée  de  l'Oratoire 
dv  1684|  et  pour  lequel  on  exigeait  la  signature. 
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Vétre.  U  préludait  sans  le  vouloir,  mais  par  Teffet  pé- 
nétrant de  sa  réputation  demi-voilée,  à  cet  office  de 
directeur,  auquel  les  contre-temps  même  le  réduisirent 
et  auquel  sa  nature  secrète  le  prédestinait, — directeur 
dans  le  grand  monde ,  très-recherché  des  personnes  de 
qualité,  principalement  des  femmes  :  un  je  ne  sais  quoi 
de  distingué,  de  respectueux,  de  poli,  au  milieu  de 
toutes  ses  qualités  chrétiennes ,  le  désignait  pour  ce 
rôle.  On  voit,  par  ses  lettres  d'une  date  un  peu  anté- 
rieure ,  qu'il  était  en  relation  spirituelle  avec  des  ab- 
besses  du  nom  d'Harcourt  \  des  carmélites  du  nom 
d'Ëpernon  ^.  U  eut  sans  doute  le  temps  de  connaître 
madame  de  Longueville,  à  qui  il  dut  bien  plaire.  C'est 
pour  madame  Daguesseau^  mère  du  futur  chancelier, 
qu'il  avait  écrit  de  bonne  heure  la  Conduite  d'une  Dame 
chrétienne  '.  La  plupart  de  ses  petits  traités  eurent  ainsi 
pour  occasion  et  pour  origine  des  cas  tout  individuels. 


1 .  L'abbesse  de  SorssonSf  Henriette  de  Lorraine  d'Harcourt,  nièce  de  M.  de 
PoDtchàleau,  morte  en  mai  1684. 

2.  U  coaout  beaucoup  mademoiselle  d*Épernon,  religieuse  aux  grandes  Car- 
mélites, appelée  en  religion  la  sœur  Anne-Marie  de  Jé»u8  ;  il  composa  même 
pour  elle  et  bous  son  nom  une  Lettre  à  une  protestante,  qui  fut  imprimée,  et 
qui  fit  dire  à  Bossuet  t  qu'il  y  avait  bien  de  la  théologie  sous  la  robe  de  cette 
religieuse.  >  U  dirigeait  aussi  sa  belle-mère,  la  duchesse  d'Éperoon,  cette  sœur 
de  H.  de  Pontchâleau,  qui  avait  son  logement  aux  mêmes  Carmélites. 

3.  La  Correspondance  de  Du  Guet  contient  beaucoup  de  lettres  à  madame 
Daguesseau;  il  y  aurait  de  riutérèt  à  les  pouvoir  démêler  et  ranger  dans  une 
même  suite.  On  j  reconnaîtrait  celte  personne  d'un  esprit  vif,  d'une  imagina- 
tion impétueuse,  telle  que  son  fils  nous  i*a  si  bien  dépeinte  dans  le  Discours  sur 
la  vie  et  la  mort  de  son  père;  on  jugerait  de  Tà-propoe  des  conseils  qui  lui 
étjiient  donnés,  et  qui  s'y  présentent  le  plus  souvent  sous  forme  d'avis  à  une 
tierce  personne.  Ce  qui  ôte  de  la  lumière  et  de  la  vie  à  cette  Correspondance  de 
Du  Guet,  c*est  l'ignorance  où  l'on  est  des  personnes  et  des  caractères  auxquefft 
il  s'adresse.  Ces  RecueiU  impiiméà  ont  été  faits  comme  si  l'on  avait  pris  à  t&che 
d'en  effacer  toute  pb}-:»ionomie  distincte,  d'y  éteindre  le  plus  de  jour  possible,  et 
d'y  introduire  la  monotonie  la  plus  désespérante.  On  dirait  que  les  éditeurs 
jansénistes  aimaient  et  cherchaient  l'ennui.  —  Au  reste,  les  premiers  tomes  de 
cette  Correspondance  ont  été  donnés  par  Du  Guet  lui-même. 
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des  consultations  particulières  qu'on  lui  adressait.  Les 
conversations^  les  lettres  spirituelles  et  de  conseil, 
c'était  là  son  genre  propre  et  duquel  il  ne  se  dégoûtait 
pas.  On  peut  se  faire  une  idée  de  Tagrémeut  que  Du 
Guet  môlait  à  ces  commerces  d'un  fond  si  austère,  et 
par  ses  lettres  à  la  duchesse  d'Épernon  qui  sont  con- 
servées en  original  à  la  Bibliothèque  de  Troyes,  et  par 
ses  lettres  imprimées  (mais  trop  souvent  tronquées) 
à  madame  de  Fontpertuis.  Parfois  il  y  parle  en  véritable 
bel -esprit  chrétien  ;  il  y  a  comme  un  reste  lointain  de 
VAstrée.  Ce  sont  d'ingénieux  déguisements,  de  fines 
allusions  sous  forme  non  plus  pastorale,  mais  monas- 
tique. 

Ainsi,  dès  le  premier  mois  de  son  arrivée  à  Bruxelles, 
il  écrit  (31  mars  1685)  : 

«  J'ai  commencé  mon  noviciat,  Madame,  par  un  grand  sacrifice  en  obéis- 
sant à  ceux  qui  m'ont  conseillé  de  passer  le  premier  mois  sans  tous  assurer 
de  mon  très-iiumble  respect  et  de  ma  parfaite  reconnaissance.  Voiià  le  plus 
rude  de  cette  épreuve  passé ,  puisque  j'ai  maintenant  la  liberté  de  vous 
écrire,  et  j'espère  qu'il  n'y  aura  plus  de  mortiflcations  qui  me  coûtent,  puis- 
que j'ai  eu  assez  de  soumission  pour  accepter  celle-ci.  Si  l'on  m'eût  défendu 
de  me  souvenir  de  vous  comme  l'on  m'avait  ordonné  de  ne  vous  point  faire 
penser  à  moi,  de  ma  vie  je  n'eusse  été  profès  à  cette  condition  ;  mais  J'ai 
trouvé  au  contraire  que  les  solitaires  les  plus  réguliers  de  ce  désert  pen- 
sent à  vous  au  moins  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  que  cela  est  presque  aussi 
réglé  que  leur  Bréviaire,  et  qu'il  y  a  toujours  quelque  mémoire  ou  d'une 
tête  cassée,  ou  d'une  bonne  fluxion  sur  la  poitrine  à  la  fin  de  leurs  orai- 
sons ^  Si  l'on  est  ai  ponctuel  dans  le  temps  de  la  prière,  on  l'est  bien  autre- 
ment dans  celui  de  la  conversation  :  tous  ont  la  liberté  de  parler  de  vous 
Jusqu'aux  novices,  et  je  vous  avoue  que  c'est  une  grande  consolation  pour 
moi  à  l'égard  de  ce  monastère,  que  d'avoir  la  permission  d'en  parler  à  mon 
tour  quelquefois.  Mais  Je  vois  de  vieux  religieux'  qui  mêlent  à  vos  louanges 
de  certaines  choses  dont  je  ne  suis  pas  encore  assez  habile  pour  pouvoir  Ju- 


1.  Madame  de  Fontpertuis  était  d'une  santé  délicate,  ne  se  ménageait  pas, 
et  avait  récemment  éprouvé  quelque  accident. 
?.  Arnauld. 
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;er  :  ils  prétendent  que  votre  ferveur  va  trop  loin,  puisqu'elle  va  plus  loin  que 
a  leur  ;  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  porter  la  pénitence  au  delà  de  ce 
[o'iU  en  ont  écrit;  qu'il  ne  vous  est  pas  libre  de  mourir,  puisque  vous  leur 
tes  si  nécessaire,  et  qu'ils  ont  plus  besoin  de  vos  prières  que  de  vos  exem- 
»le8.  Quand  Je  serai  profès  comme  eux,  Je  saurai  cet]ue  tout  cela  veut  dire; 
e  serai  alors  moins  Jeune  et  moins  imprudent.  Mais  en  vérité  maintenant  Je 
iroave  fort  beau  tout  ce  qu'ils  condamnent,  ot  Je  voudrais  bien  faire  comme 
roas,  excepté  de  me  casser  la  tète...  » 

Et  quelques  jours  après  (6  avril)  : 

c  Je  suis  si  bien,  et  vous  y  avez  si  fort  contribué.  Madame,  que  vous  en 
essuierez  encore  un  remerciement...  De  ma  solitude  je  dédaigne  tout;  Je  suis 
00  ennemi  du  monde  ou  ennemi  du  bruit,  mais  de  la  terre  j'excepte  un 
petit  coin  de  la  Palestine  où  demeurait  saint  Jérôme,  et  le  premier  étage 
d*one  maison  qui  est  occupée  par  monsieur  de  Q...  ^  Je  suis  mort  à  tout,  i 
eela  près.  Mais  il  ne  faut  pas  parler  de  porter  le  détachement  plus  loin  ;  ma 
vertu  ne  va  pas  encore  jusqu'à  la  férocité.  Peut-être  y  parviendrai-je  ;  car  Je 
m'aime  assez  pour  arriver  un  Jour  à  n'aimer  personne.  Je  n'en  suis  pas  là 
néanmoins.  Je  vous  dirai  même  que,  quoique  Je  ne  me  soucie  pas  de  voir  des 
hommes,  j'aime  tout  à  fait  à  voir  des  cheminées;  de  la  hauteur  où  notre 
monastère  est  placé.  J'en  découvre  tant  qu'il  me  plaît  :  un  désert  avec  cette 
vae  parait  moins  sauvage.  Nos  conversations  sont  assez  longues  et  Jamais 
tristes.  On  dit  que  c'est  une  vertu  d'être  un  peu  gai,  et  Je  commence  à  me 
trouver  fort  homme  de  bien,  si  cela  est  ;  j'ai  dévotion  à  toutes  les  vertus  qui 
•ont  naturelles,  et  qui  ne  coûtent  rien.  Hais  après  le  temps  où  Ton  se  voit, 
on  vit  assez  retiré  :  les  uns  s'occupent  sérieusement,  et  moi  Je  m'amuse.  On 
me  pardonne  tout,  pourvu  que  Je  ne  parle  point  de  sortir,  et  le  Père  Abbé 
(Amauld)  a  une  telle  indulgence  pour  moi,  que  Je  crois  qu'il  me  recevra  à 
profession  sans  que  Je  fasse  des  vœux.  On  dit  qu'autrefois  on  se  contentait 
de  promettre  stabilité  :  et  comme  nous  vivons  ici  selon  la  première  simplicité 
des  moines,  il  me  sera  aisément  permis  de  ne  rien  promettre  au  delà.  Je 
prétends  même  y  mettre  une  condition  dont  on  m'a  dit  que  des  filles  de  cer- 
taine maison  religieuse  dans  notre  voisinage  se  trouvent  à  merveille,  c'est 
de  ne  m'engager  qu'au  cas  que  la  mitigation  soit  étroitement  observée,  et 
qu'on  ne  se  relâche  jamais  Jusqu'à  recevoir  la  réforme...  » 

11  continue  de  filer  cette  plaisanterie  agréable  bien 
qu'un  peu  lente,  et  qui  était  une  manière  de  jeu  con- 

1.  Sous  ces  termes  voilés  on  devine  qu'il  excepte  de  son  indififérence  générait 
le  lien  habité  par  Amauld  et  celui  où  loge  madame  de  Fontpertuis. 
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venu.  Dans  les  lettres  d'Ârnauld  du  même  temps,  l'abbé 
s'est  change  en  abbcsse;  Arnauld  écrivait,  le  23  mars,  à 
madame  de  Fontpertuis  :  «  L'abbesse  de  Sanlieu  (lui- 
même)  est  tout  à  fait  satisfaite  de  ses  nouvelles  postu- 
lantes^ »  c'est-à-dire  de  Du  Guet  et  deQuesnel.  Ces 
précautions  paraissaient  nécessaires,  pour  le  cas  où  l'on 
aurait  surpris  les  lettres;  elles  nous  peuvent  sembler 
assez  naïves  :  un  œil  ennemi  n'aurait  pas  été  arrêté  pour 
si  peu  ;  on  aurait,  je  crois,  lu  bien  vite  au  travers  et 
deviné  de  quel  abbé  il  s'agissait*  Mais,  précaution  à  part, 
il  est  évident  que  Du  Guet  se  prêtait  et  se  complaisait 
au  demi-travestissement  et  à  la  ligure.  Dans  cette  Cor- 
respondance avec  madame  de  Fontpertuis,  il  revient 
souvent  avec  une  sorte  d'enjouement  sur  ce  chapitre 
des  austérités  qu'elle  poussait  trop  loin,  et  que  lui ,  à 
ce  qu'il  disait,  il  ne  pratiquait  pas  assez  : 

«  Pour  moi,  Je  prends  mon  parti  :  Je  ne  m'attends  à  votre  conservation 
qne  par  des  miracles,  et  Je  n* espère  rien  de  vous,  ni  par  rapport  à  vos  inté- 
rêts, ni  par  rapport  à  ceux  des  personnes  qui  vous  honorent.  Vous  vIttoz 
malgré  vous,  mais  vous  vivrez.  Dieu  a  plus  de  puissance  pour  vous  conser- 
ver que  vous  n'en  avez  pour  vous  détruire,  et  il  connaît  mieux  nos  besoins, 
et  il  en  est  plus  touché  que  vous.  Ce  ne  sera  donc  qu'à  lui,  Madame,  que 
Je  parlerai  de  votre  corps,  comme  c'est  à  lui  que  Je  vous  conjure  de  parler 
de  mon  ftme.  Nous  devons  être  guéris  Tun  et  Tautre,  vous  d'un  excès  de 
courage,  et  moi  d'un  excès  de  lâcheté  ;  mais  Je  suis  obligé  d'avouer  que 
votre  mal  est  un  bien,  et  que  le  mien  est  mortel.  > 

Ainsi  faisait-il  très-agréablement  les  honneurs  de 
sa  vertu.  —  Plus  d'un  des  petits  paragraphes  de  ses  let- 
tres ou  de  ses  autres  écrits,  par  les  concetti  et  les  an- 
tithèses qui  s'y  pressent,  n'auraient  eu  qu'à  aller  chez 
le  rimeur  pour  devenir  des  sonnets  métaphysiques  et 
mystiques.  C'est  un  tour  agréable,  fin  et  détourné. 

Talent  qui  $9  ^évob^f  style  qui  se  dérobe,  vertu  qui 
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6edëi*obeI  il  a  passe  sa  vie  et  mis  son  àme  à  se  dé» 
rober. 

Sa  santëy  je  Tai  dit,  ne  lui  permit  pas  le  climat  de 
Bruxelles  ;  du  moins  il  le  crut,  et  ses  amis  de  Paris  lé 
crurent  bien  davantage.  Il  fallut  céder  à  leurs  craintes, 
à  leurs  instances.  Madame  de  Fontpertuis,  ou  quelque 
autre  amie,  lui  voulait  acheter  une  petite  maison  ex- 
près pour  lui,  où  il  eût  vécu  caché.  Dans  une  lettre  de 
la  fin  de  son  séjour  à  Bruxelles,  Du  Guet  exprime  sa 
reconnaissance  extrême  pour  des  bienfaits  sous  les- 
quels il  succombe  : 

«  Je  sDccombe  certainement  sous  le  poids  des  obligations  qae  j'ai  à  toat 
le  monde;  il  me  semble  que  je  toucbe  à  terre,  et  sans  Textréme  peine  que 
J'aurais  de  celle  de  mes  amis,  je  serais  peut-être  capable  de  faire  par  lâcbeté 
DDe  action  de  courage,  et  de  renoncer  pour  toujours  à  des  bienfaits  qui 
m'accablent  et  qu'il  est  difficile  de  soutenir  sans  une  grande  humilité,  quand 
on  ne  se  les  est  point  attirés  par  un  grand  mérite.  J'ai  en  vue.  en  disant  tout 
ceci,  et  le  papier  dont  on  m*a  fait  présent,  et  la  maison  qu'on  veut  acheter 
pour  mon  repos.  J'étais  déjà  vivement  touché  de  cette  preroiôre  ii^ustlce, 
mais  la  seconde  achève  de  m'attendrir  et  de  me  confondre  :  me  voilà  désor- 
mais  à  la  place  des  pauvres  et  hors  de  la  mienne  ;  devant  tout,  et  ne  pou- 
vant rien  acquitter;  incommode,  inutile,  Injuste,  et,  par  un  excès  de  recoL-* 
naissance,  murmurant  contre  le  bien  qu'on  me  fait.  » 

Les  années  qui  suivent,  de  1686  à  1690,  sont  des 
années  ensevelies.  De  retour  à  Paris ,  Du  Guet  com- 
prit, par  rapport  à  son  salut  (c'est  lui  qui  parle),  et  par 
rapport  à  la  situation  des  affaires  ecclésiastiques,  qu'il 
fallait  rendre  sa  retraite  plus  profonde  et  plus  entière 
pour  la  rendre  plus  sûre.  11  pensa  au  désert;  c'est  alors 
qu'il  eût  couru  à  Port-Koyal  si  Port-Royal  eût  été  per- 
mis ^  w  II  se  passa  un  temps  considérable,  dît-il,  avant 

1.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  figurer  Du  Guet  plus  disciple  de  Port-Royal 
et  plus  sujet  de  ce  côté  à  influence  qu'il  ne  Tétait.  Il  embrassîdt  par  lui-même 
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que  je  pusse  trouver  un  tombeau  à  ma  mesure,  i  En- 
fin il  le  trouva  et  y  demeura  longtemps,  fermant  les 
accès  à  tous,  ne  communiquant  avec  sa  famille ,  qui 
ignorait  le  lieu  de  son  refuge,  que  par  M.  Boileau  soa 
directeur.  Encore  trouvait-il  cette  communication  trop 
peu  indirecte.  Il  faut  oser  citer  les  preuves  excessives 
de  cette  fuite  du  monde  et  de  cette  terreur  presque 
sans  cause  dans  l'âme  de  Du  Guet,  un  peu  maladive, 
je  le  pense,  à  cette  époque.  Cela  le  rapproche  de  Nicole 
qui  a  un  si  grand  goût,  on  le  sait,  pour  la  mort  civile. 
Ou  plutôt  ce  sont  déjà  les  terreurs,  les  fuites,  les  mis- 
anthropies sauvages  et  rêveuses  de  bien  des  moder- 
nes, mais  sous  forme  de  sentiments  chrétiens.  D'an- 
ciens goûts  refoulés  qui  se  vengent,  des  tendresses 
naturelles  non  employées  qui  murmurent,  l'approche 
de  Tâge  de  quarante  ans  qui  fait  crise  si  souvent  dans 
les  organisations  sensibles,  une  sorte  de  premier  cou- 
rage de  la  jeunesse  dont  le  ressort  se  brise,  et  qui  ne 
retient  plus  les  craintes  fébriles,  continuelles,  d'une 
imagination  que  l'injustice  du  monde  a  blessée,  tout 
cela  dut  agir  sur  Du  Guet  en  ces  années  obscures  ;  seu- 
lement ici  le  langage  est  chrétien  ;  le  fond  comme  la 
forme,  le  remède  et  l'aspect  du  symptôme,  sont  chré- 
tiens : 

•  Je  suis  tout  à  fait  embarrassé  des  lettres  de  mes  frères,  écrivait-il  à 
i'abbé  Boileau  ;  vous  voilà  établi  leur  correspondant  et  le  mien.  Ils  vont 
m'inonder  d*éclaircis8ements,  de  plaintes,  de  compliments,  et  vous  savei  à 
quoi  tout  cela  aboutit.  Ohl  qu*un  enfant  trouvé  est  heureux!...  Mon  frèrv 


tout  son  corps  de  doctrine,  et  ne  relevait  d'aucun  autre  docteur  parmi  ceux  de 
son  temps.  M.  d*Ëtemare  a  dit  de  lui  : 

«  M.  Du  Guet  ne  consultait  personne  sur  aucun  de  ses  ouvrages. 

•  41  me  raconta  bien  ce  qu'il  avait  appris  à  M.  Arnauld,  mais  jamais  ce  qu'il 
en  avait  appri«.  »  Du  Guet  avait  été  un  hôte  d'Arnauld,  mais  un  hôte  passager. 
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même  de  chei  le  IHie  ne  doit  point  en  savoir  trop  :  car  tout  ceci  durera, 
eomme  Je  Tcepère  ;  et  mon  séjour  ici  ou  ailleurs  ne  peut  être  tranquille  que 
par  un  profond  secret  :  plût  à  Dieu  même  qu'on  pût  ajouter  un  profond 
oubli  !  > 

Et  dans  cette  autre  lettre,  également  adressée  à 
Tabbé  Boileau  : 

«  La  solitude  a  de  bons  et  de  mauvais  effets,  mon  très-cher  frère  ;  elle  nous 
sépare  du  monde,  mais  elle  nous  rend  indifférents.  Vous  ne  sauriez  croire  à 
quel  point  je  le  deviens  pour  toutes  sortes  de  commerce.  Un  solitaire  a  droit 
d*étre  sauvage,  au  moins  je  le  prétends  ainsi  :  c'est  beaucoup  s'il  n'est  pas 
de  méchante  humeur,  et  Ton  doit,  ce  me  semble,  en  être  bien  content, 
quand  il  ne  met  pas  d'autre  condition  au  repos  des  antres  que  la  permis- 
sion de  défendre  le  sien.  Je  n'ai  plus  que  cette  sorte  de  bien,  et  il  y  aurait 
de  la  cruauté  à  me  Tôter.  On  peut,  pour  se  venger  de  mon  silence,  ajouter 
le  mépris  à  l'oubli  ;  je  consens  à  tout,  excepté  à  être  importuné  :  j'ai  plus  de 
fwresse  que  de  gloire,  et  je  serai  plus  obligé  à  qui  [pensera  moins  à  moi. 
Aussi  à  quel  usage  voudrait-on  me  mettre?  on  n'attend  rien  d'un  vaisseau 
brisé.  Je  suis  dans  cet  état  par  la  divine  Providence,  et  j'en  suis  bien  aise 
par  une  grâce  plus  grande.  Qu'on  me  compte  pour  mort  et  même  pour  en- 
seveli, et  qu'on  m'efface  de  la  mémoire  des  vivants,  je  ne  m'en  plaindrai 
point.  Uais  on  n'ouvre  point  les  tombeaux,  et  je  demande  qu'on  épargne  le 
mien.  Ce  n'est  plus  la  coutume  d'y  enfermer  des  trésors  :  le  crime  de  ceux 
qui  les  ouvraient  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  l'horreur  qu'en 
avaient  les  Anciens...  Je  m'attends  donc,  mon  très-cher  ami,  que  vous  em- 
pêcherez toutes  les  personnes  qui  doutent  que  je  sois  bien  mort  d'en  venir  à 
cette  dernière  violence,  et  que  vous  leur  ferez  lire  le  Canon  de  saint  Basile 
contre  les  violateurs  des  tombeaux,  pour  les  intimider  par  la  sévère  péni- 
tence qu'il  leur  impose.  Il  ne  faut,  s'il  vous  plait,  admettre  ni  privilège,  ni 
nécessité.  Les  billets  de  deux  lignes  sont  interdits  dans  l'autre  monde  aussi 
bien  que  les  longues  lettres,  et  ce  qu'on  appelle  affaire  dans  le  lieu  où  vous 
êtes  ne  passe  ici  que  pour  des  songes.  Adieu,  mon  très-cher  frère  ;  tout  mort 
que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  de  vous  embrasser  avec  bien  de  la  tendresse  et 
de  l'amitié  ;  mais  c'est  sans  conséquence  que  je  vis  à  votre  égard.  Cette  pro- 
testation ne  sera  pas,  s'il  vous  plait,  sitôt  publiée  <  ;  il  en  faut  attendre  une 

1.  C'est-à-dire,  cette  protestation  qu'il  vient  de  faire  de  vouloir  être  mort 
et  être  traité  comme  tel.  Ainsi,  au  moment  où  il  la  fait,  il  en  ajourne  l'eiécu- 
tion  ;  il  a  l'air  de  ne  l'ajourner  que  d'un  jour,  mais  de  délai  en  délai,  d'excep- 
tion en  exception,  il  aura  toujours  une  raison  pour  ne  pas  rompre  entièrepaent 
et  pour  se  croire  obligé  de  répondre  à  telle  ou  telle  de  ses  fidèles  et  obslinées 
clientes. 
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autre  occasioiii  ear  j'ai  encore  une  réponse  à  faire,  et  cela  ne  serait  pas  bean 
que  Je  la  parusse  dater  après  ma  mort  :  mais  il  ne  tient  plus  qu'à  cela  que 
je  sois  mort  et  enterré,  et  vous  le  direz,  s'il  tous  plaît  alors,  à  tous  nos 
amis.  » 

On  voit  ragrémeni  et  le  tour  du  bel-esprit  se  mêler 
encore  même  à  la  plus  opiniâtre  solitude,  même  à  cetle 
Correspondance  d' outre-tombe.  Parlant  de  lui  en  tierce 
personne,  il  dira  encore  :  «  Il  fait  les  choses  comme 
il  Tentend,  et  il  a  de  certaines  manières  si  étranges  et 
si  peu  conformes  à  celles  des  gens  de  ce  pays,  qu'on 
le  prendrait  pour  un  homme  du  Canada  ou  de  la  Nou- 
velle-Guinée. »  On  sent  toutefois  que  ce  sauvage-là 
est  un  peu  comme  Chactas  et  qu'il  a  vu  son  Louis  XIV. 

Durant  ces  années  censées  mortes,  il  ne  cessait  de 
correspondre  avec  madame  de  Fontpertuis,  avec  la  du- 
chesse d'Êpernon,  avec  mademoiselle  de  Vertus,  toutes 
celles  avec  qui  il  était  entré  en  liaison  de  directeur  pour 
les  conseils  et  d'obligé  pour  les  bienfaits.  Quand  on 
semblait  le  féliciter  de  son  courage  à  souffrir  pour  la 
vérité,  il  rejetait  bien  loin  l'éloge  :  «  J'ai  été  payé  tout 
comptant  du  peu  que  j'ai  fait,  disait-il;  la  poltronnerie 
y  a  eu  trop  de  part  ;  la  nécessité  a  fait  le  reste,  et  les 
récompenses  temporelles  ne  me  laissent  rien  pour 
l'autre  vie...  »  On  conçoit  à  merveille  le  zcle  affectueux 
où  Ton  était  à  l'obliger,  à  le  combler  de  ce  qu'il  ap- 
pelle bienfaits,  par  la  manière  si  imprévue,  si  char- 
mante et  si  touchée  dont  il  y  répond  : 

c  Je  ne  reviens  point^  Madame,  écrit- il  à  madame  de  Fontpertuis,  de  la 
surprise  où  un  paquet  tombé  du  ciel  m'a  jeté.  Je  ne  Tai  tu  que  depuis  que 
TOUS  aTez  passé  au  logis,  et  tous  aTex  été  en  cela  fort  heureuse,  car  je  vous 
eusse  accusée  d'enchantement  dcTant  deux  personnes  qui  tous  honorent  et 
que  tous  estimes.  Mais  sérieusement ,  Madame,  croyez-TOus  qu'il  n'y  a  qu'à 
accabler  les  gens  de  bienfaits,  et  qu'à  leur  dire  d*un  air  humilié  qu'on  est 
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fâche  d'avoir  peu  consulté  leur  inclination,  mais  qa*on  n*a  pn  8*enipècb«r 
de  suivre  la  sienne?  Ces  excuses  réussissent  une  fois,  mais  enfln  les  ptoi 
patients  âeviennent  orgueilleux,  et  quand  la  reconnaissance  arrive  à  un  cer- 
tain degré,  elle  ressemble  tout  à  feit  à  la  colère.  Je  ne  sais  si  rémotion  où 
jesuiB  maintenant  est  tout  à  fait  cela  ;  mais  je  suis  vraiment  affligé,  et  J*al 
peine  à  retenir  mes  larmes.  >  —  «  li  y  a  des  manières  d'obliger  que  je  ne 
pais  soutenir,  elles  sont  trop  honnêtes  et  trop  touchantes;  elles  me  confon- 
dent, et  quand  on  oublie  tout  à  fait  ce  que  je  suis,  on  me  contraint  de  m*en 
soQvenir  d'une  manière  qui  me  désole.  Peut-être  trouvex-voos.  Madame, 
tout  ce  que  je  dis  ici  très-peu  raisonnable  ;  mais  je  n'eiplique  que  mon  trouble 
et  mon  agitation,  et  je  dis  plus  ce  que  je  sens  que  ce  que  je  pense.  Quand 
on  est  bien  touché  et  que  la  reconnaissance  est  maîtresse  de  tout,  Tesprit 
et  le  coeur  ne  sont  plus  à  eux-mêmes  :  on  est,  ce  me  semble,  converti  en  ac- 
tions de  grâces,  et  l'état  même  où  Ton  est  remercie  ;  car  de  paroles,  il  n*y 
en  a  point  de  proportionnées  au  sentiment.  » 

C'est  maniéré,  mais  ingénieux,  et  d'un  tour  fin  qui 
sent  rapproche  du  dix-haitième  siècle.  M.  de  Tréviile 
devait  être  content  de  ce  style-là. 

Et  ici  je  n'ai,  avec  Du  Guet,  et  pour  le  produire  en- 
core plus  au  naturel ,  que  l'embarras  du  choix  dans 
Fabondance  des  sources  auxquelles  il  m'a  été  permis^ 
à  son  sujet,  de  recourir.  Je  puis  dire  que  c'est  un  des 
hommes  vers  qui  je  me  suis  senti  de  tout  temps  le 
plus  d'attrait,  et  avec  qui  j'ai,  tout  bas,  le  plus  vécu. 
S'il  n'existe  qu'une  édition  de  ses  Lettres  en  dix  vo- 
lumes, recueil  utile  mais  bien  incomplet,  où  les  lettres 
sont  données  péle-môle,  sans  aucun  ordre,  le  plus 
souvent  sans  les  noms  des  personnes,  et  probablement 
avec  bien  des  suppressions,  la  Bibliothèque  de  Troyes 
possède  en  revanche  et  nous  offre ,  indépendamment 
des  renseignements  biographiques  les  plus  précis  et 
les  plus  confidentiels  sur  ses  dernières  années,  un 
recueil  intéressant  de  lettres  écrites  par  lui  à  cet  âge 
et  dans  ce  dernier  intervalle  de  jeunesse  où,  pour  le 
moment,  nous  le  considérons.  Ces  jolies  lettres,  de  la 
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plus  nette  écriture,  se  rapportent  au  temps  qui  précéda 
sa  sortie  de  l'Oratoire,  avant  son  séjour  à  Bruxelles,  et 
au  temps  où  il  en  était  revenu.  Elles  sont  adressées  à 
madame  Des  Rieuœ  en  son  château ,  et  à  la  duchesse 
d'Ëpernon  au  Val-de-Grâce;  et,  sans  y  avoir  assez  re- 
gardé pour  Taffirmer,  je  soupçonne  ces  deux  personnes 
de  n'en  être  qu'une  seule,  c'est-à-dire  madame  d'É- 
pernon  toujours.  Nous  retrouvons  là,  avec  plus  de  par- 
ticularité encore,  bien  des  variantes  des  mêmes  choses 
qu'il  écrivait  à  madame  de  Fontpertuis.  Évidemment 
ces  dames  qu'il  dirigeait  étaient  désolées  de  le  perdre, 
et  les  lettres  qu'elles  recevaient  de  lui,  dans  ses  éclipses 
et  ses  absences,  sont  bien  propres  à  justifier  et  à  expli- 
quer ce  regret.  Ce  sont  des  détails  délicats  d'affection, 
de  reconnaissance,  des  demi-révélations  sur  sa  retraite, 
mêlées  d  un  reste  de  secret  :  cela  fait  perspective.  On 
sent  le  directeur  le  plus  fin  et  le  plus  attentif,  le  moins 
imposant,  «  cet  homme  si  spirituel,  si  doux,  si  insi- 
nuant, si  discret,  si  plein  de  ménagement,  »  disaient 
de  lui  les  contempoi*ains.  li  parle  de  sa  santé  beaucoup  ; 
il  leur  parle  surtout  de  la  leur,  et  il  y  joint  des  recettes 
qui  sont  d'un  ami  soigneux ,  connaisseur  expert  en 
toute  chose.  Ainsi  à  madame  Des  Rieux  :  «  Les  re- 
mèdes ou  plutôt  les  avis  de  M.  Hamon  vous  convien- 
nent peu;  ni  le  caphé (sic)  ni  le  chocolaté  ne  sont  propres 
à  votre  estomac.  9  II  lui  indique  la  manière  de  prendre 
le  thé,  alors  nouveau  :  «  Si  j'osais  vous  conseiller  le 
thé,  je  le  préférerais  à  tout  autre  remède;  mais  je  ne  sais 
si  vous  savez  prendre  une  liqueur  bien  chaude  sans 
vous  brûler  ;  car  celle-ci  a  un  tout  autre  effet  quand 
on  est  capable  d'en  soutenir  la  chaleur.  11  n'y  a  qu'un 
peu  d'adresse,  et  ne  pi*endre  à  la  fois  qu'une  fort  petite 
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goutte  \  »  Et  tout  à  côté,  et  en  y  mettant  de  la  même 
sàdresse,  ce  8ont  de  longs,  de  menus  et  ingénieux  con- 
sseils  de  conscience,  en  style  élégant,  choisi,  court,  qui 
2sent  son  voisin  de  La  Bruyère.  11  n'a  rien  de  jansé- 
:miste,  c'est-à-dire  de  traînant  dans  ses  phrases,  ni  de 
sec  dans  son  expression.  Madame  Des  Rieux  lui  a  écrit 
<iu'elle  est  souffrante  et  affligée  :  «  Comment  pouvez- 
vous  après  cela.  Madame,  m'exhorter  à  prendre  soin 
de  moi  !  Puis*je  prendre  quelque  intérêt  à  la  vie,  si 
vous  voulez  me  la  rendre  malheureuse  !  et  si  vous  vous 
abandonnez  à  la  douleur,  est-il  en  mon  pouvoir  de 
n'en  être  pas  pénétré?  Examinez  si  elle  est  juste,  c'est 
à  vous  à  en  juger  :  pour  moi,  je  ne  puis  que  suivre  votre 
exemple,  et  moins  vous  aurez  de  force  sur  votre  esprit, 
Oaoins  vous  m'en  laisserez  sur  le  mien  :  comptez,  s'il 
vous  platt,  là-dessus.  Madame.  ÂfQigez-vous,  n'écoutez 
i^ien,  livrez-vous  à  votre  douleur,  je  n'ai  rien  à  dire  ; 
xnais  le  contre-coup  viendra  jusqu'à  moi,  et  dans  les 
petits  chagrins  que  je  puis  avoir,  je  serai  encore  acca- 
l>lé  des  vôtres.  »  Que  tout  cela  devait  plaire  et  s'insi- 
nuer I  Et  ceci,  à  la  duchesse  d'Épernon  (octobre  1689): 
a  J'ai  eu  presque  autant  de  joie.  Madame,  en  appre- 
nant que  vous  aviez  fait  quelques  remèdes,  que  si  vous 
m'aviez  assuré  de  votre  sauté.  Ce  n'est  pas  un  effet  de 
ma  confiance  pour  les  remèdes,  mais  c'est  que  les 
moindres  soins  que  vous  prenez  de  votre  santé  me  font 

1.  On  M  rappelle  Téléganle  Elégie  lalioe  de  Huet  sur  le  Thé: 

I,  puer,  i,  Theam  eonfettim  in  pocuU  mitce  : 
Urget  non  solitut  lumiaa  nottra  sopor. 

Haet  décrit  toat,  la  bouilloire,  rinfusioD,  et  les  effetadu  breuvage;  il  n'oublie 
que  la  manière  de  le  prendre  chaud  par  gouttes  :  Du  Guet  y  a  longé.  Il  y  au- 
rait eu  matière  en  cela  à  deux  ou  trois  distiques  de  plus,  et  qui  n'eussent  pat 
été  des  moins  bons. 


A 
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plaisir.  Je  ne  puis  pas  tous  prier  de  n'être  point  ma- 
lade, mais  il  me  semble  qu'il  ne  m'est  pas  défendu  de 
TOUS  supplier  de  vous  conseryer.  »  Il  y  a  là  un  peu  du 
ton  d'un  La  Motte  et  d'un  Fontanelle;  il  n'y  a  surtout 
plus  rien  du  ton  de  M.  Singlin  :  je  ne  parle  que  du  ton, 
car  pour  le  fond  on  le  retrouvera.  Enfin  c'est  du  pur 
Du  Guet,  cette  fine  fleur  de  l'Oratoire. 

On  lui  envoyait  toutes  sortes  de  petits  riens,  de  pe- 
tits cadeaux,  des  nouveautés,  des  curiosités.  Il  en  ac- 
cuse réception  avec  une  belle  humeur  qui  n'a  rien  du 
reclus ,  et  en  faisant  du  tout  un  amusant  péle-méle  : 
M  J  ai  reçu,  Madame,  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  m'envoyer,  harangue,  vers,  authentique, 
poudre  de  vipère,  petit  œuf,  grand  voile  et  tout  le  reste. 
Je  soupçonne  fort  la  harangue  ^  d'être  Française  dans 
l'original  et  Siamoise  dans  la  version  :  celui  qui  en  est 
l'auteur  sait  fliitter  le  roi.  Les  vers  où  Ton  le  prie  de 
s'élever  contre  l'excessive  flatterie  de  M.  de  La  Feuil- 
lade  ^,  sont  bien  flatteurs  eux-mêmes.  »  Un  autre  jour 
c'est  une  chapelle  qu'on  lui  envoie,  ou  c'est  une  pen- 
dule. Il  semble  vouloir  se  justifier,  une  fois,  auprès 
de  madame  Des  Rieux  d'avoir  un  commerce  réglé  de 
lettres  avec  une  autre  personne  qui  parlait  un  peu 
haut  de  ses  relations  avec  lui,  et  s'en  prévalait  de  ma- 
nière à  le  compromettre  avec  ses  autres  amies  qui 
étaient  un  peu  jalouses.  On  entrevoit,  ce  qui  était  iné- 
vitable, des  susceptibilités,  des  exigences.  Si  l'on 
îivait  du  loisir  de  reste,  on  verrait  à  serrer  de  près  ces 
noms  d'emprunt  et  à  soulever  les  masques. 


1.  La  Harangue  des  ambassadeurs  de  Siam  qui  furent  présentés  à  Louis  XIV 
par  M.  de  Citaumont,  en  1686. 

2.  Pour  ia  statue  éloYée  à  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires. 
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Il  j  a  une  lettre  du  29  octobre  1 686,  où  il  parle  de 
^3  retraite  à  mots  couverts,  comme  dans  un  demi-jour; 
^  out  cela  est  coquet  : 

«  Voici  de  mon  désert  toat  ce  qu'il  m'est  permis  de  vous  en  mander, 
^'est  une  maison  fort  commode,  à  quelque  distance  d*une  très-belle  église. 
^rie  penoone  intelligente  prendra  soin  de  mol,  et  elle  n'aura  que  trop  d'ap- 
plicaUoD  et  d'empressement.  L'air  est  excellent,  le  pays  est  fort  agréable, 
les  gens  des  environs  fort  doux  et  fort  civils  à  Tégard  des  étrangers.  J'y 
trooTeral  des  livres,  et,  en  ajustant  des  restes  de  quelques  bibliothèques 
en  désordre,  J'en  ferai  peut-être  une  asscs  complète.  Si  Je  m'ennoie  de  mon 
cabinet,  j'aurai  à  une  fort  petite  distance  de  très-belles  promenades,  et  dans 
Un  besoin  J'aurai  même  une  compagnie  bien  raisonnable.  Il  est  vrai  qu'elle 
est  un  peu  loin,  mais  c'est  assez  pour  un  sauvage,  et  il  ne  faut  quelquefois 
f|Qe  la  vue  d'une  ville  pour  contenter  un  solitaire.  Je  le  deviendrai  de  si 
^M>nne  sorte  à  l'égard  de  mes  anciennes  connaissances,  que  ma  tanière  leur 
sere  absolument  Inconnne  :  ni  mon  abbé,  ni  ma  sœur  ainée^  ni  mes  frères, 
se  sauront  ce  que  Je  suis  devenu.  J*ai  été  montré  à  Irop  de  gens,  et  il  y  a  trop 
^e  personnes  qui  s'appliquent  à  me  découvrir,  pour  confier  mon  secret  désor- 
mais sans  nécessité...  » 

C'est  juste,  c'est  bien  dit,  c'est  arrangé  et  concerté 
en  perfection;  mais  on  voit  qu'à  ce  demi-jour  l'amour- 
propre  lui-même  trouve  son  compte. 

Et  encore  ceci,  dans  une  lettre  d'octobre  1686,  sur 
sa  retraite  : 

c  Je  ne  sais  même  si  je  fais  bien,  Madame,  de  vous  parler  si  clairement 
de  tout  ceci  dans  une  lettre  ;  mais  c'est  pour  ne  plus  le  dire  que  Je  le  dis, 
et  J'ose  vous  supplier  que  de  votre  côté  ce  soit  aussi  une  matière  flnie^  et  k 
laquelle  on  ne  revienne  plus.  11  est  aisé  de  se  découvrir  et  d'être  imprudent; 
mais  croyez-mo',  Madame,  il  est  trèÀ-difflcile  de  se  bien  tenir  dans  le  si- 
lence et  de  bien  défendre  sa  retraite.  On  croit  tout  innocent,  on  ne  volt  de 
danger  à  rien  ;  on  ne  pense  qu'à  se  consoler  soi-même ,  ou  à  consoler  les 
antres;  et  enfin  tout  éclate,  et  il  faut  qu'une  seconde  fuite  vienne  réparer 
les  imprudences  d'une  première.  Je  vous  parie  ainsi.  Madame,  contre  mon 
ordinaire,  parce  que  vous  paraissez  n'avoir  été  occupée  jusqu'ici  que  de  votre 
déplaisir  et  de  mon  absence,  et  que  vous  avez  peu  pensé  à  la  nécessité  in- 
dispensable où  je  suis  de  rendre  ma  solitude  inaccessible,  et  de  n'entre- 
tenir de  commerce  que  celui  qui  est  encore  plus  nécessaire  que  mon  repos 
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et  ma  liberté.  Sans  cela,  quel  plaisir  trouverais-je  à  faire  le  lanvage  ou 
l'homme  important?  ce  personnage  est  trop  ridicule  pour  un  homme  aussi 
▼ain  que  moi.  C'est  par  raison  que  Je  vous  supplie  de  vous  contenter  de  me 
faire  l'honneur  de  m'écrire  une  fois  le  mois,  ou  deux  fois  tout  au  plus...  » 

Quel  charme  et  quel  attrait  dans  toutes  ces  précau- 
tioDS  !  Comme  la  curiosité  s'y  pique,  et  que  l'amour- 
propre,  sans  y  songer,  s'y  chatouille  et  s*y  caresse  ! 

Et  à  la  même  madame  d'Ëpernon,  le  29  décembre 
1687,  en  se  défendant  du  soupçon  d'ennui;  car  l'en- 
nui est  la  pire  des  tentations  pour  celui  qui  se  flatte 
d'avoir  le  don  de  solitude  : 

«  Je  ne  sais  qui  a  pu  m'accuser  de  trouver  quelquefois  les  Journées  bien 
longues  ;  c'est  une  grande  calomnie,  et  je  suis  bien  aise  que  c'en  soit  une. 
L'ennui  est  la  chose  du  monde  qu'on  peut  le  moins  soutenir,  et  dès  que  je 
le  sentirai  au  désert,  j'irai  prier  dès  l'instant  qu'on  me  reçoive  à  la  ville.  Je 
me  tairai  tant  qu'on  voudra,  je  me  cacherai,  si  l'on  veut,  dans  un  puits,  mais 
à  condition  de  ne  me  point  ennuyer.  Sans  cette  condition,  je  ne  réponds 
que  de  ma  fuite.  Mais,  Madame,  où  est  la  vraisemblance  d'une  telle  acc4i- 
sation^  puisque  je  sais  faire  de  la  tapisserie,  et  coudre  et  tricoter  si  je  veux? 
peut-on  être  malheureux  avec  de  telles  ressources  et  trouver  longues  les 
journées  avec  de  tels  plaisirs?  Il  faut  que  les  médisants  ne  les  aient  jamais 
goûtés  :  avec  de  telles  occupations,  on  peut  augmenter  les  jours  d'autant 
d'heures  que  celui  du  saint  roi  Ézéchias^  sans  que  je  me  plaigne  de  leur 
longueur.  » 

• 

Il  plaisante,  mais  cependant  le  voilà,  comme  M.  Ha- 
mou,  qui  tient  l'aiguille  et  qui  sait  tricoter  !  Ils  ont 
beau  faire,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  cette  idée-là, 
et  à  voir  des  gens  d'esprit  dans  cette  posture. 

Nous  ne  perdons  rien  de  tout  cet  enjouement  et  de 
ces  gentillesses,  pour  nous  assez  nouvelles.  Ne  s'était- 
on  pas  avisé  de  demander  pour  Du  Guet  à  madame 
d'Ëpernon,  et  comme  s'il  l'avait  désirée,  une  petite 
chienne  ?  Elle  s'excuse  de  ne  la  lui  pouvoir  envoyer  en 
même  temps  qu'un  livre  qu'elle  lui  promet.  11  est 
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Stoirné  de  la  singularité  de  la  demande  %  mais  il  répond 
gaiement  : 

«...  Cependant,  Madame,  tous  donnez  un  prix  à  tout  ce  que  tous  don^ 
net,  et  J'aimerai  le  livre  dès  qu'il  aura  eu  ilionneur  de  passer  par  yos 
mains.  Je  ne  sais  s'il  en  eût  été  de  même  de  la  petite  chienne  ;  car  le  moyen 
de  n'être  pas  surpris  d'un  tel  présent?  et  qu'eût-on  dit,  après  cela,  de  la 
régularité  d'un  solitaire  qu'on  croit  à  ^la  Yeille  de  passer  au  Liban  ou  à  la 
Thébaide?  Car  la  perdrix  de  saint  Jean  n'est  pas  une  histoire  avouée  de  nos 
critiques,  et  je  ne  sais  s'ils  seraient  assez  doux  pour  excuser  le  mouton  de 
laint  François,  dont  ils  se  défient  un  peu,  faute  de  bons  mémoires.  » 

n  vint  incognito  à  Paris  en  septembre  1 688^  et  il  en 
était  parti  pour  Lyon,  non  en  litière,  comme  il  l'avait 
projeté  et  promis  à  ses  amis,  mais  en  diligence,  à  une 
troisième  place,  quoique  souffrant  (on  était  huit  alors 
dans  l'intérieur)  :  ce  Je  commence  par  m'accuser,  écriMI 
de  Lyon  à  la  duchesse  d'Ëpernon  le  22  septembre,  de 
TOUS  avoir  caché  le  genre  de  voiture  que  j'avais  choisi; 
mais  parce  que  le  crime  peut  paraître  fort  noir,  vous 
me  permettrez,  s'il  vous  plaît,  d'en  faire  voir  la  néces- 
sité. »  Suivent  d'agréables  détails  sur  ce  voyage  à  Lyon, 
où  il  allait  voir  son  père  et  sa  famille.  Il  prie  madame 
d'Ëpernon  de  lui  adresser  ses  lettres  A  mademoiselle 
FlacKère,  à  Montbrison,  et  de  mettre  Lyon  au-dessus,  un 
peu  à  côté  :  cf  Comme  je  n'ai  presque  point  entretenu 
de  commerce  avec  ma  famille  depuis  mon  départ,  je 
crois  lui  devoir  cacher  celui  que  j'ai  ailleurs,  m— Tou- 
jours un  coin  de  mystère. 

Enfin  en  juillet  1690,  sa  captivité  cesse,  il  est  libre 

1.  Quelle  etteette  penonne  qui  prenait  sur  elle  de  faire  à  madame  d'Ëpernon 
eette  demande  ao  nom  de  Du  Guet,  et  qui  était  la  même,  Je  croit,  qui  se  pré- 
valait toat  à  l'heare  d'être  en  eorretpondance  avee  lui?  SI  Too  eberehait  bien 
à  traTers  le  déguisement  des  Domi,  n'arrifenit-on  pas  à  madame  de  Saint* 
Loop?  Cela  lui  ressemble.  —  Cela  ressemble  un  peu  aussi  à  madame  de  Fool- 
pertaii. 

T.  25 
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de  reparattre  à  Paris,  et  il  en  profite.  U  écrit,  le  me^ 
credi  5  juillet,  à  la  duchesse  d'Ëpernon  :  vr  Je  ne  yeux 
pas,  Madame,  que  vous  appreniez  de  quelque  autre  ma 
liberté  ;  elle  vient  de  m'étre  rendue.  >}  Et  le  25  juillet 
(car  il  avait  cru  ne  devoir  visiter  personne  avant  Far- 
chevéque  qui  avait  tardé  à  revenir  de  Saint-Germain)  : 
«  J'eus  rbonneur  de  voir  hier  M.  l'archevêque  (M.  de 
Harlay),  et  j'en  fus  bien  reçu.  J'espère  demain  de  voir 
les  maisons  de  l'Oratoire,  et  j'irai  à  votre  parloir  ap- 
prendre de  vos  nouvelles.  Je  ne  suis  que  d'hier  chez 
&f .  de  Ménars }  sa  bonté  est  extrôme  en  tout.  » 

En  effet,  les  amis  de  Du  Guet  ne  souffrirent  pas  qu'il 
poussât  plus  loin  ce  qu'il  appelait  son  ensevelissement. 
Le  président  de  Ménars,  frère  de  madame  Colbert,  et 
puissamment  apparenté,  obtint  sans  peine  du  Père  de 
La  Chaise,  qui  se  trouvait  lui-même  parent  de  Du 
Guett  que  celui-ci  pût  loger  chez  lui,  et,  bon  gré  mal 
gré,  le  reclus  quitta  son  asile  inconnu,  sa  tanière^  pour 
vivre  un  peu  moins  insaisissable  à  l'hôtel  du  président. 
Cette  nouvelle,  dès  qu'elle  se  répandit^  fut  accueillie 
avec  grande  joie  dans  le  monde  auquel  Du  Guet  était 
cher;  tous  les  échos  se  réveillèrent  pour  redire  ses 
louanges.  Il  le  sav£|it,  il  entendait  ces  bruits  de  la  ville; 
il  craignait  un  éclat  ;  il  eut  bientôt  à  recevoir  des  féli- 
citations sans  nombre.  Dans  une  touchante  lettre  de 
lui  au  Père  Du  Breuil,  de  septembre  1690,  on  voit  ses 
naïves  angoisses  par  rapport  à  son  nouvel  élargisse- 
ment: 


«  Je  suis,  mon  Révérend  Père,  dans  on  état  bien  différent  et  bien  digne 
4'attendrir  le  vôtre  :  Je  n*al  plas  de  soiitade  ni  d'asile,  il  UluX  que  je  marefae 
SOI  la  mer  et  qae  je  résiste  aux  vents  avec  pea  de  courage  et  de  foi.  Je 
crois  néanmoins  être  à  IMea,  parce  qne  Je  n'ai  rien  fait  pour  sortir  de  mon 
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premier  état,  et  que  lui  seul  a  pu  me  mettre  daos  celui  où  Je  sola.  Lea 
difflcaltéi,  jugées  alors  moins  invincibles,  se  sont  évanouies  quand  il  lui  a 
pla  ;  il  n'ini  a  pas  même  été  question,  et  en  effet  elles  ne  pouvaient  être 
ItYéea  que  de  cette  manière;  mais,  avee  cette  espèce  de  certitude  d'être  où 
Dieu  me  veut,  Je  ne  laisse  pas  d'être  en  peine  de  ne  voir  derant  moi  qu'un 
reste  de  mer  sans  pouvoir  aborder  et  sans  pouvoir  me  fixer  où  je  suis,  n  est 
visible  que  Je  dois  m'y  tenir  quelque  tempe,  mais  il  ne  me  paraît  pas  égale- 
ment certain  que  Je  doive  y  demeurer  toujours.  > 

Du  Guet  y  demeura  plus  de  trente  ans ,  sauf  une 
fuite  en  Savoie  (1T15).Ce  qu'il  ne  croyait  qu'une  rade 
d*un  moment^  fut  le  port  de  ses  meilleures  années. 
Soit  à  Paris,  soit  à  la  campagne  S  il  resta  Thôte  du  pré- 
sident, et,  après  lui,  de  madame  la  présidente  de  Mé- 
nars  qui  sentait  tout  le  prix  de  ce  trésor  domestique. 

Trésor,  c'est  le  mot.  Du  Guet  avait  une  mémoire 
prodigieuse  et  une  intelligence  universelle.  Il  ne  par- 
lait pas  seulement  bien  de  théologie  et  de  religion,  il 
parlait  de  toutes  choses  et  avec  toutes  sortes  d'agré- 
ments. On  a  pu  dire  de  lui  ce  qu'on  disait  de  Saumaise, 
€  que  ce  qu'il  ignorait,  manquait  à  la  science.  »  Et  il 
ne  savait  pas  seulement  ce  qui  est  dans  les  livres  :  son 
savoir  s'étendait  à  tout.  Une  fois,  la  conversation  étant 
tombée  sur  les  vins,  il  parla  très  en  détail  des  difiFé- 
rentes  sortes  de  crus  et  de  leurs  différentes  qualités, 
et  cela  avec  justesse  et  comme  un  gourmet,  comme  un 
profh  dans  l'ordre  des  Coteaux  * .  Le  Père  de  La  Chaise,  en 

1.  A  Neuville  près  de  Ponioise»  ou  à  Ménare  près  de  Blois. 

2.  Le  charme  aisé  qu*avait  la  eouversatiOD  solide  de  Du  Guet  ne  8*eiprinae 
nulle  part  plus  vivement  que  dans  une  page  de  Saint-Simon  qui  le  vit  à  La 
Trappe,  et  passa  plusieurs  jours  dans  sa  compagnie  :  «  •..  Pour  M.  Du  Guet« 
j'en  fus  charmé.  Nous  nous  promenions  tous  les  jours  dans  le  Jardin  de  i^abba- 
tial  ;  les  matières  de  dévotion,  où  il  excellait,  n'étaient  pas  les  seules  sur  les- 
quellea  nous  y  en  avions  (des  entretiens)  ;  une  fleur,  une  plante,  la  première 
ehoee  venue,  des  arts,  des  métiers,  des  étoffés,  tout  lui  fournissait  de  quoi  dire 
et  instruire,  mais  si  naturellement,  si  aisément,  si  eoulamment,  et  avee  une 
■implicite  si  éloquente  et  des  termes  si  Justes,  si  ezaets,  il  propres,  qu'on  était 


388  PORT-ROYAL. 

accordant  au  président  de  Ménars  la  demande  qu  illui 
faisait  d'avoir  en  son  logis  Du  Guet,  lui  témoigna  qu'il  \x 
allait  être  très-heureux  déposséder  chez  lui  un  homme 
de  ce  mérite,  et,  faisant  allusion  à  cette  universalité  de 
connaissances,  il  ajouta  :  «  Vous  n'aurez  qu'à  tourner 
le  robinet,  vous  verrez  couler  telle  essence  que  vous  vou- 
drez. » 

Le  Père  de  La  Chaise  fît  alors  promettre  à  Du  Guet 
de  ne  point  écrire  sur  les  affaires  du  temps,  et  celui-d| 
qui  par  caractère  était  plus  voisin  de  Nicole  que  d'A^ 
uauld,  le  promit. 

Ce  furent  les  belles  années  de  Du  Guet  :  il  fut  forcé 
de  se  produire  plus  qu'il  n'aurait  voulu,  et  ce  fut  un 
bien.  On  doit  à  cette  nécessité  ce  qu'il  a  fait.  Esprit 
délicat,  mais  assez  peu  productif  malgré  sa  facilité,  il 
n'entreprend  guère  rien  si  on  ne  le  sollicite,  et,  pour 
revenir  à  l'image  que  s'estpermise  le  Père  de  La  Chaise, 
il  n'a  pas  le  jet  propre  de  la  source,  il  attend  avec  ses 
réservoirs  que  quelqu'un  tourne  le  robinet.  C'est  l'oc- 
casion d'être  utile,  ou  l'idée  qu'on  le  croit  tel,  qui 
seule  peut  forcer  sa  modestie.  Il  répète  tant  qu'il  est 
né  paresseux^  qu'il  faut  bien  qu'on  en  croie  quelque 
chose,  malgré  les  cinquante  ou  soixante  volumes  qu'il 
a  laissés. 

Il  va  dans  le  monde,  un  monde  vertueux  et  sévère 
dont  il  fait  les  délices;  il  ne  peut  plus  désormais  s'y 
soustraire.  Il  charme  sans  le  vouloir  ;  il  instruit  ceux 
mêmes  qu'il  révère,  et  dont  il  croit  avoir  tout  à  ap- 

également  enlevé  des  grâces  de  sa  coQTersalioa  et  en  même  temps  épouf  anté  de 
rétendue  de  ses  connaissances,  qui  lui  faisaient  expliquer  toutes  ces  choses  comme 
auraient  pu  faire  les  botanistes,  les  droguistes,  les  artisans  et  les  marchands  les 
plus  consommés  dans  tous  ces  métiers.  • 
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prendre.  On  aime  à  le  voir  un  des  premiers  auditeurs 
d*âite  choisis  par  Racine  pour  Athalie  : 

c  Rien  de  plus  iDComprëhentible  que  ma  yie^  écrivait-il  quatre  mois  après 
•OD  installttimi  à  Thôtel  de  Ilénar8(l5  novembre  1690),  et  je  ne  sais  com- 
ment il  irriTe  qne  sans  affaires  et  sans  emploi  je  sois  si  dérangé.  Depuis 
bia'  qiieje  commençai  cette  iettre  avant  midi,  je  n*ai  pn  l^acbever,  et  ce- 
pendant c*était  nne  chose  bien  selon  mon  cœur.  Aujourd'hui  j*ai  eu  du 
monde  de  bonne  heure,  et  j*al  passé  une  grande  partie  du  jour  chez  M.  le 
marquis  de  Chandenier,  qui  avait  assemblé  ses  amis  pour  leur  donner  à 
dîner.  Yens  savei  qu'il  a  des  amis  de  bien  des  sortes  :  aujourd'hui  c'était 
le  tour  des  gens  de  lettres,  et  par  merveille  j'ai  passé  pour  en  être.  M.  Ra- 
cine 7  a  bien  voulu  réciter  quelques  scènes  de  son  Athalie,  et  dans  le  vrai 
rien  n*est  plus  grand  ni  plus  parfait.  Des  personnes  de  bon  goût  me  l'avaient 
fort  vant^  mais  on  ne  peut  mettre  de  la  proportion  entre  le  mérite  de  cette 
pièce  et  les  louanges  ;  le  courage  de  l'auteur  est  encore  plus  digne  d'admira- 
tion qne  sa  lumière,  sa  délicatesse  et  son  inimitable  talent  pour  les  vers. 
L*fierltare  y  brille  partout,  et  d'une  manière  à  se  faire  respecter  par  ceux  qui 
ne  respectent  rien.  C'est  partout  la  Vérité  qui  touche  et  qui  plaît;  c'est  elle 
qnl  attendrit  et  qui  arrache  les  larmes  de  ceux  mêmes  qui  s'appliquent  à 
les  retenir.  On  est  encore  plus  instruit  que  remué,  mais  on  est  remué  jus- 
qu'à ne  pouvoir  dissimuler  les  mouvements  de  son  cœur.  Gomme  je  sais 
qoe  vous  aimei  M.  Racine  ^  et  que  je  l'aime  avec  la  même  tendresse,  je  n'ai 
pn  relenhr  en  votre  présence  les  sentiments  que  je  voudrais  vous  inspirer  si 
TOUS  ne  les  aviez  d^à,  et  j'éprouve  que,  quand  on  aime,  c'est  un  plaisir 
sensible  qoe  de  pouvoir  louer  en  liberté.  > 

Belle  effusion  où  Tadmiration  pour  le  génie  se  tourne 
en  tendresse  de  cœur,  et  qui  vient  bien  le  soir  du  jour 
où  l'on  a  goûté  les  iprémices  à' Athalie! 

Du  Guet  était  en  haute  estime  et  considération  au- 
près des  plus  qualifiés,  et  il  aurait  pu  prétendre  à  tout 
s'il  l'avait  voulu,  s'il  s'y  était  tant  soit  peu  prêté.  Son 
jansénisme  n'avait  rien  d'antipathique.  Ârnauld  le  sen- 
tait bien  quand  un  jour  il  pensait  à  lui  ou  au  Père  de 
La  Tour,  et  à  ce  qu'on  les  proposât  à  M.  de  Pomponne, 
pour  faire  de  l'un  ou  de  l'autre  un  coadjuteur  de  l'évê- 

1.  La  lettre  est  adreteée  à  une  dame  dont  on  ne  dit  pas  le  nom. 
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que  d'Angers  devenu  aveugle.  Ce  n'était  là  qu'une  pre- 
mière idée,  qui  ne  lui  paraissait  point  cependant  tout 
à  fait  vaine  :  mais  il  n'y  avait  point  en  Du  Guet  l'étoffe 
d'un  évêque;  c'était  plutôt  un  conseiller  qui  avait  be- 
soin du  second  plan,  et  d'être  à  demi  sous  le  rideau. 
Surtout  il  s'entendait  mieux  à  ce  gouvernement  pai- 
sible,  obscur,  silencieux,  des  consciences.  11  en  tenait 
avec  douceur  et  fermeté  la  clef  mystérieuse;  il  répon- 
dait de  près  aux  scrupules  de  bien  des  âmes. 

J'ai  cité  de  lui  nombre  de  passages  qui  ont  pu  don- 
ner ridée  d'un  bel-esprit ,  non  ennemi  des  gi*âces  : 
mais  tous  ces  soins  dont  il  était  l'objet ,  auxquels  il 
cédait  et  semblait  consentir,  et  qui  cultivaient,  pour 
ainsi  dire,  sa  politesse,  n'atteignaient  pas  sa  vertu  et 
ne  l'efféminaient  pas.  Cela  faisait  de  lui  un  directeur 
un  peu  différent  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  pur 
Port-Royal;  il  a  sa  nuance  qui  le  distingue  de  M*  Sin- 
glin,  de  M.  de  Saci  ;  il  trouve,  lui  aussi,  les  lettres  de 
M.  de  Saint-Cyran  écrites  d'une  manière  un  peu  sèche , 
bien  qu'avec  des  maximes  admirables  :  mais  il  n'était 
pas  moins  qu'eux  un  directeur  véridique  et  sévère  ;  à 
l'heure  du  conseil,  les  grâces,  qu'il  n'avait  pas  toutes 
sacrifiées,  ne  l'amollissaient  en  rien  :  il  ne  connaissait 
plus  que  la  science  de  la  Croix.  La  plus  belle  et  la  plus 
connue,  la  plus  classique  de  toutes  ses  lettres  de  direc- 
tion, est  sans  contredit  celle  qui  s'adresse  à  madame 
de  La  Fayette.  La  mort  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
avait  laissé  cette  fidèle  amie  dans  une  incurable  dou- 
leur, contre  laquelle  sa  raison  toujours  si  ferme  et  si 
saine  devenait  impuissante  ;  toutes  ses  anciennes  sea* 
sibilités  de  la  jeunesse  se  réveillaient  par  accès  pour 
lui  rendre  plus  cruelle  l'idée  de  Y  irréparable  et  pour  it- 
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riter  son  désespoir.  Elle  était  restée  tendre  aux  vieilles 
blessures,  et,  dans  une  santé  de  plus  en  plus  miséra- 
ble, rheure  qui  guérit  de  tout,  en  supprimant  tout, 
s'annonçait  toujours  et  ne  venait  pas.  Elle  était  de  celles 
qui  voient  les  choses  comme  elles  sont  ;  mais  une  sen- 
sibilité de  femme,  et  dans  un  siècle  religieux,  ne  s'ac- 
commode guère  de  soutenir  jusqu'au  bout  une  vue 
stoîque.  Elle  se  tourna  par  degrés  vers  Dieu;  elle  con- 
sulta Du  Guet,  qui  se  recommandait  plus  que  tout  autre 
à  ses  yeux  par  un  coin  d'indépendance,  et  elle  s'ouvrit 
sans  réserve  à  lui.  Elle  avait  fait  plus  que  de  ne  pas 
pratiquer  la  religion  et  d'en  offenser  les  préceptes,  elle 
l'avait  à  dessein  couverte  de  nuages  dans  son  esprit, 
elle  l'avait  jugée  ;  elle  avait  douté.  L'amie  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  (c'est  tout  simple)  avait  raisonné  sur  la 
foi.  Le  malheur  et  la  perte,  le  dernier  terme  sans  cesse 
entrevu  dans  des  infirmités  continuelles,  l'avaient  ren-^ 
due  au  sentiment  humilié,  à  la  croyance;  mais,  du 
moment  qu'elle  avait  recommencé  à  croire,  la  crainte 
était  revenue,  à  la  vue  du  passé  et  des  fautes  sans  nom- 
bre, jusque-là  colorées  d'un  beau  nom.  C'est  à  ce 
mélange  de  raisonnement  persistant,  de  rêves,  de  re- 
grets sensibles  et  de  scrupules  renaissants,  le  tout 
dans  l'âme  la  plus  juste  et  la  plus  sensée  du  monde, 
que  Du  Guet  avait  affaire.  C'était  plus  difficile  qu'avec 
madame  de  Longueville.  11  faudrait  tout  lire,  de  ces 
ingénieux  et  énergiques  conseils;  je  n'en  rappellerai 
que  ceci  : 

«  J'anrals  mieux  aimé  tob  pensées  que  les  miennes,  Madame,  et  ceci  n'est 
po6it  un  raffinement  d*hamilité.  Cest  qa*en  effet  il  vons  est  plus  utile  de 
trouTer  yous-méme  les  sentiments  de  votre  cœur  que  d'adopter  ceux  d*au- 
tnà,  et  qu'il  y  a  toqloQrs  deux  dangers  quand  on  a  sa'  leçon  par  écrit,  Yun 
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de  s'amaser  par  une  méthode  qui  ne  change  rien,  Tantre  de  a'en  dégoûter 
bientôt.  • 

U  cède  pourtant,  et  puisqu'on  Texige,  il  donne  cette 
leçon  par  écrit  : 

«  J'ai  cm.  Madame,  que  tods  deviez  employer  utilement  les  premiers  mo> 
ments  de  la  Journée,  où  tous  ne  cessez  de  dormir  que  pour  commencer  à 
rêver.  Je  sais  que  ce  ne  sont  point  alors  des  pensées  suivies,  et  que  souvent 
vous  n'êtes  appliquée  qu'à  n'en  point  avoir  ;  mais  il  est  difficile  de  ne  pas 
dépendre  de  son  naturel,  quand  on  veut  hien  qu'il  soit  le  maître,  et  Ton  se 
retrouve  sans  peine  quand  on  en  a  beaucoup  à  se  quitter.  11  est  donc  impor- 
tant de  vous  nourrir  alors  d'un  pain  plus  solide  que  ne  sont  des  pensées  qui 
n'ont  point  de  but,  et  dont  les  plus  innocentes  sont  celles  qui  ne  sont  qu'Inu- 
tiles ;  et  Je  croirais  que  vous  ne  pourriez  mieux  employer  on  temps  si  tran- 
quille qu'à  vous  demander  compte  à  vous-même  d*une  vie  déjà  fort  longue, 
mais  dont  U  ne  vous  reste  rien  qu'une  réputation,  dont  vous  comprenez  mieux 
que  personne  la  vanité. 

«  Jusqu'Ici  les  nuages  dont  vous  avez  essayé  de  couvrir  la  Religion  vous 
ont  cachée  à  vous-même.  Gomme  c'est  par  rapport  à  elle  qu'on  doit  s'exa- 
miner et  se  connaître,  en  alTectant  de  l'ignorer  vous  n'avez  ignoré  que  vous. 
11  est  temps  de  laisser  chaque  chose  à  sa  place  et  de  vous  mettre  à  la  vôtre. 
La  Vérité  vous  jugera,  et  vous  n'êtes  au  monde  que  pour  la  suivre  et  non  pour 
la  joger.  En  vain  Ton  se  défend,  en  vain  on  dissimule  ;  le  voile  se  déchire  à 
mesure  que  la  vie  et  ses  cupidités  s'évanouissent,  et  Ton  est  convaincu  qu'il 
en  faudrait  mener  une  toute  nouvelle,  quand  il  n'est  plus  permis  de  vivre. 
11  faut  donc  commencer  par  le  désir  sincère  de  so  voir  soi-même,  comme  on 
est  vu  par  son  Juge.  Cette  vue  est  accablante,  même  pour  les  personnes  les 
plus  déclarées  contre  le  déguisement  :  elle  nous  ôte  toutes  nos  vertus  et  même 
toutes  nos  bonnes  qualités,  et  l'estime  que  tout  cela  nous  avait  acquise.  On 
sent  qu'on  a  vécu  jusque-là  dans  l'illusion  et  le  mensonge  ;  qu'on  s'est  nourri 
de  viandes  en  peinture  ;  qu'on  n'a  pris  de  la  vertu  que  l'ajustement  et  la  pa- 
rure, et  qu'on  en  a  négligé  le  fond,  parce  que  ce  fond  est  de  rapporter  tout 
à  Dieu  et  an  salut,  et  de  se  mépriser  sol-même  en  tout  sens,  non  par  une 
Tanité  plus  sage  et  par  un  orgueil  plus  éclairé  et  de  meilleur  goût,  mais  par 
le  sentiment  de  son  injustice  et  de  sa  misère. 

c  On  prend  alors  le  bon  parti,  et  l'on  comprend  queTon  a  abusé  de  tout, 
parce  que  l'on  s'est  établi  la  un  de  ses  soins,  de  ses  réflexions,  de  ses  amis, 
de  ses  vertus.  On  gémit  en  voyant  une  si  prodigieuse  inutilité  dans  toute  sa 
▼le,  où  les  a£Ealres  même  les  plus  importantes  ont  dégénéré  en  amusements 
parce  qu'elles  n'ont  point  eu  de  un  étemelle,  et  qu'il  u'y  a  qu'une  fin  éter- 
nelle qni  soit  sérieuse.  On  est  eCTrayé  de  ce  nombre  presque  infini  de  fautes 
qa'on  n'a  presque  jamais  senties,  et  que  de  plus  grandes  n'excusent  pas, 
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quoiqu'elles  nous  en  cachent  l'horreur.  Enfin  on  8*ab!me  dans  nne  salutaire 
confusion,  en  repassant  dans  l'amertume  de  son  cœur  tant  d'années  dont  on 
ne  peut  soutenir  la  Yue,  et  dont  cependant  on  ne  s'est  point  encore  sincère- 
ment repenti,  parce  qo*on  est  encore  assex  injuste  pour  excuser  sa  faiblesse, 
ti  pour  aimer  ce  qui  en  a  été  la  cause.  » 

Voilày  ce  me  semble,  des  accents  dont  tout  pénètre 
Bt  où  rien  ne  faiblit  *.  C'est  le  propre  de  Du  Guet  :  sé- 
vérité et  insinuation;  un  caractère  d'onction,  de  grâce 
parfois,  par  instants  presque  une  sorte  d'enjouement 
spirituel,  mais  en  même  temps,  dès  qu'il  y  a  lieu,  la 
vérité  nue,  stricte,  dans  sa  plus  exacte  expression,  et 
perçante  comme  le  glaive  de  la  sainte  parole.  Nulle 
part  plus  rigoureusement  que  chez  lui  le  sentiment  de 
la  propre  justice  n'est  anéanti,  nulle  part  le  triomphe 
par  la  Grâce  seule  n'est  plus  hautement  posé,  et  en 
même  temps  cette  rigoureuse  doctrine  y  est  oflFerte  sous 
le  seul  aspect  de  la  consolation  ;  la  rigueur  en  elle  et 


I.  On  a  encore  un  précieux  témoignage  de  cette  conversion  do  madame  de 
La  Fayette  dans  une  lettre  de  Racine  à  M.  de  Bonrepaux,  du  28  juillet  1693, 
dont  la  fin  n'a  pas  été  imprimée;  voici  celte  fin  de  lettre  (prise  sur  l'autographe, 
[Collection  de  M.  Feuillet  de  ConciieB)  : 

«  ...  Nous  Boup&mes  hier,  M.  de  Cavoye  et  moi,  cliez  madame  la  comtesse  de 
Snimmont  avec  madame  de  Caylus,  toute  brillante  de  Jeunesse  et  de  beauté. 
H.  Despréaux  et  M.  de  Valincour,  dont  vous  connaissez  le  respect  pour  fotro 
[)ersonne.  Tinrent  nous  joindre.  J'ai  eu  une  sensible  joie  à  voir  combien  vous 
Met  honoré  dans  cette  maison  où  vous  êtes  en  réputation  d'être  un  des  plus 
honnêtes,  un  des  plus  aimables  et  plus  polis  hommes  du  monde,  du  commerce 
le  plus  agréable  et  le  plus  sûr.  On  mentionna  quelques  traits  fort  beaux  de  vos 
ambassades,  qui  ne  sont  pas  pour  vous  nuire  auprès  de  Sa  Majesté.  Votre  amie 
madame  de  La  Fayette  nous  a  éià  d'un  bien  triste  entretien.  Je  n'avais  malheu- 
reusement point  eu  l'honneur  de  la  voir  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Dieu  avait  jeté  une  amertume  salutaire  sur  ses  occupations  mondaines,  et  elle 
est  morte  après  avoir  souffert  dans  la  solitude  avec  une  piété  admirable  les 
rigueurs  de  ses  infirmités,  y  ayant  été  fort  aidée  par  M.  l'abbé  Du  Guet  et  par 
quelques-uns  de  Messieurs  de  Port-Royal  qu'elle  avait  en  grande  vénération; 
ee  qui  a  fait  dire  mille  biens  d'eux  par  madame  la  comtesse  de  Grammont,  qui 
estime  fort  Port-Royal  et  ne  s'en  cache  pas.  Le  roi  demeurera  encore  quelques 
Jours,  peut-être  plusieurs  semaines  à  Marly,  où  je  retourne  ce  soir.  »  —  Port- 
Royal  et  Marly  1  les  deux  amours  de  Racine»  la  lutte  du  saeré  et  du  profane. 
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la  consolation  ne  sontqu'un,  et  sont  au  même  titre.  Du 
Guet  excelle  à  présenter  inséparablement  cette  double 
liqueur,  qui  est  le  sang  même  du  Christ,  dans  an  même 
calice  : 

«  H  est  Jatte  que  ees  Tues  tous  consternent  et  toqs  effirtient  ;  Il  est  Juste 
qn'elles  vous  abstient  et  tous  réëuisont  à  la  poussièie,  en  font  Miiit  toute 
confiance  en  Tous-méme,  toute  liberté  d'oufrir  la  bouche  devant  votre  Juge, 
tonte  espérance  de  le  fléchir  autrement  que  par  l'aveu  de  vos  iniquités,  et 
far  la  considération  de  la  miséricorde  mène  qne  tons  aves  il  kmgtettps 
méprisée. 

«  C'est  un  moyen  sûr  d'être  relevé  par  sa  bonté,  que  de  bien  sentir  qu'on 
en  est  indigne  :  car  c'est  Lui  qui  nous  prépare  à  la  rémission  de  nos  péchés, 
par  le  repentir  et  par  la  confusion  qu'il  bobs  en  inspire;  et  c'est  à  sa  Grftc^ 
que  nous  devons  tous  les  sentiments  qui  paraissent  nous  éloigner  de  loi  par* 
la  honte  et  la  crainte,  et  tous  ceux  qui  nous  en  approchent  par  la  confiance 
et  par  l'amour. 

«  Il  n'y  a  que  Lui  qui  sache  unir  des  dispositions  qA  paraissent  ineomp*-' 
tibles,  et  qui  puisse  nous  briser  par  Thumiliation  et  la  crainte,  et  nous  cob-* 
soler  par  une  espérance  qui  ose  tout  attendre  de  ss  miséricorde,  et  par  uno 
cliarité  qui  se  livre  pleinement  à  la  sienne,  le  vous  prie,  Mademoiselle*,  pour 
cette  raison  d'Invoquer  sans  cesse  son  Esprit,  qui  est  la  source  de  tous  les 
devoirs  et  qui  peut  seul  les  allier  dans  nous.  > 

Et  à  madame  Daguesseau,  la  femme  du  conseiller 
d'État  et  la  mère  du  chancelier ,  la  consolant  sur  la 
mort  de  deux  de  ses  petits-fils  (la  lettre  n'est  pas  pré- 
cisément agréable  à  Fimagination  ni  à  la  partie  sensi- 
ble de  rame,  mais  la  doctrine  de  la  Grâce  y  est  expri- 
mée si  au  yrai,  si  au  complet,  avec  tant  de  précision, 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis,  à  nous  qui  avons  donné 
sur  Du  Guet  tant  de  hors-d'œuvre,  de  ne  pas  produire 
cette  pièce  de  fonds  )  : 

«  J'avais  ignoré,  Madame,  ce  qui  est  arrivé  dhns  votre  fluntlTe,  et  les  eon- 
•olations  que  Dieu  a  mêlées  aux  déplaisirs  qui  ont  éprouvé  votre  fol.  Je  lui 
rends  grftces  avec  vous  de  la  signalée  miséricorde  qu'U  a  faite  à  deux  enfants 

1 .  Le  nom  de  la  personne  n'est  pas  hsdfqvé. 
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qïà  fn^oni  para  en  te  monde  que  pour  y  deyenir  dignes  d*ane  Ëteraité  blei»- 
beureuse.  Voue  Uior  portes  envie  avec  raison  ;  mais  Gelni  qai  taave  les  enfants 
sans  consulter  leur  liberté,  sauve  les  personnes  qui  en  ont  Tusage,  par  une 
bonté  également  gratuite,  et  dont  TefTet  est  également  certain.  Nos  mérites 
sont  ses  dons,  et  c'est  à  sa  Grâce  que  nons  devons  nos  bonnes  œuvres.  Il 
faut  la  demander  avec  une  espérance  que  le  sentiment  de  nos  misères  et  la 
vne  de  nos  périls  ne  fassent  point  chanceler,  puisque  c'est  dans  la  plus 
grande  faiblesse  que  sa  puissance  éclate  davantage,  et  que  toutes  les  pro- 
messes dont  l'Écriture  est  remplie  sont  faites  aux  panvres  et  anx  misérables 
qui  sentent  leur  indigence,  et  qui  sont  accablés  du  poids  de  leur  misère.  SI 
vous  pouviez  séparer  de  cette  disposition,  qui  est  juste  et  sainte,  une  inquié- 
twde  et  un  découragement  dont  V Esprit  de  Dieu  n'est  pas  le  principe, 
voBs  séries  affligée  avec  humilité  et  avec  paix;  vous  pleoreries  utilement 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  des  maux  que  la  crainte  et  l'abattement  ne  pea- 
Tent  guérir  ;  et  la  reconnaissance  des  miséricordes  qu'il  vous  a  faites  lorsque 
TOBs  en  éties  très-indigne,  vous  soutiendrait  dans  l*attente  de  celles  que 
votre  pea  de  foi  retarde  et  que  votre  ingratitude  peut  éloigner.  Souvent»^ 
vous,  s'il  vous  plaît,  que  nos  pensées  ne  sont  point  humbles  quoiqu'elles 
nous  accablent,  si  elles  combattent  Vespérance,  Aimez  un  peu  plus,  et  rai- 
soonts  moins...  > 

Et  Yoilà  précisément  par  où  Du  Guet  était  un  si  puis- 
sant consolateur.  Sa  sévérité  porte  en  elle  le  principe 
d'espérance  et  tire  la  consolation  de  la  rigueur  même. 
Tout  ce  qu'il  retranche  à  l'homme  en  mérite,  en  pou- 
voir, il  l'accorde  à  Dieu,  au  Christ,  et  vous  force  de 
vous  jeter  dans  Tabîme  de  sa  miséricorde.  La  pauvreté 
de  l'homme  et  son  dénûment  n'est  que  pour  mieux 
faire  ressortir  les  richesses  de  la  Croix.  RoUin,  dans 
ses  distiques  latins  à  mettre  au  bas  du  portrait  de  Du 
Guet,  a  dit  : 

Christum  apprlme  sciens  dlvltiasque  Cnids. 

Et  encore  : 

Anxia  consiUis  corda  levare  potens» 

Et  lui-même  Du  Guet  disait  de  lui  :  k  ie  ne  eonf^sse 
point,  mais  on  croit  que  je  contribue  à  ta  comolation.  >i 
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C'est  là  son  principal  rôle.  11  avait  le  don  de  conseil  ; 
on  l'appelait  le  voyant;  il  lisait  dans  les  consciences. 

Il  lisait  également  dans  r£criture  ;  il  avait  le  don  et 
le  talent  de  l'interprétation  et  de  l'exposition  dans  les 
conférences.  Lorsque  Rollin,  sur  son  conseil,  eut  ac- 
cepté la  principalitc  du  Collège  de  Beauvais  :  «  Vons 
m'avez,  lui  dit-il,  comme  forcé  de  me  charger  d'un 
emploi  important  et  difficile,  vous  êtes  obligé  de  m'ai- 
der  à  en  porter  le  poids.  J'ai  à  instruire  sur  la  reli- 
gion une  jeunesse  nombreuse  ;  c'est  à  vous  à  me  four- 
nir les  instructions  et  les  lumières  que  je  dois  lui 
distribuer.  »  Et  Du  Guet  alors,  sollicité  cx)mme  il  avait 
besoin  de  l'être,  semit  durant  des  années  (1701 -1707), 
une  fois  par  semaine,  à  faire  à  Rollïn  et  à  l'abbé  d'As- 
feld  une  conférence  sur  quelques  livres  de  l'Ancien 
Testament,  k  C'est  ce  qui  a  donné  lieu,  écrivait  Rol- 
lin plus  de  vingt-cinq  ans  après,  à  ces  ouvrages  admi- 
rables qu'on  a  imprimés  depuis  peu  sur  la  Genèse,  sur 
Job,  et  sur  les  Psaumes.  »  Et  comme,  en  lui  envoyant 
un  des  volumes  de  son  Histoire  ancienne,  Rollin  le 
faisait  ressouvenir  de  cet  heureux  temps  oii  il  leur 
expliquait  les  oracles  divins,  Du  Guet  octogénaire ,  de 
Troyes  où  il  était  alors  (août  1 732),  lui  répondait  avec 
une  humilité  charmante  : 


^ouB  Toni  MDTenei,  UoniieDr,  aiec  trop  de  bonté  de  cei  jours  qaa 

appclci  heureux,  et  qui  l'étaknt  en  elTcl,  mais  pour  moi  plulftt  que 

pobqne  Je  u'occupalB  que  la  place  du  serviteur  qui  préparait  à  tes 

B  qnl  élMit  de  leur  goût,  et  qui  rempllasalt  d'eau  des  valsseam  que 

;t  libinédlctlonde  Dieu  convertlSEaieot  en  ylD.saoi  peut-être  que 

le  la  liberté  d'en  bulTe  :  car  tout  saTci,  Hooslear,  mieux  que  moi,  que 

i  l'Hinair  et  I  une  sainte  toif  que  tout  est  accordé,  et  que  les  Térltës 

ne  sont  fu'BD  ^eetacle  pour  les  autres  sont  la  Dourritore  et  le  bien  de 

qui  lei  tOnmit.  a 
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Je  me  suis  plu  à  rassembler  dans  ce  chapitre  tout 
ce  qui  peut  faire  apprécier  Fâme^  l'esprit  et  les  talents 
intérieurs  de  Du  Guet ,  et  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de 
m'arréter  ici  sur  ces  impressions  flatteuses  ^  laissant 
à  démêler  la  dernière  portion  de  sa  vie  aux  historiens 
de  la  Bulle  et  à  ceux  qui  auraient  goût  à  s'occuper  des 
guerres  civiles  du  parti  après  la  ruine  de  Port-Royal. 
Il  y  a  pourtant  là-dessus  trop  d'utiles  réflexions  à  faire, 
et  j'y  ai  trop  pensé  pour  ne  pas  en  dire  quelque  chose. 


IX 


Da  Gaet  à  c6të  de  Fénelon.  —  Ce  qui  loi  a  maiiqaé  pour  la  gloire.  —  Son 
public  Intérieur.  —  Série  de  témoignages.  —  Défauts  et  légers  traTersde 
0u  Guet.  —  Son  plan  et  sa  clef  de  TÉcriture.  —  La  soeur  Rose.  —  Action 
de  Du  Guet  dans  le  Jansénisme.  —  Ordonnance  de  M.  de  Noallles  accep- 
tée et  défendue  par  lui.  —  Les  modérés  et  les  zélés.  —  Conduite  de 
Du  Guet  par  rapport  à  la  Bulle.  —  Fuites  et  retraites.  —  Lumière  et  me- 
sure. —  Le  Jansénisme  extrême  et  sa  folie.  —  Du  Guet  n*en  est  pas.  — 
Soupçonné  d^afTaibllssement  d*esprit.  —  Sa  lettre  sur  les  Conyulsions.  — 
Charivari  qu'on  lui  donne.  —  Sa  mort.  —  M"*®  Mol.  —  Degré  exact  de 
parenté  de  Du  Guet  et  de  Port-Royal. 


Mais  avant  d'en  venir  aux  faiblesses  et  aux  échecs 
de  Du  Guet  dans  sa  vie  et  son  caractère^  nous  avons 
encore  à  nous  poser  à  son  sujet  quelques  questions  en 
le  considérant  dans  tout  son  plein  et  dans  son  mérite. 

Et  d'abord ,  avec  de  tels  dons  que  ceux  que  nous 
venons  de  lui  voir^  avec  un  fonds  d'étude  si  solide 
et  si  vaste,  avec  une  telle  facilité  d'exprimer,  de  pro- 
duire, et  même  de  peindre  (car  son  Ouvrage  des  six 
Jours  offre  des  commencements  de  tableaux),  d'où  vient 
que  Du  Guet  a  si  peu  laissé  d'ouvrages  qui  brillent,  qui 
frappent,  et  demeurent  dans  la  mémoire,  c'est-à-dire 
aussi  dans  le  cœur  des  hommes?  Contemporain  exact 
de  Fénelon,  pourquoi  entre  eux  cette  différence  de  ré- 
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;ultats  et  d'effets  ?  Pourquoi  n'est-il  pas  éclairé  pour 
DUS  d'une  douce  et  bienfaisante  lumière,  le  nom  de 
^elui  qui,  dans  ses  lettres  spirituelles,  est  plein  de  pas- 
sages comme  ceux-ci  : 

c  Nous  Toulons  tout  changer,  mais  noas  ne  sommes  les  maîtres  de  rien, 
)t  nous  ne  pouvons  changer  que  notre  eceur.  C'est  en  yain  qu'il  cherche 
ion  repos  où  il  n'est  pas  :  il  se  lasse  à  le  chercher  ;  il  s'éloigne  du  Trai  hieii 
m  se  livrant  à  de  vaines  ressemblances  ;  il  use  à  cela  ses  forces;  il  se  dé- 
règle, il  se  gâte  le  goût,  il  s'accoutume  à  vivre  hors  de  soi;  11  craint  après 
cela  de  se  trouver,  et  quand  il  se  trouve,  il  ne  peut  souffrir  le  silence  d'une 
maison  qui  lui  est  inconnue  et  qui  parait  inhabitée.  Mais  cependant  c'est 
dans  ce  vide  apparent  que  réside  Jésus-Christ  ;  il  est  dans  notre  cœur,  mais 
notre  cceur  n'est  plus  à  nous  ;  il  n'est  même  plus  à  soi-même,  ce  cœur;  il 
s'est  perdu  eu  perdant  son  vrai  bien  ;  il  s'est  dissipé  en  s'attachant  à  des 
choses  qui  n*ont  ni  vérité  ni  consistance  ;  il  est  devenu  ce  qu'elles  sont, 
pauvre  comme  elles,  léger  comme  elles,  temporel  et,  à  tout  moment^  mor- 
tel comme  elles,  (fest  une  miséricorde  infinie ,  et  qui  nest  connue  que  de 
peu  de  personnes f  que  de  retrouver  ton  cœur  après  qu'il  s'est  évanoui  ^  » 

Sans  doute  Du  Guet  dans  le  Jansénisme  passe  pour 
brillant  ;  il  est  une  vraie  lumière  au  milieu  des  teintes 
sombres;  mais  au  dehors  il  est  terne  aujourd'hui  et 
inaperçu.  Que  lui  a-t-il  donc  manqué  pour  se  réaliser 
dans  une  œuvre  aux  yeux  de  tous  ?  Pourquoi  ce  don 
qui  semble  avoir  fui  aux  regards,  et  qu'en  faut-il  re- 
gretter ? 

11  avait  certes  le  goût  naturel  des  belles-lettres, 
même  en  ce  qu'elles  ont  de  raffiné;  il  avait  un  reste  de 
goût  de  Fléchier  ;  lui  qui  pleurait  à  Athalie,  il  avait  des 
traits  assez  du  genre  de  ceux  qu'aurait  eus  le  Racine  de 
Bérénice,  Racine  sans  Boileau.  S'il  avait  lu  YAstrée  en- 
fant;  il  avait  aussi  lu ,  avant  sa  théologie,  les  Héroïdes 
d'Ovide.  Dans  sa  lettre  au  confrère  Chapuy,  sur  les 

J.  C'est  dans  la  lettre  où  il  parle  d'Àihalie,  que  se  trouve  cette  pénétrante 
aoaljse  du  cœur,  dlg;ne  de  Fénelon,  de  Racine,  ou  de  rimiuaiom. 
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Études,  lorsqu'il  touche  les  poêles  et  Ovide  si  plein  de 
périls  :  (c  Ses  meilleurs  ouvrages^dit-il^  sont  ceux  qu'on 
ne  doit  jamais  lire.  Les  Ëpttres  des  Dames  illustres  me 
paraissent  être  de  ce  nombre  ;  elles  sont  trop  touchan- 
tes et  trop  tendres.  »  En  souhaitant  que  les  religieuses 
s'interdisent  la  musique  et  les  musiciens,  il  craint 
surtout  que  les  maîtres  ne  plaisent  par  la  voix;  et  lui 
si  en  garde  contre  ce  charme  de  Foreille,  quand  il 
écrit,  même  la  moindre  lettre,  il  a  l'harmonie,  le  nom- 
bre. Mais  quand  il  parle  de  peinture,  il  est  moins  rigide. 
Une  dame  lui  avait  envoyé  à  lire  les  Traités  de  la  pein- 
ture et  du  coloris,  du  peintre  De  Piles  ;  Du  Guet  y  ré- 
pond avec  complaisance  et  développement  : 

«  Le  Traité  du  Vrai  dans  la  peinture,  Madame,  m*a  plus  instruit  et  m'a 
donné  un  plus  solide  plaisir  que  les  Discours  dont  vous  savex  que  J'ai  été  si 
content.  Il  m'a  paru  n'être  pas  seulement  un  abrégé  des  règles,  mais  en 
découTTir  le  fondement  et  le  but,  et  j'y  al  appris  avec  beaucoup  de  satisfac- 
tion le  secret  de  concilier  deux  choses  qui  me  semblaient  opposées,  &*imiter 
la,nature,  et  de  ne  pas  se  borner  à  Vimiter;  d'ajouter  à  ses  beautés  pour 
les  atteindre,  et  de  la  corriger  pour  la  bien  faire  sentir. 

«  Le  Vrai  simple  fournit  le  mouvement  et  la  vie  ;  Vidéal  lui  choisit  avec 
art  tout  ce  qui  peut  l'embellir  et  le  rendre  touchant,  et  11  ne  le  choisit  pas 
hors  du  Vrai  simple,  qui  est  pauvre  dans  certaines  parties,  mais  riche  dans 
son  tout... 

«  L'usage  donc  de  ce  second  Vrai  consiste  à  suppléer  dans  chaque  sujet 
ce  qu'il  n'avait  pas,  mais  qu'il  pouvait  avoir,  et  que  la  Nature  avait  répandu 
dans  quelques  autres,  et  à  réunir  ainsi  ce  qu'elle  divise  presque  toujours. 

«  Ce  second  Vrai,  à  parler  dans  la  rigueur,  est  presque  aussi  réel  que  le 
premier,  car  il  n'invente  rien,  mais  il  choisit  partout  ;  il  étudie  tout  ce  qui 
peut  plaire,  instruire,  animer  ;  rien  ne  lui  échappe,  lors  même  qu'il  parait 
échapper  au  hasard;  il  arrête  par  le  dessin  ce  qui  ne  se  montre  qu'une  fois, 
et  il  s'enrichit  de  mille  beautés  différentes,  pour  être  toujours  régulier  et  ne 
Jamais  retomber  dans  les  redites. 

«  C'est  pour  cette  raison,  ce  me  semble,  que  l'union  de  ces  deux  Vrais  a 
un  effet  si  surprenant;  car  alors  c'est  une  imitation  parfaite  de  ce  qu'il  y  a 
dans  la  Nature  de  plus  spirituel,  de  plus  touchant  et  de  plus  parfait. 

«  Tout  alors  est  vraisemblable,  parce  que  tout  est  vrai  ;  mais  tout  est 
surprenant,  parce  que  tout  est  rare.  Tout  fait  impression,  parce  qu'on  a  ob«> 
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senré  tout  ce  qni  était  capable  d'en  faire;  mais  rien  ne  parait  affecté,  parce 
qu'on  a  choisi  le  naturel  en  choisissant  le  menrellleux  et  le  parfait.  » 

C  'est  la  théorie  classique  dans  toute  sa  netteté  et  sa 
distinction  ;  et  il  n'eût  pas  été  impropre  à  l'appliquer, 
lui  qui  la  discernait  et  l'analysait  si  bien.  Il  était  peintre 
aussi^  pour  peu  qu'il  l'eût  voulu^  par  la  composition 
comme  par  le  coloris ,  celui  qui^  dans  son  Commen* 
taire  sur  VOuvrage  des  six  JourSy  a  tant  d'esquisses 
heureuses  qu'il  n'avait  qu'à  pousser  un  peu  plus,  tant 
de  jolies  demi-pages^  à  propos  de  la  verdure  universelle, 
à  propos  d'une  fleur,  ou  du  vol  d'une  hirondelle ,  ou 
d'un  nid  dans  une  charmille,  ou  du  concert  ailé  dans 
les  bois,  et  qui  conclut  sa  série  de  vues  naturelles  et 
symboliques  par  cette  page  harmonieuse,  où,  en  vou- 
lant faire  comprendre  l'immense  et  divin  tableau,  lu- 
mière, ombre  et  mystère,  il  le  rassemble  en  quelques 
traits  et  le  reproduit  : 

c  Dieu  vit  toutes  les  choses  qu'il  avait  faites,  et  elles  étaient  très-bonnes. 
Dieu  8*était  contenté  à  la  fin  de  chaque  jour  de  dire  de  chaque  ouvrage  sé- 
paré ,  qu'il  était  parfait  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  les  considère  tous  d'une 
seule  Tue,  qu'il  les  compare  entre  eux  et  avec  le  modèle  étemel  dont  ils 
sont  l'expression,  il  en  trouve  la  beauté  et  la  perfection  excellentes.  L'uni- 
Ters  est  à  ses  yeux  comme  un  tableau  qu'il  vient  de  finir  et  à  qui  il  a  donné 
la  dernière  main.  Chaque  partie  a  son  usage,  chaque  trait  a  sa  grâce  et  sa 
beauté,  chaque  figure  est  bien  située  et  a  un  bel  effet,  chaque  couleur  est 
appliquée  à  propos;  mais  le  tout  ensemble  est  merveilleux.  Les  ombres 
mêmes  donnent  du  relief  au  reste.  Le  lointain,  en  s'attendrissant,  fait  pa- 
raître ce  qui  est  plus  proche  avec  une  force  nouvelle;  et  ce  qui  est  plus 
près  de  la  scène  reçoit  une  nouvelle  beauté  par  le  lointain  dont  il  n'est 
séparé  que  par  une  diminution  imperceptible  de  teintes  et  de  couleurs. 

«  Les  deux  plans  de  la  Création  et  de  la  Rédemption  sont  peints  dans  le 
même  tableau,  mais  l'un  plus  près  de  nous,  et  l'autre  dans  l'éloignement. 
Adam  innocent,  déchu,  relevé,  conduit  à  un  autre,  promis,  immolé,  et  père 
après  sa  mort  d'une  postérité  nouvelle.  Le  contraste  de  tout  cela  est  mer- 
veilleux ;  mais  il  faut  attendre  que  chaque  partie  du  tableau  nous  soit  pré- 
sentée pour  en  examiner  la  beauté  et  ses  liaisons  avec  le  reste,  et  nous  con- 

V.  26 
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.  ttnter  maintenant  de  dfre  arec  le  Prophète  :  «  Les  onrraget  do  Sdgnear 
«  sont  grands.  Tous  ceoi  qal  les  aiment  en  ont  rintelligence.  Sea  ouvrages 
«  sont  la  magnificence  et  la  gloire  *.  » 

Il  semble  qu'il  ne  tenait  qu'à  un  auteur,  assez  ha- 
bile pour  écrire  de  telles  pages,  de  s'y  complaire  plus 
souvent  et  de  nous  laisser  quelque  monument  princi- 
pal de  son  esprit.  Mais  sentant  si  bien  Tidéal  et  capable 
d'en  pénétrer  les  raisons  ou  d'en  ressaisir  des  reflets 
sous  sa  plume,  Du  Guet  s'était  de  bonne  heure  sevré  sur 
le  développement  du  talent  purement  littéraire  et  sur 
le  goût  auquel  tout  autre  que  lui  aurait  incliné.  11  s'était 
dit  plus  tôt  ce  que  Racine  s'est  dit  plus  tard;  il  s'était 
dit  avec  saint  Augustin  que  la  gloire  d'Homère  lui- 
même,  le  plus  grand  des  poètes ,  était  après  tout  peu 
de  chose,  puisqu'elle  se  terminait  à  raconter  avec  beau- 
coup d'agrément  et  de  douceur  des  choses  vaines  : 
Dulcissime  vanusest.  11  s'était  dit  qu'il  n'y  avait  d'étude 
saine  et  humble  que  celle  de  l'Écriture  et  des  Pères  : 
a  Quelque  innocentes  que  soient  les  autres  études, 
elles  ont  toujours  une  secrète  malignité.  Plus  elles 
sont  agréables,  et  plus  elles  sont  contraires  à  l'esprit 
de  rËvangile ,  et  l'effet  le  moins  dangereux  qu'elles 
puissent  avoir  est  de  remplir  la  mémoire,  et  peut-être 
le  cœur,  de  mille  choses  qui  servent  à  entretenir  nos 
vieilles  blessures,  et  qui  nous  détournent  de  celles  qui 
doivent  être  notre  unique  objet.  »  11  est  heureux  pour- 
tant s'il  retrouve  au  sein  des  études  sacrées,  où  l'on  ne 
doit  chercher  que  la  religion,  la  vérité  et  la  vertu,  quel- 

1.  V Explication  de  F  Ouvrage  des  six  Jours^  dont  c'est  la  dernière  page,  est 
run  des  traités  de  Du  Guet,  que  M.  S.  de  Sacy  a  choisi  comme  étant  son 
ehef-d'œovre,  et  le  plus  fait  pour  donner  une  idée  avantageuse  de  sa  manière 
à  nn  public  si  différent  de  celui  d'autrefois  (  Bibtiotktque  spiritueiie,  publiée 
ehei  Teehener,  1 8S8  ). 
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que  miel  plus  permis  que  celui  de  Jonathas,  par  exem- 
ple les  Poésies  grecques  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
si  tendres,  nous  dit-il,  si  chrétiennes  et  si  polies. 

Goût  exquis,  bel-esprit  charmant,  cœur  tendre,  pen- 
sée sérieuse,  doctrine  profonde,  encore  une  fois  je  me 
le  demande,  qu'a-t-il  donc  manqué  à  Du  Guet  pour  se 
produire  plus  manifestement  dans  quelque  ouvrage 
durable  et  pour  fleurir? 

C'est  suilout  quand  on  le  voit  à  côté  et  en  regard  de 
Fénelon  que  cette  question  se  pose.  Il  n'a  cessé,  en  ef- 
fet, de  côtoyer  Fénelon,  mais  du  côté  de  l'ombre,  et 
dans  un  demi-jour  conforme  à  sa  ligne  janséniste.  Les 
points  de  rapprochement  d'ailleurs,  les  rapports  entre 
eux  sont  frappants  :  les  Lettres  spirituelles  et  de  di- 
rection, ils  y  ont  excellé  tous  deux  ;  V Eccplication  de  l'Ou- 
vrage des  six  Jours,  c'est  le  pendant  du  traité  de  YEans- 
tence  de  Dieu;  YInstitution  d'un  Prince,  c'est  le  pendant 
du  Télémaque.  Ils  ont  d'autres  ressemblances  encore. 

Mais  j'ai  dit  le  mot  de  la  difi^érence  :  dans  cette  allée 
où  ils  marchent  l'un  et  l'autre,  Fénelon  est  du  côté  de 
la  lumière  et  du  soleil^  Du  Guet  est  du  côté  de  l'om- 
bre. Du  Guet  n'a  voulu  et  n'a  pris  de  la  lumière  et  du 
rayon  que  la  chaleur  et  la  vie,  l'usage  intérieur  essen- 
tiel, le  foyer,  non  l'éclat  ni  la  couleur. 

Avec  la  distinction  et  la  délicatesse  qui  leur  sont 
propres  et  communes  à  tous  deux,  Fénelon  a  de  plus 
que  Du  Guet  une  élévation  et  une  légèreté  naturelle 
primitive  de  talent,  un  essor  insensible  mais  irrésis- 
tible, des  ailes  dont  il  ne  se  sert  pas ,  mais  que  Ton 
sent,  qui  le  soulèvent  même  quand  il  ne  fait  que  che- 
miner, et  qui  lui  donnent  en  ses  moindres  pas  cette 
démarche  angélique  et  presque  divine. 
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Fénelon  a  en  lui  un  fonds  d'atticisme^  d'hellénisme 
intime  qui  se  trahit  et  qui  transpire.  II  a,  quoi  qu'il 
fasse^  une  réminiscence  flottante  d'Homère,  une  ha- 
bitude incurable  d'Horace,  ce  sentiment  du  fin  et  de 
Taimable  qui  ne  l'abandonne  jamais,  qui  l'avertit  tout 
bas,  même  en  matière  spirituelle,  qui  arrête  sa  plume  à 
temps  et  qui  lui  dît  :  Rien  de  trop,  c'est  assez.  Même 
quand  il  parle  le  langage  de  saint  Paul,  il  y  a  un  res- 
souvenir lointain  (et  pas  si  lointain!)  d'Eucharis,  la 
grâce  heureuse.  La  Cymodocée  de  Fénelon  est  chré- 
tienne, mais  elle  a  été  Cymodocée. 

Rien  de  tel  en  Du  Guet;  il  a  le  front  plus  baissé; 
bien  que  sorti  de  l'Oratoire,  il  a  gardé  du  moine.  Il 
restera  trente  années  durant  sur  la  lisière  du  monde 
et  de  la  solitude,  ayant  un  pied  dans  l'un  et  un  pied 
dans  l'autre,  et  avec  une  arrière-pensée  secrète  de  se 
dérober.  Être  de  la  Cour,  de  l'Académie,  être  un  écri- 
vain, est-ce  qu'il  y  pense  jamais?  Il  était  du  petit  nom- 
bre des  doctes  de  ce  temps-là  qui  savaient  bien  le  grec; 
mais,  même  en  dénombrant  les  lectures  profanes  qu'il 
a  dû  traverser  à  leur  source  avant  d'arriver  aux  chré- 
tiennes, il  ne  se  permet  pas  le  moindre  sourire. 

Du  Guet  est  nûment  chrétien,  chrétien  d'après 
saint  Augustin  et  saint  Paul;  et  quand  on  regrette 
qu'il  n'ait  pas  plus  brillé,  ceux  qui  se  rattachent  avec 
lui  au  tronc  de  l'arbre  auraient  le  droit  de  répondre  : 
«  Est-ce  donc  un  si  grand  regret  à  avoir  qu'il  ne  se  soit 
«  pas  produit  d'une  manière  plus  éclatante?  11  a  beau- 
ce  coup  fait;  et  s'il  est  vrai  qu'il  n'a  fait  qu'à  l'occasion 
«  et  pour  des  usages  le  plus  souvent  particuliers,  n'a-t-il 
«  pas  mieux  réussi  au  gré  de  ses  vœux  et  de  ses  prières? 
«  Faut-il  dire  de  lui  comme  Voltaire,  qui  croit  d'ailleurs 
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«  se  montrer  indulgent  ^  et  qui  le  reconnaît  pour  l'une 
«  des  meilleures  plumes  du  parti  janséniste  :  «  Le  style 
(<  de  Du  Guet  est  formé  sur  celui  des  bons  écrivains 
«  de  Port-Royal  :  il  aurait  pu^  comme  eux ,  rendre  de 
i<  grands  services  aux  Lettres  ;  trois  volumes  sur  vingt- 
«  cinq  chapitres  d'Isaïe  montrent  qu'il  n'était  avare  ni 
i(  de  son  temps  ni  de  sa  plume?  »  Il  aurait  pu!  Voilà 
«  donc  Du  Guet  inutile  selon  Voltaire,  voilà  ses  services 
((  rayés  d'un  trait  de  plume  I  Mais  on  peut  répondre  :  Du 
'<  Guet  a  pu  et  il  a  fait.  Les  grands  écrivains  s'attachent 
«  trop  à  l'apparence  pour  ne  pas  perdre  souvent  de  vue 
t<  le  fond  et  le  but,  ce  qui  devrait  être  l'objet  principal. 
«  C'est  comme  pour  ces  conférences  de  Du  Guet  luî- 
u  même  à  Saint-Remy  de  Troyes;  dès  que  la  célébrité 
«  s'en  mêle,  adieu  les  pauvres  !  ils  n'y  viennent  plus. 
«  Or,  Du  Guet  ne  veut  pas  cela;  il  veut,  ou  du  moins 
(r  il  supplie  que  son  œuvre  soit  bénie  dans  les  humbles 
«  et  pauvres  âmes.  Il  console,  aux  moments  graves  et 
a  suprêmes,  des  êtres  pleins  de  sentiments  vivants  et 
((  réels,  des  souffrants  en  pleurs  ;  il  n'amuse  pas  une 
((  postérité  dans  le  loisir.  Sa  postérité  à  lui-même, 
«  toute  sérieuse,  toute  conforme  à  la  vue  première^  ne 
«  l'a-t-il  pas  eue,  ne  l'a-t-il  pas  peut-être  encore?  » 

Voilà  ce  que  j'entendais  dire  autour  de  moi  en  ce 
temps  déjà  bien  ancien,  en  ces  années  que  je  pourrais, 
moi  aussi,  appeler  heureuses,  où  je  parlais  pour  la  pre- 
mière fois  *  de  Du  Guet  devant  des  auditeurs  si  pré- 
parés à  l'entendre,  devant  des  maîtres  en  ces  matières 
intérieures,  dans  cette  Lausanne  alors  si  florissante 
dans  sa  simplicité,  la  Lausanne  des  Manuel ,  des  Vinet 
et  de  leurs  disciples. 

1.  Eo  Juillet  1838  ;  il  y  a  ving;t  an«. 
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On  peut  y  en  sondant  sur  quelques  points  Tbistoire 
morale,  prendre  un  aperçu  très-juste  du  genre  d'in- 
fluence profonde,  continue,  sourde,  mais  bieu  réelle, 
de  Du  Guet. 

Dans  rËloge  de  Dom  Toustain,  Tun  des  auteurs  du 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique^  en  tôte  du  deuxième 
tome  de  ce  traite,  on  voit  comment  ce  pieux  bénédictin 
qui  lisait  Du  Guet  dès  Tâge  de  1 8  ans  durant  son  no- 
viciat à  Tabbaye  de  Jumiéges,  mourant  en  1 754,  se  fai- 
sait lire  Du  Guet  encore  pai*  Dom  Tassin  son  intime  ami. 
Il  entendait  surtout  avec  fruit,  aux  approches  suprê- 
mes, ces  admirables  lettres  sur  le  désir  de  la  mort,  et  sur 
les  motifs  d'une  espérance  humble  et  chrétienne  '  ;  le  bio- 
graphe ajoute  :  «  U  me  pria  un  jour  de  prendre  son 
Nouveau  Testament,  et  de  lire  le  premier  chapitre  de 
rEpitre  de  saint  Paul  aux  Éphésiens  (sur  les  grâces 
que  Dieu  nous  fait  en  Jésus-Christ,  qui  est  le  Chef  de 
rflglise);  lorsque  j'eus  achevé,  il  me  dit,  d'un  ton  qui 
OMurquait  son  contentement  :  ce  Voilà  l'original  ;  il  est 
«  bien  au-dessus  de  l'éloquence  et  de  la  sublimité  des 
«  pensées  de  M.  Du  Guet.  »  —  N'est-ce  pas  ce  qui  com- 
pose, dans  sa  véritable  éclipse,  une  chrétienne  gloire  ? 
pâlir  et  s'effacer,  sitôt  que  le  divin  exemplaire  appa- 
raît. Le  public  de  Du  Guet  a  continué  d'être  un  public 
à  part,  intérieur,  non  celui  des  applaudissements,  mais 
celui  de  la  piété  recueillie,  celui  des  fruits  effectifs  les- 
quels mûrissent  loin  du  regard,  souvent  sans  soleil,  et 
se  détachent  sans  bruit, 

Comme  on  fruit  mûr  qol  tombe  aa  gaion  qui  Tattend. 


1.  Les  lettres  7*  et  8*  à  mademoiselle  de  Vertus,  au  tome  premier  du  Reeueil 
de  Du  Guet. 
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Quand  le  digne  M.  Gonthier  fit  réimprimer  à  Ge« 
nève,  en  1824,  cet  inappréciable  livre  des  Caracth-es  de 
la  Charité  qui  paraphrase  et  commente  le  treizième 
chapitre  de  la  première  Ëpître  aux  Corinthiens,  il  en 
ignorait  lui-même  Fauteur  (touchante  ignorance  !),  et 
ce  livre  réimprimé  sans  nom  faisait  son  chemin  dans 
les  cœurs,  et  opérait.  Dieu  aidant,  plus  de  bons  mou- 
vements secrets  et  durables  qu'une  tragédie  dans  un 
théâtre  ne  fait  verser  de  pleurs.  De  quel  côté,  tout 
compte  fait,  est  le  triomphe  ? 

La  sainte  et  angélique  sœur  de  Louis  XVI,  Madame 
Elisabeth  ,  écrivant  à  madame  de  Baigecourt,  lui  dit 
qu'elle  vient  de  lire  les  Lettres  de  Du  Guet  que  cette 
autre  dame  lisait  aussi  :  «  Sont-ce  les  lettres  à  made- 
moiselle de  Vertus  que  vous  lisez?  »  demande-t-elle , 
et  elle  ajoute  :  «  La  théologie  à  part,  à  laquelle  je  n'en- 
tends rien,  c'étaient  de  bien  saintes  gens  que  ces  Mes- 
sieurs de  Port-Royal.  Quelle  vie  que  la  leur  auprès  des 
nôtres  I  »>  Un  tel  témoignage,  à  lui  seul,  est  une  cou- 
ronne. 

RoUin,  parlant  des  livres  de  Du  Guet,  écrivait  :  «  J'ai 
eu  le  bonheur  d'être  lié  avec  l'auteur  de  ces  livres  par 
une  amitié  tendre  et  intime,  et  je  lui  dois  le  peu  de  con- 
naissance que  f  ai  de  la  Religion.  » 

Ce  sont  là  des  attestations  qui  comptent,  et  qui  sup- 
posent bien  des  adhésions  silencieuses  des  humbles  et 
des  inconnus.  Une  telle  influence  ressemble  non  au 
vent  qui  bruit  et  s'applaudit  dans  les  ramures,  mais  à 
la  sève  qui  filtre  insensible  et  qui  s'insinue  dans  les  ra- 
cines. 

Tenons-nous  avec  Port-Royal  au  point  de  vue  du 
strict  Christianisme.  Dans  les  rôles  chrétiens,  il  ne 
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saurait  y  avoir  de  partage.  Bossuet  et  Fënelon  ont  la 
gloire,  et  la  mieux  méritée  ;  prenez  garde  pourtant  : 
tout  est-il  de  charité,  là  où  est  la  gloire  ?  tout  est-il  la 
voix  de  Dieu,  là  où  entre  si  fort  la  rumeur  flatteuse  des 
hommes  ?  Combien  en  est-il,  parmi  ceux  qui  parlent  si 
haut  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  qui  profitent  chrélienne- 
ment  de  Fénelon  et  de  Bossuet?  parmi  ceux  qui  par- 
lent bien  de  Du  Guet,  il  en  est  très-peu  qui  n'en  profi- 
tent pas.  Dans  ce  saint  et  savant  livre  où  il  a  expliqué 
les  Qualités  ou  les  Caracihres  de  la  Charité  selon  saint 
Paul,  je  trouve  ces  admirables  traits  qui  la  signalent, 
en  poursuivant  dans  tous  les  déguisements  Tamour- 
propre  son  ennemi,  son  rival,  et  bien  souvent  son  hy- 
pocrite imitateur  : 

c  L*amoar  de  soi-même  jasqu*au  mépris  de  Dieu  est  le  roi  de  Babylone, 
et  Tamour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi-même  est  le  roi  de  Jérusalem. 
Ces  deux  cités  sont  mêlées,  et  leurs  habitants  ne  sont  discernés  que  par  le 
cœur.  —  Souvent  même  le  citoyen  de  Jérusalem  retient  quelque  chose  du 
flitoyen  de  Babylone,  parce  que  son  cœur  est  partagé  entre  Tamour  de  Dieu 
et  ramour  de  soi-même,  et  qu'il  s'efforce  de  rétablir  une  espèce  de  récon- 
ciliation et  de  paix  entre  deux  rois  dont  l'un  a  droit  à  tout,  et  Tautre  veut 
tout  usurper.  —  Il  n'y  a  même  personne  en  cette  vie  qui  ne  conserve  quel- 
que liaison  secrète  avec  le  tyran  de  Babylone,  quoiqu'il  obéisse  du  fond  du 
eœur  au  roi  de  Jérusalem.  » 

Et,  pour  dénoter  cet  ennemi  caché  et  toujours  si 
proche,  Du  Guet  indique  ce  qu'il  appelle  la  disposition 
schistna tique  de  l'amour-propre,  qui  est,  quand  on  le 
pousse  à  bout,  de  se  concentrer  finalement  en  soi, 
s'enveloppant  dans  son  indigence  et  dans  sa  misère , 
et  se  séparant  absolument  de  tout  intérêt  d'autrui,  ce 
qui  est  proprement  le  contraire  delà  Charité.  Et  même 
dans  ce  qui  y  paraît  le  moins  contraire,  dans  ce  qui 
ressemble  à  la  Charité  et  qui  la  joue  à  vue  d'œil,  il 


\ 
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continue  de  poursuivre  le  schisroatique  et  Thypocrite 
jusque  dans  ses  derniers  raffinements  : 

«  Un  amour-propre  qui  est  habile  et  qui  ne  veut  rien  perdre,  ne  montre 
ni  Tesprit,  ni  l*ërudition,  ni  la  piété,  ni  la  douceur  qu'À  propos.  Son  des- 
sein est  que  tous  soient  contents  de  lui,  que  tous,  b*il  est  possible,  soient  ses 
admirateurs,  et  que,  depuis  les  plus  simples  Jusqu'aux  plus  habiles,  tous 
soient  frappés  de  ce  qui  leur  est  propre,  et  tous  soient  pris  à  quelqu'un  des 
filets  qui  retentissent  au  centre,  où  l'amour-propre  s'est  logé. 

c  Ces  personnes  dont  le  naturel  serait  excellent  si  elles  en  faisaient  an 
saint  usage,  et  si  elles  ne  sacrifiaient  pas  à  l'idole  de  l'amour-propre  des 
qualités  admirables  dont  Dieu  les  a  comblées,  ignorent  quelquefois  jusqu'à 
la  mort  la  séduction  où  elles  ont  vécu,  et  ce  n'est  qu'après  que  le  voile  qui 
leur  cachait  le  fond  de  leur  cœur  est  tiré,  qu'elles  connaissent  quelle  a  été 
la  fin  de  leur  politesse,  de  leurs  complaisances  pour  les  autres,  de  leur 
douceur,  de  leurs  manières  engageantes,  de  leurs  talents,  de  l'fstimeet  de 
la  considération  qu'elles  se  sont  acquises,  de  la  confiance  qu'on  a  eue  en 
leurs  conseils,  du  succès  qu'elles  ont  eu  dans  leur  conduite;  qu'elles  ont  reçu 
une  vaine  récompense  de  beaucoup  de  choses  qui  auraient  dû  leur  en  mé- 
riter une  étemelle,  et  qu'elles  ont  converti  en  toiles  d*araignées  incapables 
de  les  couvrir,  des  dons  excellents,  destinés  à  nn  usage  étemel.  » 

Et  encore  : 

«  Prenons  seulement  garde  à  ne  pas  nous  tromper  par  de  fausses  appa- 
rences, et  à  ne  pas  confondre  un  sentiment  doux  et  tendre,  mais  sans  force 
et  sans  vertu,  avec  le  feu  brûlant  de  la  Charité.  » 

Beaucoup  de  personnes  ne  lisent  Fénelon  que  pour 
flatter  en  elles  ce  sentiment  doux  et  tendre,  qui  n'est 
pas  la  Chanté.  On  ne  va  pas  à  Du  Guet  pour  cela^  mais 
pour  quelque  chose  de  plus  : 

«  Ce  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  répandre  dans  la  terre,  porte  le  carac- 
tère de  Dieu  même,  qui  s'appelle  dans  TÉcriture  un  feu  brûlant  et  un  Dieu 
jaloux  :  Deus  tuus  ignis  consumens  est,  Deus  xmulator.  Le  feu  de  la  Cha- 
rité ne  peut  soulTlrir  ni  partage,  ni  concurrent,  ni  rival  ;  il  doit  être  le  maître 
unique  du  cœur,  et  il  ne  peut  consentir  que  son  royaume  soit  divisé  ;  il 
brûle  et  il  consume  tout  ce  qui  est  étranger,  et  tout  ce  qui  altère  la  pureté 
de  l'amour.  » 

C'a  été  là  l'efifort  et  la  prière  de  Du  Guet  dans  toute 
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son  œuvrei  que  de  la  faire  écouler  en  charité,  et  il  lui 
a  été  accordé  d'y  réussir.  On  lui  peut  appliquer  dans 
tous  les  sens  ce  qu'il  dit  en  un  endroit  :  «  Ce  qui  est 
singulier  me  fait  un  peu  de  peine.  »  11  fuit  Toriginalité 
comme  d'autres  la  cherchent.  Esprit  d'élite  et  si  rare, 
il  ne  songe  qu'à  disparaître  en  sa  qualité  propre,  pour 
servir  à  tous  ;  et  s'il  a  des  biens  à  lui,  il  en  ôte  avec  soin 
la  marque  pour  les  rendre  communs. 

J'ai  assez  développé  les  mérites  et  les  vertus  de  Du 
Guet,  pour  être  en  droit  maintenant  d'indiquer  ses 
côtés  faibles;  car  il  en  eut.  J'ai  cité  quelque  part  une 
conversation  qu'il  eut  avec  Bossuet,  et  dont  Bossuet, 
disent  les  auteurs  jansénistes,  profita.  Mais  comment 
en  profita-t-il  ?  II  s'agissait  de  l'explication  d'une  Ëpt- 
tre  de  saint  Paul  sur  la  conversion  des  Juifs,  qui  de- 
vait être  le  signal  d'une  époque  nouvelle.  Bossuet  ne 
se  servit  de  cette  vue,  dans  son  Discours  sur  l'Histoire 
universelle f  que  pour  la  placer  dans  un  lointain,  dans 
un  avenir  non  défini,  et  pour  en  tirer  un  de  ces  roule- 
ments de  tonnerre  qu'il  aime,  et  qui  retentissent  dans 
sa  parole  avec  tant  de  majesté.  Or,  ce  n'était  pas  ainsi 
que  l'entendait  Du  Guet,  qui  attachait  à  cette  idée  un 
sens  tout  précis  et  très-prochain.  A  force  de  penser  à 
l'interprétation  des  Écritures  et  de  croire  qu'il  en  avait 
le  don  spécial.  Du  Guet  s'était  fait  des  illusions;  il  en 
tirait  des  conséquences  et  des  présages^  même  pour  les 
événements  contemporains,  sur  ceux  d'aujourd'hui  et 
de  demain  ;  de  là  toutes  sortes  de  chimères.  Il  y  avait, 
dans  le  parti,  ce  qu'on  appelait  le  plan  de  M.  Du  Guet, 
et  dont  on  se  parlait  à  voix  basse.  Quel  était  ce  plan? 

Un  des  premiers  élèves  de  Du  Guet,  l'abbé  d'Été- 
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mare  qui  poussa  les  choses  bien  plus  loin  que  lui,  et  qui 
s  enfonça  de  plus  en  plus  dans  ce  mode  d'explications 
particulières»  tandis  que  Du  Guet  à  un  certain  moment 
s  arrêta  et  revint  en  arrière,  va  nous  le  dire  :  «  Sui- 
vant le  plan  de  H.  Du  Guet,  nous  attendions  bien  une 
apostasie,  dit  H.  d'Étemare,  nous  attendions  bien  une 
Constitution  S  mais  nous  ne  croyions  pas  qu'elle  serait 
si  mauvaise  ;  je  n'en  attendais  une  si  mauvaise  que 
pour  après  la  conversion  des  Juifs,  au  lieu  qu'elle  est 
arrivée  devant,  h  — Ce  fut  en  1710,  pour  la  première 
fois,  que  Du  Guet,  qui  dirigeait  M.  d'Ëtemare  depuis 
déjà  longtemps,  lui  découvrit  eœ  professa  et  commença 
à  lui  exposer,  ainsi  qu'à  deux  autres  auditeurs,  son 
plan  sur  la  conversion  des  Juifs  et  son  explication  de 
î'Ëpitre  aux  Romains.  En  1712,  le  marquis  de  Sévigné, 
qui  désirait  faire  connaissance  avec  M.  Du  Guet,  eut 
avec  lui ,  au  mois  d'avril,  une  conversation  à  laquelle 
M.  d'Ëtemare  assista  et  où  la  même  matière  fut  traitée, 
c'est-à-dire  toujours  le  remède  applicable  aux  maux 
présents  de  TËglise  et  le  retour  des  Juifs.  Cette  con- 
versation, restée  célèbre  dans  le  parti,  fut  ensuite  mise 
par  écrit  et  rédigée  par  M.  d'Ëtemare,  à  la  requête  de 
M.  de  Sévigné.  C'est  l'écrit  intitulé  :  Explication  de 
qtielques  Prophéties  touchant  la  Conversiofi  future  des 
Juifs f  etc.  (1724).  -^  Pauvre  chevalier  de  Sévigné,  si 
gai,  si  fou  dans  les  lettres  de  sa  mère  !  Ce  que  pourtant 
deviennent,  en  se  retournant ,  ces  aimables  folies  de 
jeunesse  I 

Du  Guet  avait  donc,  croyait  avoir  sa  clef  particulière 
de  l'Écriture,  rintelligenC'O  directe  des  Figures  et  des 

1.  La  bulle  Unj^fntiiM. 
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qui  avait  bec  et  ongles,  soutenant  qu'elle  n'avait  pas  dit 
OUI.  Elle  se  sauva  à  Paris  vers  1 693,  et  y  commença  sa 
vie  de  béate  et  de  visionnaire.  M.  de  Harlay  l'en  chassa  ; 
elle  y  revint  ensuite  sous  M.  deNoailles  ety  fît  des  prosé- 
lytes dans  le  monde  le  plus  respectable.  M.  Du  Guet  et 
M.  Boileau,  entre  autres,  s'attachèrent  fort  h  elle  comme 
à  une  fille  inspirée.  M.  Boileau  mourut  plein  d'estime 
et  de  respect  pour  elle.  C'est  cet  abbé  Boileau  qui  di- 
sait à  M.  de  Noailles,  au  sujet  du  cardinalat  :  a  Vous 
serez  plus  grand.  Monseigneur,  en  mettant  ce  chapeau 
sous  vos  pieds  qu'en  le  mettant  sur  votre  tête.  »  La 
sœur  Rose  pensa  autrement,  et  qu'il  serait  plus  utile  à 
l'Ëglise  en  acceptant  :  (t  Car,  disait-elle ,  je  frémis  et 
les  cheveux  me  dressent  à  la  tête ,  parce  que  je  vois 
combien  est  affreux  et  temble  le  pontificat  que  nous 
allons  avoir  * .  »  Aussi,  quand  Clément  XI  parut,  tout  le 
monde  (ce  sont  mes  auteurs  jansénistes  qui  parlent)  fitr- 
il  beaucoup  d'attention  à  ce  qu'avait  dit  la  sœur  Rose. 
Elle  a  dit  aussi,  ce  qu'on  appliquait  à  Benoît  Xlll  : 
«  Nous  aurons  ensuite  un  Pape  qui  rétablira  un  peu 
les  choses,  mais  il  ne  durera  guère.  » 

C'est  de  cette  prophétesse  que  Du  Guet  eut  la  fai- 
blesse de  s'engouer;  lui  et  M.  du  Charmel  ^,  ils  la  con- 
duisirent à  La  Trappe  pour  la  faire  voir  à  l'abbé  de 
Rancé,  qui  se  refusa  absolument  à  la  connaître.  C'est 
là  que  Saint-Simon  les  rencontra  ensemble,  du  Char- 
mel avec  qui  il  était  lié  déjà,  et  Du  Guet  qu'il  rencon«- 

1.  Je  ne  me  charge  pai  de  concilier  cette  prédiction  d*un  affreax  poDtifleat, 
avec  la  promeese  qu'elle  semblait  faire  toQt  à  l'heure  d'un  bon  Pape.  Les  pn>- 
phétêises  comme  mademoitelle  Rose  n'en  sont  pas  à  une  contradiction  près. 

2.  M.  du  Charmel,  si  bien  connu  depuis  Saint-Simon,  un  de  ces  hommes 
de  qualité  retirés  de  la  Cour,  et  qui  se  rattachaient  aa  parti  Jaméoiste.  M*  du 
Channol  atait  surtout  oonflanoe  en  l'abbé  Boileau* 
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trait  pour  la  première  fois  et  dont  il  a  si  bien  parle,  et 
la  sœur  Rose  sur  laquelle  il  est  curieux  à  entendre. 
Tout  en  admirant  Téloquence  etTuniversalitë  de  savoir 
de  Tex-oratorien,  et  en  en  jouissant  avec  charme,  il  n*ë- 
tait  pas  peu  étonné  de  son  attitude  en  présence  de  cette 
béate  :  «  Son  attention,  sa  vénération  pour  mademoiselle 
Rose,  sa  complaisance,  son  épanouissement  à  tout  ce  peu 
qu'elle  disait,  ne  laissaient  pas  de  me  surprendre.  M.  de 
Saint-Louis  ^,  tout  rond  et  tout  franc,  ne  la  put  jamais 
goûter;  il  le  disait  très-librement  à  M.  du  Charmel  et  le 
laissait  sentir  à  M.  Du  Guet,  qui  en  étaient  affligés.  » 

Quelque  temps  après,  le  cardinal  de  Noailles  obligea 
la  sœur  Rose  de  quitter  Paris  (février  1701).  Du  Guet 
la  revit  dans  son  voyage  de  Savoie  en  1715;  car  elle 
était  retirée  à  Annecy.  Cependant,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
témoin  dégoûté  des  Convulsions  qui  n'étaient  elles- 
mêmes  que  les  conséquences  extrêmes  de  ces  premières 
extases  et  folies,  il  disait  :  «  J'ai  été  une  fois  trompé, 
je  ne  veux  pasTétre  deux;  j'ai  été  la  dupe  de  la  sœur 
Rose,  je  ne  veux  point  l'être  des  Convulsionnaires.  » 

Directeur  de  femmes,  et  se  complaisant  un  peu 
trop,  on  l'a  vu,  à  ce  commerce  spirituel,  Du  Guet, 
malgré  sa  sévérité,  sa  circonspection  et  ses  vertus,  fut 
quelque  temps  la  dupe  d'une  femme,  vérifiant  ainsi  le 
mot  de  Nicole  :  «  11  y  a  une  galanterie  spirituelle  aussi 
bien  qu'une  sensuelle,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  le 
commerce  avec  les  femmes  s'y  termine  d'ordinaire.  » 

L'attitude  de  Du  Guet  et  son  rôle  dans  le  Jansénisme, 
en  toutes  ces  années  difficiles,  méritent  d'être  définis. 

1.  Un  ancien  militaire  oonTerti,  ami  de  M.  de  La  Trappe  et  qoi  demeorait 
dans  lea  dehors  de  ral»l>a>e. 
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Il  était  ferme  et  modéré,  et,  bien  que  vif  en  de  certaines 
circonstances^  il  ne  dépasse  jamais  des  limites  qui  de 
loin,  somme  toute^  et  le  cadre  étant  donné,  nous  parais- 
sent celles  d'une  piété  scrupuleuse  et  prudente.  En 
1696,  la  guerre  théologique  extérieure  recommença. 
Le  livre  de  V Exposition  de  la  Foi  par  M.  de  Barcos,  in- 
discrètement publié  par  le  Père  Gerberon ,  provoqua, 
nous  l'avons  dit,  une  Ordonnance  de  M.  de  Noailles  ', 
lequel^  en  censurant  l'ouvrage,  posait  pourtant,  dans 
une  instruction  dogmatique,  la  doctrine  de  la  Grâce  eu 
un  sens  analogue  ou  conforme  à  celui  de  saint  Augus- 
tin. On  a  attribué  cette  partie  dogmatique  à  Bossuet. 
L'Ordonnance  elle-même  avait  été  dressée  par  Tabbé 
Boileau,  alors  attaché  à  l'archevêque,  et  ami  particu- 
lier de  Du  Guet.  Bref,  c'était  une  Ordonnance  que 
j'appellerai  des  doctrinaires  jansénistes  ou  du  centre 
gauche^  frappant  à  droite  et  à  gauche  pour  asseoir  l'é- 
quilibre, posant  les  principes  en  même  temps  qu'elle 
combattait  le  fait.  Fénelon,  ennemi  des  nôtres,  disait 
que  l'archevêque  y  soufflait  le  froid  et  le  chaud.  Ce  froid 
et  ce  chaud  piquèrent  également.  Les  Jésuites  s'irritè- 
rent ;  les  Jansénistes  purs  prirent  feu  et  s'étonnèrent 
que  le  nouvel  archevêque  ne  les  acceptât  point  tout  en- 
tiers. Mais  Du  Guet,  l'homme  de  bon  conseil,  fut  d'avis 
qu'on  aurait  grand  tort  de  rompre  à  ce  sujet,  et  qu'au 
contraire  il  fallait  avant  tout  se  féliciter  et  jouir  avec  re- 
connaissance de  voir  les  principes  si  clairement  posés, 
en  se  tenant,  quant  au  point  de  la  condamnation,  dans 
le  silence  respectueux.  Il  prit  ce  biais  d'écrire  à  l'abbé 
Boileau  une  Lettre,  qui  ne  pouvait  manquer  de  courir  : 


I.  20  août  1C96. 
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«  Depuis  mon  retour,  Monsieur,  écri?ait-il  à  cet  abbé,  J*ai  lo  la  Censure 
de  Monseigneur  l*ArcheTèque,  et  j'y  ai  trouvé  de  si  grands  avantages  pour 
l'Église  et  la  Vérité,  que  Je  ne  puis  m'empécher,  après  en  avoir  rendu  grâces 
à  Dieu,  de  vous  témoigner  combien  J*en  suis  touché. 

«  Depuis  les  contestations,  il  n*y  a  point  d'exemple  d'une  déclaration  si 
précise  ni  si  authentique  de  ce  qu'on  doit  croire  sur  la  Grâce  toute-puissante 
de  Jésus-Christ,  et  sur  la  prédestination  avant  tous  les  mérites.  Il  semblait 
depuis  longtemps  que  les  évéques  des  plus  grands  sièges  fussent  les  plos 
timides  ;  on  paraissait  appréhender  jusqu'au  nom  de  la  Grâce  du  Sauveur  ; 
on  ne  prenait  de  précautions  que  contre  elle,  et  Ton  eût  dit  qu'il  n'y  avait 
rien  â  craindre  du  côté  de  l'orgueil  des  hommes  et  de  leur  ingratitude.  C'était 
presque  se  rendre  suspect  que  d'oser  les  faire  souvenir  de  la  faiblesse  et  de 
l'impuissance  de  leur  liberté  pour  le  bien.  Le  nom  de  saint  Augustin  était, 
â  l'égard  de  bien  des  gens,  devenu  un  nom  de  parti;  sa  doctrine  n*était 
regardée  par  plusieurs  que  comme  une  opinion  qu'on  pouvait  également 
abandonner  ou  choisir  ;  quelques-uns  même  avaient  la  témérité  de  la  traiter 
de  nouvelle,  et  de  fausse  par  conséquent.  L.es  Hérétiques  voyaient  avec  Joie 
ce  décri  du  plus  grand  défenseur  de  l'Ëglise  ;  et  les  Sociniens  commençaient 
à  espérer  que  le  Dieu  d'Augustin  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent  quelquefois 
l'adorable  Trinité)  ne  serait  plus  servi  quand  saint  Augustin  ne  serait  pto 
respecté. 

«  La  Censure  de  Monseigneur  FArchevéque  tire  la  Vérité  de  l'indigne  ser- 
vitude où  on  la  tenait  captive,  et  en  proposant  les  livres  de  saint  Augustin 
pour  règles  de  la  fui,  principalement  ceux  dont  les  ennemis  delà  Grâce  ont 
le  plus  murmuré,  elle  lui  rend  la  qualité  de  Juge  et  de  maître,  console  set 
disciples,  apprend  aux  autres  â  le  devenir,  et  termine  ainsi  toutes  les  dis- 
putes. » 

11  développe  et  démontre  les  principes  de  l'Ordon- 
nance^ en  tire  tout  le  parti  possible,  et  venant  à  la  Cen- 
sure particulière ,  h  ce  qui  est  de  Jansénius  et  au  fait 
qui  lui  est  imputé^  il  pense  que  c'est  peu  important, 
puisque  Tessentiel  est  sauf  et  qu'on  est  d'accord  sur 
la  définition  de  doctrine  : 

«  Qu'importe  ce  qu'on  pense  d'une  secte  qui  ne  fut  Jamais,  si  les  supé- 
rieurs n'écoutent  plus  la  calomnie  qui  s'efforce  de  la  réaliser  ?  Quel  intérêt 
ont  les  particuliers  de  se  justiûer,  si  c'est  un  fantôme  qui  est  accusé?  Qu'on 
soit  content  de  la  seconde  partie  de  la  Censure,  et  dès  lors  la  première  n'est 
plus  d'usage  ;  car  si  l'on  ne  pense  rien  de  plus,  tout  est  en  paix  ou  doit 
y  être. 

«  Enfin  ce  n'est  point  une  chose  qu'on  puisse  éviter  en  cette  Tie,  où  les 

V.  27 
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cœan  ne  sont  pas  connus,  et  où  les  expressions  les  plus  claÉret  pnfeMétR 
mal  expliquées,  que  des  personnes  très-orthodoxes  soient  soapçoméesdTer- 
reur,  et  traitées  ponr  cela  avec  injustice  par  des  hommes  très-^salnts  et  trte- 
catholiques,  auxquels  ils  sont  unis  par  raaoour  de  la  Vérité,  lors  inéineqii*eOi 
parait  les  diviser  ^.. 

«  Ces  sortes  d*in}u8tice8  involontaires  ne  sont  point  importantes  «funl 
de  part  et  d*autre  on  convient  du  dogme,  et  qu'on  ne  se  trom^  tfoe  pour  la 
personnes  et  dans  le  fait.  C*est  alors  un  malheur  plutôt  qu'un  ▼éritableMi; 
et  c'est  plutôt  la  condition  de  cette  yie  qu*!!  en  faot  accuser,  que  la  veMé 
des  Pasteors... 

«  C'est  précisément  de  quoi  il  s*agit  ici,  car  on  convient  de  tout  dam  II 
doctrine  ;  on  assure  qu'on  est  dans  les  mêmes  sentiments,  et  st  cela  eili 
comme  ]'ai  lieu  de  le  croire,  pourquoi  n'oublie-t-on  pas  son  intérêt  propre 
dès  que  la  Vérité  est  en  assurance^  et  que  nUmite-t-on  ce  souhait  de  l'Apètie, 
qu'elle  soit  connue  et  honorée  pendant  que  nous  serons  noas-méaMS  dam 
la  confusion  :  Nos  autem  ut  reprobi  simtis  f  i 

Cette  Lettre  n'avait  pas  été  destinée  à  la  publication, 
inais  seulement  à  circuler  dans  quelques  mains  ;  elle 
fut  imprimée  toutefois  sans  le  consentement  de  l'au- 
teur :  elle  Ht  éclat.  Plusieurs  Tapprouvèrent  comme 
sage,  d'autres  la  taxèrent  de  faiblesse  ;  quelques-uns 
y  virent  un  blâme  malin  sous  air  de  louange.  Dans  une 
seconde  Lettre  à  l'abbé  Boileau,  qui  fut  près  d'être  pu- 
bliée du  gré  de  l'auteur,  mais  qu'il  retira ,  sachant 
qu'on  y  voulait  faire  des  altérations,  on  lit  : 

«  Il  a  plu  à  Dieu  de  bénir  une  intention  que  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  m'avait 
inspirée  ;  mais  le  succès  n'a  pas  été  général.  Le  zèle  de  quelques-uns  a 
trouvé  de  la  faiblesse  dans  le  mien  ;  ils  ont  appréhendé  que  l'intérêt  de  la 
charité  et  de  la  paix  ne  m'eût  rendu  moins  attentif  à  la  Vérité  $  en  un  mot, 
8*118  avaient  en  comme  moi  la  plume  à  la  main,  ils  auraient  parlé  avec  toute 
une  autre  dignité  et  tout  un  autre  courage.  Tout  cela  peut  être  yrai,  mais 
n'est  pas  prouvé  ;  et  quand  il  le  sera,  je  ne  trouverai  point  mauvais  qu'on 

1.  Tout  cela  est  doublé  de  passages  de  saint  Augustin,  que  Du  Guet  n'a  fait 
que  traduire  et  paraphraser  à  l'avance,  et  dont  il  s'appuie.  Du  Guet  avait  att 
suprême  degré  Tart  des  citations  et  applications.  «  M.  Du  Guet  a  cela  d'admi- 
rable, disaient  ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu,  que  les  passages  qu'il  cite  sem- 
blent, pour  ainsi  dire,  avoir  été  faits  pour  le  sujet  qu'il  traite  et  pour  l'endroil 
OÙ  il  les  place,  »  Tous  eea  à-propos  sont  perdus  pour  nous  aujourd'hui* 
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faM6  mieia  que  moi»  qu'on  écrive  et  qu'on  parle  avec  lèle  :  |e  supplie  sev- 
lement  que  ce  soit  avec  sagesse ,  avec  humilité,  et  surtout  avec  connait* 
sance. 

«  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  persuadé  que  la  Vérité  n*a  besoin  d'aucune 
autre  compagne  que  de  la  Charité,  qui  est  toujours  éclairée,  toujours  patiente, 
toujours  douce,  toujours  attentive  au  bien  public,  c'est-à-dire  à  celui  des 
autres,  et  non  à  celui  qui  parait  être  le  sien.  Elle  couvre  les  maux  que  le 
aliénée  peut  guérir;  elle  applaudit  à  la  Vérité  dès  qu'elle  est  annoncée;  sur- 
tout elle  ne  fait  rien  contre  les  règles,  et  l'autorité  que  Jésus-Christ  a  donnée 
aux  évéques  lui  parait  infiniment  plus  digne  de  respect  que  l'onction  de 
Saûl,  dont  David  ne  put  toucher  la  robe  avec  Tépée,  même  dans  le  dessein 
4e  lui  prouver  son  respect  et  sa  fidélité,  sans  se  sentir  ému  d'une  secrète 
horreur  de  piété  et  de  religion... 

«  11  est  naturel  à  Thomme  de  penser  que  son  indignation  sert  beaucoup  à 
la  Juste  cause  de  la  Vérité  ;  mais  le  Saint-Esprit  nous  apprend  le  contraire  : 
«  Ira  viri  Justitiam  non  operaiur  ^.  »  —  La  sagesse,  quand  elle  est  un  don 
du  Père  céleste,  a  toujours  une  certaine  pudeur  qui  la  discerne  de  celle  qui 
n'est  qu'humaine,  et  dont  le  caractère  est  d'être  hardie  jusqu'à  rinsoience  : 
«  Qua  autem  desursum  est  sapientia,  primum  quidem  pudiea  est,  »  — 
Elle  aime  la  paix  et  la  procure,  au  lieu  que  Tautre  aime  les  contestations  el 
le  bruit  ;  pacifica,  —  Elle  est  modeste  et  retenue;  ne  disant  que  ce  qu'il  faut 
dire,  et  toujours  de  la  manière  la  plus  respectueuse  et  la  plus  douce  ;  bien 
aise  de  se  cacher,  s'il  est  possiiile,  en  montrant  la  Vérité,  et  évitant  de  par- 
tager avec  elle  l'attention  et  l'amour  qu'elle  désire  lui  attirer  ;  modesta»  —• 
Elle  est  toujours  prête  à  écouter  avec  docilité  et  même  avec  bonté  ce  qu'on 
lui  dit;  elle  n'est  ni  dure  ni  inflexible,  et  surtout  elle  a  un  sensible  attrait 
pour  les  gens  de  bien  ;  prête  à  les  excuser  dans  tout  ce  qui  peut  recevoir 
une  interprétation  favorable,  et  répondant  à  leur  chanté  par  un  amour  sana 
déguisement  et  sans  feinte;  suadibiliSf  bonis  consentiens,  plenamiserieor^ 
dia,  non  fwHeans,  sine  sifnulatione. 

«  Voilà,  et  je  ne  le  désavouerai  point,  le  modèle  que  je  Tondrait  me  pn^ 
poser,  fil  j'étais  contraint  à  écrire  ou  à  parler.  » 


Ce  que  voulait  Du  Guet  était  sage  et  profondément 
chrétien  y  mais  trop  contraire  à  la  loi  des  partis  pour 
être  autre  chose  qu'une  honorable  exception  et  un  con- 
seil inutile  d'une  douce  et  belle  àme.  Son  Écrit  par- 


1.  11  ne  fait  Ici,  et  dans  tout  ce  qui  suit,  que  paraphraser  l'apdtre saint 
Jacques,  et  user  iDgéuieusement  de  sa  parole  pour  donner  de  fins  et  doux  con- 
seils à  l'adresse  des  zélés  et  des  exagérés  du  parti. 


420  PORT- ROYAL. 

tagea  le  sort  de  TOrdonnance,  et  eut  pour  effet  le  plus 
certain  de  mécontenter  tout  le  monde.  Un  anonyme, 
que  d'abord  on  crut  être  son  ami  et  ancien  confrère 
Quesnel^  lui  répondit  (11  mars  1697),  avec  des  raisons 
toutefois  et  des  égards  V  M.  Louail  et  mademoiselle  de 
Joncoux,  des  plus  fervents  dans  cette  génération  d'alors 
qui  aspirait  à  succéder  en  droite  ligne  à  celle  de  Port- 
Royal,  prirent  occasion  de  ce  conflit  pour  donner  une 
Histoire  abrégée  du  Jansénisme^  qui  répondit  au  zèle  du 
plus  grand  nombre  et  jeta  de  Thuile  dans  le  feu. 

En  môme  temps  que,  sur  le  fait,  Du  Guet  se  montrait 
coulant  et  conciliant,  il  ne  cédait  en  rien  sur  la  doc- 
trine, et  une  discussion  sur  le  système  de  la  Grâce  ijé- 
nérale  de  Nicole  s'étant  engagée  dans  les  années  qui 
suivirent,  il  écrivit  une  lettre  solide  qui  en  est  une  sa- 
vante et  forte  réfutation.  Du  Guet,  par  ce  témoignage 
qu'il  donna  (  «  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  questions,  dit- 
il,  qu'il  fût  plus  éloigné  de  traiter  par  écrit  que  celles 
qui  partagent  les  Catholiques  sur  les  matières  de 
Grâce  »),  faisait  assez  comprendre  que  la  modération 
qu'il  souhaitait  dans  la  conduite  n'était  pas  du  relâ- 
chement dans  le  dogme.  Nous  avons  ainsi  sa  mesure 
de  conciliation  et  de  fermeté. 

Si  cette  ligne  de  conduite  avait  prévalu,  les  affaires 
du  Jansénisme  n'eu  eussent  pas  été  plus  mal.  Fénelon, 
très-attentif  et  très-ennemi ,  avait  été  fort  frappé  du 

1.  Cette  réponse,  qu'on  a  auiBl  attribuée  à  mademoiselle  de  Jonconx,  était 
d'un  M.  More),  ami  de  Port-Rojal  et  parent  de  M.  Marignier,  l'un  des  der- 
Dien  confesseurs.  Mais  en  opposant,  même  par  erreur,  dans  cette  circonitaoee 
le  nom  de  Qucsnel  à  celui  de  Du  Guet,  l'opinion  jansénislu  ne  se  trompait  pat 
en  un  sens  général  ;  car  il  e^t  bien  vrai  que  dans  Quesnel  se  personniOait  l'io- 
fiucnce  active,  agressive,  de  même  que  Du  Guet  représentait  l'influence  mo- 
dératrice. C'était  le  r6Ie  qu'on  leur  prêtait,  et  non  sans  motiTs. 
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1  enouveHement  de  zèle  et  de  force  dans  ce  parti  qu'on 
croyait  abattu^  et  qui  reprit  une  nouvelle  vigueur  dans 
les  premières  années  du  siècle.  11  le  redoutait  principa- 
lement aux  approches  d'un  nouveau  règne  et  d'une  mi- 
norité ;  il  imaginait  même  toutes  sortes  de  plans  pour 
le  combattre,  jusqu'à  vouloir  refaire  en  sens  inverse 
des  espèces  de  Provinciales.  Mais  il  ne  craignait  rien 
tant  que  ce  Jansénisme  radouci  et  mitigé  qui  aurait  eu 
tant  de  facilité  pour  se  glisser  sous  le  gallicanisme,  et 
assez  de  sagesse  pour  ne  pas  tout  compromettre.  Ce 
Jansénisme  radouci  et  mitigé^  mais  qui  avait  peu  de 
chances  de  se  faire  accepter  des  nouveaux  venus  dans 
le  parti,  était  celui  de  Du  Guet. 

En  1 707,  on  avait  imprimé  de  lui  un  livre  de  pure 
édification,  un  Traité  sur  la  Prière  publique,  qui  est  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  cités.  C'était  une  réponse  faite 
à  un  chanoine  de  l'église  de  Reims  qui  le  consultait,  et 
lui  demandait  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  suffire 
d'esprit  et  d'attention  à  cet  amas  de  prières  que  l'abus 
des  fondations  pieuses  avait  attachées  à  de  certaines 
charges;  en  d'autres  termes,  comment  on  pouvait  être 
chanoine,  et  non  pas  en  faire  le  métier,  mais  en  rem- 
plirleministère  en  conscience,  avec  piété,  avec  présence 
d'esprit  et  de  cœur  pendant  de  si  longs  offices,  et  sans 
laisser  à  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu?  Du 
Guet,  en  répondant, n'est  pas  sans  reconnaître  l'abus  de 
ces  surcroîts  d'offices;  il  indique  les  moyens  cependant 
et  les  motifs  d'une  prière  toujours  vive  et  jaillissante; 
il  donne  autant  que  possible  la  méthode  de  bien  prier. 
Mais  ce  livre  relativement  excellent,  marqué  presque  à 
chaque  page  au  cachet  de  sa  destination  première,  a 
perdu  de  son  intérêt  et  de  son  application,  même  pour 


à 
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les  Chrétiens,  s'ils  ne  sont  ni  chanoines  ni  ecclésias- 
tiques* 

En  1715,  un  peu  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  Du 
Guet  fut  inquiété  à  Toccasion  d'une  Dissertation  très- 
vive  qui  parut  contre  la  bulle  Unigenitus  et  que  le  Par- 
lement condamna.  Quelques  personnes  supposaient, 
tout  en  s'en  étonnant,  que  Du  Guet  était  pour  quelque 
chose  dans  un  écrit  si  passionné,  et  le  Père  Tellier  le 
faisait  presser  d'écrire  contre  et  de  s'expliquer,  pro- 
bablement pour  faire  taire  ces  bruits.  Quoi  quMl  en  soit, 
Du  Guet  crut  voir  un  piège  dans  une  insinuation  théo- 
logique  qui  lui  arrivait  par  le  canal  du  lieutenant  de 
poliœ  d'Argenson  %  et  son  imagination  un  peu  timo- 
rée remporta  hors  de  France  à  Tabbaye  de  Tamied  en 


I.  Le  dimandie  26  nui  171&,  M.  d'Argenson  éerlvit  à  B«  Gnf!l  qa*n  anll 
ordre  de  l'entretenir,  et  il  le  priait  qae  oe  fût  le  mardi  «uivani.  La  lettre  foi 
portée  à  rhOtel  de  Ménars  avec  quelque  oittentation.  Du  Guet  m  rendit  cbei 
M.  d*AiigenM>n  an  |oiir  marqué.  Ce  magistrat,  aprèt  Tavoir  sondé  par  quélqoct 
question!  générales  qu'il  lui  flt  avec  beaucoup  d'honnêteté ,  lui  déeUra  que 
Tordre  qa'il  avait  reçu  dn  roi  sur  son  sujet  par  une  lettre  du  comte  de  Pool- 
obartrain,  était  de  savoir  de  lai  s'il  était  vériUblement  Tautear  de  trois  oi- 
Trages  (dont  le  principal  était  une  DiMertation  qui  avait  pour  titre  Timoignafe 
de  la  Vérité),  quels  étaient  ses  sentiments  sur  ces  ouvrages,  et  s'il  serait  dis- 
posé à  écrire  contre  :  «  Car  le  roi  sait,  ajouta-t-il,  que  tous  écrivei  bien,  et  il 
souhaite  que  vous  me  marquiez  quand   vous  pourrei  commencer  et  quand 
VOUA  croirei  pouvoir  finir.  Sa  Majesté  voulant  voir  elle-m(^me  Totre  ouvrage 
ayant  qu'il  parafase.  •  Du  Guet  aentit  le  piège  et  répondit  éva»i?ement.  U 
déclara  n'être  l'auteur  d'aucun  des  trois  ouvrages  indiqués,  n'en  avoir  même 
la  que  deux  et  assez  légèrement,  et  témoigna  n'èlre  pas  disposé  à  écrire  contre. 
Étant  parti  peu  après  pour  Neuville,  maison  de  campagne  du  président,  il  J 
reçut  une  seconde  lettre  de  M.  d'Argenson,  écrite  à  la  date  du  6  Juin  ;  il  y  flt 
réponse  le  12  en  s'excusant  sur  sa  mauvaise  santé,  et  il  se  déroba  à  tous  le  19. 
U  se  retira  à  Tamied,  d'où,  ayant  appris  la  mort  de  Louis  XIV  (septembre),  il 
sortit  au  mois  d'octobre  guivant  pour  revenir  à  Paris.  J'emprunte  ce  récit  an 
tome  premier  de  V Histoire  de  la  Comtitution,  par  M.  Louaii;  remarqoei  qu'il 
y  est  dit  octobre  euivam,  et  non  octolnre  de  Catmée  euivanie^  comme  l'ont  eo- 
tendu  quelques  biographes,  qui  prolongent  sans  nécessité  le  séjour  de  Du  Guet 
en  Savoie  Jusqu'en  1716.  Une  fois  Louis  IIV  mort.  Du  Guet  n'atait  aocane 
raison  rpour  y  rester. 
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Savoiet  où  il  demeura  quelques  mois  sans  que  per- 
sonne, pas  même  le  président  de  Ménars,  sût  le  lieu 
de  80D  refuge.  11  était  de  retour  à  Paris  chez  le  prési- 
dent avant  la  fin  de  Tannée.  Son  nom  se  trouve  sur  les 
fameuses  lÂstes  du  renouvellement  d'Appel  en  1721  (je 
copie  les  Nouvelles  ecclésiastiques  )  ;  il  s'agit  de  Tappel 
au  prochain  Concile  général.  Sur  ce  chapitre  de  la 
Bulle,  Du  Guet  fut  invariable.  Il  se  prononça  avec  fer- 
meté et  courage  dans  plusieurs  écrits  devenus  publics, 
particulièrement  dans  une  Lettre  à  Tévéque  de  Mont- 
pellier Colbert,  en  1 724,  pour  le  féliciter  de  sa  résis- 
tance a  recevoir  le  Formulaire  dans  son  diocèse  \  Cette 
démarche,  et  les  inquiétudes  qui  en  furent  la  suite,  le 
forcèrent  de  quitter  Paris.  Ses  dernières  années  furent 
errantes  ;  nous  le  trouvons  à  Troyes  (1 724-1 728),  puis 
à  Paris,  caché  au  faubourg  Saint-Marceau  (1730)^.  11 

1.  Selon  Icf  zélé«,  raffaibliB^ement  de  Du  Guet  eomroença  à  se  faire  aeniir 
à  U  suite  de  cet  acte  de  vigueur.  Le  dernier  trait  de  vivacité  de  M.  Du  Guet 
fut,  disent-ils,  lonn^ue  sortit  l'Arrêt  du  Conseil  du  21  septembre  1724,  qui  vint 
frapper  M.  de  Montpellier.  U  fut  alors  question  plus  que  jamais  de  publier  les 
noms  de  ceux  qui  avaieift  écrit  à  ce  prélat  pour  adhérer  à  sa  cause.  M.  Da 
Goet  était  d'un  grand  zèle  pour  la  publication,  et,  dans  son  impatience,  11 
publia  M  Lettre  sans  différer  ;  elle  parut  en  effet  le  2  novembre.  Cet  acte  en- 
flamma le  eourage  des  Appelants,  qui  Jusque-là  le  regardaient  comme  leur 
père  et  leur  guide.  M.  Boursier  s'écriait  :  «  Quoi!  nous  laisserons  périr  M.  Du 
Guet  qui  se  jette  à  travers  les  flammes!...  »  M.  d'Ëtemare,  alors  en  Touraine, 
trouvait  de  l'inconvénient  à  la  publication  de  ces  Listes.  11  revint  à  Paris  pour 
«'expliquer  avec  les  amis  ;  il  arriva  vers  la  mi-novembre.  M.  Du  Guet  était 
d^à  caché  i  cause  de  sa  Lettre  publiée  le  2.  M.  d'Ëtemare,  qui  en  1721  avait 
traité  avec  M.  Du  Guet  l'affaire  des  Listes,  fut  fort  surpris  de  voir  que  M.  Du  Guet 
était  caché  même  pour  lui.  Sensible  à  cette  diminution  de  confiance  et  à  ce 
petit  échec  personnel,  il  fait  remonter  à  cette  date  le  léger  affaiblissement 
d*esprit  ou  de  caractère  de  M.  Du  Guet. 

2.  Il  s'était  confiné,  depuis  les  derniers  jours  de  juin  1730,  dans  un  appar- 
tement, au  troisième  étage,  d'une  maison  où  il  habitait  depuis  huit  ou  neuf 
mois;  sa  nièce  était  avec  lui.  Il  y  fut  découvert,  ie  8  août,  par  des  exempts, 
entre  lesquels  on  cite  l'odieux  et  redouté  Vanneroux.  Du  Guet  était  en  prière 
dans  une  petite  chapelle  particulière,  que  M.  de  Noaillea  l'avait  depuis  long- 
temps autorlié  i  avoir  à  son  domicile.  Pendant  qu'on  était  allé  prévenir  de 
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alla,  cette  année  même,  en  Hollande.  Octogénaire  à  son 
tour  comme  Quesnel  et  comme  Arnauld ,  il  y  fut  reçu 
avec  distinction  par  Tarchevéque  de  cette  petite  Église 
schismatique  d'Utrecht,  M.  Barchman.  On  m'a  montré 
à  Araersfoort  la  rue  étroite  et  la  maison  où  il  habita.  11 
revint  àTroyes  encore  (1731-1732),  puis  à  Paris  où  il 
mourut. 

Dans  ces  situations  diverses  et  tourmentées,  il  garda 
son  esprit  de  douceur,  sa  clarté  de  vues.  J'ai  parlé  de 
sa  fermeté  sur  le  chapitre  de  la  Bulle  ;  voici  une  lettre 
qui  me  parait  limiter  et  fixer  cette  fermeté  dans  la 
mesure  d'une  bien  édifiante  tolérance.  11  répondait  à 
un  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  le  consultait  pour  savoir 
s'il  était  obligé  de  se  déclarer  dans  les  affaires  de  TËglise, 
en  1722: 

«  SI  ma  réponse,  lai  dlsalt-ll,  n'est  pas  aussi  précise  que  tous  le  désires, 
attrlbuex-le,  s'il  tous  plaît,  à  tos  dispositions  et  non  à  an  défaut  de  con- 
fiance, car  Je  m'en  sens  une  entière  pour  tous,  et  je  me  repose  pleinement 
sur  Totre  prudence  et  sur  Totre  Tertu. 

«  11  parait  que  tous  doutes  entre  deux  partis,  et  que  tous  espérez  que  mon 
conseil  tous  déterminera  k  l'un  des  deux.  C'est  une  déférence  pour  mon  aTis 
que  je  ne  mérite  point  ;  mais  le  désir  de  tous  tirer  d'inquiétude  me  ferait 
passer  par-dessus  toutes  les  raisons  de  modestie  et  de  sagesse  qui  dcTraient 


la  déoouTerte  le  lieutenant  de  police  M.  Hérault,  le  doux  Tieillard ,  arec  la 
paix  peinte  sur  le  Yifage ,  tint  des  discours  pleins  de  grâce  et  de  dignité  an 
oommiasaire,  exempts  et  arctiers  qui  étaient  restés  présents,  11  dit,  entre  an- 
tres choses,  «  qu'il  y  avait  cinquante  ans  qu*il  était  persécuté  sans  qu'il  eût 
pn  savoir  encore  pour  quelle  boune  action  ce  pouvait  être;  car  pour  de 
mauvaises,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  n'en  avait  point  commis.  »  11  igouta 
que,  «  pour  éteindre  toute  envie,  toute  jalousie,  toute  inquiétude,  il  avait 
pris  la  résolution  de  s*enterrer  tout  vivant  ;  que  si  l'on  n'était  pas  content  du 
tombeau  où  11  s*était  enfermé,  et  qu'on  voulût  le  conduire  dans  un  antre  dont 
la  porte  serait  murée,  il  était  près  d'y  descendre  ;  que  Dieu  y  serait  sa  conso- 
lation et  son  soutien,  que  la  Sagesse  y  descendrait  avec  lui,  et  qu'un  jour  le 
Juste  Juge  rendrait  à  chacun  selon  ses  œuvres.  »  On  mit,  d'ailleurs,  des  égards 
dans  l'exécution  des  ordres,  et  Du  Guet  eut  tonte  liberté  de  se  retirer. 
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me  retenir,  si  le  doute  où  toqb  êtes  ressemblait  à  ceax  qa'on  peut  calmer 
par  ooe  décision. 

«  Il  faut,  dans  Faffaire  dont  il  s'agit,  trouver  la  réponse  dans  son  propre 
foDds,  être  éclairé  par  ses  propres  lumières,  être  soutenu  par  son  propre 
courage.  Tout  ce  qui  est  étranger  et  suggéré  s'évanouit  dans  la  tentation  : 
on  est  ramené  par  les  Inconvénients  à  ses  propres  pensées  et  à  son  ancien 
doute,  et  rien  ne  subsiste  que  ce  qui  est  naturel. 

c  C'est  beaucoup  même  que  ceux  qui  n'ont  Jamais  douté,  et  qui  ont  été 
vivement  frappés  des  raisons  qui  leur  ont  fait  choisir  un  parti  ferme  et  géné- 
reux, se  soutiennent  dans  le  temps  de  l'épreuve.  L'exemple  presque  univer- 
sel les  étonne,  et  leur  solitude  leur  devient  suspecte  :  ils  C4)mmencent  à 
craindre  l'orgueil  où  ils  n'avaient  vu  que  de  la  fermeté  ;  ils  n'osent  Juger 
ceux  qui  les  condamnent  ;  ils  respectent  leur  vertu,  et  ensuite  leurs  senti* 
ments.  Ils  sont  effrayés  des  suites,  et  pour  le  temporel  et  pour  la  religion 
même,  que  la  résistance  invincible  attirerait  ;  ils  cherchent  des  mitigatlons 
qui  puissent  allier  leur  conscience  et  leur  repos;  ils  consultent  des  personnes 
très-respectables  d'ailleurs,  mais  dont  ils  connaissent  depuis  longtemps  les 
préjugés  ;  et  s'ils  ne  sont  pas  entièrement  calmés  ou  par  leurs  propres  rai- 
sonnements, ou  par  l'autorité  des  autres,  ils  tâchent  de  réparer  le  mal  par  un 
remède  secret,  et  de  détruire  un  témoignage  public  par  un  désaveu  clan- 
destin. 

«  Ce  n'est  point  à  moi  à  les  Juger;  ils  sont  mes  maîtres,  et  Je  suis  à  leurs 
pieds  '.  Dieu  seul  connaît  les  consciences  et  le  fond  des  cœurs,  et  c'est  &  lui 
à  révéler  dans  le  dernier  Jour  ce  qu'il  approuve  dans  une  telle  conduite,  ou 
ce  qu'il  y  condamne.  Mais  l'expérience  que  je  fais  tous  les  jours  de  ces  varia* 

1.  Du  Guet  fait  cerlainement  allusion  ici  à  ce  qui  se  passait  dans  TOra- 
toire,  où  son  anci*  n  ami  et  maîlre  le  Père  de  La  Tour,  général  de  la  Coogré- 
gation,  qui*  s'était  d'abord  opposé  le  plus  qu'il  avait  pu  à  l'acceptation  de  la 
Bulle,  était  revenu  sur  son  propre  avis  par  crainte  des  suites,  de  peur  qu'une 
scission  ouverte  n'amenât  le  Mshisme  dans  l'Église  ou  que  sa  Congrégation  ne 
péril.  D'opposant  il  s'était  Tait  l'un  des  promoteurs  xélés  de  l'accommodement 
de  1720;  et  comme  un  des  confrères  du  Père  de  La  Tour  lui  témoignait  son 
étonnement  sur  ses  variations  dans  celte  affaire,  il  lui  avait  répondu  par  Tin- 
génieux  apologue  suivant  :  «  On  fait  une  assemblée  de  médecins  pour  con- 
sulter sur  l'état  d'un  malade  :  l'un  d'eux  dit  qu'il  faut  donner  l'émétique,  les 
antres  trouvent  le  remède  trop  Tort,  et  le  rejettent.  Quelque  temps  après,  on 
les  assemble  de  nouveau  :  ceux  qui  avaient  rejeté  la  proposition  y  reviennent, 
et  croient  qu'ils  ne  manqueront  pas  d'être  appuyés  par  celui  qui,  dans  la  pre- 
mière assemblée,  en  avait  ouvert  l'avis  ;  mais,  contre  leur  attente,  ce  médecin 
n'est  plus  pour  l'émétique,  et  il  allègue  pour  raison  qu'il  n'est  plus  temps,  et 
qu'il  ne  reste  plus  au  malade  assex  de  force  pour  supporter  un  remède  si 
agissant.  »  —  En  répondant  à  l'oratorien  qui  le  consultait ,  Du  Guet  semble 
avoir  constamment  en  vue  cet  avis  et  ce  procédé  du  Père  de  La  Tour,  procédé 
qui  n'est  pas  le  lien,  mais  qu'il  évite  de  contredire  ouvertement. 
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lions,  et  les  iDOonTénientt  affreux  qui  sont  inéyitables  quand  on  m  8Qlt  pu 
la  route  générale,  me  fortifient  dans  une  résolution  prise  depuis  longtemps, 
de  ne  porter  personne  au  delà  de  ses  yues  et  de  ses  doutes,  et  de  Iftiieer  dus 
Tincertitude  ceux  qui  m*a?oueDt  qu*ils  y  sont  retenus  par  nne  impressisB 
presque  égale  des  raisons  et  des  motifs  contraires.  Je  me  contente  alors  de  \m 
plaindre  et  d'être  touché  de  leur  perplexité  ;  mais  comme  le  remède  n'en  est 
pas  dans  mes  mains,  Je  suis  contraint  d'être  simple  spectateur  d'an  mal  que 
Je  ne  puis  empêcher. 

«  Je  serai  moins  réservé,  mon  RéYérend  Père»  sur  Taotre  question  i[oê 
TOUS  me  faites  l'honneur  de  me  proposer,  et  Je  réponds  qu'il  y  a  des  oeet- 
aions  où  Ton  ne  peut,  sans  péché,  dissimuler  ce  qu'on  doit  à  la  Vérité,  à  11 
Justice,  aux  gens  de  bien,  à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  leur  être  opposés.  • 


Sur  tous  les  points,  nous  retrouverions  dans  les  der- 
nières années  de  Du  Guet  cette  lumière  et  cette  mesure 
à  laquelle  il  nous  a  de  bonne  heure  accoutumés.  Il  est 
le  Nicole  de  ces  temps  opiniâtres  et  querelleurs,  de  ces 
temps  insensés  et  convulsifs.  Et  de  même  que  Nicole 
parait  avoir  cru  médiocrement  aux  miracles  opérés  par 
les  reliques  de  M.  de  Pontchàteau,  de  même  Du  Guet 
a  peu  de  foi  aux  miracles  opérés  sur  la  tombe  du  diacre 
Paris.  Sans  se  bien  rendre  compte  du  côté  tout  phy- 
sique et  physiologique  de  la  question ,  qui  n'est  pas 
bien  éclairci  encore ,  il  se  prononce  du  moins  contre 
la  divinité  des  Convulsions.  11  rompt  en  visière  à  ce  su- 
jet avec  le  journal  du  parti,  les  Nouvelles  ecclétiastiquetj 
et  le  rappelle  à  la  prudence.  Mais  ceci  demande  quel- 
ques explications. 

Du  Guet,  depuis  quelques  années,  et  malgré  les  per- 
sécutions qu'il  ne  cessait  de  subir,  n'allait  pas  aussi 
loin  que  l'auraient  désiré  quelques-uns  des  amis.  Aussi 
disait-on  tout  bas  qu'il  baissait.  Il  y  avait  alors  au  sein 
du  Jansénisme  des  influences  rivales ,  et  comme  des 
directions  occultes,  qui  se  croisaient.  L'influence  de 
M.  Boursier  contre-hsdauçait  celle  de  Du  Guet,  ^t  on 
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soupçonnait  ce  dernier  d'en  être  mécontent.  On  se 
rappelait  lui  avoir  entendu  dire  dès  1721  :  «  M.  Bour- 
sier est  secret  jusqu'au  mystère.  » 

Un  inconvénient  réel  de  la  situation  de  Du  Guet  en 
ses  dernières  années,  c'était  qu'il  avait  près  de  lui  une 
nièce,  madame  Mol,  personne  active,  impétueuse,  vio- 
lente, et  qui  paraissait  mener  son  oncle,  même  quand 
celui-ci  ne  faisait  rien  que  déraisonnable,  et  qu'il  n'eût 
également  fait  sans  elle,  de  lui-même  ^ 

Il  nous  est  impossible  toutefois,  après  avoir  entendu 
tous  les  dits  et  contredits  *,  de  ne  pas  juger  que  Du 
Guet  avait  raison  et  cent  fois  raison  contre  les  cré- 
dules et  les  fanatiques  à  qui  il  avait  affaire,  même  par- 
mi les  gens  d'esprit  du  parti.  Ceux--ci  (et  notamment 
M.  d'Ëtemare  le  premier  élève  de  Du  Guet,  et  élève  do- 
venu  dissident)  avaient  une  idée  principale,  c'est  qu'une 
nouvelle  Ère  était  ouverte  par  la  Bulle,  cette  Bulle  sub- 
versive du  Christianisme  ;  que  Rome  n'était  plus  dans 
Rome,  que  l'Ëglise  n'était  {^us  dans  l'Église;  que  cette 
Ëglise  véritable,  il  la  fallait  désormais  chercher  dans 


1.  Cette  nièce,  qui  avait  da  eoorage,  put  lui  être  utile  dans  certaines  eir^ 
eonataoces  difflcilet  ;  mais,  à  d'autres  moments,  elie  le  compromettait  par  ses 
indiscrétions.  Eiie  fermait  les  abords  autour  de  lui;  il  ignorait  bien  des  choses 
qui  se  passaient.  Il  n'était  pas  sans  avoir  le  soupçon  de  quelques-uns  de  ces 
ineonvénienta«  et  il  lui  échappa  un  jour  de  dire,  vers  1729  :  «  Qui  me  déli- 
vrera de  cette  femme-là?  >  —  La  marquise  de  Vieuxbourg,  qui  tenait  le  pre- 
mfier  rang  parmi  les  dames  de  la  Grâce  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  et  de  laquelle  on  disait,  pour  la  définir,  •  qu'elle  était  entre  les  femmes 
ce  que  M.  Du  Guet  était  entre  les  hommes,  •  tombait  d*accord  avec  M.  d'Éte- 
Dâre,  en  1729,  «  quMl  conviendrait  à  M.  Du  Guet,  à  cause  de  son  grand  Age, 
de  vivre  dans  le  repos  ;  et  qu'il  aurait  été  A  désirer  qu'il  eût  eu  auprès  de  lui 
son  neveu  à  la  place  de  sa  nièce.  11  est  bien  affligeant,  ajoutait-elle,  qu'on  soit 
obligé  de  recourir  à  la  vieillesse  d'on  si  grand  homme  pour  exouser  en  lai 
certaines  choses.  • 

t.  On  les  trouve  très  au  complet  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Tivyes. 
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le  Corps  des  Appelants  et  Rëappelants,  et  non  ailleurs; 
qu*il  le  fallait  dire  hautement  et  professer  :  «  Il  ne  suf- 
fisait plus  d'enseigner  la  vérité  par  rËcriture,  la  tra- 
dition, saint  Thomas,  cela  est  de  tous  les  temps;  il 
fallait  montrer  cette  suite  d'hommes  que  Dieu  s'est  ré- 
servésy  Messieurs  de  Port-Royal/ les  Appelants,  etc.;  il 
était  temps  de  dire  que  c'était  un  Corps.  »  Il  allait  jus- 
qu'à se  poser  cette  question  :  Peut-on  se  sauver  sans  con- 
naître les  Appelants  et  en  être  ?  «  Je  n'ai  jamais  répondu 
directement  à  cette  question,  disait-il,  mais  j'ai  tou- 
jours demandé  si,  dans  les  quarante  années  qui  s'écou- 
lèrent depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  ruine 
de  Jérusalem,  on  était  obligé  de  connaître  Jésus-Christ; 
si,  du  temps  de  l'Arianisme,  il  fallait  être  du  parti  d'A- 
thanase.  »  —  Il  remarqua  un  jour  que  le  premier  apolo- 
giste chrétien  s'appelait  Quadrat,  ce  qui  était  précisé- 
ment le  nom  de  M.  de  Carré  de  Montgeron,  l'apologiste 
des  Convulsions.  —  Ainsi  on  recommençait  l'Église. 

On  voit  la  fausse  vue,  la  folie  systématique ,  la  pré- 
tention de  changer  de  lit  le  cours  du  fleuve  catholique, 
et  de  le  détourner,  de  le  transporter  tout  entier  dans 
un  petit  canal  artificiel,  dans  un  canal  voisin  d'Utrecht, 
de  l'enfermer  désormais  dans  le  parti,  jusqu'à  inscrire 
sur  la  porte  de  clôture  :  Hors  de  là,  pas  de  salut  ! 

Du  Guet,  est-il  besoin  de  le  dire?  ne  pouvait  donner 
dans  de  telles  visées  rétrécies.  U  n'avait  pas  le  goût  du 
schisme  ;  il  n'avait  pas  à  son  service  de  ces  sophismes 
encore  plus  bizarres  qu'ingénieux  pour  Taider  à  voh* 
dans  la  secte  une  Catholicité  de  forme  toute  nouvelle. 
U  aimait  à  ce  que  ses  ouvrages  parussent  avec  l'appro- 
bation ecclésiastique  ^  U  aimait  Tunité.  S'il  regrettait 

I.  C'était  le  contraire  pour  M.  d*Ëtemare,  qui  dieail  :  t  Poar  mol,  J'ai 
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les  erreurs,  les  déviations  dans  le  cours  du  grand  fleuve, 
il  espérait  sans  doute  une  rentrée  plus  ou  moins  pro- 
chaine dans  les  voies  légitimes  de  la  tradition ,  et  il 
laissait  à  Dieu  le  soin  de  ménager  ces  retours  par  des 
moyens  à  lui  connus.  Sans  être,  comme  on  le  disait, 
un  saint  Augustin,  et  en  aimant  trop  le  demi-jour  pour 
un  docteur,  il  n'était  pas  homme  à  faire  ahoutir  toute 
cette  vaste  tradition  qu'il  possédait  si  bien  à  Tespèce 
de  cul-de-sac  où  s'imprimaient  en  cachette  les  Nouvelles 
ecclésiastiques,  et  à  la  petite  école  de  Rhynwick' . 

Et  c'est  ce  qui  faisait  que  les  purs,  les  zélés  du  parti 
notèrent  en  lui,  à  dater  d'un  certain  jour,  des  signes 

tonjoars  en  un  goût  tout  différent  :  J*al  voulu  que  tous  mes  ouvrages  sentissent 
le  janséniste,  YAppelanL  >  Et,  parlant  à  un  jeune'.homme  qui  devait  prendre 
les  Ordres,  il  ajoutait  :  «  Par  suite  du  même  esprit  par  lequel,  en  cela  différent 
de  M.  Du  Guet,  j*aimerai8  mieux  que  mes  ouvrages  parussent  sans  Privilège, 
j'aimerais  mieux  que  vous  reçussiez  la  tonsure  des  mains  de  M.  l'archevêque 
d'Utrecht  que  de  Tarchevêquc  de  Paris  ou  de  M.  de  Soissons.  > 

1.  On  peut  voir  dans  le  passage  suivant  du  livre  des  Caractères  de  la  Charité, 
où  il  est  fait  allusion  à  Télat  d'oppression  trop  habituel  à  lui  et  à  ses  amis, 
combien  Du  Guet  était  loin  d'en  tirer  argument  et  prétexte  pour  rompre  avee 
l'autorité  établie  : 

•  n  arrive  quelquefois  que  sans  être  expoié  à  une  persécution  domestique  et  pro- 
chaine, telle  que  je  viens  de  l'expliquer  (il  vient  de  parier  des  persécutions  auxquelles  on 
peut  être  en  butte  jusque  dans  sa  propre  famille),  on  éprouve  quelque  ebose  de  pareil 
dans  une  partie  de  rÉglis««  où,  sans  l'avoir  mérité,  on  devient  odieux  et  suspect  à  des 
penonnes  paissantes,  qui  agissent  selon  leurs  préventions  sans  vouloir  les  approfondir, 
et  qui  ajoutent  à  des  traitements  injustes,  non>seulement  l'exclusion  des  dignités  et  des  em- 
plois, mais  la  séparation  même  des  sacrements  et  des  prières  publiques.  Une  telle  tentation, 
quand  on  n'est  pas  bien  fondé  dans  la  charité,  porterait  naturellement  à  s'aigrir  contre 
rAntorité  dont  Tabus  est  manifeste,  surtout  quand  on  n'a  ni  protection  ni  asile,  et  que  la 
multitude  des  charnels,  comme  parle  saint  Augustin,  ête  l'espérance  d'obtenir  justice  dans 
aucun  tribunal  ;  mais  c'est  alors  que  la  charité  (de  ceux  que  l'on  persécute)  doit  démêler 
ee  qui  ^ent  des  passion i  des  hommes  et  ce  qui  est  réglé  par  la  divine  Providence,  et 
•oniErir  avec  patience  une  injustice  qui  ne  peut  les  priver  de  leur  innocence,  ni  leur  faire 
perdre  la  liaison  intime  qu'ils  conservent  avec  Jésot-Christ  et  avec  son  Église,  dont  ils 
respectent  l'autorité,  dont  ils  honorent  les  Pasteurs,  dont  ils  prennent  soin  de  défendre 
l'unité  par  leurs  discours  et  par  leur  exemple,  qu'ils  recherchent  avec  encore  plus  d'em- 
pressement depuis  qu'ils  en  paraissent  séparés,  et  à  qui  ils  n'imputent  point  les  préjugés 
et  les  traitements  injustes  de  qoelqnes  Puteurs,  dont  la  conduite  ne  répond  ni  à  sa  lu* 
aière  ni  à  son  équité,  ■ 
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d'affaiblissement.  Il  est  vrai  qu'on  n'en  parlait  qn'ayee 
respect  encore,  et  comme  de  la  faiblesse  d*un  grand 
homme:  «  M.  Du  Guet,  ab  !  je  lui  ai  trop  d'obligation 
pour  en  dire  du  mal,  s'écriait  M.  d'Étemare  ;  je  le  res- 
pecte comme  mon  père,  et  je  lui  ai  offert  de  l'être,  n 

«  J'avais  été  autrefois  porté,  disait-il ,  à  croire  que 
M.  Du  Guet  était  un  plus  grand  esprit  que  saint  Au- 
gustin, mais  j'en  suis  bien  revenu,  et  je  crois  que  saint 
Augustin,  dans  son  total,  lui  est  bien  supérieur,  quoi- 
que M.  Du  Guet  soit  supérieur  à  saint  Augustin  pour 
certaines  parties.  » 

Voici  qui  est  assez  piquant  et  qui  a  du  vrai  ;  c'est 
toujours  le  même  M.  d'Étemare  qui  parle,  et  dont  nous 
surprenons  les  paroles  dans  toute  leur  familiarité  et 
aussi  leur  sincérité  : 

«  M.  d'Asfeld  avait  remarqué  l'affaiblissement  d'es- 
prit de  M.  Du  Guet;  il  se  servit  même,  pour  me  l'ex- 
primer,  de  l'exemple  du  corps  de  saint  Augustin  qu'on 
venait  de  retrouver  (juillet  1 728),  et  me  dît  :  a  De  M.  Du 
Guet  aussi j  nous  n'avons  plus  que  le  corps  *  •» 

1.  M.  d'Asfeld,  l'ami  intime  de  Du  Guet,  presque  son  élève  (il  était  de  qua- 
torze ans  plus  jeune),  et  comme  lui  Tun  des  noms  les  plus  honorables  de  ce 
Jansénisme  de  tranàition,  ne  put  échapper  entièrement  lui-même  à  la  téférlté 
d'opinion  des  zélés  et  à  leur  dédain  qui  perçait  sous  les  louanges.  Cesl  en  vain 
qu'il  fut  en  Sorbonne  le  chef  des  Réappelants  contre  la  Bulle,  à  tel  point  que 
ceux  des  docteurs  qui  le  suivaient  de  près  s'appelaient  le  Régiment  d*AsftUi 
c'est  en  vain  qu'il  s'illustra  par  le  plus  beau  Réappel,  c'est-à-dire  par  rinler- 
rogatoire  qu'il  soutint  en  mars  1721  devant  le  lieutenant  de  police  Baudry: 
«  Vluterrogaioire  de  M.  l'abl>é  d'Asfeld  est  une  belle  pièce  assurément,  disait 
M.  d'Ëlemure,  et  qui  détermina  plusieurs  à  se  mettre  sur  la  liste  ;  mais  ma- 
dame de  Vieuxl>ourg  fit  dans  le  temps,  au  coin  du  feu,  une  terrible  réfleiioB 
sur  cette  pièce  :  //  semble  voir  un  homme  qui  eei  devant  «on  miroir.  On  voit  un 
homme  qui  s'écoute  parler,  qui  cherche  à  bien  dire  :  on  n'jr  voit  point  celte  noble 
simplicité  des  réponses  des  martyrs,  comme  dans  les  Acia  sineera  Martffnam!  • 
Quand  on  avait  dit  :  //  parle  devant  un  miroir,  on  eroyait  avoir  défini  M.  d'As- 
feld. Et  encore  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  beau  et  de  si  solide  que  cette  Lettre  de 
M.  l'abbé  d'Asfeld  au  cardinal  de  Noaillet  en  1714,  où  il  dit  que  reœvoir  ia 
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w  Trois  dons  que  M.  Du  Guet  croyait  avoir  :  le  don 
de  V intelligence  de  l'Écrilurey  le  don  du  conseil^  et  le  don 
de  la  solitude.  11  n'a  pas  eu  ce  dernier.  M.  Boileau  m'a 
dit  un  jour  :  ic  II  croit  avoir  le  don  de  la  solitude  et  ne 
u  Fa  pas.  »  J'avais  peine  alors  à  le  croire ,  mais  j'ai  vu 
depuis  que  M.  Boileau  avait  raison.  Sa  retraite  lui  a  af- 
faibli l'esprit,  n  —  Si  elle  ne  lui  avait  point  affaibli  l'es* 
prit,  elle  lui  avait  du  moins  donné  des  tendresses  de 
vue,  des  sensibilités  et  susceptibilités  d'impressions 
trop  vives. 

Ou  disait  que  son  affaiblissement  était  d'une  espèce 
particulière  ;  car  lorsqu'on  causait  avec  lui ,  on  était 
bien  forcé  de  lui  reconnaître  tout  son  esprit  et  tout  son 
charme.  On  disait  donc  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait 
l'esprit  affaibli  «  quant  au  jugement,  mais  non  quant 
à  la  facilité  de  parler  et  quant  à  l'éloquence  et  au  bon 
sens^  qu'il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort.  » 

Cependant  d'autres  témoins ,  plus  extérieurs  il  est 
vrai  y  l'ont  jugé  jusqu'à  la  fin  une  très-bonne  tête. 
Grosley,  parlant  des  missions  jansénistes  qui  se  fai- 
saient à  Troyes  (car  le  Jansénisme  était  alors  dans  sa 
période  envahissante),  et  racontant  les  captations,  les 
intrigues  de  tous  ces  nouveaux  docteurs  qu'il  avait  vus 
dans  son  enfance,  ne  nomme  à  celte  occasion  Du  Guet 

Coflfltitatiofi,  e^ett  aposUsier.  Nous  crûmeB  alors  qae  cette  façon  de  penser 
était  bi«o  avant  et  bien  ferme  dans  son  esprit  ;  nous  avons  trop  vu,  depuis,  le 
contraire,  et  combien  il  s'est  affadi.,.  Une  convuisionnaire  qui  venait  de  mourir 
daoa  les  secourt,  cela  le  touchait  plui,  à  la  fin,  que  l'énormité  de  la  Coneti- 
tutiou,  quoiqu'il  n'eût  point  renoncé  à  son  Appel.  lU  ne  ae  ioueiaieta  plus  que 
de  la  gloire  dei  hommes,  >  —  L  abbé  d'Aftfeld,  comme  son  célèbre  ami  et  conseil 
l*abbé  Du  Guet,  étaient,  après  tout,  des  hommes  de  bon  sens  qui  s'arrêtèrent 
devant  des  absurdités  trop  criantes  et  que  la  coterie  des  entêtés  estimait  affai- 
blis on  aflDsdis,  peut-être  parce  qu'ils  l'étaient  un  peu,  mais  surtout  parée  qu'ils 
ne  donnaient  pas  dans  les  eitrêmes.  Ce  M.  d'Ëlemare,  avec  ses  converiatioiis, 
nous  est  bien  préoieux. 
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que  comme  y  étant  nettement  et 
quand  le  fanatisme  des  Canvulsi< 
d'où  il  se  propageait  comme  par 
ouvrir  une  succursale  dans  celle 
«  S'il  y  était  précbé,  dit  Crot 
Pierrecourt  et  par  quelques-uns 
combattu  par  quelques  bonnes  tél< 
Tant  Du  Guet  qui  résidait  alors  à  ': 
voyait  souvent.  »  Et  encore  :  <(  M.  I 
à  Troyes  quatre  années  de  1 725  à  1 
née  1732.  Je  me  souvieus  d'un  ch 
les  formes  qui  fut  donné  à  Tabbé 
1732  sa  Lettre  sur  les  Nouvelles  ecci 
Troyes,  fut  répandue  dans  le  pub 
eut  ensuite  sa  part  le  Père  Bousquet<< 
grand  séminaire  ' .  » 

Un  charivari  à  Du  Gucl,  donné 
parti  et  par  la  lie  janséniste  convulsl^ 
honneur  qui  lui  était  bien  dû,  maisd^ 
eu  aucune  nouvelle  sans  Ci-osley,  les 
tiers  ecclésiastiques  l'ayant  soigncusi 

Et  en  effet,  le  vieillard  sensé  et 
de  ces  oi^ies  sacrées  et  des  récits  pi 
faisait,  n'avait  pu  se  contenir.  En  Usai 
velles  ecclésiastiques  du  24  décembre  1 
crédules  qui  niaient  les  miracles  du  diai' 
les  expliquaient  par  des  raisons  natu' 
amen^désormaisànierottà  expliquer 
de  Jésus-Cbrist,  il  s'était  indigné  du  ra| 
il  avait  écrit  (9  février  1732)  à  un  jeuni 

I.  flnnrrwinMiMlil«GrotJ<|r,lciineI,p.:iG. 
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Vers  la  fin  de  1732,  Du  Guet  put  revenir  de  Troyes 
à  Paris,  du  consentement  de  Tarebevêque  M.  de  Vinti* 
mille  et  du  cardinal  de  Fleury.  11  y  mourut  subite- 
ment, le  25  octobre  1733,  à  84  ans.  On  Tenterra  dans 
le  cimetière  de  Saint-Médard,  à  côté  de  Nicole,  ce  qui  est 
bien  sa  place^  mais  trop  près  du  diacre  Paris  \ 

J'ai  dû,  en  ne  dissimulant  pas  quelques  ombres,  in- 
sister sur  cette  figure  et  cette  physionomie  de  Du 
Guet.  11  nous  appartient.  Sans  doute  il  n  a  pas  été  pré- 
cisément un  homme  de  Port-Royal,  mais  il  a  été  un 
cousin-germain  de  Port-Royal,  et  le  plus  aimable,  le 
plus  distingué  de  tous.  Ce  mot  de  cousin-germain  n'est 
pas  de  moi,  et  il  ne  lui  a  même  été  donné  par  M.  d*Éte- 
mare  que  par  manière  de  restriction  et  de  réprében- 
sion  :  u  M.  Du  Guet,  disait  cet  ingénieux  et  systéma- 
tique personnage,  a  été  le  cousin-germain  de  Messieurs 
de  Port-Royal  et  n'en  a  pas  été  le  fils.  11  avait  été  tout 
près  de  reconnaître  que  Port-Royal  faisait  tige  :  il  y  eut 
un  instant  où  il  ne  s'en  fallut  de  rien  ;  mais  il  tourna 


et  t'altéra  tout  à  coup,  comme  ces  emblèmes  antiques  qui  n'ont  que  la  tête 
d'aigle.  > 

1.  Le  ctiarîTari  de  Troyes,  on  peut  le  penser,  n'avait  pas  laissé  madame  Mol 
insensible;  elle  ne  se  contenait  plus,  elle  était  comme  une  lionne.  On  raeonte 
en  effet  que  dans  les  premiers  mois  de  1732,  à  l'insu  de  son  oncle  et  sous  pré- 
texte de  le  venger,  elle  écrivit  une  lettre  au  Cardinal-ministre  et  une  autre  au 
procureur-général.  Dans  cette  lettre,  elle  accusait  M.  Boursier  de  s'opposer  à 
son  oncle,  de  travailler  à  mettre  le  trouble  dans  TËgliiie,  d'avoir  des  corres- 
pondances, des  bureaux,  des  agents.  Elle  nommait  ceux  qui  tenaient  les  bu- 
reaux ;  il  y  avait  neuf  periionnes  de  nommées.  Les  personnes  qui  composaient  la 
famille  dans  la  maison  de  qui  demeurait  M.  Boursier  en  étaient,  en  sorte  que 
Ton  craignit  une  visite.  Ce  fut  toute  une  affaire  que  celte  dénonciation,  qu'au 
reste  le  Cardinal  et  le  procureur-général  prirent,  à  ce  qu'il  paraît,  en  plaisantant. 
On  ne  savait  comment  informer  M.  Du  Guet  de  l'esclandre;  on  n'osait  pas,  et 
d'ailleurs  madame  Mol  obi^truait  les  accès.  —  Elle  continua,  après  la  mort  de 
ton  oncle,  d'écrire,  de  fulminer,  de  récriminer,  disant  à  tort  et  à  travers  des 
choses  qui  n'étaient  pas  toutes  très-déraisonnables,  et  qui,  bien  examioéet,  jet- 
teraient du  Jour  sur  les  mystères  du  parti  à  cette  époque. 
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tout  d'un  coup  et  pour  toujours.  C'est  en  1723,  dans 
cette  conversation  que  j'eus  avec  lui,  où  pour  la  pre- 
mière fois  je  vis  en  lui  de  la  passion  et  de  l'humeur. 
Quelles  suites  cela  n'a-t-il  pas  eues  dans  les  affaires  de 
rÊglise  !  Aujourd'hui  *  il  est  évident  que  Port-Royal 
faisait  tige.  Quand  nous  allâmes  porter  les  sacrements 
à  Port-Royal  (en  1 709),  M.  Du  Guet  nous  approuva  fort, 
regardant  ces  religieuses  uniquement  comme  des  in- 
nocentes qu'il  fallait  défendre;  mais  ce  n'était  pas  lui 
qui  nous  y  avait  invités.  » 

Or,  il  est  clair  pour  nous ,  au  contraire ,  que  Port- 
Royal  ne  faisait  pas  tige,  c'est-à-dire  qu'il  ne  devait  pas 
être  le  principe  d'une  nouvelle  génération  qui  aurait 
tout  embrassé  et  tout  recommencé;  et  Du  Guet  a  eu 
raison  de  n'y  voir  qu'un  admirable  exemple,  mais  par- 
ticulier, du  plus  pur  Christianisme.  11  a  été  tidèle  au 
bon  sens  jusque  dans  ses  religions  et  ses  admirations 
pour  les  pieux  amis  qui  l'avaient  précédé,  et  cette  qua- 
lité mitigée  de  cousin-germain  de  Port-Royal  reste  à 
nos  yeux  son  plus  beau  titre. 

Venu  dans  le  dix-septième  siècle  trop  tard  pour  y 
être  classé,  pour  y  prendre  un  rang  tout  à  fait  assuré 
et  définitif  parmi  ses  pairs^Du  Guet  mourut  trop  avant 
dans  le  dix-huitième  pour  que  sa  mémoire  ne  restât  pas 
la  propriété  comme  exclusive  du  parti  étroit  qui,  après 
tout,  le  réclamait  pour  sien  et  s'en  honorait  grandement 
avec  raison  ^.  L'ensemble  de  ce  siècle  ne  le  connut  pas, 
et  il  ne  se  trouve  mentionné  chez  aucun  des  écrivains 

1.  M,  d'Étemare  tenait  ce  dlscouni  le  5  juin  1763. 

2.  «  11  n'est  pas  douteux  qu'on  lui  eût  fait  opérer  des  miracles  s'il  n'eût  pas 
condamné  les  Convulsions  et  s'il  eût  regardé  U  Gazette  ecclésiastique  comme 
un  ouvrage  tuidin,  inspiré  par  la  charité.  »  Le  mot  est  de  Voisenon,  cet  abbé 
vollairien. 
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qui,  à  dater  de  ce  temps,  obtiennent  et  distribuent  la 
gloire.  Les  illustres  du  dix-huitième  siècle,  les  contra- 
dicteurs directs  de  Pascal,  savent  à  peine  son  nom,  et 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  (ô  contrariété  dernière!) 
rappellent  à  tue-téte  le  grand  Du  Guet,  lui  le  modeste. 

11  eut  du  moins,  à  travers  cela,  sa  clientèle  obscure 
et  fidèle  de  quelques  âmes  humbles  qu'il  a  consolées. 

Admirable  cœur,  admirable  esprit,  fonds  vivant  de 
doctrine,  et  à  qui  il  n'a  rien  manqué  comme  chrétien; 
grand  talent  auquel  il  n'a  manqué  que  du  jour,  et  de  ne 
pas  être  toujours  étouffe  dans  des  voies  d'oppression. 

Mais  venons-en ,  pour  couronner  Port-Royal,  à  un 
glorieux  ami  de  Du  Guet,  à  un  tendre  et  brillant  génie 
que  rien  n'a  étouffe,  et  qui,  môme  au  temps  où  il  s'est 
mortifié  le  plus  dans  ses  dons,  s'est  réveillé  tout  d'un 
coup,  après  quinze  années  de  silence,  pour  donner  deux 
saints  chefs-d'œuvre,  dont  le  dernier  n'a  point  d'égal 
en  beauté;  venons-en  à  Vanieuv  à' Est her  eld' A thalie. 


X 


La  famille  Racine  dans  ses  relations  avec  Port-Royal.  —  Racine  enfant, 
élève  chéri  de  ces  Messieurs.  —  Ses  vers  sur  sa  patrie  des  Champs.  — 
Descriptions  et  hymnes.  — Premiers  essais  profanes.  —  Légèretés  et  liber- 
tinage.  —  Railleries  et  ingratitude.  —  Séjour  à  Uzès.  —  Ce  qu'il  y  a  fait, 
ce  qu'il  y  a  vu.  — Retour  à  Paris.  —  Liaison  avec  Boileau.  — Rupture  cl 
guerre  avec  Port-Royal.  —  Deux  petites  Lettres.  —  Art  et  nuiliee. 


«  M.  Racine  poëte,  solitaire  de  Port^-Royal  :  »  ainsi 
est-il  désigné  dans  l'un  de  nos  Nécrologes,  et  les  seuls 
ouvrages  mentionnés  de  lui  sont  Esther^  Athalie,  les 
Cantiques  spirituels ,  et  V Abrégé  de  r Histoire  de  Port- 
Royal  :  le  reste  demeure  soigneusement  oublié.  Cepen- 
dant on  y  ajoutait  quelquefois,  par  quiproquo,  la  Thé- 
baïde  :  «  La  solitude  qu'il  y  trouva  (à  Port-Royal  des 
Champs),  lit-on  dans  le  grand  Nécrologe  ,  lui  lit  pro- 
duire/a Thébaïde^  qui  lui  acquit  une  très-grande  ré- 
putation dans  un  âge  peu  avancé.  »  Le  bon  rédacteur, 
qui  n'avait  pas  lu  son  Racine,  ne  supposait  pas  qu'il 
pût  y  avoir  d'autre Thébaïde  au  monde  que  la  Thébaïde 
sainte.  Cela  déjà  nous  indique  que  si  Racine  fut  compte 
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dans  Port-Royal,  ce  fut  toujours  bien  moins  pour  ses 
écrits  que  pour  ses  services  *. 

Par  sa  naissance  et  par  son  enfance.  Racine  tenait 
à  Port-Royal  de  tous  les  côtés.  Son  cousin  Vitarl,  qui 
fut  depuis  intendant  du  duc  de  Luynes,  se  trouvait  du 
nombre  des  premiers  enfants  que  M.  de  Saint-Cyran 
faisait  élever  à  la  maison  des  Champs  avec  les  jeunes 
Bignou;  il  le  devait  à  sa  qualité  de  neveu  d'une  sœur 
Suzanne  Des  Moulins,  cellerière.  Lors  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  première  dispersion  des  solitaires,  lesquels 
n'étaient  encore  que  trois  ou  quatre  (1638),  MM.  Le 
Maître  et  de  Séricourt,  et  Lancelot  qui  avait  soin  du 
petit  Vitart,  se  retirèrent  à  La  Ferté-Milon  chez  M.  et 
madame  Vitart,  oncle  et  tante  de  Racine  qui  allait 
naître  (décembre  1639).  Le  séjour  de  ces  Messieurs  à 
La  Ferté-Milon  produisit  des  fruits  particuliers  dans 
la  famille  de  Racine,  et  redoubla,  resserra  les  liens 
pieux  entre  elle  et  Port-Royal.  C'est  par  suite  de  cette 
édification  que  se  retira  quelques  années  après  au  mo- 
nastère des  Champs  la  grand'mère  de  Racine ,  Marie 
Des  Moulins,  veuve  de  Jean  Racine,  contrôleur  au  gre- 
nier à  sel  de  La  Ferté-Milon  ;  elle  avait  eu  déjà  à  Port- 
Royal  une  sœur  religieuse  ^.  Elle  y  avait  alors  une  fille 
religieuse,  et  devait  y  avoir  bientôt  une  petite-fille  re- 
ligieuse également.  Elle  s'employa ,  avec  une  grande 

1.  Voici  un  petit  échantillon  des  Jugements  singuliers  que  l'esprit  de  parti, 
l'esprit  de  clocher,  dictait  à  Port-Royal  et  aux  Jansénistes  : 

—  «  M .  Arnauld,  qui  est  sans  contredit  le  plus  grand  génie  de  son  siècle.  » 

—  «M.  Racine,  solitaire,  auteur  d'Esther  et  d'Aihatie,  et  de  lu  Thébaïde.  > 

—  Le  grand  Colbert,  tout  court,  c'est-à-dire  Tévèque  de  Montpellier. 

—  AJoutez-y  •  M.  de  Fénelon  ,  fort  connu  par  $ei  romans;  »  car  c'est  ainsi 
que  se  plaisaient  à  l'appeler  les  Jansénistes. 

?.  La  sœur  Suzanne  Des  Moulins.  Racine  flls  dit  qu'elle  y  eut  deux  sœurs  re- 
ligieuses ;  les  Nécrologes  ne  font  mention  que  d'une. 
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affection  et  tous  les  soins  dont  elle  était  capable ,  au 
service  de  la  maison  des  Champs.  C'est  de  cette  humble 
veuve  Racine  que  parle  la  mère  Angélique  dans  une 
lettre  à  M.  Le  Maître,  de  mai  1652  :  «  La  pauvre  ma- 
dame Racine  m'écrit  que  vous  lui  avez  fait  la  charité 
de  lui  parler,  dont  elle  est  très-consolée ,   et  me  prie 
de  vous  la  recommander,  comme  je  fais  de  tout  mon 
cœur.  C'est  une  très-bonne  femme,  vous  le  verrez  ;  elle 
est  c^apable  de  bien  servir  et  sans  timidité.  On  m'a  dit 
que  la  mère  L...  et  sa  fille  la  gourmandent,  et  qu'elle 
n'ose  rien  faire  sans  leur  congé.  Je  ne  m'arrête  guère 
aux  discours  des  valets,  sachant  bien  qu'ils  sont  pas- 
sionnés et  mauvais  juges  ;  mais  je  vous  supplie  très- 
humblement  d'y  prendre  garde.  »  De  plus,  M.  Vilart 
père  s'en  revint,  dès  1639,  avec  ces  Messieurs  au  mo- 
nastère des  Champs,  et  y  prit  soin,  en  bon  économe,  du 
ménage  et  de  la  ferme  jusqu'à  sa  mort  en  1641  ou 
1642.  Sa  veuve  vécut  à  Paris  dans  le  quartier  de  Port- 
Royal,  en  sainte  femme,  et  elle  exerçait  en  même 
temps  la  profession  de  sage-femme.  C'est  elle  qui  cacha 
durant  les  persécutions  M.  Singlin,  M.  deSaci  et  autres 
Messieurs  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau  qui  appartenait  à  son  gendre  :  elle  habitait  le 
bas  et  paraissait  occuper  tout  le  logis.  Le  fils  Vitart, 
après  ses  études  faites,  entra  chez  le  duc  de  Luynes 
sur  le  pied  d'intendant,  et  était  souvent  à  Chevreuse. 
11  y  avait  donc  eu  comme  une  transplantation  de  pres- 
que toute  la  famille  de  Racine  à  Port-Royal  et  aux  en- 
virons. Rien  de  plus  simple  qu'il  y  ait  été  élevé,  de 
même  qu'une  de  ses  sœurs  s'y  fît  religieuse. 

Jean  Racine  fut  orphelin  dès  l'enfance,  si  on  peut 
le  dire  orphelin  au  milieu  d'une  famille  si  nombreuse 
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et  si  sainte  ;  son  père  et  sa  mère  morts  le  laissèrent 
en  bas  âge.  Il  fut  d'abord  envoyé  pour  ses  premières 
ëtudes  au  collège  de  la  ville  de  Beauvais,  et  il  paraît 
qu'il  n'en  sortit  qu^en  octobre  1655  pour  venir  à  Port- 
Royal;  selon  les  dates  données  par  son  fils  (et  qui  ne 
sont  point  d'ailleurs  d'une  entière  certitude),  il  en  sor- 
tit en  octobre  1658  pour  aller  faire  sa  philosophie  au 
Collège  d'Harcourt;  il  ne  serait  donc  resté  à  Port-Royal 
que  trois  ans,  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  dix- 
neuf.  Ces  années  tombent  précisément  dans  le  temps 
de  la  dispersion  des  Ëcoles,  du  moins  de  l'école  des 
Granges,  qui  eut  lieu  en  1656.  M.  Walon  de  Beaupuis 
conserva  quelques  enfants  au  Chesnay  jusqu'en  1660; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  petit  Racine,  comme 
on  l'appelait,  resta  par  exception  à  Port-Royal  des 
Champs  et  qu'il  continua  d'étudier,  peut-être  seul,  ou 
peut-être  avec  le  duc  de  Chevreuse  à  Vaumurier,  c'est- 
à-dire  encore  à  Port-Royal  des  Champs,  sous  Lancelot, 
Nicole,  et  aux  soins  particuliers  de  M.  Le  Maître  ou  de 
M.  Hamon. 

Ces  trois  années  passées  dans  le  saint  désert  furent 
décisives  pour  le  jeune  Racine  :  ses  études  s'y  fortifiè- 
rent, et  il  y  acquit  tout  son  premier  fonds  de  goût  et 
de  savoir  antique  ;  sa  sensibilité  s'y  développa  avec 
d'autant  plus  d'abandon  et  d'effusion  qu'il  y  était  pres- 
que solitaire,  et  que  les  compagnons,  par  suite  de  cette 
dispersion  de  l'école  des  Granges,  ne  l'y  troublaient 
pas. 

On  sait  les  anecdotes,  les  circonstances  touchantes 
de  ce  studieux  séjour  du  poëte  adolescent.  On  a  cette 
bonne  lettre  de  M.  Le  Maître,  réfugié  pour  quelque 
temps  à  Bourg-Fontaine,  du  21  mars  1656  : 
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«  Mon  illf,  ]e  Touf  prte  de  m'envoyer  an  plus  tôt  VAfi$J9§iê  immiÊi 
Pères f  qui  est  à  moi,  et  qui  est  de  la  première  Impression i  dltcitidiéia 
▼eau  marbré,  in-4<>.  J'ai  reçu  les  cinq  volumes  de  mes  CmÊcUei,  que  us 
aTies  fort  bien  empaqnetés;  Je  vous  en  remercie.  Mandes-noi  sitow 
livres  sont  au  château  (à  Vaumurier)  bien  arrangés  sur  des  tdileaei,eli 
tous  mes  onze  volumes  de  saint  Chrysostome  y  sont^  et  Toyex-les  de  top 
en  temps  pour  les  nettoyer.  Il  faudrait  mettre  de  l'eau  dans  des  écneUaè 
terre,  où  ils  sont,  afin  que  les  souris  ne  les  rongent  pas.  Faites  mes  reM» 
mandations  à  madame  Racine  (la  grand*mère),  et  à  Totre  bonne  tante (I 
religieuse),  et  suives  leurs  conseils  en  tout.  La  Jeunesse  doit  toojoars  leitih 
ser  conduire  et  tâcher  de  ne  point  s*émanciper.  Peut-être  qoe  Dtea  mi 
fera  revenir  où  vous  êtes.  Cependant  il  faut  tâcher  de  profiter  de  cette  ^• 
sécution,  et  de  faire  qu'elle  nous  serve  à  nnus  détacher  du  monde,  qui  usai 
parait  si  ennemi  de  la  piété.  Bonjour,  mon  cher  ûls  ;  aimez  toujours  toQi 
papa  coomie  II  vous  aime.  Écrivez-moi  de  temps  en  temps.  Eoroyez-ari 
aussi  mon  Tacite  in-folio.  » 

L'adresse  :  «  Pour  le  petit  Racine ,  h  Port-Royal  *.  » 

Pauvre  Racine  !  s'il  relut  plus  tard  cette  bonne  lettre, 
qu'il  dut  se  repentir  et  pleurer  !  car  elle  éclaire  le  tort 
qu'il  eut  envers  la  mémoire  de  M.  Le  Maître,  et  ce  qui 
nous  semblera  à  nous-mêmes  la  pire  action  de  sa  vie; 
mais  il  se  repentit  si  fort  quon  n'a  plus  le  courage  de 
le  lui  reprocher. 

On  a  les  vers  latins  et  français  par  lesquels  il  célè- 
bre Port-Royal.  Dans  les  distiques  latins  Ad  Christum, 
il  parle  déjà  du  monastère  comme  il  en  aurait  pu  par- 
ler la  veille  de  sa  mort,  —  ce  monastère  battu  par  la 
tempête  et  de  toutes  parts  menacé  : 

Hanc  tutare  domum,  qus  per  discrimina  mille, 

Mille  per  insidias  vix  soperesse  potest. 
Aspice  ut  Infandis  jacet  objectata  periclis, 

Ut  timet  hostiles  irrequieta  manus. 

Il  parle  déjà  comme  un  des  vieux  solitaires  et  en  leur 


1.  La  mère  Angélique,  dans  une  lettre  à  la  reine  de  Pologne,  parle  d'un 
petit  qui  n'a  que  dix-huit  ans  et  qai  peint  sans  avoir  apprit. 
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Bom  :  Nmqudniam  tôt  tempestatibus  actoî...  Il  implore 
h  paix,  un  jour  serein  et  pur  : 

Pacem,  samroe  Deas,  pacem  te  poscimos  omiies  ; 
Soceedant  longis  paxqoe  diesque  malis. 

Après  les  temps  d*épreuTes  et  la  sortie  d'Egypte,  après 
Torage  il  ne  désire  rien  tant  que  ce  port,  cet  asile  de 
GrAce  : 

Te  dace,  disrnptae  pertransflt  Israël  nndas  : 
Ho8  habitet  portas^  te  doce,  yera  salot. 

Port-Royal,  c'est  sa  patrie  à  lui ,  c'est  sa  nourrice ,  sa 
ramiile  d'adoption.  Port-Royal  entretint,  développa 
dans  Racine  tous  les  sentiments  de  famille  :  Racine  ne 
Tut  jamais  orphelin. 

Quant  à  ses  odes  en  français,  comprises  sous  le  nom 
de  Paysage,  ou  Promenade  de  Port-Royal  des  Champs, 
elles  sont  assez  connues;  trop  faibles  et  trop  d'un  poëte 
enfant  pour  qu'on  en  puisse  citer  beaucoup,  il  y  a  pour- 
tant déjà  de  l'accent  des  chœurs  d'Es/Acr,  par  exemple 
dans  ces  doux  endroits  qu'il  suffit  de  rappeler  : 

Je  vois  ce  Oloitre  ▼énérable. 
Ces  beaux  lieux  du  Ciel  bien  aimés. 
Qui,  de  cent  temples  animés. 
Cachent  la  richesse  adorable,  etc. 


Sacrés  palais  de  Tinnocence, 
Astres  vivants,  chceurs  glorieux, 
Qui  faites  voir  de  nouveaux  Cieux 
Dans  ces  demeures  de  silence  !  etc. 


Les  mots  sont  faibles  ou  vagues^  mais  il  y  a  le  meuve- 
ment,  le  soufOe. 
On  reconnaît  surtout,  à  c^tte  description  abondan  te 
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et  complaisante  du  paysage,  des  bois,  de  l'étang,  des 
prairies,  quel  vif  et  frais  sentiment,  quel  amour  de  la 
nature  nourrissait  cette  jeune  âme.  Ce  même  vallon 
que  les  autres  jugeaient  affreux  et  sauvage,  et  la  mor- 
tification des  yeux  par  son  horizon  borné,  lui,  il  y 
voyait  ses  chastes  délices  et  en  recueillait,  en  l'embel- 
lissant, chaque  image.  Nous  aurons  à  dire  et  à  répéter 
souvent  que  Racine  est  de  ces  talents  qui  auraient  fait 
ce  qu'ils  auraient  voulu  dans  chaque  genre ,  qui  y  au- 
raient excellé,  dès  qu'ils  s'y  seraient  exercés-  Dans  le 
descriptif  ou  le  pittoresque,  que  n'aurait-il  pas  fait  s'il 
l'avait  voulu,  lui  qui,  tout  novice,  peignait  avec  tant 
d'artifice  et  de  menue  curiosité  les  reflets  et  le  miroir 
de  l'étang,  le  vol  rasant  de  l'hirondelle  sur  les  eaux, 
les  sillages  argentés  des  poissons,  les  papillons,  ces 
vivantes  fleurs  qui  voltigent  sur  les  herbes  par  les  prai- 
ries et  donnent  le  change  aux  abeilles  : 

C'est  là  qu'en  escadrons  divers 
Ils  répandent  dedans  les  airs 

Mille  beautés  nouvelles , 
Et  que  les  essaims  abusés 

Vont  chercher  sous  leurs  ailes 
Les  pleurs  que  T Aurore  a  versés. 

On  a  en  ces  strophes  un  premier  Racine  juvénile  tout 
naturel  et  d'avant  Boileau,  le  Racine  bel-esprit  et  rê- 
veur, se  souvenant  de  la  Solitude  décrite  par  Saint- 
Amant,  descendant  de  Pétrarque  sans  le  savoir,  sen- 
tant déjà  d'avance  comme  Lamartine  enfant  à  Milly.  Y 
a-t-il  au  début,  entre  Boileau  et  lui,  assez  de  différen- 
ces de  naturel  Tun  tout  occupé  des  embarras  des  rues 
de  Paris,  des  originaux  du  coin,  et  des  mauvais  vers 
qui  ne  font  qu'un  saut  du  Palais  chez  l'épicier;  ayant  au 
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cœur,  dès  quinze  ans ,  la  haine  (Tun  sot  livre;  lautre 
tout  épris  des  fleurs,  de  la  rosée,  des  ombrages  et  des 
eaux,  y  laissant  volontiers  courir  son  vers  fluide  et  un 
peu  brillante,  mais  ému,  et  déjà  sans  doute  y  mêlant 
tout  bas  de  vagues  et  chers  fantômes. 

Car  c'était  en  errant  par  ces  prairies ,  en  s'enfon- 
çant  sous  ces  bois,  qu'il  allait  lire,  apprendre  par  cœur, 
en  dépit  du  bon  Lancelot,  ce  roman  d'Héliodore,  Théa- 
gène  et  Chariclée^  espèce  d'Estelle  et  Némorin  d'un  Flo- 
rian  grec.  11  rêvait  déjà  quelque  tragédie  là-dessus, 
assez  pareille  à  celle  de  Pyrame  et  Thisbé  de  Théophile, 
qu'il  ignorait  encore.  Il  rêvait  déjà  pour  lui-même,  à 
ti*avers  sa  piété  confuse  et  rougissante,  de  semblables 
aventures. 

Tout  pourtant  n'était  pas  sitôt  ni  également  profane 
dans  les  essais  de  sa  muse.  11  s'essayait  dès  lors  à  tra- 
duire en  vers  les  Hymnes  du  Bréviaire  que  plus  tard , 
très-retouchées,  revues  et  refaites,  il  mit  dans  ce  Bré- 
viaire que  l'on  condamna,  de  M.  Le  Tourneux.  Je  me 
figure  que,  le  lendemain  de  quelque  rêverie  trop  pro- 
longée sur  les  tendresses  de  Chariclée  et  de  Théagène 
au  fond  des  bois,  le  jeune  Racine  troublé  et  repentant 
s'exerçait  à  ces  Hymnes  pures  de  Laudes  : 

L'oiseau  vigilant  nous  réveille , 
El  ses  chants  redoublés  semblent  chasser  la  nuit  : 
Jésus  se  fait  entendre  à  l'âme  qui  sommeille. 
Et  rappelle  à  la  vie,  où  son  jour  nous  conduit. 

«  Quittez,  dit-il,  la  couche  oisive 
Où  vous  ensevelit  une  molle  langueur  ; 
SobreSf  chastes  et  purs,  l'œil  et  l'àme  attentive, 
Veillez  :  je  suis  tout  proche,  et  frappe  à  votre  cœur.  » 

Ouvrons  donc  l'œil  à  sa  lumière. 
Levons  vers  ce  Sauveur  et  nos  mains  et  nos  yeux  ; 
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Pleorons  et  gëmissonfl  :  use  ardeote  prière 
Écarte  le  sommeil,  et  pénètre  len  Qeui» 

Et  encore  : 

Sombre  noit,  areagles  ténèbres, 
Fuyex  ;  le  jour  s'approche,  et  TOlympe  blanchit  : 
Et  vous,  Démons,  rentres  dans  vos  prisons  funèbrea; 
De  votre  empire  affreux  un  Dieu  nous  ailrauchit. 

Le  soleil  perce  Tombre  obscure  ; 
Et  les  traits  éclatants  qu*il  lance  dans  les  airs. 
Rompant  le  voile  épais  qui  couvrait  la  nature. 
Redonnent  la  couleur  et  i*àme  à  l'univers. 


Et  ceci  : 


Les  portes  du  jour  sont  ouvertes , 
1^  soleil  peint  le  ciel  de  rayons  éclatants  : 
Loin  de  nous  cette  noit  dont  nos  âmes  couvertes 
Dana  le  chemin  du  crime  ont  erré  ai  longtemps  ! 

Imitons  la  lumière  pure 
De  l'astre  étincelant  qui  commence  son  cours  ^ 
Ennemis  du  mensonge  et  de  la  fraude  obscure  ; 
Et  que  la  vérité  brille  en  tous  nos  discours. 

Que  ce  jour  se  passe  sans  crime, 
Que  nos  langues,  nos  mains,  nos  yeux  soient  innocents; 
Que  tout  soit  chaste  en  nous,  et  qu*un  frein  légitime 
Aux  lois  de  la  raison  asservisse  les  sens  ! 


L'astre  avant-coureur  de  l'aurore. 
Du  soleil  qui  s'approche  annonce  le  retour  ; 
Sous  le  pâle  horizon  l'ombre  se  décolore  : 
Lève-toi  dans  nos  cœurs,  charte  et  bienheureux  jour  ! 

M.  de  Saci ,  dil-on  ,  vit  ces  premiers  essais  de  vers 
pieux,  bien  moins  élégants  sans  doute  qu'on  ne  les  a 
maintenant ,  mais  dont  quelque  heureuse  strophe  de- 
vait déjà  ôtre  trouvée  ;  il  ne  les  goûta  point,  et  repré- 
senta au  jeune  Racine  que  la  poésie  n'était  pas  sou 
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talent.  Lui-même  M.  de  Saci  était  poëte,  il  était  or- 
fèvre  et  ne  pouvait  l'oublier ,  tout  saint  qu'il  était;  il 
avait  traduit  de  ces  mêmes  Hymnes  d'église,  il  ne  trouva 
pas  que  les  traductions  de  Racine  ressemblassent  assez 
aux  siennes.  11  ne  l'avoua  point  pour  son  disciple  en 
fait  de  vers  *. 

M.  Le  Maître  n'était  pas  d'avis,  non  plus,  que  Racine 
fût  poëte;  mais  il  aurait  voulu  faire  de  lui  un  avocat, 
c'est-à-dire  ce  qui  lui  semblait  de  plus  beau  au  monde 
quand  on  n'était  pas  solitaire. 

Racine  passa  de  Port-Royal  au  Collège  d'Harcourt 
pour  y  faire  sa  philosophie.  Sa  passion  pour  la  poésie 
allait  croissant,  et  Timage  de  ses  premiers  maîtres  ab- 
sents pâlissait.  En  1660,  au  sortir  de  sa  philosophie, 
n'ayant  que  vingt-et-un  ans,  il  fit  son  Ode  intitulée 
la  Nymphe  de  la  Seine,  pour  le  mariage  du  roi.  Son 
cousin  Vitart  qui,  par  l'hôtel  de  Luynes,  connaissait 
les  littérateurs  en  crédit,  porta  TOde  à  Chapelain,  le 
grand  patron  d'alors,  lequel,  après  examen,  rendit 
cette  sentence  :  «  L'Ode  est  fort  belle,  fort  poétique, 
et  il  y  a  beaucoup  de  stances  qui  ne  peuvent  être  mieux. 
Si  l'on  repasse  le  peu  d'endroits  que  j'ai  marqués,  on 


1.  Perrault,  d'après  des  renseignements  Jansénistes,  a  dit  que  le  Jeune 
Racine  «  ayant  lu  à  Port-Royal  des  Champs,  tandis  qu'il  y  Taisait  ses  études, 
les  eicellentes  Poésies  de  M.  d'Andilly,  ia  traduction  du  pofime  de  Saint- 
Prosper  par  M.  de  Saci,  et  surtout  les  traductions  admirables  des  Hymnes  de 
r£glise  du  même  auleur,  s'appliqua  à  faire  à  son  tour  des  traduclious  on  vers 
de  quelques  Hymnes,  a  J'ai  moi-uième  entendu  louer  les  versions  en  vers  de 
M.  de  Saci  qui  sont  dans  les  Heures  de  Port-Royal,  et  un  homme  dont  le 
souvenir  est  resté  respectable  et  cher  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  uu  homme 
que  J'ai  plaisir  à  nommer  à  côté  de  M.  Vinet,  M.  le  pasteur  Verny,  me  disait 
uu  Jour  :  «  Le  Yeni  Creator  de  M.  de  Saci  est  charmant.  »  —  Ëh  hienl  noo. 
Je  viens  de  relire  ce  Yeni  Creaior  traduit;  ce  n'est  pas  mal,  mais  ce  n'est  pas 
charmant.  Quand  on  a  fait  une  fois  les  vert  des  Racines  grecques,  oo  ne  peut 
rien  faire  de  ebarmant  eo  poéiie. 
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en  fera  une  fort  belle  pièce.  »  L'endroit  le  plus  consi- 
dérable à  changer  fut  celui  où  Tauteur  avait  mis  des 
Triions  dans  la  Seine^  dans  un  fleuve,  là  où  il  n'y  a  que 
des  Nymphes.  —  C'était  le  plus  grave  crime  aux  yeux 
de  Chapelain. 

Au  sortir  de  chez  M.  Chapelain,  M.  Yitart  passa  chez 
M.  Perrault,  quoique  Racine  lui  eût  dit  de  ne  le  pas 
faire;  mais  il  ne  put  s'en  empêcher,  et  Racine,  après 
coup,  n'eu  fut  pas  marri.  M.  Perrault  fit  également  ses 
remarques,  relevées  de  force  éloges  ;  Racine  en  tint 
compte  pour  corriger,  et  suivît  ses  avis,  hors  un' ou 
deux  endroits  où  je  ne  suivrais  pas^  dit-il,  Apollon  lui- 
même. 

Ainsi  voilà  Racine  qui ,  si  Boileau  n'y  met  bon  or- 
dre, va  débuter  sous  le  patronage  de  Perrault  et  de 
Chapelain.  Son  Ode,  quoique  pleine,  nombreuse  et  élé- 
gante, n'est  d'ailleurs  pas  indigne  de  leurs  auspices  par 
la  quantité  d^astres,  soleils ^  beautés  nonpareilles ,  or  du 
Tage^  trésors  de  VInde,  et  d'oripeaux  poétiques  à  la  mode 
dont  il  ne  répudie  pas  l'étalage,  en  le  rajeunissant  à 
peine,  sans  se  douter  de  l'interdit  déjà  prononcé  par 
Pascal  et  que  va  faire  exécuter  Boileau. 

Cette  Ode  avait  été  précédée  d'un  certain  Sonnet  sur 
la  naissance  d'un  enfant  de  madame  Yitart^  aussi  pom- 
peusement célébré  que  l'enfant  de  Pollion,  et  d'un  au- 
tre Sonnet  au  cardinal  Mazarin  à  l'occasion  de  la  paix 
des  Pyrénées,  qui  avait  fait  scandale  plus  que  de  raison 
à  Port-Royal.  Nous  entendons  d'ici  l'écho  :  w  II  est  à 
craindre  que  ce  petit  Racine  ne  tourne  mal^  »  devait- 
on  se  dire.  Dans  une  lettre  à  l'abbé  Le  Vasseur,  Racine 
raconte  gaiement  son  embarras  pour  son  Ode ,  sur  la- 
quelle, après  Chapelain;  il  ne  sait  plus  qui  consulter  : 
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«  Si  bien,  lui  écrit-il,  que  j'étais  près  de  consul  ter , 
comme  Malherbe,  une  vieille  servante,  si  je  ne  m'étais 
aperçu  qu'elle  est  janséniste  comme  son  maître ,  et 
qu'elle  pourrait  me  déceler  ;  ce  qui  serait  ma  ruine  en- 
tière, vu  que  je  reçois  encore  tous  les  jours  lettres  sur 
lettres,  ou,  pour  mieux  dire,  excommunications  sur 
excommunications,  à  cause  de  mon  triste  Sonnet.  » 

Cette  situation  compliquée  dura  assez  longtemps. 
Racine  avait  été  présenté  à  Chapelain  ;  il  avait  reçu  de 
Colbert  une  bourse  de  cent  louis  pour  son  Ode  ;  il  avait 
donné  des  arrhes  sûres  au  démon  de  la  poésie  :  pour- 
tant Port-Royal  le  circonvenait  encore,  et  l'embarras 
était  de  s'en  dégager.  M.  Vitart,  qui  ne  paraît  guère 
avoir  profité  avec  suite  de  la  sérieuse  et  sainte  éduca- 
tion qu'il  avait  reçue ,  aidait  à  couvrir  le  libertinage 
poétique  de  son  jeune  cousin.  On  a  de  Racine  les  let- 
tres écrites  de  Ghevreuse,  et  datées  de  Babylone ,  à 
l'abbé  Le  Vasseur,  jeune  homme  lui-même  d'esprit  et 
de  dissipation,  un  peu  parent  et  assez  galant  ami,  ce 
semble,  de  madame  Vitart.  Racine  à  Chevreuse  prési- 
dait (ou  faisait  semblant  de  présider),  en  l'absence 
de  son  cousin  ,  aux  travaux  qui  se  faisaient  dans  le 
château  du  duc.  Ce  n'est  plus  la  rêverie  pieuse  et  ten- 
dre des  années  précédentes;  c'est  une  rêverie  encore, 
mais  que  traversent  le  regret  de  Paris  et  d'autres  dé- 
sirs volages.  11  appelle  BabylonCy  c'est-à-dire  lieu  d'exil, 
ce  qu'il  appelait  tout  à  l'heure  Sion  : 

«  Vous  TOUS  attendez  peut-être  qne  Je  m'en  vais  Tenir  vous  dire  que  Je 
m*ennuie  beaucoup  à  Babylone,  et  que  je  tous  dois  réciter  les  lamentations 
que  Jérémiè  y  a  autrefois  composées  :  mais  je  ne  veux  pas  vous  faire  pitié, 
puisque  vous  n*en  avez  pas  déjà  eu  pour  moi  ;  je  veux  tous  braTer,  au  con- 
traire, et  TOUS  montrer  que  je  passe  fort  bien  mon  temps.  Je  Tais  au  cabaret 

V.  29 
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deux  oa  trois  fois  le  Jour  ;  Je  commande  à  des  maçons,  à  des  Tîtriers  et  à  des 
menuisiers,  qui  m^obéissent  assez  exactement  et  me  demandent  de  qntH 
boire  ;  je  suis  dans  la  chambre  d*un  duc  et  pair  :  voilà  poar  ce  qui  regard« 
le  faste;  car,  dans  un  quartier  comme  celui-ci,  où  il  n'y  a  que  des  gueux, 
c'est  grandeur  que  d'aller  au  cabaret;  tout  le  monde  n'y  peut  aller. 

a  J'ai  des  divertissements  plus  solides ,  quoiqu'ils  paraissent  moins  :  je 
goûte  tous  les  plaisirs  de  la  vie  solitaire;  je  suis  tout  seul,  et  Je  n'entends 
pas  le  moindre  bruit  :  il  est  vrai  que  le  vent  en  fait  beaucoup,  et  même  jus- 
qu'à faire  trembler  la  maison  ;  mais  il  y  a  un  poète  qui  a  dit  :  «  0  quau 
jucundum  est  recubantem,  etc.,  etc.  • 

•  Je  lis  des  vers,  Je  tâche  d'en  faire;  je  lis  les  aventures  de  l'Arioste,  et  je 
ne  suis  pas  moi-même  sans  aventures.  Une  dame  me  prit  hier  puur  un  8e^ 
gent  :  Je  voudrais  qu'elle  fût  aussi  belle  que  Doralice;  je  lui  aurais  fait  les 
offjres  que  Mandricard  fit  à  cette  belle...  • 

Il  convient  d'arrêter  à  temps  la  citation  ;  car  il  y  a 
des  gaietés.  Voilà  le  Racine  aussi  libertin  qu'il  peut 
être.  Mais  tout  cela  pourtant^  à  le  lire  de  suite,  est  un 
peufroidy  de  parti  pris  ;  c'est  un  libertinage  littéraire 
encore,  concerté  pour  amener  des  citations  et  allusions 
de  ses  poètes  favoris. 

Racine,  à  ce  moment,  se  dissipait  de  plus  en  plus  ; 
à  Paris  il  voyait  La  Fontaine  et  se  faisait  bup  avec  lui 
et  les  autres  loups  ses  compères.  II  empruntait  à  la 
bourse  de  M.  Vitart,  ne  sachant  trop  quand  il  pourrait 
rendre.  11  songeait  à  donner  une  pièce  intitulée  les 
Amours  dVvide  à  Thôtel  de  Bourgogne,  et  écrivait  là- 
dessus  de  petits  billets  galants  à  la  comédienne  made- 
moiselle de  Beauchâteau.  Toutes  ses  lettres  de  ce  temps 
sont  entremêlées  de  vers,  qui  ne  ressemblent  pas  mal 
à  ceux  du  Voyage  de  Chapelle  et  de  Bachaumont ,  ou 
aux  rimes  mêlées  des  lettres  de  La  Fontaine.  Il  lit  les 
poètes  italiens  et  espagnols,  et  en  est  plein;  le  grec  a 
un  peu  tort. 

C'est  le  moment  de  la  grande  dispersion  des  solitai- 
res, en  1661 ,  de  la  déposition  et  de  la  fuite  de  M.  Sin- 
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;lin,  et  de  la  désolation  qui  s'ensuivit;  Racine  en 
[)arle  dans  ses  lettres  à  l'abbé  Le  Vasseur,  mais  très  à  la 
légère  et  en  disciple  très-peu  touché  ;  ce  malheur  de 
Port-Royal  le  met  plutôt  à  Taise,  et  ouvre  du  jour  à  sa 
muse  :  aussi  il  ne  le  prend  que  par  le  côté  de  la  plai- 
santerie. 

Il  s'agit  d'un  fils  de  sa  tante  Vitart,  d'un  frère  de 
son  cousin  l'intendant,  qu'on  avait  cru  mort  apparem- 
ment, et  qu'on  apprend  qui  porte,  frais  et  gaillard,  le 
mousquet  dans  la  garnison  d  Hesdin  : 

«  Je  vas  dès  cette  après-dinée  en  féliciter  madame  notre  sainte  tante,  qui 
se  croyait  incapable  d'aucune  Joie  depuis  la  perte  de  son  saint  père,  ou, 
comme  disait  M.  Gomberville,  de  son  futur  époux  >  :  en  effet,  il  n'est  plus 
dessus  le  trône  de  saint  Augustin,  et  il  a  évité,  par  une  sage  retraite,  le 
déplaisir  de  recevoir  une  lettre  de  cachet  par  laquelle  on  l'envoyait  à  Quim- 
per.  Le  siège  n'a  pas  été  vacant  bien  longtemps;  la  Cour,  sans  avoir  con- 
sulté le  Saint-Esprit,  à  ce  qu'ils  disent,  y  a  élevé  M.  Bail,  sous-pénitencier^ 
et  ancien  confrère  du  Bailli  (de  Cbevreuse)  dans  la  société  des  bourses  des 
Cbolets.  Vous  le  connaissez  sans  doute,  et  peut-être  est-il  de  vos  amis.  Tout 
le  consistoire  a  fait  schisme  à  la  création  de  ce  nouveau  pape,  et  ils  se  sont 
retirés  de  côté  et  d'autre^  ne  laissant  pas  de  se  gouverner  toujours  par  les 
monitoires  de  M.  Singlin,  qui  n'est  plus  considéré  que  comme  un  anti-pape: 
Pereutiam  pastorem  et  dispergentur  oves  gregis.  Cette  prophétie  n'a  jamais 
été  plus  parfaitement  accomplie,  et  de  tout  ce  grand  nombre  de  solitaires,  à 
peine  reste-t-il  M.  Guays  *  et  maître  Maurice.  »  (Juin  1661 .) 

Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  au  sérieux  des 
plaisanteries  un  peu  froides,  faites  pour  égayer  une  let- 
tre, et  sans  que  le  cœur  y  ait  grande  part*  Pourtant 
quel  chemin  Racine  avait  fait  en  peu  de  temps  !  comme 
son  goût  contrarié  le  rend  ingrat  !  comme  il  plaisante 

1.  M.  SiDglio,  qu'elle  allait  bientôt  cacher  dans  la  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau. 

2.  M.  Guays  :  il  fut  plus  de  vingt  ans  au  service  du  monastère  en  qualité 
de  pourvoyeur  ;  c'était  lui  qui  achetait  toutes  les  provisions  de  la  maison.  H 
finit  par  se  faire  religieux  à  l'abbaye  de  Saint-Cyran.  C'était  un  des  plus  hum- 
bles et  des  moins  comptés  entre  tous  ces  Messieurs,  et  Racine  met  une  certaine 
ironie  à  le  nommer  comme  le  seul  restant.  Gela  (ait  une  ehme  à  son  rédt. 
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de  douleurs  respectables  avec  une  grâce  pincée  et 
cruelle! 

Ainsi  parlait-il  de  ses  saints  maîtres  le  jour  et  àTâge 
où  il  les  rencontrait  en  travers  de  sa  passion.  Malheur 
à  ceux,  quels  qu'ils  soient,  que  Ton  rencontre  dans  le 
travers  de  sa  passion  principale,  quand  elle  a  hâte  de 
sortir!  ils  ont  tort.  Plus  tard,  cette  passion  poétique  sa- 
tisfaite et  à  peu  près  épuisée,  il  reviendra  à  eux  ;  il  leur 
fera  amende  honorable.  Cela  lui  sera  facile,  la  passion 
favorite,  la  passion  jeune,  avide,  à  jeun  et  irritée,  n'é- 
tant plus  là  entre  eux  et  lui. 

Pour  le  soustraire  aux  mauvaises  compagnies  et  le 
fixer  à  un  état,  la  famille  se  décida  à  renvoyer  à  Uzès 
près  d'un  vieil  oncle,  frère  de  sa  mère,  le  Révérend 
Père  Sconin,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  et 
prieur  de  Saint-Maximin,  de  plus  vicaire-général  et  of- 
ficiai de  révéque  d'Uzès  et  chanoine  de  la  cathédrale  : 
ce  personnage  ecclésiastique  assez  considérable,  et 
qui  paraît  avoir  été  un  homme  d'esprit,  était  disposé  à 
résigner  à  son  neveu  ses  bénéfices ,  et,  en  attendant, 
à  lui  conférer  le  plus  prochain  qui  serait  à  sa  nomina- 
tion dans  le  Chapitre.  Ce  fut  le  plus  long  voyage  de 
Racine  que  ce  voyage  du  Midi.  Il  était  à  Uzès  dès  le 
commencement  de  novembre  1 661 .  On  a  ses  lettres  de 
là  à  M.  Yitart,  à  l'abbé  Le  Vasseur,  à  La  Fontaine;  elles 
sont  exquises  d'esprit,  de  politesse,  de  soin,  de  bon 
langage,  d'une  élégance  à  laPellisson  et  qui  sent  le  li- 
vre plus  encore  que  la  conversation.  Sa  plume,  à  d'au- 
tres égards,  s'y  donne  une  certaine  liberté  qui  ne  de- 
manderait pas  mieux  que  d'aller  plus  loin,  mais  qui, 
par  bon  goût  et  par  une  pudeur  toujours  conservée, 
s'arrête  naturellement  à  temps. 


On  le  re(saÂt  lièf^-bieD  àEzès  :  scm  cmcWle  fut  Iuh 
biller  de  noir  des  fiidd§  jnsqo^ii  la  tâe  €<  rarùt  hite  de 
le  mener  d^jAxvd  à  Atî^od  pour  y  ^««Dàre  la  lonf^ire, 
afin  ifoU  £dA  umpréi  pour  le  |irockaiii  Itôiefice  Tacant; 
mais  fl  fml  aOeadre  de  Pans  le  ilemuaotnr,  |iapier  e$^ 
seotid  qo^CB  a  oridîé.  heB  cens  au  fays  loi  font  force 
caresses,  cC  hn  demandent  en  leur  jariïon  son  Odf  sur 
la  Faix^  qm  a  fait  hmit.  U  est  frajipé  de  leur  viTadle. 
de  leur  ôriliié  naturelle  :  «  Je  sois  épooTanté  Ions  les 
jours  de  ¥oir  des  TÎUagecMs,  fâeds  nos  on  ensahùtâ  ^ce 
mol  doîl  bien  passer,  pmsqoe  emcùpuckonné  a  pas$é\ 
qui  font  des  réréreDces  cxnnme  s'ils  axaient  appris  à 
danser lonteleoTTÎe.  a»  UtrooTeles  gens  fins  et  déliés 
el  il  espère,  dii-il,  qoe  l'air  dn  pays  le  ra  raffiner  de 
nMHtié.  Mais  Inentôl  oe  manrais  finançais  rinqnièle,  et 
loi  parait  nn  por  gaUmatiùs^  dans  lequel  il  ne  sonjse 
pas  le  moins  dn  monde  à  reconnaître  les  restes  de  cette 
langue  des  tendres  et  él^:ants  troubadours  qui  sont 
bien  nn  pen  ses  ancêtres.  D  se  croit  cbez  les  Scytbes, 
malgré  la  Terdure  en  biro-,  et  se  compare  à  Ovide  en 
exil  : 

ipK  mifai  Tideor  jun  4edjC3»e  Ulme^ 
isB  éiâkà  eetjoe  sinutîoeiçoe  leqai. 

Il  va  à  Ktmes,  il  y  admire  les  Arènes  ;  mais  surtout  il 
y  est  toocbé  par  des  objets  plus  vivants ,  par  des  vi- 
sages et  des  yeux  qu'il  voit  briller  à  la  lueur  des  fusées 
autour  d'un  certain  feu  de  joie  auquel  il  assiste;  il 
n'ose  pourtant  regarder  qu'à  la  dérobée ,  car  un  Révé- 
rend Père  du  Chapitre  l'escorte  partout,  et  lui-même 
il  s^est  dit  en  arrivant  chez  son  oncle  :  Domus  mea,  <iù^ 
mifs  arationis.  On  lui  a  dit  :  Soy^z  aveugle^  et  s'il  ne  le 
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peut  être  tout  à  fait,  il  veut  du  moins  étt%  muet.  U 
passe  son  temps  à  lire  saint  Thomas  et  Virgile,  T  Arioste 
entre  deux.  Il  a  en  perspective  et  attend  très-patiem- 
ment abbaye,  chapelle  ou  prieuré.  Il  n'a  plus  de  Port- 
Royal  que  tes  Petites  Lettres  qu'il  retrouve  là  aux  mains 
non  des  Catholiques,  mais  des  Huguenots  qui  s'en  gan- 
dissent.  H  écrit  le  moins  qu'il  peut  à  sa  tanle  Viiart, 
à  sa  tante  Racine  la  religieuse,  je  le  crois  bien  :  ■  Car 
que  puis-je  leur  mander?  c'est  bien  assez  de  faire  ici 
l'hypocrite  sans  le  faire  encore  à  Paris  par  lettres  ;  car 
j'appelle  hypocrisie,  d'écrire  des  lettres  où  il  ne  faut 
.  parler  que  de  dévotion,  et  ne  faire  autre  chose  que  se 
recommander  aux  prières.  Ce  n'est  pas  que  je  n'en  aie 
bon  besoin  ;  mais  je  voudrais  qu'on  en  fît  pour  moi 
sans  être  obligé  d'en  tant  demander.  Si  Dieu  veut  que 
je  sois  prieur,  j'en  ferai  pour  les  autres  autant  qu'on 
en  aura  fait  pour  moi.  »  Il  a  pris  vraiment  son  parti 
de  cet  état  ecclésiastique  plus  qu'on  ne  le  voudrait. 
Grâce  à  l'étude,  aux  précautions,  aux  gènes,  à  la  soli- 
tude, malgré  cet  éclat  des  beautés  environnantes  qui 
perce  jusqu'à  lui,  il  rapportera  son  cœur  sain  et  sauf; 
du  moins  il  le  jure.  On  peut  longuement  raisonner  sur 
ces  premières  lettres  de  Racine  datées  d'Uzès,  et  s'é- 
tonner, surtout  d'après  nos  idées  d'aujourd'hui,  de  n'y 
pas  voir  pins  de  feu,  plus  de  verve,  plus  d'ennui  pas- 
sionné, plus  de  jet  pittoresque.  Quoi  !  il  a  vu  les  Arè- 
Rtmes,  et  il  ne  les  a  pas  plus  magnifiquement 
décrites  !  lui,  le  futur  peintre  de  Brilannicus,  il  n'est  pas 
plus  entré  dans  cette  majesté  du  cirque  romain  !  Quoi! 
il  avait  de  sa  fenêtre,  de  la  fenêtre  du  pavillon  Racine 
(car  a  est  ainsi  qu'on  appelle  dans  te  pays  un  reste  de 
corps  de  logis  où  l'on  suppose  qu'il  travailla),  il  avait 
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de  là  une  vue  charmante;  et  â  itMK  «b  ^Milec^  xtms 
n'avez  qu'à  suivre  un  moderne  prcMnenetir  *  qui  MMt 
l'a  décrite  poétiquement,  d'une  plume  toute  rMBUi* 
tique  : 

«  Le  venant  méridional  où  la  maison  est  bâtie  est  eouTert  d*im  bêla 
d*oliTier8,  d^liziers,  de  chênes  verts,  de  frênes,  qnl  alors  Diisait  partie  du 
parc  de  l'évéqae  d'Uiès.  Il  n'est  rien  de  pins  pittoresque  à  voir  4|U6  ces  ma** 
sifs  de  verdure  du  milieu  desquels  s'élèvent  des  tètes  de  rochers  tapissés  dt 
lierres.  Quelques  balcons  en  ruine  se  montrent  çà  et  là  dans  le  fourré,  avec 
leurs  vases  de  pierre  renversés  sur  les  mousses,  et  leur  galerie  touto  n>m- 
poe  par  des  figuiers  sauvages  qui  poussent  effrontément  entre  les  élégants 
piliers.  La  base  circulaire  de  la  montagne  touche  aux  prairies  du  vallon,  où 
serpente,  vers  le  sud,  la  rivière  d^nre,  cette  eau  romaine  qui  se  JAtalt  dans 
l'aqueduc  d'A grippa,  et  allait  rafraîchir  et  vivifier  la  ville  de  Nîmes.  A  Touesl 
ae  dressent,  encore  tout  armées  de  mâchicoulis  et  de  meurtrières,  les  trois 
tours  ducales  des  seigneurs  d*Uzès,  tandis  que,  du  côté  du  nord,  un  hardi 
minaret  sarrasin,  devenu  clocher  catholique  de  cathédrale,  élève  dans  le  ciel 
aa  légère  colonne  toute  brodée  de  galerlea.  • 

—  Quoi  I  il  avait  tout  cela  sous  les  yeux,  et,  dans  les 
lettres  que  nous  avons,  il  n'en  a  rien  dit  I  Quelques 
traits  vagues  et  généraux  sur  la  verdure,  la  niArne  en 
novembre  qu'en  juin,  lui  ont  sufii  '.  Il  est  œrtaiii  un* un 

1.  M.  Joies  de  fîs^  féfaL  Êittme  4e  rméê,  M  md  %im, 

2.  En  vérité,  les  Mâerw  de  »Mr.  mhiut  «a  ^Mfétu^^.  4iShMÊà.  U^m  è0\tm 
les  sièclcB;  car,  dai»»  une  i«fU«^  Ok  1^  ;va  liATl  u  U.  Vfturt,  fVMSi  MHMMMMui 
Radoe  parie,  an  eoDftmve.  ùt  «e  ntf'L  Mi^aA  ée  &m  Umkl^m  :  Kmk  a  *'t*M% 
que  ee  wt  wmA  fm  \m  whaMm  VmkSMm 


ik  ■■■:  Wff»  ^ftiÉMaMt .  lii  *^  gttmmr  ê  M*«»  m  t^Mtt  mim^    v^a^m*'  m  Jf i^k#«t#/ 
r«   f-MT  «*     f  10   **»  44^  ^Hir   <^  «M^    ^»M»r«'»'     /»  J^   ^^mtstà 
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poëte  selon  nos  types  modernes  écrirait  autrement,  et 
que  cette  jeunesse  de  Racine  ne  paraît  pas  couver  de 
grandes  admirations,  de  grandes  mélancolies  ni  de 
violents  orages.  Mais  dans  ses  lettres,  d'abord,  il  n'a 
pas  tout  dit;  en  les  écrivant,  il  s'est  accommodé  lui- 
même  au  goût  de  son  temps  et  de  ceux  à  qui  il  s'adr^- 
sait;  il  s'est  contenu.  On  a  une  petite  pièce  de  lui, 
dans  laquelle  j'aimerais  mieux  voir  sa  disposition  et  sa 
note  intérieure  tendre,  à  cet  âge  de  vingt-deux  ans.  Ce 
sont  des  Stances  à  Parthénisse.  On  ne  dit  pas  quelle  fut 
cette  Parthénisse.  On  ne  sait  pas  la  date  précise  de  celte 
pièce,  qui  a  pu  être  composée  vers  le  temps  du  séjour 
à  Uzès.  Elle  me  paraît  bien  être,  moralement  et  poéti- 
quement, de  cette  date  ;  elle  est  digne  du  voisinage  de 
Pétrarque  et  des  troubadours  ;  du  moins  elle  représente 
à  merveille  le  talent  et  le  goût  secret  de  Racine  vers 
cette  époque,  sa  nuance  de  méditation  poétique.  Il  y  a 
bel-esprit  et  tendresse  : 

Parthénisse,  il  n'est  rien  qai  résiste  à  tes  charmes  ; 
Ton  empire  est  égal  à  Ttimpire  des  Dieux; 
Et  qui  pourrait  te  voir  sans  te  rendre  les  armes, 
Ou  hien  serait  sans  àme,  ou  bien  serait  sans  yeux. 

Pour  moi,  je  l'avouerai,  sitôt  que  je  t*eus  vue, 
Je  ne  résistai  point^  je  me  rendis  à  toi  ; 
Mes  sens  furent  charmés,  ma  raison  fut  vaincue  ^ 
Et  mon  cœur  tout  entier  se  rangea  sous  ta  loi. 


font  que  chanter  de  tous  c&tés,  mais  d*aa  chant  le  plus  perçant  et  le  plus  importuii  du 
monde.  Si  j'avais  autant  d'autoriié  sur  elles  qu'en  avait  le  bon  saint  François,  je  ne  leur 
dirais  pas,  comme  il  faisait  :  Chantez j  ma  tœtur  la  Cigale ^  mais  je  les  prierais  bien 
fort  de  s'en  aller  faire  un  tour  jusqu'à  Paris  ou  à  La  Ferté-Miloo,  si  tous  y  êtes  eocorei 
pour  TOUS  faire  part  d'une  si  belle  harmonie,  t 

Gomme  tout  cela  est  net,  simple,  bien  dit,  agréable  et  positif,  vu  k  l'œil  ou, 
et  avant  l'invention  des  lunettes  de  couleur  ! 
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Jeyis  sans  déplaisir  ma  franchise  asservie; 
Sa  perte  n*eut  pour  mol  rien  de  rude  et  d'afTreax; 
J*en  perdis  tout  ensemble  et  Tusage  et  Tenvie; 
Je  me  sentis  esclave  et  je  me  crus  heureux. 

Je  vis  que  tes  beautés  n'avaient  pas  de  pareilles  ; 
Tes  yeux  par  leur  éclat  éblouissaient  les  miens  ; 
La  douceur  de  ta  voix  enchanta  mes  oreilles. 
Les  nœuds  de  tes  cheveux  devinrent  mes  liens. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  à  ces  beautés  sensibles, 
Je  découvris  en  toi  de  plus  rares  trésors; 
Je  vis  et  j'admirai  ces  beautés  Invisibles , 
Qui  rendent  ton  esprit  aussi  beau  que  ton  corps. 

Ce  fut  lors  que^  voyant  ton  mérite  adorable. 
Je  sentis  tous  mes  sens  t'adorer  tour  à  tour  ; 
Je  ne  voyais  en  toi  rien  qui  ne  fût  aimable, 
Je  ne  sentais  en  qioi  rien  qui  ne  fût  amour. 

Ainsi  je  fis  d'aimer  l'heureux  apprentissage  : 
Je  m'y  suis  plu  depuis,  j'en  aime  la  douceur; 
J'ai  toujours  dans  l'esprit  tes  yeux  et  ton  visage , 
J'ai  toujours  Parthénisse  au  milieu  de  mon  cœur. 


Vous  qui  n*avez  point  vu  l'illustre  Parthénisse, 
Bois,  fontaines,  rochers,  agréable  séjour, 
Souffrez  que  jusqu'ici  son  beaa  nom  retentisse, 
Et  n'oubliez  jamais  sa  gloire  et  mon  amour  ! 


Ce  sont  les  premiers  chants  d'un  poëte  (au  moment 
où  il  se  dégage  des  imitations  d'alentour)  qui  décèlent 
en  lui  la  note  fondamentale  ^  la  note  du  cœur.  Cette 
note  Je  la  retrouve  partout,  sensible  et  soupirante,  dans 
toute  Tœuvre  de  Racine,  note  de  Parthénisse^  note  de 
Bérénice^  note  d'Esther,  Mais  au  lieu  de  la  répandre,  et, 
comme  bien  d'autres,  de  la  laisser  fuir  en  élégies  cou- 
rantes et  abandonnées,  il  Ta  enfermée  dans  des  créa- 
tions parfaites,  achevées,  distinctes,  et  il  ena  faitl'âme 
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d'êtres  à  jamais  vivants  et  adorables.  Là  est  sa  force 
et  son  gënie  V 

Enfin,  de  petites  intrigues  ont  paralysé  la  b<mne  vo- 
lonté du  vieil  oncle;  Racine,  après  avoir  fait  preuve  de 
patience  et  de  docilité,  se  lasse  et  revient  à  Parisy 
après  un  an  d'absence  environ.  U  y  revient  affranchi 
de  tout  scrupule,  décidément  voué  à  la  poésie,  au 
théâtre  ;  il  rapportait  d'Uzès  la  Thébaïde  commencée. 
U  reprend  ses  relations  littéraires ,  les  étend,  fait  con- 
naissance avec  Molière.  Son  Ode  sur  la  Renommée 
(1663)  est  montrée  à  Boileau  par  Tabbé  Le  Vasseur; 
cela  commença  leur  liaison.  Les  Frères  ennemis  repré- 
sentés en  1664,  eiV  Alexandre  en  1665,  sont  antérieurs 
encore  à  l'entière  influence  de  Boileau  sur  lui.  Cette  in- 
fluence s'établit  à  partir  d'Andromaque  et  ne  cesse  plus  : 
amitié  tendre,  amitié  grave,  amitié  utile,  — jusqu'à 
l'heure  où  Racine  mourant  dit  à  Boileau,  en  l'embras- 
sant une  dernière  fois  :  «  Je  regarde  comme  un  bonheur 
pour  moi  de  mourir  avant  vous.  » 

Si  Racine  a  gagné  Boileau,  vers  le  moment  de  la  re- 
présentation ou  des  répétitions  des  Frires  ennemis  il  a 
perdu  Port-Royal  :  sa  tante,  la  sœur  Sainte-Thècle,  qui, 
à  travers  sa  grille,  lui  avait  servi  comme  de  mère,  lui 
a  écrit  cette  lettre  de  rupture,  lettre  touchante  et  en- 
core bien  tendre  dans  sa  sévérité  : 

«  Ayant  appris  que  vous  aviez  dessein  de  faire  ici  (aux  Champs)  un  voyage, 
J*avai8  demandé  permission  à  notre  Mère  de  vous  voir,  parce  que  quelques 
personnes  nous  avaient  assurées  que  vous  étiez  dans  la  pensée  de  songer 

1.  Un  scrupule  me  vient  en  relisant  ces  Stances  à  Parthiniue;  elles  pour- 
raient bien  être,  pour  la  dite,  d'une  ou  de  deux  années  après  le  séjour  d'Usés, 
et  avoir  été  faites  tout  simplement  en  l'honneur  de  CUlustre  mademoiselle 
Du  parc,  la  première  passion  de  Racine  au  théâtre  et  qui  devança  dans  son 
cœur  la  Cbampmeslé. 
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sërieasemeDt  à  vous,  et  J'aurais  été  bien  aiae  de  rapprendre  par  vous-même, 
afln  de  vous  témoigner  la  joie  que  j'aurais  s'il  plaisait  à  Dieu  de  vous  tou- 
cher ;  mais  j'ai  appris  depuis  peu  de  jours  une  nouvelle  qui  m'a  touchée 
sensiblement;  Je  vous  écris  dans  Tamertume  de  mon  cœur,  et  en  versant  des 
larmes  que  je  voudrais  pouvoir  répandre  en  assez  grande  abondance  devant 
Dieu  pour  obtenir  de  lui  votre  salut,  qui  est  la  chose  du  monde  que  Je 
souhaite  avec  le  plus  d'ardeur  :  j'ai  donc  appris  avec  douleur  que  vous  fré- 
quentiez plus  que  jamais  des  gens  dont  le  nom  est  abominable  à  toutes  les 
personnes  qui  ont  tant  soit  peu  de  piété^  et  avec  raison,  puisqu'on  leur  interdit 
rentrée  de  l'église  et  la  communion  des  fidèles,  même  à  la  mort^  à  moins 
qu'ils  ne  se  reconnaissent.  Jugez  donc,  mon  cher  Neveu^  dans  quel  état  Je 
puis  être,  puisque  vous  n'ignorez  pas  la  tendresse  que  j'ai  toujours  eue  pour 
vous,  et  que  je  n'ai  jamais  rien  désiré,  sinon  que  vous  fussiez  tout  à  Dieu  dans 
quelque  emploi  honnête.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  Neveu,  d'avoir 
pitié  de  votre  âme,  et  de  rentrer  dans  votre  cœur  pour  y  considérer  sérieu- 
sement dans  quel  abîme  vous  vous  êtes  Jeté.  Je  souhaite  que  ce  qu'on  m'a 
dit  ne  soit  pas  vrai  ;  mais  si  vous  êtes  assez  malheureux  pour  n'avoir  pas 
rompu  un  commerce  qui  vous  déshonore  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
vous  ne  devez  pas  penser  à  nous  venir  voir  ;  car  vous  savez  bien  que  je  ne 
pourrais  pas  vous  parler,  vous  sachant  dans  un  état  si  déplorable,  et  si  con- 
traire au  Christianisme.  Cependant  je  ne  cesserai  point  de  prier  Dieu  qu'il 
vous  fasse  miséricorde,  et  à  moi  en  vous  la  faisant,  puisque  votre  salut  m'est 
si  cher.  > 

Mais  c'était  le  moment  où  Port-Royal  lui-même  sem- 
blait finir  ;  tout  en  ëtait  opprimé,  caché  et  dispersé. 
Racine  jeune,  froissé  dans  ses  goûts,  irrité  contre  ses 
maîtres  par  des  reproches  déjà  anciens  et  peu  propor- 
tionnés à  ce  qui  lui  semblait  des  peccadilles.  Racine  ne 
se  pouvait  ensevelir  d'abord  en  des  ruines.  Qu'on  lui 
suppose  pourtant  un  degré  de  vertu  de  plus ,  plus  de 
force  de  volonté,  moins  d'éblouissement  de  la  gloire, 
enfin  rien  de  moins  quant  au  génie,  quant  à  la  sensi- 
bilité, mais  une  vigueur  plus  haute  et  plus  ferme  dans 
la  saine  et  morale  partie  de  Tâme,  une  vigueur  mat- 
tresse  de  la  passion,   une  religion  plus  forte  *,  que 


].  Boileau  disait  que  Racine  était  venu  à  la  vertu  par  la  religion,  son  tem- 
pérament le  portant  à  être  railleur,  inquiet,  jaloux  et  voluptueux. 
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fera-t-il?  11  est  possible  que  Racine  se  taise,  au  moins 
quMl  s'abstienne  du  théâtre ,  et  que  dès  lors  cette  car- 
rière qui  fait  sa  gloire  soit  manquée.  Sans  doute  le 
génie  refoulé  en  soi  percerait  toujours  par  quelque 
autre  côté;  le  fleuve,  un  moment  rentré  sous  terre,  de- 
vrait, ici  ou  là,  ressortir  ;  mais  enfin  ce  ne  serait  plus 
le  fleuve  illustre  et  superbe  sous  le  soleil ,  courant  le 
plus  noble  à  travers  la  royale  cité.  Tout  ceci  est  pour 
induire,  selon  l'esprit  vrai  de  Port-Royal,  que  souvent 
tel  brille  moins  en  ce  monde ,  non  parce  qu'il  a  moins, 
mais  parce  qu'il  a  plus.  Du  Guet  récemment,  et  bien 
d'autres  exemples  étudiés  de  près,  nous  Tout  appris. 

Je  sais  bien  que  M.  de  La  Rochefoucauld  me  dira 
non,  lui  qui  prétend  que  toute  modération  vient  d'une 
faiblesse  secrète,  paresse,  langueur  et  manque  de  cou- 
rage; lui  qui  voit  dans  toute  abnégation  un  ressort  de 
moins,  dans  toute  sobriété  une  crainte  ou  une  impuis- 
sance. Les  termes  sont  posés,  le  combat  est  ouvert 
entre  les  moralistes  chrétiens  et  les  moralistes  natu- 
rels. Je  les  côtoie  les  uns  et  les  autres,  je  raconte  et  je 
montre;  qu'il  me  suffise  que  chacun  voie  le  point  précis 
par  où  l'on  n'a  plus  qu'à  pénétrer. 

Port-Royal  pourtant  n'était  pas  cette  fois  pour  en 
mourir;  illultait  vaillamment  jusque  dans  cet  état  d'op- 
pression extrême,  et  chaque  bruit  qui  en  revenait  à 
l'oreille  de  Racine  devait  remuer  en  sou  cœur  quelque 
remords  honteux  qui  se  déguisait  pour  lors  en  raillerie 
ou  en  irritation.  Nicole  dans  ses  Visionnaires  avait,  en 
disant  son  fait  à  Des  Maretz,  mêlé  avec  dureté  et  quel- 
que maladresse  tous  les  auteurs  de  romans  et  de  théâ- 
tre dans  sa  proscription  ^  Racine  prit  feu;  il  n'était 

t.  «  Chacun  sait,  disait-il  de  Des  Maretz,  que  sa  première  profession  a  été 
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pas  indifférent  à  ce  qui  Tenait  de  là.  11  ne  voulait  pas 
être  un  empoisonneur  public.  Le  mot  de  Nicole,  sous 
sa  forme  générale,  lui  parut  renfermer  une  personna- 
lité à  son  intention,  et  il  ne  se  trompait  peut-être  pas 
tout  à  fait.  Rien  n^est  plus  sensible  et  plus  déchirant 
que  ces  ruptures,  quand  elles  arrivent  entre  élèves  et 
maîtres.  L'élève  croit  avoir  si  fort  raison,  il  sent  si  bien 
les  torts,  les  exagérations  du  mattre,  ses  prétentions 
outrées!  il  veut  être  modéré,  lui,  il  veut  être  sage,  et 
il  ne  voit  pas  que  cette  mesure  même  qu'il  affecte, 
ces  coups  réservés  qu'il  porte,  ce  ton  calculé  d'expé- 
rience et  d'indifférence  qu'il  usurpe  et  dont  il  se  donne 
l'avantage,  composent  sa  plus  grande  aigreur  et  sont 
le  plus  vif  assaisonnement  de  son  ingratitude. 

Rien  de  plus  net,  de  plus  fin,  de  plus  aisé,  de  plus 
ingénieusement  perfide  que  la  petite  Lettre  de  Racine 
à  l'Auteur  des  Hérésies  imaginaires ,  datée  de  janvier 
1666,  et  qui  courut  bientôt  imprimée.  Racine  sait  juste 
le  faible  de  ses  anciens  amis  ;  il  a  connu  le  dedans  de 
la  place,  et  il  en  abuse.  11  faut  lire  la  Lettre  tout  entière; 
en  voici  quelques  passages  : 

t  Monsieur,  Je  tons  déclare  que  je  ne  prends  point  de  parti  entre  M.  Des 
Marelz  et  tous  ;  je  laisse  à  juger  au  monde  quel  est  le  visionnaire  de  tous 
deux.  J*ai  lu  jusqu'ici  tos  Leltrcs  aTec  assez  d'indifférence,  quelquefois  aTec 
plaisir,  quelquefois  aTec  dégoût  * ,  selon  qu'elles  me  semblaient  bien  ou  mal 
écrites.  Je  remarquais  que  tous  prétendiez  prendre  la  place  de  Tauteur  des 

de  faire  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre,  et  que  c'est  par  où  il  a  com- 
mencé à  se  faire  connaître  dans  le  monde.  Ces  qualités,  qui  ne  «ont  pas  fort 
honorables  au  Jugement  des  honnêtes  gens,  sont  horribles  étant  considérées 
selon  les  principes  do  la  religion  chrétienne  et  les  règles  de  l'Évangile.  Un  fai- 
seur de  romans  et  un  poêle  de  théâtre  est  un  empoisonneur  public,  non  des 
corps,  mais  des  âmes  des  Adèle?,  qui  se  doit  regarder  comme  coupable  d'une 
infinité  d'homicides  spirituels...  > 

1.  Comme  le  plaisir  se  trouve  là  glissé  à  peine  entre  Yindifférence  et  le 
dégoût,  pour  les  mieux  faire  ressortir! 
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Petites  Leitres;  mais  Je  remarquais  en  même  temps  que  yotie  étlei  beau- 
coup au-dessous  de  lui,  et  qu'il  y  avait  une  grande  différence  entre  une 
Provinciale  et  une  Imaginaire, 

n  Je  m'étonnais  même  de  voir  le  Port-Royal  aux  mains  avec  MM.  Cha- 
millard  et  Des  Maretz.  Où  est  cette  fierté,  disais-Je,  qui  n*en  Tonlait  qu'aa 
Pape,  aux  Arclievéques  et  aux  JésMlteaP  et  j*admirais  en  secret  la  conduite 
de  ces  Pères  qui  vous  ont  fait  prendre  le  cliange,  et  qui  ne  sont  plus  main- 
tenant que  les  spectateurs  de  vos  querelles.  Ne  croyez  pas  pour  cela  que  Je 
vous  blâme  de  les  laisser  en  repos  :  au  contraire,  si  j'ai  à  vous  bl&mer  de 
quelque  chose,  c'est  d'étendre  vos  inimitiés  trop  loin,  et  dMntéresser  dans 
le  démêlé  que  vous  avez  avec  M.  Des  Maretz  cent  autres  personnes  dont  tods 
n'avez  aucun  sujet  de  vous  plaindre. 

«  Et  qu'est-ce  que  les  romans  et  les  comédies  peuvent  avoir  de  commun 
avec  le  Jansénisme  ?  Pourquoi  voulez-vous  que  ces  ouvrages  d'esprit  soient 
une  occupation  peu  honorable  devant  les  hommes,  et  horrible  devant  Dieu  1 
Faut-il,  parce  que  Des  Maretz  a  fait  autrefois  un  roman  et  des  comédies,  que 
vous  preniez  en  aversion  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  d'en  faire  ?  Vous  avez 
assez  d'ennemis;  pourquoi  en  chercher  de  nouveaux?  Oh!  que  le  Provincial 
était  bien  plus  sage  que  vous!  Voyez  comme  il  flatte  l'Académie,  dans  le 
temps  même  qu'il  persécute  la  Sorbonne.  Il  n'a  pas  voulu  se  mettre  tout  le 
monde  sur  les  bras  ;  il  a  ménagé  les  faiseurs  de  romans;  il  s'est  fait  violence 
pour  leâ  louer  *  ;  car,  Dieu  merci,  vous  ne  louez  jamais  que  ce  que  vous 
faites;  et,  croyez-moi,  ce  sont  peut-être  les  seules  gens  qui  vous  étaient  favo- 
rables. » 

Tout  dans  cette  lettre  nous  le  dit,  si  nous  ne  le  sa- 
vions d'ailleurs  :  Racine ,  le  tendre  Racine  aurait  eu 
peu  de  chose  à  faire  pour  être  méchant.  C'est  la  même 

1.  «  Voyez  comme  il  Jlatie  C Académie,.,  »  11  s'agit  de  la  troisième  Provinciale 
et  de  la  lettre  qui  précède,  attribuée  au  correspondant,  dans  laquelle  est  in- 
séré le  billet  d'un  Académicien  qui  e»t  qualifié  «  des  plus  illustres  entre  ces 
hommes  tous  illustres.  »  —  m  il  a  ménagé  Us  faiseurs  de  romans;  'il  s^esi  fait 
violence  pour  les  louer!  •  cela  est  moins  clair.  La  seule  explication  que  je 
trouve,  c'est  d'admettre,  d'après  un  autre  indice  tiré  de  la  même  lettre  de 
Racine,  que  le  billet  cité  à  côlé  de  celui  de  l'Académicien  en  tête  de  cette  troi- 
sième Provinciale,  est  réellement  de  mademoiselle  de  Scudéry,  et  que  c'est  à 
elle  qu'il  faut  appliquer  l'endroit  où  il  est  dit,  en  parlant  d'une  personne  que 
l'on  ne  vcul  désigner  d'aucune  sorte  ;  «  Contentez-vous  de  l'honorer  sans  la 
connaître,  et  quand  vous  la  connaîtrez,  vous  l'honorerez  bien  davantage.  » 
Mademoiselle  de  Scudéry  était  ainsi  payée  à  l'avance  des  éloges  qu'elle  devait 
donner  à  Port-Royal  dans  certaine  page  de  la  Clélie,  où  elle  a  célébré  le  saint 
désert.  —  (Si  cet  éclaircissement  est  exact,  on  doit  s'en  servir  pour  corriger 
ce  qui  a  été  dit  de  ce  passage  des  Provinciales,  au  tome  11,  (>age  6&8.  ) 
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Bensibilité  fine  qu'on  a  pour  soi  qui  nous  dénote  celle 
des  autres  et  les  endroits  délicats  à  piquer.  L'aigreur 
qu'on  ressent  et  qu'on  exprime  est  toujours  en  raison 
de  la  finesse  et  de  la  tendresse  sensible  qu'on  a. 

Racine  était  donc  en  voie  de  rétorquer  contre  Port- 
Royal  l'esprit  des  Petites  Lettres.  Cette  Lettre,  et  la  se- 
conde qui  ne  parut  que  longtemps  après,  sont  des 
chefs-d'œu\Te;  ce  sont  des  contre-Provinciales,  et  par 
un  homme  du  monde  qui  ne  cesse  pas  un  moment  de 
l'être.  L'endroit  sur  les  Enluminures  de  M.  de  Saci  est 
d'un  dédain  suprême  : 

«Vous  croyez,  sans  doate,  qa*il  est  bien  plus  honorable  de  faire  des  Enlu- 
minures, des  Chamillardes  et  des  Onguents  pour  la  brûlure,  etc.  Que 
Toulez-tous  ?  tout  le  monde  n*est  pas  capable  de  s'occuper  à  des  choses  si 
importantes;  tout  le  monde  ne  peut  pas  écrire  contre  les  Jésuites;  on  peut 
arriver  à  la  gloire  par  plus  d'une  voie.  » 

Comme  on  sent  l'homme  délicat  dont  Testomac  se 
soulève  contre  ces  écrits  sans  goût,  et  qui  a  eu  longtemps 
à  soufi*rir  de  les  entendre  louer!  Et  quel  homme  avait 
le  droit  d'être  plus  délicat  que  celui  qui  portait  dans 
son  imagination  tant  de  nobles  et  d'idéales  figures  ? 

11  y  a  Tanecdote  des  Capucins  qui  est  bien  joliment 
contée.  C'est  la  contre-partie  des  Capucins  des  Provin- 
ciales^ témoins  à  charge  contre  les  Jésuites  :  cette  fois, 
c'est  Port-Royal  qui  n'est  pas  heureux  en  Capucins. 
L'historiette  est  pour  prouver  qu'on  a  vu  de  tout  temps 
les  Jansénistes  louer  ou  blâmer  le  même  homme,  selon 
qu'ils  sont  contents  ou  peu  satisfaits  de  lui  : 

«...  Sur  quoi  je  tous  ferai  souvenir  d'une  petite  histoire  que  m'a  contée 
autrefois  un  de  vos  amis;  elle  marque  asses  bien  votre  caractère. 
•  Il  (Usait  qu'un  jour  deux  Capucins  arrivèrent  à  Port-Boyal  et  y  deraan- 
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dèrent  rhospltalité.  On  les  f eçut  d^abord  tasez  froidemeDt,  comme  tooi  les 
religieux  y  étaient  reças  ;  mais  enfin  il  était  tard,  et  Ton  ne  put  pas  se  dii- 
penser  de  les  rece?oir.  On  les  mit  tons  denx  dans  nne  chambre,  et  on  leor 
porta  à  souper.  Comme  ils  étaient  à  table,  le  Diable,  qui  ne  Toulait  pas  qae 
ces  bons  Pères  soupassent  à  leur  aise,  mit  dans  la  tête  de  quelqa^un  de  tos 
Messieurs  que  Vun  de  ces  Capucini  était  nn  certain  Père  Maillard,  qai  s'était 
depuis  peu  signalé  à  Rome  en  sollicitant  la  bulle  du  Pape  contre  Jansénios. 
Ce  bruit  vint  aux  oreilles  de  la  mère  Angélique:  elle  accourt  an  parloir afec 
précipitation,  et  demande  qu'est-ce  qu'on  a  servi  aux  Capucins,  quej  pain  et 
quel  vin  on  leur  a  donnés  ?  La  tourière  lui  répond  qu'on  leur  a  donné  do 
pain  blanc  et  du  vin  des  Messieurs.  Cette  supérieure  zélée  commande  qu'on 
le  leur  ôte,  et  que  Ton  mette  devant  eux  du  pain  des  valets  et  da  cidre. 
L'ordre  s'exécute.  Ces  bons  Pères,  qui  avaient  bu  chacun  un  coup,  sont  bien 
étonnés  de  ce  changement  ;  ils  prennent  pourtant  la  chose  en  patience,  et  se 
couchent,  non  sans  admirer  le  soin  qu'on  prenait  de  leur  faire  faire  péni- 
tence. Le  lendemain,  ils  demandèrent  à  dire  la  messe,  ce  qu'on  ne  pat  pas 
leur  refuser.  Conune  ils  la  disaient,  M.  de  Bagnols  entra  dans  l'église,  el  fat 
bien  surpris  de  trouver  le  visage  d'un  Capucin  de  ses  parents  dans  celui  que 
l'on  prenait  pour  le  Père  Maillard.  M.  de  Bagnols  avertit  la  mère  Angélique 
de  son  erreur,  et  l'assura  que  ce  Père  était  un  fort  bon  religieux,  et  même 
dans  le  cœur  assez  ami  de  la  vérité.  Que  fit  la  mère  Angélique?  Elle  donna 
des  ordres  tout  contraires  à  ceux  du  jour  de  devant  :  les  Capucins  furent 
conduits  avec  honneur  de  l'église  dans  le  réfectoire,  où  ils  trouvèrent  nn  bon 
déjeûner  qui  les  attendait,  et  qu'ils  mangèrent  de  fort  bon  cœur,  bénissant 
Dieu  qui  ne  leur  avait  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  premier.  » 

Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  cette  anecdote  des  Capu- 
cins ?  Quel  était  cet  ami  témoin  qui  avait  raconté  à 
Racine  Taventure  et  qui  la  lui  garantissait  vraie,  sauf 
l'exactitude  des  noms  ?  Le  rôle  d'indifférent  qu'affec- 
tait Racine  en  tout  ceci  lui  permettait  d'ailleurs  de 
n'être  pas  si  exactement  informé  :  il  voulait  avant  tout 
piquer  les  uns  et  faire  rire  les  autres.  Cette  raillerie 
sur  la  mère  Angélique  fut  ce  qui  resta  le  plus  sur 
le  cœur  à  M.  Ârnauld  y  ce  qui  lui  coûta  le  plus  à  par- 
donner. 

Mais  surtout  on  a  peine  de  voir  Racine  parler  comme 
il  le  fait  de  M.  LeMaitre,  mort  depuis  quelques  années; 
cette  lettre  conservée  de  M.  Le  Mattreau  petit  Racine , 
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si  bonne,  si  paternelle,  est  une  accablante  réfutation 
et  condamnation  des  plaisanteries  de  Racine.  11  y  a  là 
quelque  chose  qui  n'est  pas  bien  ;  car  M.  Le  Mattre', 
mort  avant  l'émancipation  du  poète,  ne  pouvait  avoir 
aucune  espèce  de  tort  envers  lui,  et  il  n'aurait  dû  vivre 
dans  sa  pensée  que  par  la  mémoire  des  plus  tendres 
bienfaits,  et  pour  ne  l'avoir  jamais  appelé  autrement 
que  son  fils  : 


«  Et,  sans  sortir  encore  de  Texemple  de  Des  Maretx,  ([oellea  exclamations 
ne  faites-yous  point  sur  ce  qu'un  homme  qui  a  fait  autrefois  des  romans, 
et  qui  confesse,  à  ce  que  vous  dites,  qu'il  a  mené  une  vie  déréglée,  a  la 
hardiesse  d'écrire  sur  des  matières  de  religion!  Dites-moi,  Monsieur,  que 
faisait  dans  le  monde  M.  Le  Maître?  Il  plaidait,  il  faisait  des  yers;  tont 
cela  est  également  profane  selon  tos  maximes.  Il  avoue  aussi  dans  une 
lettre  qu'il  a  été  dans  le  dérèglement,  et  qu'il  s'est  retiré  chex  vous  pour 
pleurer  ses  crimes.  Comment  donc  avex-vous  souffert  qu'il  ait  fait  tant  de 
traductions,  tant  de  livres  sur  les  matières  de  la  Grâce?  — Ho!  hol  direx- 
vous,  il  a  fait  auparavant  une  longue  et  sérieuse  pénitence  ;  il  a  été  deux 
ans  entier  à  bêcher  le  jardin,  à  faucher  les  prés,  à  laveries  vaisselles:  voilà 
ce  qui  l'a  rendu  digne  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  *-  Mais,  Monsieur, 
vons  ne  savez  pas  quelle  a  été  la  pénitence  de  Des  Maretx  :  peut-être  a-t-il 
fait  plus  que  tout  cela.  > 


Port-Royal,  du  moins  le  Port-Royal  proprement  dit, 
garda  le  silence  sur  Tattaque  de  Racine  ;  Nicole  ne  répon- 
dit rien  d'abord.  Ces  Messieurs  étaient  alors  pressés  et 
traqués  de  toutes  parts  ;  ils  durent  croire  qu'ils  avaient 
nourri  dans  leur  sein  un  petit  serpent.  Seulement  deux 
plumes  alliées  et  qui  n'étaient  pas  fâchées  sans  doute 
de  se  faire  de  fête.  Barbier  d'Âucour  et  M.  Du  Bois  (le 
même  qui  ne  voulait  pas  qu'on  fût  éloquent  en  chaire), 
donnèrent  chacun  une  Réfutation  en  forme.  Port-Royal, 
à  la  rigueur,  restait  en  dehors.  Mais,  dans  la  réimpres- 
sion qui  se  fît  en  Hollande  des  Imaginaires  (\  667),  on 
V.  30 
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ajouta  les  deux  Réponses  à  Racine,  et  Nicole  ne  put 
s'empêcher  de  mettre  dans  rÂvertissement  une  page 
où  le  jeune  poëte  était  désigné,  et  où  il  était  dit^  entre 
autres  choses,  que  «  tout  était  faux  datis  sa  Lettre  et 
contre  le  bon  sens,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  »  Racine  prit  de  là  prétexte,  et  il  allait  répliquer 
publiquement  à  ses  contradicteurs  par  une  nouvelle 
petite  Lettre  digne  en  tout  de  la  première,  et  qu'il  lut 
à  Boileau,  quand  celui-ci,  d'un  mot  d'honnête  hommei 
l'arrêta.  Racine  supprima  donc,  mais  sans  ladétruirei 
cette  seconde  Lettre  qui  ne  fut  retrouTée  que  longtemps 
après  dans  les  papiers  du  docteur  Ellies  Du  Pin,  cou- 
sin de  Racine,  et  alors  seulement  publiée  ^ 

11  y  racontait  l'anecdote  piquante  de  la  lecture  inter- 
rompue du  Tartufe  à  cause  dé  l'enlèvement  de  nos  mh- 
res;  je  l'ai  citée  ^,  en  nous  rattachant  par  ce  fil  à  Mo- 
lière. Il  revenait  malignement  sur  M.  Le  Mattre  et 
disait  - 

«  Je  ii*al  point  prétendu  égaler  Des  M aretz  à  H.  Le  Maître  ;  il  ne  Caot 
point  pour  cela  que  vous  souleviez  les  juges  et  le  Palais  contre  moi  ;  Je 
reconnais  de  bonne  foi  que  les  Plaidoyers  de  ce  dernier  sont,  sans  compa- 
raison, plus  dévots  que  les  romans  du  premier.  Je  crois  bien  que  si  Des 
Maretz  avait  revu  ses  romans  depuis  sa  converslota,  comme  on  dit  que 
M.  Le  Maître  a  revu  ses  Plaidoyers,  il  y  aurait  peut-être  mis  de  la  spiritua- 
lité ;  mais  il  a  cru  qu*un  pénitent  devait  oublier  tout  ce  qa'il  a  fait  pour  le 
monde.  —  Quel  pénitent,  dites-vous,  qui  fait  des  livres  de  lui-même,  au  lieu 
<|ne  M.  Lé  Maître  n*a  Jamais  osé  faire  que  des  traductions  !  —  Mais,  Messieurs, 
il  n'est  pas  que  M.  Le  Maître  n'ait  (Sait  des  préfaces»  et  vos  prëlicea  sont  fort 
souvent  de  fort  gros  livres.  Il  faut  bien  se  hasarder  quelquefois;  si  les  Saints 
n'avaient  fait  que  traduire,  vous  ne  traduiriez  que  des  traductions.  » 

Chaque  coup  portait.  Les  traits  sont  si  fins  qu'ils 

i.  On  voit,  par  une  lettre  de  Jean-Baptiste  Rousseau  à  Broésette,  du  24  dé- 
cembre 1718,  que  le  manuscrit  avait  été  prêté  et  qu'il  en  existait  des  eopiss 
en  diverses  mains. 

2.  l^me  lU,  pa^  m  (liv.  III,  cfa.  xt). 


-V 
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sntreut  de  toutes  parts,  ils  sont  si  polis  qu'on  ne  s'aper- 
^it  qu*à  la  réflexion  des  blessures.  C'était  un  ennemi 
[leu  commode  que  Racine,  et  ce  doucereux  était  passé 
mattre  dans  Tépigramme.  Comparé  à  Boileau  brusque 
et  franc,  mais  sans  fiel,  il  nous  pai^t  plus  caustique, 
plus  malicieux,  plus  capable  de  piquer  jusqu'au  sang 
et  d'enfoncer  Taiguille  avec  lenteur.  11  savait  le  bon 
endroit  pour  les  piqûres ,  et  se  plaisait  à  l'irritation 
qu'il  causait.  Dans  une  discussion  qu'ils  eurent  un  jour 
à  l'Académie  des  Inscriptions,  Boileau  le  lui  dit  :  a  Je 
conviens  que  j'ai  tort,  mais  j'aime  encore  mieux  avoir 
tort  que  d'avoir  raison  aussi  orgueilleusement  que 
vous.  »  Ces  deux  Lettres,  quoi  qu'on  en  juge  au  moral, 
sont  une  perfection  en  leur  genre.  Puisqu'on  a  trouvé 
convenable,  dans  le  temps,  d'imprimer  les  Réponses 
de  Du  Bois  et  de  Barbier  d'Âucour  à  la  suite  des  Imagi- 
naires dont  elles  sont  bien  le  cortège,  on  pourrait, 
quand  on  réimprime  les  Provincial,  y  joindre  deux 
ou  trois  pièces  aussi  qui  sont  tout  à  fait  dignes  d'en 
être  rapprochées.  On  y  joindrait  d'abord  cette  pièce 
délicate,  exquise,  qui  en  est  née  la  première,  la  Con-- 
versation  du  Père  Canaye  et  du  maréchal  d^Hocquincourt, 
celle  que  j'appelle  la  dix-neuvième  Provinciale,  et  qui, 
en  raillerie  sur  le  fond  des  choses,  va  un  peu  plus  loin 
que  les  dix-huit  autres.  On  la  devrait  toujours  impri- 
mer à  la  suite  des  Provinciales  comme  étant  née  d'elles 
et  pour  leur  faire  honneur,  et  aussi  pour  être  une  le- 
çon aux  Chrétiens  sérieux  de  prendre  garde,  dans  leur 
raillerie,  où  ils  vont  et  à  quoi  ils  mènent.  On  y  joindrait 
ensuite,  par  manière  d'honneur  encore  et  de  leçon, 
les  deux  Lettres  de  Racine  qui  retournent  contre  les 
amis  de  Pascal  les  mêmes  armes;  maniées  par  un  es- 
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prit  qui  n'est  inférieur  à  aucun  en  grâce  moqueuse , 
en  ironie  élégante  et  cruelle  ^ 


1.  Une  question  qui  nMotéretse  qae  les  oisifs  et  son^urs  eomme  noos: 
Racine  oonnut-il,  fit-il  Pascal?  —  Il  est  à  croire  qu'il  le  vit  passer  dans  Is 
cour  de  Port-Royal  des  Champs,  rers  le  temps  des  Provinciales,  ou  un  peo 
auparavant.  Racine  était  à  Port-Royal  dans  ces  années  1655,  1656,  et  son 
cousin  Vitart,  qui  voyait  beaucoup  de  monde  et  qui  recueillait  les  propos  do 
dehors,  fut,  on  le  sait,  des  premiers  à  pousser  à  l'idée  de  publicité  d'où  naqui- 
rent les  Provinciales,  L'écolier  curieux  dut  avoir  vent  de  tout  cela,  et  guetter, 
au  passage,  les  hôtes  illustres. 


XI 


Plein  éclat  de  Racine.  —  Cachet  de  son  génie.  —  Perfection  et  unité.  — 
Racine  et  Tarenne.  —  Racine  propre  et  habile  à  tout.  —  Action  efficace 
de  Boileau.  —  Racine,  juste-milieu  suprême. — Est-ce  le  drame  unique  P 
Est-ce  le  style  unique? —  Le  Racine  des  derniers  temps;  —  réconcilié 
avec  Port-Royal  ;  —  dévot  à  Port-Royal  et  à  Louis  XIV;  —  invité  à  la 
poésie  sacrée.  —  Estker,  —  Prodigieux  succès.  —  Fidélité  biblique  et  al- 
lusions. —  Arrière-pensée  vers  Port-Royal.  —  Àthalie,  —  Succès  moindre. 
—  Grandeur  unique.  —  Omni-présence  de  Dieu.  —  Le  Temple  vu  par  un 
chrétien.  —  Pièce  incomparable.  —  Aurait-elle  été  sans  Port-Royal  ?  — 
Dernières  années  de  Racine  ;  —  en  disgr&ce  auprès  de  Louis  XIV  ;  — 
atteint  au  cœur.  —  Sa  mort;  son  testament.  —  Liste  des  amis  mortt.  -* 
M.  Du  Fossé. 


Depuis  l'entière  rupture  de  Racine  avec  Port-Royal 
jusqu'à  sa  réconciliation  ^  treize  ans  environ  se  pas- 
sèrenty  dont  dix,  depuis  Andromaque  jusqu'à  Phhdre 
(1 667-1 677),  de  la  plus  belle,  de  la  plus  complète  gloire 
littéraire,  dix  années  marquées  par  sept  chefs-d'œuvre, 
Andromaque^  Britannicus^  Bérénice,  Bajazet^  Mithri-^ 
date,  Iphigénie^  Phèdre ^  parmi  lesquels  les  moindres 
même  comme  Bérénice,  par  leur  nuance  particulière , 
font  à  ravir  dans  l'ensemble  de  l'œuvre. 

Andromaque  f  par  où  s'était  ouverte  cette  série  glo- 
rieuse, eut  presque  le  succès  du  Cid  auprès  des  généra- 
tions jeune^s  et  amies  du  jeune  règne,  qui  voulaient  à  leur 
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tour  avoir  leur  théâtre  à  elles  et  leur  poète  ;  elle  inau- 
gura une  nouvelle  Ère  dramatique,  comparable  à  celle 
qui  avait  vu  le  Cid^  HoracCf  Cinna,  Polyeiicte; — quelque 
chose  de  moins  imprévu,  de  moins  éclatant,  de  moins 
héroïque,  de  moins  transportant,  mais  d'aussi  beau, 
d'aussi  passionné,  de  plus  soutenu,  de  plus  en  accord 
dans  toutes  les  parties,  de  plus  égal  et  de  plus  naturel 
en  noblesse  et  en  élévation,  et  qui  se  développera  sans 
fatigue  et  sans  heurt  à  chaque  récidive  de  talent  ;  qui 
montera  de  degré  en  degré  sans  échec  et  sans  chute 
jusqu'à  son  couronnement  suprême;  qui  enfin,  sans 
sortir  jamais  deTélégance  continue,  atteindra  son  genre 
de  sublimité  aussi. 

On  a  tout  dit  de  Racine,  surtout  en  ce  qui  comprend 
cette  époque  toute  littéraire  de  sa  vie;  je  ne  parlerai 
que  de  l'ensemble,  et  du  jugement  même  auquel  j'en 
suis  venu  sur  la  nature  et  la  marque  générale  de  son 
génie. 

Ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  quand  on  juge 
Racine  aujourd'hui,  c'est  la  perfection,  l'unité  et  l'har- 
monie de  l'ensemble,  ce  qui  en  fait  la  principale  beauté. 
A  prendre  les  choses  isolément  et  par  parties,  on  se 
tromperait  bientôt;  le  caractère  essentiel  échapperait, 
et  Ton  prononcerait  à  côté.  Au  contraire,  à  bien  sentir 
cette  perfection  de  Tensemble,  cela  devient  une  lumière 
générale  qui  réfléchit  sur  chaque  détail  et  qui  Téclaire. 

Depuis  longtemps  le  détail  triomphe;  on  le  brode, 
on  l'amplifie,  on  le  pousse  à  bout,  et  l'on  se  croit  bien 
grand  par  toutes  ces  richesses  l'une  sur  l'autre  accu- 
mulées. Erreur!  le  bel  art  ne  se  comporte  pas  ainsi  ; 
il  ne  calcule  pas  de  la  sorte,  et  il  a  son  secret  plus  in- 
térieur. Son  trésor  ne  se  compose  pas  d'innombrables 
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et  splendides  détails  additionnés  et  qui  font  tas  :  en 
définitive,  ces  trésors-là  sont  un  peu  trop  pareils  à  ceux 
des  rois  barbares.  J'ai  moi-même  donné  quelque  peu 
d'abord  dans  l'illusion  ;  en  comparant  telle  tirade  de 
Racine  à  telle  tirade  de  Hugo,  tel  couplet  des  chœurs 
d'Athalie  à  telle  strophe  de  Lamartine,  j'ai  cru  voir 
une  supériorité  de  couleur,  de  trait,  de  poésie  enfin 
dans  le  moderne.  Mais  comme,  en  poussant  cela  un  peu 
plus  loin,  il  en  serait  résulté  que  presque  le  moindre 
entre  les  modernes ,  pour  peu  qu'il  eût  de  ce  qu'on 
appelle  imagination,  eût  été  (au  moins  pour  le  style 
poétique)  supérieur  à  Racine  pris  ainsi  en  détail,  j'ai 
été  eff*rayé  de  cette  énorme  supériorité  de  richesse  que 
nous  avions,  et  qui  sautait  si  vite  aux  yeux;  cela  m'a 
ramené  au  seul  point  de  vue  qui  soit  juste  pour  ap- 
précier l'art  de  ce  grand  poète,  et  en  général  toute  es- 
pèce d'art. 

L'unité,  la  beauté  de  l'ensemble  chez  Racine  se 
subordonne  tout.  Dans  les  moments  même  de  la  plus 
grande  passion,  la  volonté  du  poëte,  sans  se  laisser 
apercevoir,  dirige,  domine,  gouverne,  modère.  Il  y  a 
le  calme  de  l'âme  supérieure  et  divine,  même  au  tra- 
vers et  au-dessus  de  tous  les  pleurs  et  de  toutes  les 
tendresses. 

C'est  là  un  genre  de  beauté  invisible  et  spirituelle, 
ignorée  des  talents  qui  mettent  tout  en  dehors  :  même 
quand  ce  qu'on  met  en  dehors  serait  le  plus  beau  et  le 
plus  riche  du  monde,  il  y  a  toujours  entre  cette  der- 
nière manière  et  l'autre  la  même  différence  à  peu  près 
qu'entre  le  monde  de  l'idolâtrie,  du  paganisme  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  du  panthéisme  le  plus  efflorescent, 
et  le  monde  accompli  tel  qu'il  existe  pour  qui  le  voit 
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• 

avec  les  yeux  d'un  Platon  ou  d'un  Fénelon^  pour  ceux 
qui  croient  à  la  création  distincte,  qui  maintiennent 
rbomme  souverain,  et  roi  avant  tout,  en  tête  de  son 
ordre,  et  (s'y  mélât-il  même  de  Tillusion  humaine)  an 
centre  de  la  sphère  et  de  la  coupole  rayonnante. 

Racine  est  un  grand  dramatique,  et  il  l'a  été  natu- 
rellement, par  vocation.  11  a  pris  la  tragédie  dans  les 
conditions  où  elle  était  alors,  et  il  s'y  est  développé  avec 
aisance  et  grandeur,  en  l'appropriant  singulièrement  à 
son  propre  génie.  Mais  il  y  a  un  tel  équilibre  dans  les 
facultés  de  Racine,  et  il  a  de  si  complètes  facultés  ran- 
gées sans  tumulte  sous  sa  volonté  lumineuse,  qu'on 
se  figure  aisément  qu'une  autre  quelconque  de  ses  fa- 
cultés eût  donné  avec  avantage  également  et  gloire,  et 
sans  que  l'équilibre  eût  été  rompu. 

Le  cardinal  de  Retz,  en  ses  Mémoires,  a  dit  de  Tu- 
renne,  le  plus  parfait  de  nos  héros  comme  Racine  est 
le  plus  parfait  de  nos  poètes,  et  qui  a  fini  par  ses  plus 
belles  campagnes  comme  Racine  par  sa  plus  grande 
tragédie  :  «  M.  deTurenne  aeu,  dès  sa  jeunesse,  toutes 
les  bonnes  qualités,  et  il  a  acquis  les  grandes  d'assez 
bonne  heure.  11  ne  lui  en  a  manqué  aucune,  que  celles 
dont  il  ne  s'est  pas  avisé.  Il  avait  presque  toutes  les 
vertus  comme  naturelles;  il  n'a  jamais  eu  le  brillant 
d'aucune.  On  l'a  cru  plus  capable  d*étre  à  la  tète  d'une 
armée  que  d'un  parti,  et  je  le  crois  aussi ,  parce  qu'il 
n'était  pas  naturellement  entreprenant  :  mais  toutefois, 
qui  le  sait?  11  a  toujours  eu  en  tout,  comme  en  son 
parler,  de  certaines  obscurités  qui  ne  se  sont  dévelop- 
pées que  dans  les  occasions,  mais  qui  ne  se  sont  jamais 
développées  qu'à  sa  gloire.  » 

On  ne  peut  dire  de  Racine  comme  de  Turenne  qu'il 
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K^ji^t  pas  eu  le  brillant  de  ses  qualités,  mais  il  n'en  a  pas 
Tëtalage  ni  Tappareil;  il  n'en  a  pas  eu  l'impétueux 
le  soudain^  comme  Corneille  par  exemple  l'avait,  avec 
peu  trop  de  jactance  aussi;  et  il  a  toujours  eu  en 
^£touty  comme  en  son  parler,  non  pas  de  certaines  obscu- 
«  rites,  mais  de  certaines  retenues ,  qui  ne  se  sont  développées 
t  ftÂ€  dans  les  occasions  et  selon  les  sujets ^  mais  qui  ne  s'y 
-   sont  jamais  développées  qu'à  sa  gloire. 

Racine  est  tendre,  dit-on,  c'est  un  élégiaque  drama- 
tique. Prenez  garde  !  celui  qui  a  fait  la  scène  du  troi- 
sième acte  de  Mithridate  et  Brilannicus,  le  peintre  de 
Burrhus ,  est-il  gêné  à  manier  la  tragédie  d'État  et  à 
tirer  le  drame  sévère  du  cœur  de  l'histoire  ? 

Ainsi  de  tout  pour  Racine  :  il  serait  téméraire  de  lui 
nier  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  tant  il  a  été  accompli  sans 
effort  dans  tout  ce  qu'il  a  fait.  Pour  moi,  je  me  le  figure 
à  merveille  dans  d'autres  genres  que  la  tragédie  ;  par 
exemple,  donnant  un  poëme  épique,  dans  le  goût  de  celui 
du  Tasse;  des  élégies,  comme  les  belles  et  sobres  médi- 
tations premières,  comme  les  élégies  closes  de  Lamar- 
tine; des  satires  comme  la  Dunciade  de  Pope;  des  épi- 
grammes  comme  celles  de  Le  Brun  ;  des  histoires  comme 
celles  et  bien  mieux  que  celles  que  Rulhière  a  tentées; 
des  romans  historiques  plus  aisés  que  celui  de  Manzoui  ; 
des  comédies  comme  les  Plaideurs  en  pouvaient  pro- 
mettre. Des  odes,  il  en  a  fait;  des  Petites  Lettres  comme 
Pascal,  il  en  a  trop  bien  commencé.  Orateur  académi- 
que, il  l'a  été,  et  avec  éclat.  Et  toujours  et  partout  (re- 
marquez !)  on  aurait  le  même  Racine,  avec  ses  traits 
nobles,  élégants  et  choisis,  recouvrant  sa  force  et  sa 
passion;  toujours  quelque  chose  de  naturel  et  de  soigné 
à  la  fois,  et  d'accompli,  toujours  l'auteur  sans  tourment, 
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au  niveau  et  au  centre  de  son  genre  et  de  son  sujet. 

Mais  la  forme  dramatique  était  celle  que  son  temps 
lui  offrait  la  plus  ouverte  et  la  plus  digne  de  lui  ;  il  y 
entra  tout  entier,  et  au  troisième  pas  il  y  était  maître. 
Il  y  versa  tous  ses  dons ,  et  il  en  reçut  des  ressorts 
nouveaux  dont  il  s*aida  toujours,  dont  il  ne  souflfKt 
jamais.  En  ne  sortant  pas,  un  seul  instant,  de  rorigi- 
nalité  distincte  qu'il  portait  et  cachait  en  ses  œuvres 
harmonieuses,  en  ne  cessant  jamais  de  faire  ce  que 
lui  seul  eût  pu  faire,  il  marcha  toujours,  variant  ses 
progrès,  diversifiant  ses  tons,  poussant  sur  tous  les 
points  ses  qualités  même  les  plus  tendres  et  les  plus 
enchanteresses  à  une  sorte  de  grandeur,  jusqu*à  ce 
qu'il  arrivât,  après  c^tte  adorable  suite  des  Bérénice, 
des  Monime  et  des  Iphigénie,  à  ce  caractère  de  Phèdre, 
aussi  tendre  qu'aucun  et  le  plus  passionné,  le  plus  an- 
tique, et  déjà  chrétien,  le  plus  attachant  à  la  fois  et  le 
plus  terrible  sous  son  éclair  sacré. 

Boileau  certes  assista  et  servit  Racine  dans  toute 
cette  œuvre  d'une  façon  qui  ne  se  saurait  apprécier. 
Racine,  on  le  voit  par  ses  premières  lettres,  avec  tant 
de  qualités  qui ,  ce  semble ,  auraient  pu  se  suffire  à 
elles-mêmes,  était  né  docile.  11  réclamait  un  juge  de 
ses  vers,  un  Quintilius.  Chapelain  et  Perrault  n'avaient 
pourtant  pas  sa  confiance  ;  il  la  plaçait  volontiers  dans 
son  ami  Tabbé  Le  Vasseur,  il  consultait  La  Fontaine; 
mais  le  juge  intègre  et  sourcilleux,  il  le  sentait  bien, 
n'était  pas  encore  là.  Dès  qu'il  l'eut  reconnu  dans  Boi- 
leau, il  s'y  confia  et  ne  s'en  départit  plus.  Boileau  dut 
hâter  dans  Racine  cette  saison  d'entière  maturité,  qui 
est  celle  de  toutes  ses  œuvres  depuis  Andromaque;  il 
dut  lui  apprendre  à  sacrifier  sans  pitié  le  détail  trop 
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^1  joli  et  trop  fin  à  Teffet  plus  sûr  de  Tensemble.  Beau- 
té coup  de  ces  jeunes  rameaux,  de  ces  tendres  et  un  peu 
I  folles  ^irlandes  que  nous  avons  vus  courir  dans  les 
I   premiers  vers  de  Racine  comme  les  bras  de  la  vigne 
,»   grimpante  le  long  des  arbres  et  des  murs  môme  du 
■    elottre  à  Port-Royal,  furent  à  jamais  retranchés  par 
Boîleau.  On  lui  doit,  à  coup  sûr,  d'avoir  eu  plus  tôt  le 
Racine  parfait ,  et  de  Tavoir  eu ,  dans  sa  perfection 
mémef  plus  continuellement  ferme  et  plus  inaltérable. 
Après  cela.  Racine  a-t-il  tout  gagné  avec  Boileau? 
nVt-il  pas  perdu  quelque  chose  qu'il  eût  atteint  peut- 
être  et  développé,  en  se  retranchant  moins  quelques- 
uns  de  ses  premiers  rameaux?  On  le  peut  conjecturer, 
ce  me  semble,  plus  qu'on  ne  le  doit  regretter.  Je  dirai 
donc,  non  à  titre  de  regret  aucunement,  mais  comme 
un  aperçu  de  plus  à  travers  la  nature  poétique  de 
Racine,  que  s'il  avait  gardé  plus  longtemps  cette  ma- 
nière un  peu  plus  libre  et  plus  subtile  de  sentir  et 
d'exprimer  que  nous  lui  avons  reconnue  à  l'origine, 
que  si,  l'ayant  d'abord  sans  doute  par  imitation  un  peu 
et  par  convention,  il  y  avait  assez  persévéré  pour  se 
Tapproprier  par  sentiment  et  pour  y  diriger  les  progrès 
de  son  tendre  et  sensible  génie ,  il  serait  très-proba- 
blement arrivé  à  certaines  beautés  d'un  genre  différent 
de  celui  dont  il  nous  est  aujourd'hui  un  modèle. 

Sans  entrer  dans  un  développement  qui  ferait  ici 
hors-d'œuvre,  je  crois  qu'on  pourrait  établir  sans  in- 
vraisemblance que  Boileau  a  refoulé  et  réprimé  un  coin 
de  Pétrarque  et  de  Tasse  en  Racine,  le  bel-esprit  mêlé 
au  sentiment,  persistant  dans  la  poésie  et  y  mettant 
sa  marque. 

Racine  laissa  de  bonne  heure  le  premier  goût  qui 
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Tentratuait  sensiblement  de  ce  côté.  La  beauté  grecque 
plus  simple  (en  attendant  la  grandeur  biblique)  triom- 
pha de  cette  beauté  italienne  moderne  pW  compli- 
quée et  plus  subtile.  Je  le  remarque  encore  une  fois 
sans  le  regretter  :  ce  genre  de  beauté,  plus  voisin  de 
date,  était  peut-être  moins  neuf  et  moins  original  i 
importer,  et  aussi  allait  moins  au  grand  et  pur  goût  de 
Louis  XIV,  droit  et  sensé,  au  goût  français  en  un  mot, 
que  ce  qu*a  fait  Racine.  Remercions-le  donc  de  ce  qu'il 
a  sacrifié,  puisqu'on  ne  peut  tout  avoir,  et  remercions- 
en  surtout  Boileau  ^  • 

L*œuvre  de  Racine,  comme  toutes  les  belles  œuvres, 
essuya  sans  doute  en  naissant  bien  des  mauvais  vou- 
loirs et  des  critiques.  Pourtant  cette  contradiction  ché- 
tive  disparait  de  loin  dans  l'applaudissement  universel 
et  dans  Tadmiration  très-vite  unanime.  Le  propre  de 
Tœuvre  de  Racine,  en  effet,  est  d'être  parfaite,  d'une 

1.  Boileau  ayait  coDscience  da  geifre  de  service  qn*il  avait  rendu  à  Radne, 
lorsqu'il  lui  échappa  de  dire  un  mot  qui  a  été  cité  souvent,  qu*on  a  vonls 
quelquefois  contester,  mais  qu'il  a  dit  bien  certainement  et  répété  en  plot 
d'une  rencontre.  Interrogé  dans  sa  vieillesse  par  Falconnet,  par  Bpindin,  par 
La  Motte,  sur  ceux  qu'il  considérait  vraiment  comme  les  génies  de  son  siècle  : 
«  Je  n'en  connais  que  trois,  disait-il  sans  marchander.  Corneille,  Hotière...  et 
moi.» —  «Et  Racine?  »  demandait  Tinterlocuteur  un  peu  étonné.  —  «Racine, 
répliquait  Boileau,  n'était  qu'un  très-bet-esprit  à  qui  j'ai  appris  à  faire  diffi- 
cilement des  vers  faciles.  »  Duclos,  Voisenon,  d'Alembert  racrontenl  tous  trois 
l'anecdote,  comme  la  tenant  de  témoins  dignes  de  foi.  La  révoquer  en  douta  à 
cause  des  vers,  dans  lesquels  Boileau  loue  si  grandement  Racine ,  c'est  trop 
oublier  qu'il  y  a  manière  d'écrire  sur  ses  amis  et  manière  d'en  parler  en  cau- 
sant. Et  puis  il  faut  savoir  comprendre  en  quel  sens  Boileau  le  prenait.  Oui, 
Racine  est  un  trèt-bel-esprit  ■  qui  connaissait  la  marche  du  cœur  humain,  et 
qui  savait  en  mettre  en  jeu  tous  les  ressorts.  Voilà  pourquoi  il  n'est  pas  inégal  ; 
il  était  toujours  lui,  il  avait  de  la  force  quand  il  le  fallait.  »  11  savait  toujoara 
où  11  en  était.  Corneille  et  Molière  ont  eu  chacun  leur  démon  ;  La  Fontaine, 
oublié  par  Boileau,  en  avait  un  ;  Boileau  lui-même  avait  le  sien,  et  qui  avait 
ses  quintes.  Racine,  lui,  n'avait  pas  un  démon  déterminé.  C'est  ainsi  que  J'en- 
tends et  que  je  traduis  le  mot  un  peu  singulier,  et  pourtant  bien  authentique, 
de  Boileau. 
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perfection  à  la  fois  profonde  et  évidente.  A  quelque 
degré  qu'on  s'arrête  dans  Tintelligence  de  son  œuvre, 
on  a  ridée  d'une  certaine  perfection  ;  on  ne  tombe 
jamais  sur  une  impression  incomplète  ou  qui  offense. 
Shakspéare  a  besoin  d'être  compris  tout  à  fait  pour  ne 
jamais  choquer  et  rebuter;  Molière  lui-même  est  un 
peu  ainsi.  11  y  a  chez  eux  des  choses  qui  ne  s'expli- 
quent et  ne  se  légitiment  qu'au  dernier  point  de  vue. 
Avec  Racine,  bien  qu'il  soit  vrai  que  plus  on  avance  et 
plus  on  admire,  on  admire  encore  quand  on  ne  va  pas 
très-avant.  Son  élévation  est  tellement  graduée  et  ac- 
cessible, qu'il  y  en  a  pour  chacun  ;  à  chaque  gradin  du 
temple,  on  peut  faire  station;  même  quand  on  n'a  pas 
toute  la  vue,  on  a  une  vue  complète  en  soi,  symétrique 
et  harmonieuse.  Son  œuvre  parfaite  se  trouve  avec  ses 
hauteurs  et  ses  profondeurs ,  placée  au  milieu  de  tout 
le  monde,  proporliounément  comprise  de  tous,  éclairée 
par  tous  les  aspects. 

Surtout,  j'insiste  là-dessus,  jamais  rien  qui  offense 
ni  même  qui  étonne;  rien  d'étrange  ;  sa  manière  comme 
sa  physionomie  est  d'une  beauté  heureuse,  ouverte 
sans  être  banale,  d'une  de  ces  beautés  incontestables 
et  qui  existent  pour  tous.  Racine  et  Louis  XIV  sont , 
régulièrement  parlant,  les  deux  plus  beaux  visages  de 
cette  Cour. 

La  poésie  de  Racine  est  au  centre  de  la  poésie  fran- 
çaise; elle  en  est  le  centre  incontesté  :  en  est-elle  le 
centre  unique?  Ceci  devient  une  autre  question. 

Au  point  de  vue  du  drame,  il  semble  que  ce  n'en 
soit  plus  une  ;  et  tout  en  révérant  le  théâtre  de  Racine, 
et  par  cela  même  qu'on  le  révère  avec  plus  de  réflexion, 
en  pleine  connaissance  de  cause,  on  paraît  admettre 
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comme  une  véritë  désormais  acquise  que,  pour  expri- 
mer dramatiquement  l'histoire ,  le  cœur  et  la  yie,  ce 
ne  serait  plus  dans  ce  cadre  juste  et  trop  choisi  qu'il 
les  faudrait  vouloir  replacer.  C'est  là  un  résultat  théo- 
rique, à  peu  près  admis  incontestablement  en  France; 
je  dis  théorique^  car  il  faut  avouer  que,  s'il  est  besoin 
pour  l'autoriser  d'un  seul  beau  et  grand  drame  fr^nçab 
moderne,  jeté  dans  l'autre  moule,  on  est  encore  à 
l'attendre  '  •  —  Mais,  d'un  côté ,  on  a  Shakspeare  ;  de 
l'autre,  on  a  même  Schiller,  qui  marquent  les  Voies. 

En  convenant  donc  volontiers  aujourd'hui  que  le 
théâtre  de  Racine  n'est  pas  le  centre  unique  du  drame, 
on  se  rejette  sur  son  style^  et  quelques-uns  maintien- 
nent que  ce  style  racinien  est  et  doit  rester  le  centre 
essentiel  ou  même  unique  de  la  poésie  française.  C'est 
le  type  et  le  modèle  auquel  ils  s'en  rapportent  inva- 
riablement pour  juger  des  bons  vers. 

Tout  en  reconnaissant  que,  dans  une  certaine  zone 
habituelle  tempérée  et  moyenne,  le  style  de  Racine  ne 
saurait  sans  inconvénient  cesser  de  prévaloir,  de  faire 
comme  le  milieu  ou  le  lien  de  tout  langage  poétique 
français;  en  sentant  combien  il  est  heureux,  quand 
on  se  trouve  à  même  des  belles  eaux  du  style  racinien, 
d'y  savoir  naviguer,  d'y  pouvoir  courir,  et  de  battre 
avec  art  cette  surface  à  peine  blanchie,  d'une  double 
rame  cadencée ,  je  ne  pourrais  admettre  qu'il  n'y  ait 
que  cela  à  faire^  et  que,  hors  de  ce  large  et  beau  oanal, 
il  n'y  ait  point  de  voie  et  de  salut  en  français  pour  le 
style  du  poëte. — Et  que  fait  donc  Molière?  je  ne  parle 

1.  On  n'en  a  que  d'iocomplcts,  tout  au  plus  de  grands  enaiB,  avec  de  fortoi 
et  hautes  parties.  —  (Cette  page,  y  compris  cette  noie,  a  été  écrite  en  183S,  el 
U  n'est  riea  lanrenu  depuis  Ion  qui  m'oblige  à  modifier  ce  jugement) 
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pas  des  endroits  purement  comiques.  Pour  continuer 
mon  image  du  canal^  quand  il  y  a  doute ,  danger,  ha- 
sard seulement,  Racine,  entre  les  deux  côtes,  l'une 
tout  unie,  Tautre  escarpée,  qui  forment  et  bornent, 
hélas!  le  détroit  de  la  poésie  française,  Racine  se  rap- 
proche à  l'instant  de  l'une,  de  la  côte  unie,  de  celle 
de  la  prose,  et  tout  en  s'en  rapprochant  extrêmement 
et  jusqu'à  courir  peut-être  une  autre  espèce  de  dan- 
ger, il  le  dissimule  et  se  sauve  avec  une  marche  ad- 
mirablement sinueuse  et  des  courbeà  prolongées  élé- 
gantes. Molière,  lui,  quand  il  ne  peut  tenir  le  milieu, 
ne  craint  pas  d'affronter  l'autre  côte,  de  risquer  le  tout 
pour  le  tout,  de  tenter  la  métaphore  abrupte,  et,  sauf 
quelques  accrocs  qui  tiennent  à  l'exécution  trop  ra- 
pide, il  s'en  tire  certes  sans  trop  de  uaufhige  et  àans 
se  briser;  il  s'en  tire  à  son  hoilneur^  à  l'honneur  de 
la  touche  libre  et  franche.  —  Et  La  Pontaiiie  dans  ses 
Fables,  fait-il  autrement?  n'a-t-il  pas  souvent  dans  les 
endroits,  dans  les  détroitis  difficiles,  de  ces  ressources 
plus  hardies,  plus  trouvées,  qui  ouvrent  dans  là  langue 
française  des  horizons  et  comme  des  trouées  de  per- 
spective qu'on  n'attendait  pas?  —  tandis  qUe  Racine, 
quand  il  y  a  doute,  péril,  ou  même  qu'il  n'y  a  pas  né- 
cessité de  haute  poésie,  râse  volontiers  la  prose,  sauf 
Télégance  toujours  observée  du  contour.  Sans  sortir 
de  notre  sujet,  nous  en  avons  une  petite  preuve  :  il  fit 
sur  Amauld  mort^  à  l'exemple  de  Boileau  et  de  San- 
teul,  deux  courtes  pièces,  l'une  comme  épitaphe,  l'au- 
tre pour  mettre  au  bas  d'un  portrait.  Voici  l'une  de  ces 
pièces  où,  pas  plus  que  dans  l'autre,  il  n'y  a  trace  de 
poésie  sous  l'élégance  : 


480  PORT-ROTAL. 

Sublime  en  ses  écrits,  doux  et  simple  de  cœur , 

Puisant  la  Térité  Jusqu'en  son  origine. 

De  tous  ses  longs  combats  Amauld  sortit  vainqueur , 

Et  soutint  de  la  foi  l'antiquité  divine. 

De  la  Grâce  il  perça  les  mystères  obscurs  ; 

Aux  humbles  pénitents  traça  des  chemins  sûrs  ; 

Rappela  le  pécheur  au  Joug  de  TÉvangile. 

Dieu  fut  Tunique  objet  de  ses  désirs  constants  : 

L'Église  n'eut  Jamais,  même  en  ses  premiers  temps , 

De  plus  zélé  vengeur,  ni  d'enfant  plus  docile. 

Ces  vers  sont  polis  et  travaillés  comme  tout  ce  que 
fait  Racine,  et  pourtant  pas  un  seul  n'est  poétique  à 
proprement  parler.  C'est  Técueil  du  style  poétique  raci- 
nien.  L'écueil  ici  est  un  banc  de  sable,  comme  pour 
d'autres  c'est  un  rocher. 

Ce  ne  serait  pas  faire  injure  à  Racine  que  de  poser,  je 
crois,  à  son  sujet,  cette  conséquence  littéraire  rigou- 
reuse :  toute  postérité  directe  de  Racine,  en  tragédie 
ou  en  poésie,  est  nécessairement  un  peu  faible.  Sans 
en  chercher  des  preuves  historiques  chez  Racine  fils 
ou  chez  Campistron ,  ni  même  dans  la  Mariamne  de 
Voltaire  ou  dans  les  nobles  et  mélodieux  accents  de 
Fontanes,  ou  chez  le  Casimir  Deiavigne  du  Paria,  on 
en  trouve  la  raison,  ce  me  semble,  dans  la  nature 
même  du  génie  de  Racine.  Lui  seul  a  toute  sa  force, 
et ,  après  lui ,  il  ne  laisse  à  ses  suivants  que  le  beau 
voile  dont  il  l'a  enveloppée,  et  qui,  la  même  force  n'y 
étant  plus,  devient  peu  à  peu  leur  linceul  ^  U  me 

1.  Dans  une  lettre  à  l'abbé  d'OIivet,  Racine  fils,  le  croirait-on?  ne  paraît 
pas  comprendre  la  beauté  de  ce  vers  : 

D'of  et  de  chair  meurtrii  et  trtinéf  du»  it  ftnge. 

«  Si  meurtris  se  rapporte  à  chair,  il  ne  peut  être  au  pluriel  ;  s'il  se  rapporte 
à  os,  J'ignore  ce  que  c'est  que  des  oê  meurtrit.  •  11  ne  comprend  pas  qne  c'est 
une  belle  et  poétique  confusion  dans  le  goût  des  Anciens.  «  Je  ne  sais,  ijoate- 
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semble  que,  bien  loin  d'être  une  critique ,  c'est  là  une 
louange. 

Quand  il  s'agit  de  Racine ,  la  critique  même  doit 
prendre  la  forme  de  l'éloge.  Je  dirai  donc  :  Racine- 
représente  la  perfection  du  style  poétique,  même  pour 
ceux  qui  n'aiment  pas  essentiellement  la  poésie.  Là  est 
le  point  faible,  s'il  en  est  un. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'admirons-nous  pas  que  sortent 
également  de  Port-Royal,  ou  que  du  moins  s'y  rap- 
portent de  si  près,  Racine  et  Pascal,  la  perfection  de 
la  poésie  française  et  la  perfection  de  la  prose  I  deux 
perfections  assez  différentes  pourtant.  Pascal,  qui  a 
bien  moins  fait  quant  à  l'ensemble  de  l'œuvre,  a  dans 
le  style  quelque  chose  qui  mord  plus,  qui  ancre  davan- 
tage la  pensée.  Pascal  garde  du  Montaigne;  Racine  n'a 
plus  rien  de  gaulois  ^  Racine  mérite  pleinement  l'é- 
loge de  Vauvenargues  :  «  Personne  n'éleva  plus  haut 
la  parole  et  n'y  versa  plus  de  douceur.  »  Il  a  la  perfec- 
tion de  la  langue  douce,  élégante,  régulière  et  noble 


t-il»  poarqaoi  ee  même  mot  a  pla  à  mon  ph*e  jusqu'à  dire  des  princes  meurtris, 
pour  des  princes  égorgés,  »  Mais,  au  contraire,  c'est  là  un  mot  pris  au  sens 
direct  et  propre  de  meurtre;  c'est  un  beau  sens  antique.  —  Cette  timidité 
peut  nous  faire  mesurer  plus  ou  moins  la  distance  de  tous  les  Racine  flU  à 
Racine  père. 

1.  Un  Jour  Boileau  lisait  à  Louis  XIV,  en  présence  de  quelques  courtisans, 
an  endroit  de  l'Histoire  des  campagnes  du  roi  qu'il  était  chargé  d'écrire.  11 
était  question  d'un  voyage  dans  lequel  le  roi  avait  feint  de  se  porter  du  côté 
de  la  Flandre,  et  puis  tout  d'un  coup  il  avait  rebroussé  chemin  pour  tourner 
du  côté  de  l'Allemagne.  Le  roi  l'arrêta  sur  ce  mot  rebrousser  qu'il  trouvait 
peu  noble,  peu  poli.  Tous  les  courtirans  applaudirent  à  l'observation  do  maître, 
et  Racine  lui-même,  qui  était  présent,  s'y  rangea.  Ëtait-co  simplement  pour 
faire  sa  cour  aui  dépens  de  son  ami?  Non,  il  devait  trouver  en  effet,  dans  ses 
idées  d'élégance  et  de  douceur,  le  terme  assez  malsonnant.  Mais  Boileau  tint 
tK>n  pour  l'expression  nécessaire,  disant,  tout  comme  l'aurait  dit  Pascal,  que 
lorsqu'il  n'y  a  dans  une  langue  qu'un  mot  pour  exprimer  aTec  propriété  une 
ehose,  il  le  faut  conserver,  dût-il  paraître  un  peu  rude. 

T.  31 
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qu'on  parlait  sous  Louis  XIV.  Il  y  mêle  toute  la  poésie, 
proprement  dite,  que  ce  grand  monde  pouvait  porter; 
il  n'en  met  pas  trop;  il  prend  garde  à  tout;  il  pense  à 
tout;  il  ne  s'oublie  ni  ne  se  dément  jamais;  Racine  a 
bien  de  l'esprit.  Virgile,  premier-né  de  la  même  fa- 
mille, lui  reste  supérieur  commV  peintre;  presque 
chaque  vers  de  Virgile  est  un  tableau.  U  est  vrai  que 
Virgile  avait  surtout  à  faire  des  récits  et  des  tableaux, 
dans  son  genre  descriptif  ou  épique  de  poésie;  et  il 
était  j  de  plus ,  bien  autrement  servi  par  une  langue 
forte  de  nerf  et  de  couleur.  —  J'ai  voulu  dire  tout  ceci, 
en  quoi  il  entre  quelque  réserve,  avant  de  parler  do 
Racine  des  derniers  temps,  et  de  cette  AthaliCf  après 
laquelle  il  n'y  a  plus  qu'à  s'incliner  dans  le  plus  reli- 
gieux silence. 

Racine  venait  de  donner  Phèdre  (1 677),  et  il  n'était 
pas  encore  réconcilié  avec  Port-Royal.  U  en  avait  soif 
pourtant;  il  était  rebuté  de  son  métier  d'auteur  drar- 
matique,  et,  malgré  sa  gloire,  il  avait  quelque  raison 
de  l'être.  Les  représentations  de  sa  Phèdre,  à  laquelle 
la  pièce  de  Pradon  faisait  concurrence,  avaient  été  de 
véritables  orages.  Des  sonnets  injurieux  coururent.  Le 
sonnet  par  lequel  Racine,  en  compagniede  Despréaux, 
répondit  à  celui  de  madame  Des  Houlières,  qu'il  sup- 
posait être  du  duc  de  Nevers ,  fut  si  piquant  et  si 
offensant  pour  ce  duc  et  pour  sa  sœur  Hortense,  que 
les  deux  poètes  eurent  à  craindre  un  moment  pour 
leur  personne.  Le  duc  de  Nevers,  attaqué  à  tort  par  eux, 
eut  le  tort,  à  son  tour,  de  les  menacer.  M.  le  Duc,  fils 
du  grand  Condé,  les  prit  sous  sa  protection  et  leur 
offrit  l'hôtel  de  Condé  pour  asile  :  c  Si  vous  êtes  inno- 
cents, venez-y  ;  et  si  vous  êtes  coupables,  venez-y  en- 
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Fescès  do  premier  retour,  qu^à  »  &in^  char* 

;  mais  son  confesseur,  bon  homme  et  sensê^  lui 

ptutut  quelque  hunuéte  mariage  bourgeob  et 


Cda  fût,  et  derenu  im  homme  raufsê,  de  nneur» 

,  son  premier  soin  fut  de  se  récoinrilier 

Port4loTal.  Toute  sa  deTiation,  toutes  ses  enmirs 

les  Tues  nouvelles  dont  sllluminait  son  esprit, 

^  Kmiîent  de  sa  rupture  avec  ces  Messieurs.  U  ne  hii  fut 

«  pas  difficile  de  se  réconcilier  d  abord  avec  Nicole»  le 

L    plus  directement  offensé  :  Nicole,  qui  ne  savait  ce  que 

^    e^âait  que  guerre  et  rancune,  le  reçut  à  bras  ouverts, 

q[oaiid  il  le  vit  arriver  en  compagnie  de  Tabbé  Du  Pin  *• 

Amauld  était  moins  traitable  ;  les  plaisanteries  sur  la 

m^  Angélique  lui  tenaient  au  cœur.  Boileau  avait 

plus  d'tme  fois  entamé  la  négociation  auprès  de  lui  et 

avait  échoué.  Un  jour  cependant  qu'il  lui  portait  un 

exemplaire  de  Phèdre  de  la  part  de  Tauteur,  il  se  dit 

qpi'il  fallait  livrer  la  grande  bataille,  et  soutenir  réso* 


1.  Oo  peut  Toir  ao  tome  Xlll  det  CoMsthes  dm  UmH,  kXu\»U  du  4iic  4i 
Nâermais,  une  pièee  qui  le  rapporte  aux  pointa  priDcîpaux  d«  ettte  qiitr*lk« 

2.  EUiet  Da  PiD,  fiU  d  ooe  demoiaeUe  Vitart  et  aimU  a«ci  prodM  pumH  Al 
Raetoe. 
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lûment  qu'il  est  telle  tragédie  qui  peut  être  innocente 
aux  yeux  même  des  casuistes  les  plus  sévères.  Arrivé 
chez  Arnauld  au  faubourg  Saint-Jacques,  et  y  trouvant 
assez  nombreuse  compagnie  de  théologiens,  il  mit  la 
question  sur  le  tapis;  il  commença  par  lire  le  passage 
de  TAvertissement,  où  Tauteur  marque  expressément 
son  désir  «  de  réconcilier  la  tragédie  avec  quantité  de 
personnes  célèbres  jiar  leur  piété  et  par  leur  doctrine, 
qui  l'ont  condamnée  dans  ces  derniers  temps;  »  et  il 
développa  cette  thèse,  en  l'appliquant  à  Phèdre,  avec 
le  feu  et  la  verve  qu'on  lui  connaît  et  qu'il  portait 
agréablement  dans  ces  sortes  de  scènes.  L'auditoire 
paraissait  assez  peu  convaincu,  lorsque  Arnauld,  après 
avoir  tout  écouté,  rendit  c^tte  sentence  :  «  Si  les  choses 
sont  comme  il  le  dit,  il  a  raison,  et  la  tragédie  est 
innocente.  »  Et  quelques  jours  après,  ayant  lu  la  pièce, 
il  y  fit  une  seule  objection  :  «  Cela  est  parfaitement 
be<iu;  mais  pourquoi  a-t-il  fait  Hippolyte amoureux'? • 
Boileau  là-dessus  n'avait  plus  qu'à  amener  Racine  en 
personne  chez  Arnauld  ;  le  poëte  était  déjà  pardonné. 
En  entrant  dans  la  chambre  où  il  y  avait  du  monde  et 
où  il  n'était  pas  attendu,  Racine  se  jeta  aux  pieds  d' Ar- 
nauld, qui,  en  retour  et  tout  confus,  se  jeta  lui-même 
à  ses  pieds  :  tous  deux  en  cette  posture  s'embras- 
sèrent. —  Racine  pénitent,  aux  pieds  du  grand  Ar- 
nauld; Arnauld  humilié,  à  genoux  devant  Racine! 
lequel  des  deux  fut  le  plus  grand  dans  ce  moment? 


] .  On  Bait  la  réponse  de  Racine ,  quand  on  lui  faisait  eette  objeetioo  : 
«  Qu'auraient  pensé  les  petits-mattres  d'un  Hippoljrte  ennemi  de  toutes  les 
femmes?  quelies  mauTaises  plaisanteries  n'auraient-ils  point  faites?»  lis  au- 
raient dit  qo'Hippolyte  avait  les  goûts  de  M.  de  Créqul  et  de  son  école.  C'est  là 
le  sens  de  cette  réponse. 
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C'est  une  question  que  nos  historiens  jansénistes  se 
sont  posée  ;  et  uous-méme,  tout  en  souriant  en  notre 
qualité  de  profane,  nous  nous  la  posons  aussi,  avec  le 
sentiment  de  respect  qu'inspire  à  tout  cœur  honnête 
ce  bon  et  naïf  mouvement  de  deux  grands  cœurs. 

En  ce  qui  était  de  Phhire  en  particulier,  Arnauld  et 
Boileau  avaient  tous  deux  raison.  L'expression  de  l'an- 
tique Fatalité  dans  cette  pièce  se  rapproche  déjà  bien 
sensiblement,  en  effet,  de  celle  qu'admet  un  rigou- 
reux Christianisme.  La  faiblesse  et  l'entraînement  de 
notre  misérable  nature  n'ont  jamais  été  plus  mis  à 
nu.  «  U  y  a  déjà,  si  on  l'ose  dire,  un  commencement 
de  vérité  religieuse  dans  une  vérité  humaine  si  pro- 
fondément révélée,  si  vivement  arrachée  de  ses  ténè- 
bres mythologiques.  »  La  doctrine  de  la  Grâce  se  sent 
toute  voisine  de  là;  notre  volonté  même  et  nos  con- 
seils sont  à  la  merci  de  Dieu  ;  nous  sommes  libres , 
nous  le  sentons,  et  nous  croyons  l'être,  et  pourtant  il 
y  a  nombre  de  cas  où  nous  sommes  poussés  :  terrible 
mystère!  Phèdre,  avec  sa  douleur  vertueuse,  pourrait 
être  ajoutée  dans  le  traité  du  Libre  Arbitre  de  Bossuet 
comme  preuve  que  souvent  on  agit  contre  son  désir, 
qu'on  désire  contre  sa  volonté,  qu'on  veut  malgré 
soi  : 

Que  dis-Je?  Cet  aveu  que  Je  te  vient  de  faire, 
Cet  aveu  si  honteux,  le  crois-tu  yolontaire? 

Cest  cet  ordre  de  raisons  que  Boileau  dut  développer, 
ou  à  peu  près.  —  «  Mais  pourquoi  a-t-il  fait  Hippolyte 
amoureux  sans  nécessité  ?  »  répondait  Ârnauld.  Et  c'est 
aussi  c-e  que  doit  dire  le  goût  bien  plus  encore  que  la 
morale.  L'amoui*  d'Hippolyte,  cette  concession  au  pu- 
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blic  galant,  la  froideur  d'Âricie,  rinutilité  de  ce  grand 
récit  de  Théramène,  ces  défauts  dans  Phèdre,  mél& 
aux  beautés,  réservent  la  palme  sans  égale  kAthalie, 

A  peine  réconcilié  avec  Port-Royal ,  Racine  y  alla 
souvent,  le  plus  souvent  qu'il  put,  dans  sa  vie  encore 
attachée  à  Versailles;  car  en  se  convertissant,  en  renon- 
çant même  aux  vers,  il  ne  renonçait  pas  à  Louis  XIV. 
L'amour  de  Louis  XIV,  dans  Tâme  deRaôine,  a  comme 
hérité  de  ses  autres  passions  profanes,  de  la  pas- 
sion pour  le  théâtre  et  de  celle  pour  les  Champmesié. 
Louis  XIV  reste  son  culte  humain,  le  seul  qu'il  croie 
légitime  désormais.  Louis  XIV  et  Port-Royal,  voîlà  les 
deux  grands  derniers  mobiles  de  l'âme  de  Racine,  les 
deux  personnages  rivaux,  en  lutte  dans  ce  cœur  qui 
les  voudrait  concilier,  et  quMls  mettent  au  partage.  Il 
se  joue  vraiment  entre  eux  une  tragédie  secrète  en  lui. 
S'il  faut  absolument  se  décider  et  choisir,  il  n'hésitera 
pas  sans  doute,  ce  sera  Port-Royal,  c'est-à-dire  Dieu, 
qu'il  préférera;  mais  il  mourra  de  perdre  l'autre. 

A  partir  de  sa  conversion,  nous  retrouvons, — nous 
avons  retrouvé  Racine  présent  à  Port-Royal  dans  plu- 
sieurs circonstances.  Nous  l'avons  vu  qui  était  en  prière 
dans  l'église  à  neuf  heures  du  matin,  lorsque  l'arche- 
vêque M.  de  Harlay  y  arrivait,  le  17  mai  1679,  pour  si- 
gnifier la  reprise  des  rigueurs.  Depuis  lors,  en  mainte 
occasion ,  et  surtout  depuis  que  sa  tante  fut  devenue 
abbesse  au  commencement  de  l'année  1 690 ,  Racine 
s'employa  activement  aux  négociations  auprès  de  l'ar- 
chevêque, qu'il  rencontrait  sans  cesse  à  Versailles.  A 
chaque  changement  de  confesseur,  il  était  en  jeu  pour 
obtenir  l'un  plutôt  que  l'autre.  Il  était  l'agent,  le 
-chargé  d'affaires ,  le  solliciteur  de  Port-Royal  auprès 
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des  puissances^  jusqu'à  ne  pas  craindre  d'être  impor- 
tun. Quand  vint  M.  de  Noailles,  un  archevêque  ami,  un 
allié  de  madame  de  Maintenon,  Racine  n'en  fut  que 
plus  en  mouvement  auprès  de  lui,  et  avec  de  meilleu- 
res chances  de  succès  qu'auprès  de  son  prédécesseur. 
Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  ne  se  cachait  pas  de  Port- Royal 
à  la  Cour;  il  y  allait  très-souvent,  le  disait  tout  haut 
chez  madame  de  Maintenon,  et  il  n'en  fut  jamais  re- 
pris * . 

S' étant  ainsi  mis  en  règle  avec  sa  conscience ,  avec 
Port-Royal  et  avec  Dieu,  Racine  ne  comptait  plus  faire 
de  vers.  La  tentation  et  Tentratuement  avaient  été  de 
ce  côté;  l'expiation  devait  y  être.  Nommé  historio- 
graphe avec  Roileau ,  précisément  en  1677,  il  avait 
regardé  (nous  dit  son  fils)  ce  choix  du  roi  qui  tombait 
si  juste,  comme  un  coup  du  Ciel.  11  s'occupait  de  ses 
nouvelles  fonctions,  c'est-à-dire  de  rassembler  les 
grandes  actions  du  roi,  et  ne  se  doutait  pas  qu'il  y  avait 
là  quelques  écueils  aussi  pour  la  vérité.  Dans  son  Dis- 
cours prononcé  à  l'Académie  lors  de  la  réception  de 
Thomas  Corneille  et  de  M.  Rergeret  en  janvier  1685 , 
Discours  bien  ingénieusement  éloquent  et  fort  applaudi, 
après  l'allusion  célèbre  au  cercle  de  Popilius  dans  le- 
quel Louis  XIV  enferma  ses  ennemis,  il  terminait  sans 
scrupule  par  ces  paroles  vraiment  fabuleuses  :  «  Heu- 
reux ceux  qui,  comme  vous,  Monsieur*,  ontl'honneuf 
d'approcher  de  près  ce  grand  Prince,  et  qui  après  l'avoir 
contemplé,  avec  le  reste  du  monde,  dans  ces  impor- 
tantes occasions  où  il  fait  le  destin  de  toute  la  terre , 
peuvent  encore  le  contempler  dans  son  particulier,  et 

1.  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  BeRUTilliera,  du  30  novembre  1699. 

2.  Ceci  l'adreMBil  à  M.  Bergeret,  secrétaire  du  Cabinet  du  roi. 
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l'étudier  dans  les  moindres  actions  de  sa  vie,  non 
moins  grand,  non  moins  héros,  non  moins  admirable, 
que  plein  d'équité,  plein  d'humanité,  toujours  tran- 
quille, toujours  mattre  de  lui,  sans  inégalité,  sans  Êd- 
blesse,  et  enfin  le  plus  sage  et  le  plus  parfait  de  tous 
les  hommes  !  »  Louis  XIV,  ayant  voulu  entendre  ce  Dis- 
cours de  la  bouche  de  Racine,  parait  lui-même  ayoir 
rougi  un  peu  ;  il  lui  dit  :  «  Je  vous  louerais  davantage, 
si  vous  m'aviez  moins  loué.  »  Et  Ârnauld  à  qui  Ra- 
cine avait  envoyé  un  exemplaire,  Ârnauld,  tout  féal  et 
ardent  qu'il  était  pour  son  roi,  écrivait  à  l'auteur,  en  le 
remerciant  :  «  Rien  n'est  assurément  si  éloquent,  et  le 
héros  que  vous  y  louez  est  d'autant  plus  digne  de  vos 
louanges  qu'il  y  a,  dit-on,  trouvé  de  l'excès.  >)  Racine 
converti  semblait  n'avoir  renversé  toutes  ses  chères 
idoles  que  pour  mieux  exhausser  celle-là;  il  en  porta 
bien  cruellement  la  peine. 

Je  ne  compte  pas  une  Cantate  sur  la  Paix  en  1 685.  Il 
dut  revoir  ou  refaire,  vers  le  même  temps,  ses  traduc- 
tions des  Hymnes  en  vers  français,  que  M.  Le  Tour- 
neux  mit  dans  ce  Bréviaire  condamné.  Mais  vers  1 688, 
madame  de  Maintenon,  c'est-à-dire  encore  Louis  XIV, 
vint  tout  remuer  dans  l'âme  de  Racine.  Elle  avait  fait 
représenter  Andromaque  par  les  jeunes  filles  de  Saint- 
Cyr,  et  après  la  représentation  elle  écrivit  à  Racine  : 
«  Nos  petites  filles  viennent  de  jouer  votre  Andromaque^ 
et  l'ont  si  bien  jouée  qu'elles  ne  la  joueront  de  leur  vie, 
ni  aucune  autre  de  vos  pièces.  »  Elle  le  priait  dans  cette 
même  lettre ,  nous  dit  madame  de  Caylus ,  «  de  lui 
faire,  dans  ses  moments  de  loisir,  quelque  espèce  de 
poème,  moral  ou  historique,  dont  l'amour  fût  entière- 
ment banni,  et  dans  lequel  il  ne  crût  pas  que  sa  répu- 
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f  tation  fût  intéressée,  parce  que  la  pièce  resterait  ense- 
velie à  Saint-Cyr,  ajoutant  qu'il  lui  importait  peu  que 
cet  ouvrage  fût  contre  les  règles,  pourvu  qu'il  contri- 
buât aux  vues  qu'elle  avait  de  divertir  les  demoiselles 
de  Saint-Cyr  en  les  instruisant.  Cette  lettre  jeta  Racine 
dans  une  grande  agitation.  11  voulait  plaire  à  madame 
de  Maintenon;  le  refus  était  impossible  à  un  courtisan, 
et  la  commission  délicate  pour  un  homme  qui,  comme 
lui,  avait  une  grande  réputation  à  soutenir,  et  qui,  s'il 
avait  renoncé  à  travailler  pour  les  comédiens,  ne  vou« 
lait  pas  du  moins  détruire  l'opinion  que  ses  ouvrages 
avaient  donnée  de  lui.  Despréaux,  qu'il  alla  consulter, 
décida  brusquement  pour  la  négative  :  ce  n'était  pas  le 
compte  de  Racine.  Enfin,  après  un  peu  de  réflexion,  il 
trouva  dans  le  sujet  d'Esther  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  à  la  Cour«  Despréaux  lui-même  en  fut  enchanté, 
et  l'exhorta  à  travailler,  avec  autant  de  zèle  qu'il  en 
avait  eu  pour  l'en  détourner.  » 

Esiher  fut  jouée  à  Saint-Cyr  l'année  suivante  (janvier 
et  février  1689);  le  succès  en  fut  prodigieux*  :  «  On 
y  porta ,  dit  madame  de  La  Fayette ,  alors  brouillée 
avec  madame  de  Maintenon,  et  ici  médiocrement  favo- 
rable à  Racine,  on  y  porta  un  degré  de  chaleur  qui  ne 
se  comprend  pas  ;  car  il  n'y  eut  ni  petit  ni  grand  qui 
n'y  voulût  aller  ;  et  ce  qui  devait  être  regardé  comme 
une  comédie  de  couvent  devint  l'affaire  la  plus  sérieuse 
de  la  Cour.  Les  ministres,  pour  faire  leur  cour  en  al- 
lant à  cette  comédie,  quittaient  leurs  affaires  les  plus 


I.  Si  ToD  iieDt  à  savoir  les  moindres  particularités  et  qui,  toutes,  sont  faites 
pour  intéresser,  sur  ces  représentations  d'Etiher,  il  faut  lire  le  v*  chapitre  de 
rUtfioire  de  la  Maison  de  Saint-Cyr,  par  M.  Ttiéophile  La? allée  ;  tout  s*j 
iroufe. 
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pressées.  A  la  première  représentation  où  fut  le  rm» 
il  n'y  mena  que  les  principaux  officiers  qui  le  svkeA 
quand  il  va  à  la  chasse.  La  seconde  fut  consacrée  anx 
personnes  pieuses,  telles  que  le  Père  de  La  Chaise,  cf 
douze  ou  quinze  jésuites,  auxquels  se  joignit  madsise 
de  Miramion,  et  beaucoup  d'autres  dévots  et  dévotes; 
ensuite  elle  se  répandit  aux  courtisans.  Le  roi  crutqoe 
ce  divertissement  serait  du  goût  du  roi  d'Angleterre; 
il  Vy  mena,  et  la  reine  aussi.  11  est  impossible  de  ne 
point  donner  des  louanges  à  la  maison  de  Saint-Cjr  et 
à  rétablissement  :  aussi  ils  ne  s'y  épargnèrent  pas,  el 
y  mêlèrent  celles  de  la  comédie.  » 

Esther  en  effet  remplissait  juste  Tobjet,  ne  le  dépas- 
sait en  rien,  et  par  son  charme,  sa  modestie,  sa  mélo- 
die, par  ce  rapport  si  convenant  de  Faction  et  des  per- 
sonnages, des  sentiments  et  de  la  diction,  devait  ravir 
grands  et  petits,  tendres  et  austères.  Ârnauld  n'en  fut 
pas  moins  enlevé  que  le  Père  de  La  Chaise  ;  et  plus 
tard,  quand  parut  Athalie  qu'il  admirait,  mais  un  peu 
moins,  il  écrivait  :  «  Pour  moi,  je  vous  dirai  franchement 
que  les  charmes  de  la  cadette  n'ont  pu  m'empécher  de 
donner  la  préférence  à  l'atnée.  »  La  cadette,  c'est4- 
dire  Athalie  ;  on  a  besoin  d'un  moment  de  réflexion  ; 
on  ne  se  figure  pas  d'abord  qu' Athalie  soit  la  cadette 
de  personne,  tant  elle  participe  à  Tespritde  l'Éternel*. 

1 .  Arnauld  ne  tarit  pas  sar  Esiher.  Voici  quelques  pa^^agea  de  ses  lettret,  ok 
Il  en  parle  avec  prédilection. — Au  prince  Landgrave  de  Hesse-RhinfeU  (ISmart 
1689)  : 

«  11  faut  avouer  qu'il  D*y  a  point  de  royaume  chrétien  où  il  y  ait  tant  de  livret  propret 
à  faire  avancer  let  Gdèles  dant  la  piété  qu'il  y  en  a  en  France.  Peut-être  que  Votre  Àltesae 
tera  étonnée  que  je  mette  de  ce  nombre  la  tragédie  d'Eilher  :  il  ett  vrai  néanmoint  qtt*on 
D*a  rien  fait  dant  ce  genre  de  ti  édifiant,  et  où  on  ait  en  plut  de  toin  d'éviter  tout  et 
qui  t'appelle  galanterie,  et  d'y  faire  entrer  de  parfalt«ment  beaux  endroitt  de  rÉcrilvre, 
touchant  la  grandeur  de  Dieu,  le  bonheur  qu'il  y  a  de  le  tervir,  et  la  vanité  de  ce  que  !•• 


LITRE  SIXIÈME.  491 

Pourtant  on  conçoit  ce  triomphe  facile  et  universel 
de  Taimable  EstheTf  de  cette  enchanteresse  idylle  bi- 
blique, comme  on  Ta  appelée.  Chacun  y  trouvait  ta- 
bleau et  miroir  à  la  fois,  miroir  à  des  reflets  d'allusions 
rapides,  passagères,  et  la  netteté  du  tableau  biblique 
n'y  perdait  rien  ;  il  en  restait  pur  lui-même.  Si  madame 
de  Maintenon ,  d'abord ,  sentait  rejaillir  sur  elle  ces 


hommet  appellent  bonheur  ;  outre  que  c'est  une  pièce  achcTée  po«r  ee  qui  ett  de  U  beauté 
des  vers  et  de  la  conduite  du  sujet.  • 

Voici  ploB  au  long  le  passage  où  il  déclare  la  préférence  qa*ll  donne  à  Etiher 
sur  Athalie;  il  vient  de  louer  cette  dernière  pièce  (lettre  à  M.  Vnillard  ,  du 
]Oa?rill691): 

«  Mais  comme  il  est  bien  difficile  que  deux  enfants  d*un  même  père  soient  si  égale- 
ment parfaits,  qu*il  n'ait  pas  plus  d^inclination  pour  Tun  que  pour  Tautre,  je  Toudrais 
bien  saToir  laquelle  de  ces  deux  pièces  votre  voisin  (Racine)  aime  davantage.  Mais,  pour 
noi^  je  TOUS  dirai  franchement  que  les  charmes  de  la  cadette  ii*ont  pu  m*empécher  de 
donner  la  préférence  à  Painée  (Either).  J*en  ai  beaucoup  de  raisons,  dont  la  principale 
est  qoe  j'y  treoTc  beaucoup  plus  de  choses  très-édifiantes  et  très-capables  dMnspirer  la 
piété.  • 

Et  dans  une  lettre  dn  mois  de  mai  1692,  en  envoyant  à  Paris  deux  écrits 
•ar  les  affaires  de  rEglise,  et  en  désirant  qu'on  en  fît  tomber  des  exemplaires 
oo  dot  eopies  «  entre  les  mains  du  duc  de  Beauvilliers,  de  M.  Le  Pelletier, 
de  M.  de  Pontchartrain,  de  M.  de  Pomponne,  de  M.  de  Meaux  et  si  qui  aUi,  • 
pour  les  tenter  d'en  parler  au  roi,  11  ajoutait  : 

«  Si  on  consulte  des  amis,  on  aura  peine  à  en  trouver  qui  n^aillent  à  supprimer  tout 
cela.  La  prudence  d'aujourd'hui  est  une  prudence  timide  ;  on  donne  beaucoup  aux  consi- 
dérations humaines,  et  peut-être  trop  peu  à  la  confiance  en  Difiu.  La  conjoncture  des  af- 
faires tieut  quelque  chose  de  celle  du  temps  d'Esther  :  si  elle  avait  consulté  tout  autre  que 
Mardochée,  jamais  elle  n'aurait  fait  la  démarche  qu'elle  fit,  atec  un  si  grand  et  si  heu- 
reux succès,  et  si  peu  attendu  : 

KIU  0  fuU,  u  Ci«i  a  frit  U  mto. 

Dieu  le  demandait  d'elle,  et  peut-être  le  demande -t-ll  de  nous»  etpeoi-éCre  attend-il  de 
quelque  âme  fidèle,  pour  faire  miséricorde  à  son  Église,  ee  qu*il  attendait  d'Esther  pour 
sauver  sou  peuple.  • 

On  devine  maintenant  pourquoi  Arnauld,  et  sans  doute  Port-Royal  avec 
Ini,  préféraient  Esiher .-  ils  y  voyaient  des  leçons  plus  applicables  à  leur  situa- 
tton  de  bannis,  de  spoliés  et  d'opprimés.  Qui  donc  avait,  plus  qu'eux,  le  droit 
de  dire  x 

Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Des  larmes  de  tes  Saints  quand  seras-tu  touché?... 
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louauges  qui  lui  reveuaient  pour  les  jeunes  etliéa 
fleurs  de  Saint-Cyr  : 

Je  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  aolns  ; 
Et  c'est  là  que ,  fuyant  l'orgueil  du  diadème, 
Lasse  de  vains  honneurs  et  me  cherchant  moi-même, 
Aux  pieds  de  l'Éternel  je  viens  m'humilier, 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier; 

et  ces  autres  louanges  dans  la  bouche  du  roi  s  adiesr 
sant  à  sa  compagne  : 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  Je  ne  sais  quelle  grftce 
Qui  me  charme  toujours  et  Jamais  ne  me  lasse: 
De  l'aimable  vertu  doux  et  puissants  attraits!... 
Oui,  vos  moindres  discours  ont  des  grâces  secrètes... 

si  ce  mot  délicat  d'Âssuérus  :  Suis-je  pas  votre  fréxti 
exprimait  et  voilait  en  même  temps  ce  que  le  terme 
A' époux  aurait  eu  de  trop  déclaré,  Yallière  Vasthi  avait 
ses  applications  non  moins  frappantes  vers  madame 
de  Montespan  ;  Aman  (que  Racine  le  voulût  ou  non) 
avait  des  éclairs  de  ressemblance  avec  Louvois.  Ou  rap- 
prochait de  quelques  paroles  échappées,  disait-on ,  à 
Forgueilleux  ministre  ces  vers  proférés  par  Tinsolent 
favori  : 

Il  sait  qu'il  me  doit  tout,  et  que,  pour  sa  grandeur, 
J*al  foulé  sous  les  pieds  remords,  crainte,  pudeur  ; 
Qu'avec  un  cœur  d'airain  exerçant  sa  puissance , 
J'ai  fait  taire  les  lois  et  gémir  l'innocence  ; 
Que  pour  lui,  des  Persans  bravant  l'aversion. 
J'ai  chéri,  J'ai  cherché  la  malédiction... 

Cette  Esther,  qui  a  puisé  ses  jours  à  une  source  ré- 
putée impure,  dans  la  race  proscrite  par  Aman,  rappe- 
lait par  ce  côté  encore  la  sœur  des  nouveaux  convertis, 
rorpheline  des  prisons  de  Mort;  Tallusion,  il  est  vrai. 
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ae  soirait  pts,  puisque  les  GalTiDistes  étaient  censés 

^  lion  droil  persécutés.  A  la  rigueur  cependant,  un  to- 

■A^nt  (s'il  y  en  avait  eu  alors  à  la  Cour)  pouvait  songer 

l^^il  y  avait  sous  ces  voiles  un  conseil  de  clémence. 

^ta  gallican,  plus  à  coup  sûr,  un  membre  du  Qergé  et 

^I^  avait  été  de  TAssemblée  de  1 682,  pouvait  sourire , 

^^Qs  se  croire  moins  bon  catholique,  à  ces  ténèbres  je- 

'^es  sur  les  yeux  les  plus  saints,  dont  parlait  la  Piété 

^^Tis  le  Prologue.  Madame  de  Grammont,  ou  telle  autre 

^mie  de  Port-Royal,  pouvait  applaudir  dans  son  cœur 

^  ces  vers  dirigé»  contre  la  prévention  des  rois  qu'on 

trompe  : 

Llnsolent  derint  mol  ne  ae  courba  jamais... 


Mndochée  est  coupable;  et  que  faut-Il  de  plus? 
Je  préviDS  donc  contre  eux  Te&prit  d^Assuéros; 
Jlnventai  des  couleurs,  j'armai  la  calomnie, 
J'intéressai  sa  gloire  :  il  trembla  pour  sa  vie. 
Je  les  peignis  puissants,  riches,  séditieux  ; 
Leur  Diea  même  ennemi  de  tous  les  autres  dieux. 

Mardocbée  Finflexible,  et  qui  ne  se  courba  jamais,  n'a- 
vait-il rien  du  grand  Arnauld  ?  Aman  devenait  aisé- 
ment l'hypocrite  même  et  Thomicide  dénoncé  par 

Pascal. 

Elle  encore,  madame  de  Grammont,  et  d'autres  an- 
ciennes élèves  de  Port-Royal  là  présentes,  s'il  y  en 
avait,  devaient  naturellement  pleurer  à  ces  renaissantes 
iaiages  d'une  éducation  pieuse  et  aux  délicieuses  plain- 
tes de  ces  filles  de  Sion  plus  persécutées,  ce  semble , 
qu'il  ne  convenait  dans  la  bouche  des  demoiselles  de 
Saint-Cyr;  elles  devaient  se  dire  tout  bas  :  «  Ceci  est 
pour  nous,  plutôt  que  pour  elles.  »  Et  elles  se  disaient, 
sans  crainte  de  se  tromper  :  «  11  a  pensé  à  nous,  à  ce 
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duits  de  Matines  et  de  Laudes.  Esther  est  comme  une 
aube  nouvelle  qui  rejoint  la  première  ;  c'est  dans  cette 
âme  élue  l'aube  véritable  et  pleine,  le  matin  retrcoyé 
du  jour  que  rien  n'y  obscurcira.  Le  poëte  Ta  conçue 
dans  cette  sainte  ivresse  qu*il  a  si  bien  dépeinte , 

Ivres  de  ton  esprit,  lobret  pour  toot  le  reste, 

SOUS  ce  pur  rayon  qu'il  a  montré  au  front  des  com- 
battants du  Christ  : 

Qae  la  pudeur  chaste  et  yermeille 
Imite  sur  leur  front  la  rougeur  du  matin  ! 
Aux  clartés  du  midi  que  leur  foi  soit  pareille  ! 
Que  leur  perséyërance  ignore  le  déclin  ! 

Ce  qui  fait  d'Esther  le  plus  accompli  chef-d'œuvre 
dans  Tordre  des  choses  gracieuses,  tendres  et  pures, 
c'est  tout  cela  ensemble,  c'est  l'union  de  tant  de  nuan- 
ces diverses  dans  la  nuance  principale  d  une  virginale 
simplicité,  c'est  la  décence  prise  au  sens  le  plus  exquis 
du  mot,  la  ravissante  convenance  ^ 

Le  succès  d' Esther  mit  Racine  en  goût  :  il  songea  à 
un  autre  sujet  tiré  de  TËcriture  et  conçu  dans  des 
proportions  plus  hautes;  il  composa  cette  année  même 
(1689-1690)  Athalie.  Mais  la  fortune  en  fut  très-diffé- 
rente. On  fit  parvenir  dans  l'intervalle  tant  d'avis ,  de 
remontrances,  même  anonymes ,  à  madame  de  Main- 
tenon  sur  ce  genre  de  spectacle  ^  sur  Tinconvénient 


1.  «  Je  ne  puis  vous  dire  l'excès  de  ragrément  de  cette  pièce  :  c'est  mw 
chose  qui  n'est  pas  aisée  à  représenter  et  qui  ne  sera  Jamais  imitée;  c*tst  un 
rapport  de  la  musique,  des  vers,  des  chants,  des  personnes,  si  parjait  et  si  ernsH 
piet  qu*on  n*\f  souhaite  rien.  »  Ainsi  parlait  madame  de  Sérigné  en  sortant 
d'une  des  représentations  d'Esther,  Que  de  peine  nous  venons  de  nous  donner 
pour  redire  ce  qui  a  été  bien  mieux  dit  dès  le  premier  jour! 
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d'exposer  ainsi  des  jeunes  filles  sur  un  théâtre  aux 
yeux  de  la  Cour  (et  il  y  avait  bien  quelque  chose  de 
vrai  à  cela),  et  puis  les  envieux,  les  faux  austères,  tous 
ces  vengeurs  secrets  d'Aman  agirent  si  bien,  qu'Aihalie 
ne  put  jamais  être  représente'e  à  Saint-Cyr  en  la  môme 
manière  qu'Esther.  On  la  fit  exécuter  seulement  devant 
Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon  presque  seuls, 
dans  une  chambre  sans  théâtre,  dans  la  classe  bleue, 
et  par  les  demoiselles  vêtues  de  leurs  habits  ordinaires, 
sauf  quelques  perles  et  quelques  rubans  de  plus.  Il  y 
eut  aussi  deux  ou  trois  représentations  à  Versailles  par 
ces  mêmes  demoiselles  qu'on  fit  venir  bien  accompa- 
gnées, le  tout  se  passant  en  petit  comité  devant  le  roi, 
dans  la  chambre  de  madame  de  Maintenon.  La  pièce 
parut  imprimée  en  1691,  mais  fut  peu  recherchée;  on 
n'en  parla  guère.  Malgré  les  succès  de  lecture  qu'il 
obtenait.  Racine  en  souiTrit.  C'était  un  autre  échec  que 
celui  de  Phèdre,  et  plus  sensible;  il  fut  suivi  d'un  sem- 
blable découragement.  Boileau  seul  tenait  bon,  et  lui 
soutenait  qu' Athalie  était  et  resterait  son  chef-d'œuvre; 
mais  Kacine  ne  l'osait  tout  à  fait  croire,  et  son  cœur 
paternel  se  reportait  avec  une  secrète  prédilection  sur 
Phèdre.  Trois  ans  après  la  mort  de  Racine,  madame  de 
Maintenon  voulut  tenter  une  nouvelle  représentation 
à'Athalie  devant  Louis  XiV,  mais  moins  à  huis  clos 
que  les  précédentes  :  c'étaient  des  dames  de  la  Cour  et 
des  seigneurs  qui  devaient  jouer.  Les  rivalités  pour  les 
rôles  faillirent  tout  faire  manquer  à  l'avance  :  «  Voilà 
donc  Athalie  encore  tombée,  écrivait  madame  de  Main- 
tenon au  duc  de  Noailles  ;  le  malheur  poursuit  tout  ce 
que  je  protège  et  que  j'aime...  »  On  a  souvent  cité  ces 
paroles,  mais  on  a  pris  le  mot  tombé  trop  à  la  lettre  : 

T.  32 
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Athalie  n'eut  jamais  qu'une  chute  relative,  c'est-à-dire 

un  succès  moindre. 

Sous  la  RégencCi  Athalie  fut  mise  au  théâtre;  c'était 
une  profanation.  Nous-méme  qui  ravons  vue  aussi  belle 
qu*on  la  pouvait  retrouver  par  Talma  dans  Joad ,  nous 
n'avons  jamais  compris  que  cette  pièce  fût  représenta- 
ble, sans  perdre  son  vrai  caractère,  par  d'autres  que 
par  des  acteurs  purs,  graves,  non  profanes,  croyants, 
uniques  comme  elle,  et  placés  eux-mêmes  sous  Yesr 
prit  de  rÉternel. 

Car  l'esprit  de  l'Ëternel,  c'est  là  proprement  le  génie 
à' Athalie;  après  cette  première  beauté  de  cœur  retrou- 
vée dans  Esther  comme  si  elle  n'avait  jamais  été  per- 
due, rimmuable  et  terrible  grandeur  de  Dieu,  régnant 
dans  Athalie  :  telle  est  la  marche  du  poète  et  son  pro- 
grès. 

On  pourrait,  comme  je  l'ai  indiqué  pour  Esther, 
chercher  dans  Athalie  même  et  dans  son  arrière-fond 
quelque  pensée  plus  ou  moins  flottante  de  Port-Royal, 
cette  innocence  opprimée,  cette  justice  calomniée- 
Dés  longtemps  Totre  amour  pour  la  religion 
Est  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Et  au  chœur  du  second  acte  : 

Que  d'ennemis  lut  font  la  guerre  ! 
Où  se  peuvent  cacher  tes  Saints? 

Et  dans  Li  bouche  de  Joad  à  Joas  : 

Hélas  1  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 

Mathan,  comme  Aman,  est  l'hypocrite,  l'ingrat,  de  la 
race  de  celui  qui  fut  homicide  dès  le  commencement, 
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comme  dit  Pascal.  Le  chœur  du  premier  acte  couronno 
sa  magnificence  et  ses  souvenirs  enflammés  du  Sinaï 
par  cet  angélique  refrain  de  l'amour  de  Dieu  opposé  à 
la  crainte  servile  : 

Pour  tant  de  bieDS  il  commaDde  qa'on  Taime  1 


0  divine,  ô  charmante  loi  1... 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

Vous  qui  ne  connaissez  qu'une  crainte  serTile, 
Ingrats  !  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer  ? 
Est-il  donc  à  vos  cœurs,  est-il  si  difficile 
Et  si  pénible  de  l'aimer? 
L'esclave  craint  le  tyran  qui  l'outrage  ; 
Mais  des  enfants  l'amour  est  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits. 
Et  ne  l'aimer  Jamais  ! 

«  L'auteur  fait  bien  voir,  dit  l'abbé  Racine  en  ci- 
tant ce  passage,  à  quelle  école  il  avait  été  instruit  des 
grandes  vérités  de  la  religion.  »  Témoin  ces  vers  en- 
core dans  la  bouche  de  Joad  : 

Ils  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites. 
Mais  en  ton  nom  sur  eux  invoqué  tant  de  fois. 

Si  nous  nous  souvenons  de  Du  Guet  et  du  jugement 
ému  qu'il  portait  sur  Athalie,  il  admirait  surtout  le 
courage  de  l'auteur.  Mais  ceci  indiqué ,  il  serait  petit 
d'aborder  Athalie  de  cette  sorte  et  de  chercher  plus 
longtemps  le  particulier  dans  rÉternel. 

Athalie  est  surtout  une  œuvre  merveilleuse  d'en- 
semble. C'est  réloge,  je  lo  sais,  qu'il  faut  donner  à 
presque  toutes  les  pièces  de  Racine;  mais  l'éloge  s'ap- 
plique ici  dans  une  inconcevable  rigueur.  Depuis  le 
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premier  vers  d'Athalie  jusqu'au  dernier,  le  solennel 
mis  en  dehors  et  en  action,  le  solennel-éternel  articulé 
dès  la  première  rime,  vous  saisit  et  ne  vous  laisse  plus. 
Rien  de  faible,  rien  qui  relâche  ni  qui,  un  seul  instant, 
détourne;  la  variation  n'est  que  celle  d'un  point  d'or- 
gue immense ,  où  le  flot  majestueux  monte  plus  ou 
moins,  mais  où  il  n'est  pas  un  moment  du  ton  qui  ne 
concoure  à  la  majesté  souveraine  et  infinie. 

Aussi  est-ce  surtout  à  propos  d'Athalie  qu'il  faut 
répéter  ce  que  j'ai  avancé  en  général  de  l'œuvre  de 
Racine  :  tout  ce  qu'on  en  peut  détacher  est  moindre 
et  inférieur,  si  beau  qu'on  le  trouve,  et  a  dans  l'en- 
semble une  autre  valeur  inqualifiable,  indicible.  L'au- 
teur arrive  par  des  moyens  toujours  simples  à  l'effet  le 
plus  auguste;  une  fois  entré,  on  suit,  on  se  meut  dans 
le  miracle  continuel,  comme  naturellement. 

Cet  ordre,  ce  dessein  avant  tout ,  cet  aspect  d'en- 
semble qui  est  beau  de  toute  beauté  dans  Athalie^  nous 
est  figuré  dans  le  temple,  et  quel  temple  !  On  a  fait  (et 
je  sais  trop  qui),  on  a  fait  des  objections  au  temple 
d'Athalie;  on  lui  a  opposé  les  mesures  colossales  de 
celui  de  Salomon,  la  colonne  de  droite  nommée  JacAtn 
et  celle  de  gauche  nommée  Booz,  les  deux  Chérubins 
de  dix  coudées  de  haut,  en  bois  d'olivier  revêtu  d'or, 
tout  ce  cèdre  du  dedans  du  temple  rehaussé  de  sculp- 
tures, de  moulures ,  et  la  mer  d'airain  et  les  bœufs 
d'airain,  ouvrage  d'Hiram.  Racine,  il  est  vrai,  a  peu 
parlé  de  l'œuvre  d'Hiram  et  des  soubassements  de  cette 
mer  d'airain  ;  il  n'a  pas  pris  plaisir  à  épuiser  le  Liban 
comme  d'autres  à  tailler  dans  l'Athos;  son  temple  n'a 
que  des  festons  magnifiques,  et  encore  on  ne  les  voit 
pas  ;  la  scène  se  passe  dans  une  sorte  de  vestibule  :  et 
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cependant  ce  qui  fait  la  suprême  beauté  et  unité  d'i4- 
thalief  c'est  le  temple,  ce  même  temple  juif  de  Salo- 
mon,  mais  déjà  vu  par  l'œil  d'un  chrétien. 

Ce  que  Racine  n'a  pas  décrit,  et  ce  qu'aurait  d'abord 
décrit  un  moderne  plus  pittoresque  que  chrétien,  est 
ce  qui  devait  périr  de  l'ancien  temple,  ce  qui  n'était  que 
tîgure  et  matière ,  ce  que  ce  temple  avait  de  commun 
sans  doute,  au  moins  à  l'œil,  avec  les  autres  qui  n'é- 
taient pas  le  vrai  et  l'unique.  Si  notre  grand  Lyrique 
moderne  avait  eu  à  décrire  le  temple  de  Jérusalem,  il 
eût  pu  y  mettre  bon  nombre  de  ces  vers  de  haute  et 
vaste  architecture  qu'il  a  prodigués  dans  le  Feu  du  Ciel 
à  son  panorama  des  villes  maudites. 

Mais  ce  n'était  qu'au  dehors  que  ces  descriptions  eus- 
sent convenu  ;  au  fond  du  temple  il  n'y  avait  rien  :  il 
y  avait  tout.  Lorsque  Pompée,  usant  du  droit  de  con- 
quête, entra  dans  le  Saint  des  Saints,  il  observa  avec 
étonnement,  dit  Tacite,  qu'il  n'y  avait  aucune  image  et 
que  le  sanctuaire  était  vide.  C'était  une  opinion  reçue 
en  parlant  des  Juifs  : 

Nil  praeter  nubes  et  cœli  numen  adorant. 

Si  Racine,  dans  le  temple  d'Athalie,  a  moins  rendu  le 
vestibule,  c'a  donc  été  pour  mieux  rendre  le  sanctuaire. 

Trop  de  décors  eussent  nui  à  la  pensée;  trop  de  des- 
criptions présentées  avec  une  saillie  disproportionnée 
nous  eussent  caché  le  vrai  sujet,  le  Dieu  un,  spirituel 
et  qui  remplit  tout. 

Le  grand  personnage  ou  plutôt  l'unique  d'Athalie , 
depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier,  c'est  Dieu. 
Dieu  est  là,  au-dessus  du  grand-prêtre  et  de  l'enfant, 
et  à  chaque  point  de  cette  simple  et  forte  histoire  à  la- 
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quelle  sa  volonté  sert  de  loi  ;  il  y  est  invisible,  immua- 
ble,  partout  senti,  caché  par  le  voile  du  Saint  des  Saints 
où  Joad  pénètre  une  fois  Tan,  et  d'où  il  ressort  le  plus 
grand  après  Celui  qu'on  ne  mesure  pas. 

Cette  unité,  cette  omnipotence  du  Personnage  éter- 
nel ,  bien  loin  d'anéantir  le  drame ,  de  le  réduire  à 
Thymne  continu,  devient  Faction  dramatique  elle- 
même,  et  en  planant  sur  tous  elle  se  manifeste  par 
tous ,  se  distribue  et  se  réfléchit  en  eux  selon  les  ca- 
ractères propres  à  chacun  :  elle  reluit  en  rayons  pleins 
et  directs  dans  la  face  du  grand-prêtre,  en  aube  rou- 
gissante au  front  du  royal  enfant,  en  rayons  affaiblis 
et  souvent  noyés  de  larmes  dans  les  yeux  de  Josabeth; 
elle  se  brise  en  édairs  effarés  au  front  d'Athalie,  en 
lueurs  bassement  haineuses  et  lividement  féroces  au 
sourcil  de  Mathan  ;  elle  tombe  en  lumière  droite,  pure, 
mais  sans  rayon,  au  cimier  sans  aigrette  d'Âbner.  Tous 
ces  personnages  agissent,  se  meuvent  selon  leur  per- 
sonnalité humaine  à  la  fois  et  selon  le  souffle  éternel: 
le  gi*and-prétre  seul  est  comme  la  voix  calme,  haute , 
immuable  de  Dieu  ,  redonnant  le  ton  suprême,  si  les 
autres  voix  le  font  par  instant  baisser. 

Malgré  donc  tout  ce  qu'il  y  a  de  lyrique  et  dans 
cette  voix  sans  cesse  ramenée  du  chœur  et  dans  cer- 
tains moments  du  grand-prêtre,  nul  drame  n'est  plus 
réalisé  que  celui  d^Athalie  et  par  des  personnages 
mieux  dessinés  ;  nul  plus  saisissant,  plus  resserrant  à 
chaque  pas,  et  mieux  poussant  à  l'intérêt,  à  la  grande 
émotion,  aux  larmes,  malgré  la  certitude  du  divin 
décret.  On  est  jusqu'au  bout  dans  une  transe  reli- 
gieuse; on  est  comme  le  fidèle  Abner,  dont  l'esprit 
n'ose  devancer  l'issue  ;  on  est  muet  et  sans  haleine 
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comme  ces  Lévites  immobiles  sous  les  armes  et  ca- 
chés ;  on  sent  dresser  ses  cheveux  à  cet  instant  où , 
tout  étant  prêt,  et  Athalie  donnant  dans  le  piége^  le 
grand-prêtre  éclate  : 

Grand  Dieu  !  voici  ton  heare,  on  t'amène  ta  proie  ; 

et  bientAt,  s'adressant  à  Athalie  elle-même  : 

Tes  yeux  cherchent  en  tain,  tn  ne  peux  échapper. 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  su  t'enrelopper. 

Consommation  digne  du  drame  lent  et  sûr  conduit  par 
Dieu  seul. 

C'est  tellement  cet  invisible  qui  domine  dans  Atha- 
lie, l'intérêt  y  vient  tellement  d'autre  part  que  des 
hommes^  bien  que  ces  hommes  y  remplissent  si  admi- 
rablement le  rôle  qui  leur  est  à  chacun  assigné,  que  le 
personnage  intéressant  du  drame,  Tenfant  miraculeux 
et  saint,  Joas,  est,  à  un  moment  capital,  brisé  lui- 
même  et  flétri  comme  exprès  en  sa  fleur  d'espérance. 
Dans  cette  scène  de  la  fin  du  troisième  acte,  dans  cette 
prophétie  du  grand-prêtre,  qui  est  comme  le  Sinaï  du 
drame,  c'est  Joas  de  qui  il  est  dit  : 

Comment  en  nn  plomb  yII  l*or  pur  8*est-il  changé? 

Car  qu'est-ce  que  Joas  devant  l'Étemel?  de  quel  poids 
est-il,  après  tout,  dans  les  divins  conseils?  Joas  tombe, 
un  autre  succède  :  roseau  pour  roseau.  Joas,  dans 
cette  scène  prophétique,  c'est  la  race  de  David,  mais 
elle-même  rejetée  dès  qu'elle  a  produit  la  tige  unique, 
nécessaire  et  impérissable  :  qu'importe  la  Jérusalem 
de  pierre,  quand  on  aura  la  nouvelle? 
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Quelle  JéruBalem  nouvelle 
Surt  du  fond  du  désert,  brillante  de  clartés, 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantez  : 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n*a  point  portés  ? 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tête  altière; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés; 
Lca  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés. 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière  ; 
Les  peuples  è  Tenvi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  âme  embrasée  ! 

Cieux,  répandez  votre  rosée. 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur 

Le  vrai  Joas  de  la  pièce ,  à  ce  moment  sublime  où 
elle  se  transfigure ,  le  Joas  du  lointain  et  de  l'espé- 
rance immortelle,  le  flambeau  rallumé  de  David  éteint, 
l'enfant  sauveur  échappé  du  glaive,  c'est  le  Christ. 

Le  temple  juif  vu  par  l'œil  chrétien,  le  culte  juif 
attendri  par  l'idée  chrétienne  si  abondamment  semée 
aux  détails  de  la  pièce ,  et  qui  se  dévoile  en  face  à  ce 
moment,  voilà  bien  le  sens  d'Athalie. 

La  prophétie  close ,  cet  éclair  deux  fois  surnaturel 
évanoui,  le  surnaturel  ordinaire  de  la  pièce  continue; 
le  drame  reprend  avec  son  intérêt  un  peu  plus  parti- 
culier; Joas  redevient  le  rejeton  intéressant  à  sauver 
et  pour  qui  Ton  tremble.  Joad  lui-même,  en  lui  par- 
lant, semble  avoir  oublié  cette  chute  future  entrevue 
par  lui-même  dans  la  prophétie.  Pourtant  une  sorte 
de  crainte,  à  ce  sujet,  ne  cesse  plus,  et  fait  ombre  sur 
l'avenir  et  sur  la  persévérance  de  cet  enfant  merveil- 
leux. Joas  y  perd  :  la  véritable  unité  de  la  pièce,  Dieu, 
à  qui  tout  remonte,  y  gagne. 
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Je  me  rappelle  qu'enfant,  quand  je  lisais  Athalie^  il 
me  prenait  une  peine  profonde  de  cette  chute  prédite 
de  Joas;  à  partir  de  cet  endroit,  la  pièce,  pour  moi, 
était  gâtée  et  comme  défleurie.  Cestque  je  jugeais  en 
enfant,  sur  la  fleur,  tandis  qu'il  faut  entrer  avec  Joad 
dans  le  néant  de  Thomme  et  dans  les  puissances  du 
Très-Haut. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ombre  un  moment  aper- 
çue au  front  de  l'enfant,  il  est  bien  touchant  que  cet 
enfant  tienne  le  principal  rôle  de  la  pièce,  au  moins 
quant  à  l'intérêt  de  tendresse  ;  il  sied  que  la  plus  au- 
guste et  la  plus  magnifique  pièce  sacrée  ait  pour  héros 
un  enfant,  et  qu'elle  ait  été  composée  pour  des  en- 
fants; c'est  une  harmonie  chrétienne  de  plus  :  Par- 
vulis  ! 

Athalie^  comme  art,  égale  tout.  Le  sentiment  de 
l'Éternel,  que  j'ai  marqué  le  dominant  et  l'unique  de 
la  pièce,  est  si  bien  conçu  et  exprimé  par  l'âme  et  par 
Tart  à  la  fois,  que  ceux  même  qui  ne  croiraient  pas 
seraient  pris  non  moins  puissamment  par  ce  seul  côté 
de  l'art,  pour  peu  qu'ils  y  fussent  accessibles.  Quand 
le  Christianisme  (par  impossible)  passerait,  Athalie  res- 
terait belle  de  la  même  beauté,  parce  qu'elle  le  porte  en 
soi,  parce  qu'elle  suppose  tout  son  ordre  religieux  et  le 
crée  nécessairement.  >lf/ia/îe  est  belle  comme  l'ÛBdipc- 
roi,  avec  le  vrai  Dieu  de  plus  \ 

1.  De  grands  amateurs  et  connaisseurs  de  TAntiquité,  mais  qui  ne  sont 
peut-Ctre  pas  d'au»!  grands  connaisseurs  des  beautés  françaises  à' Athalie,  me 
foutiennent  que  Sophocle  reste  supérieur;  qn  Athalie  peut  avoir  la  grandeur 
d'éloquence  des  Anciens,  mais  qu'elle  n'en  a  pas  la  poésie  ;  qu'après  tout,  un 
chœur  de  Sophocle,  arec  son  style  si  tiardi,  si  sacré,  si  vivant  d'images,  avec 
ces  paroles  ailées  qui  vont  comme  des  flèches,  est  plus  beau,  sans  compa- 
raiiOD ,  que  le  plus  beau  chœur  de  ce  chef-d'œuvre  moderne.  —  J'écoute , 
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Racine,  dans  Athalie,  a  égalé  les  grandeurs  bibliques 
de  Bossuet;  et  il  les  a  égalées  avec  des  formes  d'au- 
dace qui  lui  sont  propres,  c'est-à-<lîre  toujours  ame- 
nées et  revêtues,  et  sans  avoir  besoin  des  brusqueries 
de  Bossuet.  Le  Discours  sur  VHisioire  universelle^  Atha" 
lie  et  Polyeucte  (ne  l'oublions  pas),  ce  sont  les  trois 
plus  hauts  monuments  d*Art  chrétien  au  dix-septième 
siècle,  —  les  Pensées  de  Pascal,  par  malheur,  n'ayant 
pu  atteindre  au  monument  proprement  dit  et  étant  res- 
tées à  l'état  de  grandes  ruines. 

Pour  rappeler  notre  Port-Royal  de  la  seule  manière 
convenable  dans  ce  sublime  couronnement ,  je  me 
contenterai  de  soumettre  cette  pensée  :  «  Pour  faire 
Aihaliej  il  fallait  un  poète  profondément  chrétien, 
élevé  comme  le  fut  Racine  à  Port-Royal,  et  qui  y  fût 
fidèlement  revenu  ^ .  » 


Je  laiwe dire;  j*envie  ceux  qui  seraient  rapables,  au  même  degré, de  Juger  dei 
deux  genres  de  beautés.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  modernes  qui 
n'ont  eu  que  des  termes  de  comparaison  plus  rapprochés,  n'ont  rien  conçu  de 
plus  parfait  ({\xAthalie  et  n*ont  rien  mis  au^dei^su».  Je  pourrais  citer  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  bons  «tprits,  même  parmi  les  incrédules.  Madame  du  Deffand  disait 
que  s'il  lui  fallait  choisir  un  ouvrage  qu'elle  eût  voulu  avoir  fait,  et  s'il  lui  fallait 
n'en  choisir  qu'un,  elle  opterait  pour  Aihalie,  Le  grand  Frédéric  disait  qu'il 
aimerait  mieux  avoir  fait  Àtkatiê  que  U  guerre  de  Sept-Ans. 

I.  Une  personne  d'esprit,  un  peu  moins  circonspecte  que  moi,  m'écrivait, 
à  ce  sujet,  une  lettre  dont  je  citerai  quelques  passages  pour  la  vivacité  des 
idées  et  de  l'expression  : 

•  Vous  avez  dit,  à  propos  de  Pascal,  que  la  gloire  de  Port-Royal,  c*e«t  eette  sainteté 
rappelée  et  ressaisie  quand  elle  est  près  d'eipirer  ailleurs  et  de  quitter  la  terre;  c*eit  ce 
dernier  iaint  qui  se  retrouve  pour  nous,  à  la  veille  du  règne  de  la  philosophie,  arec  une 
Sf^lime  et  uiprèaie  pureté.  Il  me  semble  qa*on  peut  dire  aussi  que  la  gloire  de  Port- 
Royal,  c'est  Athalie;  car  Athalie,  c'est  la  vertu,  c>st  Dieu,  c*est  Moïse,  Jacob,  Abra- 
ham, tout  le  génie  des  Hébranz  ;  c'est,  à  cAté  de  cette  sublimité,  une  délicatesse  que  Ici 
Hébreux  n'avaient  pas.  La  délicatesse  unie  à  la  fol,  c'est  le  caractère  de  Pori-Royal,  eC 
d'me  hante  civilisation  ;  mais  cela  ne  peut  durer  qu'on  moment,  car  le  trop  de  ctvilîsa- 
tion  emporte  tooie  foi  dogmatique...  Il  fallait  la  dévotion  de  Racine,  il  fUlait  tm 
Umg  aliénée  serupoleax  pour  reprendre  la  tragédie  avee  tant  d*éclat,  tant  de  iMolevr,  n 
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Ma]gi*é  bien  des  éloges,  malgré  Toracle  persistant 
de  BoileaUy  malgré  Tadmiration  et  les  larmes  de  Du 
Guet  et  de  bien  d'autres.  Racine  ne  put  être  persuadé 
d'avoir  réussi,  et  il  renonça  de  nouveau  aux  vei*s,  du 
moins  aux  ouvrages  de  longue  haleine.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Namur,  En  1694,  il  composa  ses  quatre  Can- 
tiques spirituels  que  le  roi  lui  avait  demandés  pour 
Saint-Cyr.  Une  lettre  de  lui  à  Boileau  (de  Fontaine- 
bleau, 3  octobre  1694),  qui  roule  tout  entière  sur  la 
correction  de  quelques  strophes,  nous  montre  jusqu'à 
quel  point  il  était  minutieux  dans  ses  scrupules  de 
diction  poétique'.  On  touche  par  cette  lettre  les  plus 
petits  fils  de  sa  trame,  tandis  qu'elle  est  encore  sur  le 
métier.  On  voit  combien  ces  grands  poètes  étaient  atten- 
tifs à  tout,  ne  négligeaient  aucun  soin  pour  atteindre 
le  mieux.  On  y  voit  combien  le  grand  Racine  était  jus- 
qu'au bout  un  petit  enfant  en  matière  de  langage  et 
de  style;  mais  cette  docilité  et  ces  scrupules  mômes 
sont  le  chemin  et  les  degrés  de  la  perfection.  Sans 
doute  Goethe  et  Schiller  s'écrivent  sur  de  plus  grandes 
choses;  mais  ne  rougissons  pas  de  nos  pères  et  de  ce 
qu'à  leur  génie  ils  mêlaient  beaucoup  de  simplicité. 
Qu'il  eût  mieux  valu  pour  nos  grands  poètes  français 


fonds  ti  plein  et  il  divin...  Chateaubriand  me  disait  qa*il  D*aTait  jamaia  pu  lire  ni  réciter 
sans  pleurer  la  scène  première  ; 

Oai,  j«  TÎeiia  dam  MU  (««pi*  adorar  l'Etarnel. 

Chateaubriand  pleurait,  mais  le  ^rulgaire  resta  d*nbord  insensible  à  cette  tragédie  trop 
bnate  pour  lui  et  admirée  surtout  par  le  petit  nombre.  Le  génie  de  Racine,  sans  eoulear 
propre,  mais  si  facile  à  tout  pénétrer  et  rcTélir,  dut  à  Port-Royal  cette  flamme  sainte  et 
cette  hauteur  quMl  n*a  connue  que  dans  Athalie.  » 

1.  Le  lettre  est  du  3,  et  l'on  sait,  par  Dangeau,  que  précUémenl  la  vcIllê 
(2  novembre),  le  roi,  alors  malade,  t'était  fait  chanter  après  dîner,  dans  sa 
chambre,  quelques-uns  de  ces  mêmes  Cantiques  que  le  poète  inquiet  corrigeait 
encore. 
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modernes  s'entretenir,  à  l'exennple  des  Racine  et  des 
Virgile,  de  ces  humbles  soins  de  diction  qui  les  eussent 
rendus  des  poètes  parfaits,  et  qui  eussent  éternisé 
l'honneur  de  leurs  œuvres,  que  de  vouloir,  comme  ils 
l'ont  fait,  embrasser  et  gouverner  le  monde! 

Le  premier  et  le  plus  admirable  de  ces  Cantiques, 
qui  transportaient  d'aise  Fénelon,  est  celui  de  la  Cha- 
rité, tiré  de  ce  même  chapitre  de  saint  Paul  com- 
menté avec  tant  de  sagacité  morale  et  d'onction  par 
Du  Guet  : 

En  vain  Je  parlerais  le  langage  des  Angea  ; 
En  vain,  mon  Dieu,  de  tes  louanges 
Je  remplirais  tout  l^nnivers  : 
Sans  amour,  ma  gloire  n'égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 

Ce  sont  les  derniers  accents  poétiques  qu'on  ait  de  la 
bouche  de  Racine  ;  ce  sont  aussi  les  derniers  et  fami- 
liers sentiments  dont  il  nourrissait  son  silence. 

Il  ne  fit  plus,  après  cela,  qu'écrire  pour  l'archevêque, 
M.  de  Noailles ,  V Histoire  abrégée  de  Port-Royal ,  dans 
le  dessein  d'éclairer  et  d'affermir  sa  bienveillance;  et 
pour  madame  de  Maintenon  il  dressa  ce  malheureux 
Mémoire  sur  les  misères  du  peuple,  qu'elle  lui  avait 
demandé,  et  que  le  roi  la  surprit  lisant  ;  pressée  sur 
l'auteur,  elle  eut  la  faiblesse  de  nommer  Racine,  et  la 
faiblesse  plus  grande  de  ne  le  pas  défendre.  Un  mot 
dur  tomba  de  la  bouche  auguste.  Depuis  ce  jour,  Racine 
crut  s'apercevoir  qu'il  n'avait  plus  l'oreille  de  ce  roi 
qui  avait  son  cœur.  Port-Royal  et  Louis  XIV  se  li- 
vraient une  dernière  lutte  en  lui,  et  il  voyait  bien  que 
l'un  tuait  l'autre;  il  écrivit  à  madame  de  Maintenon, 
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le  h  mars  1698,  une  longue  lettre  pour  se  justifier  du 
crime  de  Jansénisme;  mais  en  quels  termes  soumis! 
On  souffre  de  cette  excessive  souffrance  d'un  cœur  si 
beau  et  de  sa  superstition  pour  sa  monarchique  idole; 
mais  on  lui  pardonne  comme  on  ferait  aux  faiblesses 
d'un  amant  trop  tendre  pour  une  maîtresse  :  c'est  que 
le  sentiment  est  approchant.  On  y  lit  ces  mots  que  l'on 
aimerait  autant  ne  pas  y  voir,  et  qui  résument  son  dou- 
ble symbole  de  fidélité  monarchique  et  chrétienne  pré- 
sentée ex  œquo  :  a  Dans  quelque  compagnie  que  je  me 
sois  trouvé,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  jamais 
ni  du  Roi  ni  de  l'Évangile. 

C'en  était  fait.  Madame  de  Maintenon  aperçut  un 
jour,  dans  les  jardins  de  Versailles,  Racine  disgracié, 
et  lui  dit,  après  quelques  paroles  de  consolation  :  u  Je 
ramènerai  le  beau  temps,  laissez  passer  ce  nuage!  »  — 
«  Non,  non^  Madame,  repartit  Racine,  vous  ne  le  ra- 
mènerez jamais  pour  moi...  »  —  «  Mais,  reprit-elle, 
pourquoi  vous  forgez-vous  des  idées  comme  celle-là? 
doutez-vous  de  mon  cœur  ou  de  mon  crédit?  »  —  «  Je 
sais,  Madame,  quel  est  votre  crédit  et  quelle  bonté 
vous  avez  pour  moi;  mais  j'ai  une  tante  qui  m'aime 
d'une  façon  bien  différente  :  cette  sainte  fille  demande 
tous  les  jours  à  Dieu  pour  moi  des  disgrâces,  des  hu- 
miliations, des  sujets  de  pénitence,  et  elle  aura  plus 
de  crédit  que  vous.  »  On  entendit  alors  le  bruit  d'une 
calèche;  c'était  celle  du  roi  :  «  Sauvez-vous,  s'écria 
madame  de  Maintenon  ;  c'est  le  roi  !  »  Ce  peu  de  mots 
portèrent  le  dernier  coup  à  l'homme  de  son  siècle 
«  qui  avait  été  le  plus  aimé  et  le  plus  universellement 
recherché  * .  » 

t.  On  a  contesté  l'exactitude  de  ce  récit  qu'on  doit  à  Racine  fllt;  maison 
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Cette  dernière  année  de  la  vie  de  Racine  est  bien 
touchante.  On  a  ses  nombreuses  lettres  à  son  fils  atné, 
alors  attaché  à  Tambassade  de  Hollande  :  on  y  trouve, 
parmi  toutes  les  recommandations  de  conduite  pru- 
dente, de  bon  sens  et  de  bon  goût  qu  on  peut  attendre 
d'un  tel  père,  des  passages  comme  celui-ci  : 

«  Je  n*ai  osé  lui  demander  (à  M.  de  Bonnac)  si  vous  pensiez  an  peo  la 
bon  Dieu,  et  J*ai  eu  peur  que  la  réponse  ne  fût  pas  telle  que  je  l'auraii 
souhaitée  ;  mais  enfin  je  veux  me  flatter  que^  faisant  votre  possible  po« 
devenir  un  parfait  honnête  homme,  vous  concevrez  qu*on  ne  le  peut  être 
sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit.  Vous  connaissez  la  religion  ;  je  pois 
dire  même  que  vous  la  connaissez  belle  et  noble  comme  elle  est,  et  il  n*eil 
pas  possible  que  vous  ne  Taimiez.  Pardonnez  si  je  vous  meta  quelquefois 
sur  ce  chapitre  :  vous  savez  combien  il  me  tient  à  cœur^  et  je  vous  poli 
assurer  que  plus  je  vais  en  avant,  plus  Je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux 
au  monde  que  le  repos  de  la  conscience,  et  de  regarder  Dieu  comme  on 
père  qui  ne  nous  manquera  pas  dans  tous  nos  besoins.  M.  Despréaux,  que 
vous  aimez  tant^  est  plus  que  jamais  dans  ces  sentiments,  surtout  depuis 
qu'il  a  fait  son  Amour  de  Dieu;  et  je  vous  puis  assurer  qu'il  est  très-bien 
persuadé  lui-même  des  vérités  dont  il  a  voulu  persuader  les  autres.  » 

Voilà  comme  il  fallait  sans  doute  avoir  Tâme  faite 
pour  mériter  (le  génie  y  étant)  d'écrire  Alhalie;  ces 
conseils  à  son  fils  sur  le  bon  Dieu,  dans  la  bouche  de 
Racine,  c'est  là  le  revers  ou  plutôt  le  dedans  d'Aihalie. 

Sa  fille  cadette,  dans  cette  même  année,  prenait  le 
voile,  non  point  à  Port-Royal,  hélas!  qui  ne  se  re- 
crutait plus  de  novices,  mais  à  Melun  :  «  Votre  mère 
et  votre  sœur  aînée  ont  extrêmement  pleuré,  écrivait- 
il  à  son  fils,  et  pour  moi  je  n'ai  cessé  de  sangloter.  » 
—  «  C'est  une  grande  consolation  pour  moi,  ma  très- 


n*a  pa»  les  moyens  de  le  contrôler.  Louis  Racine,  tout  enfant  qu'il  était  à  la 
mort  de  «on  père,  écouta  du  dioids  sa  mère,  son  frère  aîné;  il  dut  recoeilltr 
la  tradition  domestique,  el  s'il  s'est  mépris  sur  quelques  points  de  peu  d'im- 
portance, le  fond  doit  être  vrai.  L'impression  morale,  fidèlement  transmise 

par  un  ti  uiutu  si  proi  lie,  eet  plus  sûre  que  nos  tardives  disserUlions, 
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chère  tante  (écrivait-il  à  Tabbesse  de  Port-Royal), 
qu'au  moins  quelqu'un  de  mes  enfants  vous  ressemble 
par  quelque  petit  endroit.  »  Le  bon  Fontaine,  déjà 
retiré  à  Melun ,  assista  à  toutes  les  cérémonies  de  la 
vèture.  Fénelon  écrivait  au  tendre  père  sur  cette  vic- 
time un  petit  mot  d'une  consolation  enchanteresse. 

Racine  allait  mourir.  Dans  cette  même  lettre  à*  sa 
tante  de  Port-Royal  (9  novembre  1698),  où  il  lui  dit 
qu'il  est  arrivé  fort  fatigué  de  Melun  avant-hier,  il  lui 
parle  de  cette  dureté  qui  lui  est  restée  au  côté  droit  :  le 
foie  était  atteint  de  tant  de  blessures  !  11  finissait  en  di- 
sant :  (f  Je  n'ai  point  été  surpris  de  la  mort  de  M.  Du 
Fossé,  mais  j'en  ai  été  très-touché.  C'était,  pour  ainsi 
dire,  le  plus  ancien  ami  que  j'eusse  au  monde.  Plût 
à  Dieu  que  j'eusse  mieux  profité  des  grands  exem- 
ples de  piété  qu'il  m'a  donnés  !  »  M.  Du  Fossé  lui- 
même  ,  quelques  mois  auparavant ,  écrivait  la  même 
chose  de  M.  de  Tillemont,  mort  au  commencement  de 
l'année.  Tillemont,  Du  Fossé,  Racine,  trois  élèves  de 
Port-Royal,  morts  coup  sur  coup,  avant  Port-Royal  lui- 
môme  si  mourant! 

Racine  en  était  au  dernier  sacrifice  et  non  pas  au 
moins  sensible  :  a  II  avait,  nous  dit  son  fils  S  un  exem- 
plaire de  ses  œuvres  sur  lequel  il  avait  corrigé  de  sa 
main  toutes  les  expressions  et  les  rimes  dont  il  n'était 
pas  content,  et  mon  frère  m'a  assuré  que  ces  corrections 
étaient  en  très-grand  nombre.  Peu  de  jours  avant  sa 
mort,  par  un  entier  détachement  d'une  réputation  qui 
lui  paraissait  frivole,  il  se  fit  apporter  cet  exemplaire 
et  le  jeta  au  feu.  Ce  fut  par  un  motif  tout  contraire  que 

1.  Lettre  de  Racine  flli  à  l'abbé  d'Olivet,  au  tome  VI  des  Méianga  publiés 
pur  la  Société  du  Bibliophilts, 
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être  transféré  de  Saint-Sulpice,  sa  paroisse,  au  monas- 
tère des  Champs.  Il  y  fut  porté  pendant  la  nuit  et  en- 
terré le  23,  non  au-dessous  de  M.  Hamon  comme  il 
Pavait  désiré,  mais  au-dessus,  parce  qu'il  ne  se  trouva 
pas  de  place  au-dessous. 

Racine  mourut  à  temps;  s'il  avait  vécu  seulement  au- 
tant que  Boileau,  qu'aurait-il  vu? 

Ceci  nous  mène  au  terme,  et  comme  tout  devient 
plus  funèbre  en  avançant,  récapitulons  un  peu,  comp- 
tons les  principales  morts  depuis  1679  : 

M.  de  Saci,  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  M.  de 
Luzancy,  1684; 

M.  LeTourneux,  1686; 

M.  Hamon,  1687; 

M.  de  Pontchâteau,  M.  de  Sainte-Martlie,  1690; 

Mademoiselle  de  Vertus,  1692; 

M.  Arnauld,  1694; 

Lancelot,  Nicole,  1695; 

Domat,  le  duc  de  Roannez,  1696; 

M.  de  Tillemout,  M.  Du  Fossé  S  1698; 


1.  Nous  avons,  sur  la  fin  de  M.  Du  Fossé,  quelques  délails  trës-particuliera 
qui  s'ajoutent  à  ce  qu'on  lit  dan«  les  Mémoires;  nous  les  tirons  des  Papiers  de  U 
famille  Arnauld.  —  Huit  jours  avant  de  mourir,  le  27  octobre  (il  mourut  le 
4  novembre,  à  Paris],  H.  Du  Foââé  adressait  encore  à  M.  de  Pomponne  une 
lettre  de  recommandation  en  faveur  d'un  sien  neveu,  M.  de  Pretot,  lieutenant 
deTaisseau,  qui  désirait  passer  capitaine.  Celle  lettre,  d'un  ton  trèâ-mesuré, 
et  qui,  saur  le  souvenir  un  in^^^tant  invoqué  de  M.  d'Aniilly,  ne  présente  aucune 
particularité  intéressante,  était  accompagnée  d'une  lettre  de  madame  du  Bos- 
roger,  née  Le  Maître,  sa  belle-sœur  et  cousine  du  minisire,  où  l'on  trouve  des 
cb0:$es  à  la  fois  affligeantes  cl  édifiantes  sur  les  infirmités  extrêmes  et  les  occu- 
pations d'esprit  de  cet  ancien  élève  de  Port-Royal.  Ce  sont  des  pièces  qui  ont 
naturelîement  leur  place  dans  celle  période  d'agonie  : 

t  Yoîii,  Monsieur,  une  lettre  qae  M.  Du  Fossé  a  fait  effort  pour  se  donner  TLonneur  de 
vous  écrire,  et  pour  laquelle  j'espère  que  vous  voudrei  bien  avoir  d'autant  pins  d*égard, 
que  c'est,  je  crains  bien,  la  dernière  recommandation  qu'il  vous  pourra  faire  de  sa  main; 
et  si  vous  voyiei  l'état  où  il  est,  vous  seriei  même  étonné  comment  il  peut  tenir  la  plume, 

V.  33 
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Racine  enfin,  1699;  la  même  année  que  M.  de  Poni- 
ponne ' . 

ctr  il  ne  peut  plut  faire  aucun  OMge  de  aa  main,  et  la  paralysie  gagne  teUement  to«s  lei 
merobrei  de  son  corps,  qu*il  ne  peut  qussi  plus  marcher.  Il  ne  saurait  plus  monter  en 
carrosse  ;  on  le  porte  en  chaise  à  la  niesse,  et  je  crains  bien  même  que  cette  consolation 
ne  lui  dure  guère.  C'est  la  chose  du  monde  la  plus  pitoyable  que  son  état,  car  iJ  ne  se 
peut  pas  faire  la  moindre  chose  à  lui-même,  et  ne  peut  pas  dire  un  seul  mot  pour  le  de- 
mander, et  n'a  quasi  pas  la  force  de  faire  un  signe,  la  paralysie  gagnant  extrêmement 
la  main  gauche  aussi.  J'espère,  Monsieur,  que  cet  état  ouest  votre  ancien  ami  tous  por* 
tera  à  avoir  plus  d'égard  à  la  prière  quMI  vous  fait  pour  M.  de  Pretot,  à  qui  j*ai  en  mon 
particolier  bien  de  Tobligalion  pour  tous  les  soins  qu'il  a  pris  de  mon  fils,  à  qni  il  a  servi 
de  père.  Nous  craignons,  et  avec  quelque  fondement,  que  la  promotion  de  la  marine  ne 
se  fasse  à  Fontainebleau,  comme  elle  se  fit  il  y  a  quelques  années,  pour  éviter  la  foole  da 
officiers  qui  viennent  l'hiver  à  Paris.  Comme  personne  n*en  peut  mieui  être  informé  que 
TOUS,  Monsieur,  nous  prenons  la  liberté  de  vous  supplier  très-humblement  de  ne  pas 
souffrir  qu'elle  se  fasse,  sans  que  vous  nous  faisiex  (fie)  la  grAce  de  nons  dooner  des 
preuves  de  l'honneur  de  votre  protection,  que  les  amis  de  M.  Du  Fossé  savent  qa*il  voas 
a  demandée  instamment  pour  son  neveu ^  et  comme  tous  ses  maux  ne  le  rendent  que  pins 
respectable,  l'on  espère.  Monseigneur,  que  vous  y  aurez  même  égard,  et  que  tous  tous 
ferez  un  plaisir  de  le  consoler  dans  un  état  où  il  ne  laisse  pas  d'être  sensible  à  ce  qui  re- 
garde ses  amis  qu^il  sert  en  toutes  occasions,  étant  toujours  prêt  à  faire  charité  ;  car,  mal* 
gré  tous  les  maux  de  son  corps,  son  esprit  est  toujours  le  même;  il  a  même  fait  plasieun 
accommodements  depuis  qu'il  ne  peut  plus  parler,  et  madame  la  comtesse  de  Grammont, 
aussi  bien  que  toutes  les  personnes  qui  le  voient,  sont  surprises  de  la  justesse  avec  la- 
quelle il  résout  en  deux  lignes  sur  son  ardoise  les  choses  les  plus  difficiles,  et  elle  avait 
regret,  il  y  a  quelque  temps,  de  voir  effacer  ce  qu'il  y  mettait,  disant  que  ce  serait 
des  sentences  digues  d'être  gardées.  11  a  même  sur  son  visage  une  certaine  joie  qui  sur» 
prend  et  console  tous  ceux  qui  le  voient,  et  son  temps  est  aussi  réglé  que  jamais, 
n'ayant  pas  un  quart  d'heure  de  vide  dans  sa  journée,  qui  est  toute  employée  en  prières, 
lecture  et  travail.  Comme  il  a  peine  à  écrire,  il  s'occupe  à  revoir  le  texte  de  la  Bible  et 
y  faire  les  petites  notes  comme  dans  le  Pentateuque,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  plus  à  lire 
qu'à  écrire;  ce  sera  la  dernière  épreuve  pour  lui  quand  il  ne  pourra  plus  tenir  la  plume; 
car  l'occupation  lui  fait  oublier  une  partie  de  ses  maux  qui  sont  excessifs,  car  il  ne  fait 
aucun  repas  qu'il  ne  soit  comme  à  l'agonie  pour  pouvoir  avaler  ;  outre  cela,  il  a  une  mh 
Uvation  la  plus  incommode  du  monde,  et  qui  fait  qu'une  serviette  est  percée  en  moins 
d'une  heure,  ce  qui  lui  fait  une  peine  et  une  mortification  qui  ne  se  peut  exprimer,  et 
que  l'hiver  rendra  encore  bien  plus  fâcheux.  Je  crois,  Monsieur,  que  vous  vous  ferez  on 
plaisir  de  douner  quelque  consolation  à  une  personne  que  tous  ses  maux  n'y  rendront  pas 
insensible,  et  qui  sera  ravi  de  recevoir  ces  marques  de  votre  bonté  pour  lui,  dont  nous 
ne  laisserons  pas  de  partager,  M.  du  Bosroger  et  moi,  la  très-humble  reconnaissance  ;  il 
TOUS  présente,  Monsieur,  les  assurances  de  son  profond  respect,  ainsi  que  celle  qui  est, 

Monsieur, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 
I  Li  Mjustex  du  BosEooim.  • 

Voilà  où  en  étalent  les  anciens  élèves  de  Port-Royal  à  rexpiration  du  tiède. 
1.  Voici  en  quels  tenues,  dans  ane  lettre  datée  de  VenaiUei  da  16  mars 
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Ainsi  le  long  et  lent  convoi  s'achemine. 

Quels  sont  ceux  qui  survivaient  alors  des  hommes 
directs  de  Port-Royal ,  rejetés  chacun  dans  leur  coin 
obscur,  et  dispersés?  quelques-uns  à  peine,  M.  de 
Beaupuis,  Fontaine,  M.  Des  Touches...  D*autres  sans 
doute  s'élèvent,  des  amis,  des  zélés  même;  mais  ils  ne 
sont  pas  de  la  première  ou  de  la  seconde  génération,  ils 
ne  sont  pas  de  la  descendance  directe ,  ils  n'ont  pas 
reçu  la  nourriture  sans  mélange  :  nous  ne  les  connais- 
sons plus. 

La  mère  abbesse  Sainte-Thècle  Racine  meurt  elle- 
même  un  an  après  son  neveu  (19  mai  1700).  Elle  se 
ressouvenait  avec  joie  jusqu'au  dernier  moment  d'a- 
voir, enfant,  reçu  bien  des  fois  la  bénédiction  de  M.  de 
Saint-Gyran,  qui  lui  avait  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le 
front  :  la  sainte  vieillesse  se  rejoint  à  Tenfauce. 

1699,  M.  de  Pomponne  annonçait  à  son  fils  le  chevalier  la  mort  prochaine  de 
Racine  :  «  Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau  depuis  voire  départ,  si  ce  n'est  le 
pauvre  Racine  que  je  crois  mort  à  cette  heure  ;  on  n'en  espérait  rien  ce  matin.  » 
Racine  traîna  plus  d'un  mois  encore  :  M.  de  Pomponne  ne  lui  survécut  que  de 
cinq  mois. 


XII 


DerDier  répit  aecordé  à  Port-Royal.  —  Visite  de  M.  de  Noailles.  —  Madame 
de  GrammoDt  et  les  Marlys.  —  Le  chirurgien  Maréchal.  —  ËTénements 
du  dehors  :  le  Cas  de  Conscience,  —  Arrestation  du  Père  Quesnel  ;  saisie 
de  ses  papiers.  —  La  bulle  Vineam  Domini,  —  Certificat  demandé  aox 
religieuses  :  clause  qu^elles  y  i^outent.  —  Cas  de  guerre.  —  Premier 
Arrêt  du  Conseil.  »-  Mort  d^s  anciennes  et  de  i'abbesse.  —  La  dernière 
prieure.  —  Refus  d*élection  d*une  abbesse.  —  Mort  du  confesseur  M.  Mari- 
gnier.  —  L'ancien  partage  des  deux  maisons  révoqué.  —  Oppositions  et 
procédure.  —  Confesseurs  imposés  ;  privation  des  sacrements.  —  Bxcoiu- 
mimication  et  séquestre.  —  La  communion  en  cachette.  -»  Les  aumônes 
du  dehors.  —  Le  cotillon  de  mademoiselle  de  Joncoux. 


En  1 699y  sous  le  gouvernement  de  la  mère  Ëlisa- 
l>eth  de  Sainte-Anne  Boulard ,  qui  succéda  à  la  mère 
Racine  et  qui  fut  la  dernière  abbesse ,  les  religieuses, 
sentant  le  monastère  diminuer  et  dépérir  chaque  jour 
sans  pouvoir  réparer  leurs  pertes  par  de  nouvelles  pro- 
fesses qu'il  leur  était  interdit  depuis  vingt  ans  de 
recevoir,  se  virent  réduites  à  demander  qu'on  leur 
permît  du  moins  de  prendre  quelques  bonnes  filles  à 
qui  elles  donneraient  le  voile  blanc,  sans  les  faire  ni 
novices  ni  postulantes,  mais  pour  en  être  aidées  dans 
les  offices,  dans  l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sa- 
crement et  dans  les  diverses  obédiences  :  on  les  leur 
accorda.  Ces  filles  auxiliaires  se  nommaient  les  $€Bur$ 
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du  voile  blanc.  Sentinelles  bourgeoises  sous  habit  mi- 
litaire, elles  faisaient  nombre  à  Tœil  et  remplissaient 
les  vides. 

M.  de  Noailles,  le  20  octobre  1697,  avait  fait  à  Port- 
Royal  la  visite  promise  dès  son  avènement  et  trop 
longtemps  différée  :  «  11  y  était  entré ,  selon  les  pa- 
roles de  Du  Fossé  mourant,  la  lampe  ardente  en  une 
main  et  la  balance  de  la  Justice  dans  Tautre,  pour  tout 
voir  et  pour  tout  peser  au  poids  du  sanctuaire.  »  Sa 
justice  comme  sachante  avait  été  satisfaite,  et,  au  re- 
tour,  il  ne  tarissait  point  eu  éloges  de  la  sainte  maison. 
C'est  sans  doute  à  la  suite  de  cette  visite  qu'il  sollicita 
du  roi  la  permission  pour  les  religieuses  de  rétablir 
le  noviciat  ;  demande  qui  ne  réussit  guère  et  dont  ou 
lui  sut  peu  de  gré  à  la  Cour. 

La  pensée  du  roi  était  fixée ,  et  à  ce  sujet  les  in- 
dices sûrs  ne  nous  manquent  pas.  Nous  lisons  en  effet 
chez  nos  auteurs  :  «  Le  roi,  sur  la  fin  de  juin  1699, 
ayant  été  informé  que  madame  la  comtesse  de  Gram- 
mont  avait  été  faire  une  retraite  à  l'abbaye  de  Port- 
Royal  des  Champs  pendant  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment, la  6t  rayer  de  la  liste  des  dames  qui  devaient 
aller  avec  Sa  Majesté  à  Marly,  «  parce  que ,  dit-il ,  on 
a  ne  doit  point  aller  à  Marly  quand  on  va  à  Port-Royal.  » 
Le  comte  de  Grammont,  son  mari ,  alla  trouver  le  roi 
et  lui  dit  :  «  Je  suis  au  désespoir.  Sire,  que  mon 
«  épouse,  etc.  » — Le  chevalier  de  Grammont  s'exprima 
mieux  et  s'en  tira  plus  spirituellement,  j'espère,  que 
nos  Jansénistes  ne  le  rapportent.  11  suffit  d'indiquer 
combien  cette  affaire  de  Marly  fit  de  bruit.  Saint-Si- 
mon en  parle,  ainsi  que  Dangeau.  On  lit  dans  le  Jour- 
nal de  ce  dernier  :  «  Dimanche  28  juin,  h  Marly. — Le  roi 
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dit  à  Monsieur  la  raison  pourquoi  il  n  amenait  point 
la  comtesse  de  Grammont  à  ce  voyage  ici  ;  il  y  a  long- 
temps que  le  roi  croit  que  les  religieuses  de  Port- 
Royal  des  Champs  sont  jansénistes  ;  il  ne  veut  pas 
qu'on  ait  grand  commerce  avec  elles,  et  la  comtesse 
de  Grammont  y  a  été  depuis  huit  jours  et  y  a  même 
couché.  » 

Ayant  été  nommée  pour  le  Marly  du  mois  d'août 
suivant,  madame  de  Grammont  voulut,  en  saluant  le 
roi,  lui  parler  de  ses  liaisons  avec  Port-Royal  :  t  Ne 
parlons  point  de  cela,  »  lui  dit  le  roi.  Elle  voulut  in- 
sister, et  toucha  quelque  chose  des  obligations  qu'elle 
avait  à  ce  monastère,  du  désintéressement  des  reli- 
gieuses, des  grands  exemples  de  piété...  «  Je  vois  bien, 
lui  dit  le  roi  en  l'interrompant,  que  vous  voulez  me 
parler  en  leur  faveur;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  agir 
à  l'égard  de  cette  maison  comme  je  fais.  » 

Les  choses  cependant  restèrent  au  point  où  elles 
étaient.  De  temps  en  temps  le  monastère  de  Paris  en- 
detté faisait  des  tentatives  contre  celui  des  Champs  et 
essayait  de  revenir  sur  l'ancien  partage ,  d'arracher 
quelques  lambeaux  à  son  aîné.  »  Que  voulez-vous,  di- 
sait un  jour  l'avocat  des  religieuses  de  Paris  à  une  pei^ 
sonne  de  qualité  qui  le  questionnait  là-dessus,  ce  sont 
les  Vierges  folles  qui,  n'ayant  plus  d'huile  dans  leur 
lampe,  en  demandent  aux  Vierges  sages,  qui  leur  ré- 
pondent d'aller  en  acheter.  »  Les  religieuses  des  Champs 
invoquaient  en  ces  occasions  la  justice  et  la  protection 
de  l'archevêque  ;  celui-ci  la  leur  assurait  dans  une  cer- 
taine mesure.  Un  jour,  ayant  su  ^ue  l'abbesse  de  Portr 
Royal  de  Paris,  madame  de  Harlay,  avait  donné  un 
bal  à  sou  parloir  :  «  11  n'est  pas  juste,  dit-il,  que  Port- 
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Royal  de  Paris  donne  le  bal ,  et  que  Port-Royal  des 
Champs  paie  les  violons.  » 

Bien  qu'avec  des  forces  si  inégales,  on  luttait  encore 
d'influence,  et  on  opposait  démarche  contre  démarche. 
Nous  lisons  ceci  dans  nos  manuscrits  : 

«  Vers  le  commencement  d'octobre  1702,  Madame  ladnchesso  d*0r1éans, 
la  donairière,  sollicitée  par  la  comtesse  de  Bcuv][on,  son  Intime,  qne  cette 
princesse  va  voir  fort  souvent  à  Port-Royal  de  Paris  où  elle  est  retirée 
depols  longtemps,  ayant  remontré  au  roi  la  misère  de  cette  abbaye  qui  «st 
endettée,  elle  le  pria  en  même  temps  de  vouloir  bien  ordonner  qu'on  retran- 
chât ,  pour  lui  appliquer,  quelques  revenus  des  ÛUe^  de  Port-Royal  des 
Champs,  qui  est  fort  à  son  aise,  et  qui  a  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  faut, 
parce  que,  ne  recevant  plus  de  religieuses  depuis  plusieurs  années,  elles 
font  moins  de  dépenses.  Sa  Majesté  inclinait  assez  à  accorder  cette  grâce; 
mais  madame  la  princesse  de  ContI,  la  douairière,  qui  est  sa  fllle  natu- 
relle ^  et  auprès  de  laquelle  les  amis  de  Port-Royal  des  Champs  ont  trouvé 
de  Taccès  *,  ayant  fait  quelques  remontrances  au  roi  en  leur  faveur.  Sa 
Majesté  a  changé  de  sentiment,  et  n*a  point  accordé  la  grâce  que  Madame 
demandait  3.  » 

C'est  vers  ce  temps  que  doit  se  placer  la  curieuse 
anecdote  si  bien  contée  par  Saint-Simon.  Maréchal  avait 


1.  La  fille  du  roi  et  de  madame  de  La  Valllère. 

2.  Sans  doute  par  M.  Dodart,  son  médecin. 

3.  Cette  même  Madame  cependant  disait  à  Versailles,  le  9  Juin  1709,  parlant 
à  Tavocat  Lauthier,  qu'elle  chargeait  de  le  redire  à  Port-Royal  desCtiampé  : 
«  Ces  pauvres  filles  croient  peut-être  que  je  suis  contre  elles,  parce  que  Je  vais 
à  Port-Royal  de  Paris,  mais  je  suis  tout  à  fait  pour  elles.  Madame  de  Gram- 
mont  m'a  dit  tant  de  choses  à  leur  sujet,  que  je  suis  pénétrée  de  l'injustice 
qu'on  leur  fait,  et  Je  crois  que  tous  les  malheurs  qui  arrivent  à  la  France  sont 
une  punition  de  l'injustice  qu'on  leur  fait.  •  Et  comme  Lauthier  lui  deman- 
dait si  elle  ne  serait  pas  curieuse  de  lire  une  Lettre  des  religieuses  qui  cou- 
rait alors  :  «  Non ,  dit  Madame ,  cela  m'attendrirait  trop  et  me  percerait  le 
coeur;  Je  ne  pourrais  peut-être  m'empècher  de  le  dire  au  roi,  et  11  ne  le  trou- 
verait pas  bon  ;  mais  vous  m'obligerez  de  leur  faire  savoir,  sans  trop  me 
compromettre,  que  Je  suis  fort  touchée  de  leur  état,  et  que  Je  suis  entièrement 
pour  elles.  •  —  Cette  impression  un  peu  inconséquente  de  Madame  fut  celle 
plus  ou  moins  de  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui,  sans  vouloir  entrer  dans  ces 
questions  de  Jansénisme,  se  sentirent,  à  la  vue  de  rigueurs  si  criantes,  ditpo«éa 
de  tout  oœur  pour  les  opprimés. 


520  PORT-ROTAL. 

succédé  à  Félix  en  qualité  de  premier  chirurgien  du 
roi  : 

«  Moins  d'an  an  depais  qo'll  fat  premier  chirurgien  ^  et  déjà  en  familia- 
rité et  en  faveur^  mais  voyant^  comme  il  a  toujours  fait,  tous  les  malades 
de  toute  espèce  qui  avalent  besoin  de  sa  main  dans  Versailles  et  autour,  il 
fut  prié  par  le  chirurgien  de  Port-Royal  des  Champs  d*y  aller  YOir  une  reli- 
gieuse à  qui  il  croyait  devoir  couper  la  Jambe.  Maréchal  s*y  engagea  pour 
le  lendemain.  Ce  même  lendemain,  on  lui  proposa,  au  sortir  du  lever  du 
roi,  d*alier  è  une  opération  qu'on  devait  faire  ;  il  s'en  excusa  sur  l'enga- 
gement qu'il  avait  pris  pour  Port-Royal.  A  ce  nom,  quelqu'un  de  la  Faculté 
le  tira  à  part  et  lui  demanda  s'il  savait  bien  ce  qu'il  faisait  d'aller  à  Port- 
Royal.  Maréchal  tout  uni,  et  fort  ignorant  de  toutes  les  affaires  qui,  som 
ce  nom ,  avaient  fait  tant  de  bruit,  fut  surpris  de  la  question ,  et  encore 
plus  quand  on  lui  dit  qu'il  ne  Jouait  pas  à  moins  qu'à  se  faire  chasser;  il 
ne  pouvait  comprendre  que  le  roi  trouvât  mauvais  qu'il  allât  voir  si  on  y 
couperait  ou  non  la  jambe  à  une  religieuse.  Par  composition,  il  promit  de 
le  dire  au  roi  avant  d'y  aller.  En  effet,  il  se  trouva  au  retour  du  roi  de  sa 
messe,  et  comme  ce  n'était  pas  une  heure  où  il  eût  accoutumé  de  se  présenter, 
le  roi  surpris  lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  Maréchal  lui  raconta  avec  sim- 
plicité ce  qui  l'amenait,  et  la  surprise  où  ii  en  était  lui-même.  A  ce  nom 
de  Port -Royal ,  le  roi  se  redressa  comme  il  avait  accoutumé  aux  choses 
qui  lui  déplaisaient,  et  demeura  deux  on  trois  Pater  sans  répondre,  sérieux 
et  réfléchissant,  puis  dit  à  Maréchal  :  «  Je  veux  bien  que  vous  y  alliez, 
mais  à  condition  que  vous  y  alliez  tout  à  l'heure  pour  avoir  du  temps  devant 
vous  ;  que,  sous  prétexte  de  curiosité,  vous  voyiez  toute  la  maison,  et  les 
religieuses  au  chœur  et  partout  où  vous  les  pourrez  voir;  que  vous  les 
fassiez  causer  et  que  vous  examiniez  bien  tout  de  très-près,  et  que  ce  soir 
vous  m'en  rendiez  compte.  »  Maréchal,  encore  plus  étonné,  Ût  son  voyage, 
vit  tout,  et  ne  manqua  à  rien  de  ce  qui  lui  était  prescrit.  Il  fut  attendu 
avec  impatience  ;  le  roi  le  demanda  plusieurs  fois,  et  le  tint  à  son  arrivée 
prâs  d'une  heure  en  questions  et  en  récits.  Maréchal  Ût  un  éloge  continuel 
de  Port-Royal  ;  il  dit  au  roi  que  le  premier  mot  qui  lui  fut  dit  fut  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi  et  à  plusieurs  reprises  ;  qu'il 
n'y  avait  lieu  où  on  priât  tant  pour  lui,  dont  il  avait  été  témoin  aux  offices 
du  chœur.  Il  admira  la  charité ,  la  patience  et  la  pénitence  qu'il  y  avait 
remarquées  ;  il  ajouta  qu'il  n'avait  Jamais  été  en  aucune  maison  dont  la 
piété  et  la  sainteté  lui  eût  fait  autant  d'impression.  La  fin  de  ce  compte  fut 
un  soupir  du  roi,  qui  dit  que  c'étaient  des  saintes  qu'on  avait  trop  pous- 
sées, dont  on  n'avait  pas  assez  ménagé  l'ignorance  des  faits  et  l'enté- 

I.  C'est-à-dire  sur  la  fin  de  1703  ou  dans  les  premiers  mois  de  1704.  Maré- 
chal succéda  à  Félii  en  Juin  1703. 
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tem^nt,  et  è  l'égard  desquelles  on  atait  été  beaunoop  trop  loin.  Voilà  le 
sens  droit  et  naturel  produit  par  un  récit  sans  fard  d'un  homme  neuf  et 
neutre  qui  dit  ce  qu^il  a  tu,  et  dont  le  roi  ne  se  pouvait  défier,  et  qui  eut 
par  là  toute  liberté  de  parler;  mais  le  roi,  vendu  à  la  contre-partie,  ne 
donnait  d'accès  qu*à  elle  ;  aussi  cette  impression  fortuite  du  vrai  fut-elle 
bientôt  anéantie.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  roi  fût  vendu  à  la  contre- 
partie ;  il  avait  sou  avis  à  lui,  sa  prévention  ancienne^ 
arrêtée,  datant  des  jours  même  de  sa  jeunesse,  et  il 
n'avait  qu'à  se  souvenir  de  sa  politique  habituelle  pour 
revenir  à  des  idées  répressives.  Les  occasions  de  Vy 
rappeler  ne  manquèrent  pas. 

La  vérité  est  que  dans  l'état  de  faiblesse,  d'exténua* 
tion  sénile  auquel  était  arrivé  le  pauvre  monastère^ 
le  moindre  choc  du  dehors ,  le  moindre  orage  dans 
l'atmosphère  extérieure  le  devait  emporter.  Or  ces 
orages  éclatèrent.  M.  deNoailles  avait  eu  raison  de  faire 
dire  aux  religieuses  «  qu'on  leur  imputerait  toujours  ce 
que  leurs  amis,  avec  de  bonnes  intentions,  pourraient 
faire  d'imprudent,  d  Ce  Port-Royal  seul  constamment 
en  vue ,  vieille  place  forte  délabrée ,  avec  sa  garnison 
invalide,  répondait  de  tout. 

On  fît  circuler  dans  le  monde  ecclésiastique ,  pen- 
dant l'été  de  1701 ,  une  singulière  Consultation  connue 
sous  le  nom  de  Cas  de  Conscience ,  —  le  fameux  Cas  de 
Conscience  (  car  il  en  résulta  bien  du  bruit), — que  l'on 
proposait  à  résoudre,  et  qui  fut  bientôt  résolu  avec  si- 
gnature de  quarante  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris. 

On  y  présentait  un  confesseur  de  province,  embar- 
rassé de  répondre  aux  questions  qu'un  ecclésiastique 
de  ses  pénitents  lui  avait  proposées ,  et  obligé  de  s'a- 
dresser à  des  docteurs  de  Sorbonne  pour  guérir  des 
scrupules  ou  vrais  ou  supposés  ;  un  de  ces  scrupules, 
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entre  autres ,  roulait  sur  la  nature  de  la  soumission 
qu'on  devait  avoir  pour  les  Constitutions  des  Papes 
contre  le  Jansénisme  :  il  s'agissait,  par  exemple ,  de 
savoir  si  en  ne  croyant  pas  au  fait  de  Jansénius,  en  ne 
jugeant  pas  que  TËglise  eût  droit  d'en  exiger  la  créance, 
on  pouvait  néanmoins  signer  purement  et  simplement 
le  Formulaire  en  conscience,  moyennant  certaines  ré- 
serves implicites  et  sous-entendues  ;  en  un  mot,  le  si- 
lence respectueux  à  Tégard  du  fait  suffisait-il  pour 
rendre  aux  Constitutions  des  Papes  ce  qui  leur  était 
dû  et  pour  obtenir  Tabsolution? 

DaguesseaUy  qui  définit  à  peu  près  dans  ces  termes 
le  fameux  Cas,  parait  y  avoir  vu  un  piège  des  ennemis 
du  Jansénisme;  et  en  effet  un  ennemi,  qui  aurait  voulu 
réveiller  les  querelles  et  pousser  les  gens  à  se  compro- 
mettre, n'aurait  pas  mieux  inventé. 

Par  malheur,  on  a  des  preuves  que  ce  Cas  de  Con- 
science^  digne  d'avoir  été  forgé  par  un  agent  provoca- 
teur, avait  été  proposé  bonnement,  naïvement,  par 
M.  Eustace,  confesseur  des  religieuses  de  Port-Royal 
et  très-peu  théologien  S  soit  qu'il  en  eût  dressé  lui- 
même  l'exposé,  soit  qu'il  ne  l'eût  proposé  que  de  vive 
voix.  Il  y  a  plus  :  il  est  certain  que  le  Cas  de  Conscience 
fut  signé  à  l'archevêché  chez  M.  Pirot,  docteur  et  pro- 

1.  Il  l'était  8i  peu  qae,  s'étant  laissé  entraîner  an  système  de  Nicole  rar  la 
Grâce  générale,  il  s'adressa  à  M.  Arnanld  en  lui  exprimant  l'espéranee  de  le 
voir  s'y  ranger  lui-même,  pour  peu  qu'il  Youlût  s'y  appliquer.  Sur  quoi  Arnanld 
répondait,  parlant  de  M.  Eustace  (septembre  1691)  :  «  C'est  une  personne  que 
j'estime  et  que  J'aime.  Je  n'ai  pas  été  trop  surpris  de  ce  qu'il  s'est  laissé  empor- 
ter par  ce  que  le  système  a  d'éblouissant  ;  mais  Je  l'ai  été  beaucoup  de  ce  qafl 
a  pu  se  persuader  que,  si  Je  m'appliquais  à  étudier  cette  matière,  Je  pourrais 
entrer  dans  ces  mêmes  pensées  et  y  faire  entrer  les  antres  :  car  J'ai  regardé 
eela  comme  si  quelqu'un  me  disait  :  Appliquei-vous  à  la  géométrie  à  quelques 
heures  perdues,  afin  que  tous  en  fassiea  de  nouveaux  Éléments  tout  oontrmiret 
à  ewi  que  vous  avei  donnés  an  public.  • 
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fesscur  de  Sorbonne,  chancelier  de  l'Église  de  Paris  et 
grand-vicaire  du  cardinal  de  Noailles  ;  cette  dernière 
qualité  seule  Tempécha  de  signer,  et  il  en  fut  de  même 
de  son  confrère  M.  Vivant,  qui  fut  depuis  un  des 
principaux  adversaires  du  Cas ,  et  qui  dressa  même 
rOrdonnance  par  laquelle  le  cardinal  de  Noailles  le 
proscrivit,  quoiqu'il  eût  sollicité  la  plupart  de  ses  con- 
frères à  Tadopter  par  leurs  signatures.  Il  est  encore 
certain  que  ce  fut  M.  Eustace  qui  se  donna  tous  les 
mouvements  pour  inviter  les  docteurs  à  signer  *. 

Quarante  docteurs,  avons-nous  dit,  signèrent;  un 
seul,  plus  avisé  que  les  autres,  se  défia  de  Tintention 
ou  des  conséquences,  et  dit  pour  toute  réponse  «  qu'on 
n'avait  qu'à  lui  envoyer  cet  ecclésiastique  si  scrupu- 
leux, et  qu'il  lui  remettrait  l'esprit.  »  Jusque-là  tout 
se  passait  à  huis  clos  et  dans  le  secret  ;  mais  tout  d'un 
coup,  une  année  environ  après  la  signature,  cette  Con- 
sultation restée  manuscrite,  et  dont  on  ne  s'occupait 
plus,  parut  imprimée  avec  une  Préface  agressive  et 
provoquante,  sans  qu'on  sût  trop  d'où  venait  l'indis- 
crétion. On  peut  juger  du  parti  que  les  ennemis  en  ti- 
rèrent. 

Us  sonnèrent  de  toutes  parts  le  tocsin,  firent  paraître 
jusqu'à  cinq  réfutations,  et  mirent  dans  la  poursuite  la 
plus  grande  diligence.  On  ne  sait  non  plus  par  qui  pré- 
cisément ni  de  quelle  manière  l'écrit  fut  déféré  à  Rome; 
il  y  fut  envoyé  dans  le  temps  qu'il  faisait  tant  de  bruit 
en  France.  On  dit  qu'il  n'y  arriva  que  le  10  février 
1703.  Clément  XI  le  fit  examiner  sur-le-champ  sans 
établir  de  congrégation,  et,  le  12,  il  rendait  un  décret 

1.  Article  de  M.  EuftaM,  dana  le  SuppUmem  in-4*  aa  Iféeroloçe. 
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par  lequel  il  le  condamnait.  Le  lendemain  1 3,  le  Pape 
écrivait  un  Bref  au  roi  pour  lui  faire  connaître  cette 
condamnation  du  Cas  deConscience^  et,  le  23  du  même 
mois,  il  écrivait  un  autre  Bref  au  cardinal  de  Noailles 
pour  avertir  très-sérieusement  sa  prudence  et  pour 
exciter  son  zèle. 

Cet  archevêque  avait  eu  besoin ,  à  ce  qu'il  parait, 
d'être  stimulé.  Mais,  qu'il  eût  connu  et  favorisé  ou 
non»  à  Tavance,  la  solution  du  Cas  (et  il  est  difficile 
qu'il  l'ait  ignorée,  puisque  les  Jansénistes  affirment  que 
tout  se  fît  à  l'ombre  des  tours  de  Notre-Dame),  il  n'y 
avait  plus  moyen  pour  lui  de  tarder  plus  longtemps  à 
s'expliquer.  Il  se  vit  obligé  de  sévir  contre  le  Cas  de 
Cotiscience  par  un  Mandement  qu'il  data  (ou  peut-être 
qu'il  antidata)  du  22  février,  veille  du  jour  même  où  le 
Pape  lui  écrivait,  ne  voulant  point  paraître  en  retard  et 
trop  eu  arrière.  Son  Ordonnance,  quoi  qu'il  en  soit,  ne 
sortit  que  le  5  mars  et  ne  fut  affichée  que  le  7. 

11  y  censurait  la  Consultation  comme  tendante  à  re- 
nouveler les  querelles  décidées  et  comme  favorisant 
les  équivoques  et  restrictions  mentales.  Fidèle  d'ail- 
leurs à  son  système  de  neutralité  ou  de  bascule,  il  re- 
commandait fortement  la  charité,  même  dans  le  zèle, 
et  donnait  quelques  conseils  à  l'adresse  des  impatients, 
c'est-à-dire  des  adversaires  du  Cas,  qui,  selon  lui, 
étaient  sortis  des  rangs  avant  l'heure  et  s'étaient  pres- 
sés de  faire  feu  sans  l'ordre  du  chef.  Ce  Mandement 
eut  le  sort  de  presque  tous  les  autres  actes  du  même 
prélat,  c'est-à-dire  d'aliéner  les  Jansénistes  sans  lui 
gagner  leurs  adversaires  ^ 

1.  J'emprunte  beaaooup  dans  cet  Eiposé  aux  jugcmcnli  et  aux  expretéiom 


LIVRE  SIXIÈME.  525 

Cependant  les  docteurs  qui  avaient  signé  se  rétrac- 
tèrent à  peu  près  tous,  avec  plus  ou  moins  de  facilité  : 
(c  On  les  vit  aller  en  foule,  pour  défaire  ce  qu'ils  avaient 
fait,  chez  un  chanoine  de  Notre-Dame,  alors  attaché  au 
cardinal  de  Noailles,  qui,  par  une  mauvaise  plaisan- 
terie, en  garda  le  nom  de  maître  à  dessiner  (désigner).» 
Le  seul  des  quarante  qui  tint  bon  jusqu'au  bout  et  qui 
porta,  sans  varier,  la  responsabilité  de  son  opinion,  le 
docteur  Petitpied ,  exilé  à  Beaune  par  ordre  du  roi, 
fut  exclu  de  la  Sorbonne  à  la  suite  d'une  délibération, 
comme  Tavait  été  Ârnauld  cinquante  ans  auparavant. 
Il  crut  même  bientôt  qu'il  était  plus  prudi^nt  de  sortir 
du  royaume,  et^  se  dérobant  du  lieu  de  son  exil,  il  alla 
rejoindre  le  Père  Quesnel  en  Hollande.  De  cette  ex- 
pulsion d'un  docteur  en  Sorbonne  il  ne  résulta  point 
les  Provinciales  pour  cette  fois,  mais  V Histoire  du  Cas  de 
Conscience  en  huit  volumes,  par  MM.  Fouillou,  Louait, 
Petitpied,  Quesnel  et  mademoiselle  deJoncoux,Ia  nou- 
velle génération  janséniste  au  complet  ^ 

M.  Eustace,  le  malencontreux  confesseur  de  Port- 
Royal,  et  M.  Besson,  curé  de  Magny,  proche  voisin  du 
monastère,  ces  deux  honnêtes  gens  un  peu  trop  sim- 
ples, qui  avaient  arrangé  les  articles  les  plus  fâcheux 


lie  Dagaeaseaa  [Mémoire  sur  les  Affairée  de  C  Église  de  France,  au  lome  XIII  (Im 
Œuvres). 

1.  Ce  docteur  Petitpied  paraît  avoir  été  d'ailleurs  de  sa  personne  un  fort 
aimable  homme,  fort  affectueux;  c'était  un  disciple  direct  de  Du  Guet,  et,  dans 
ies  dissidences  ultérieures,  il  suivit  cette  ligne  de  conduite  :  il  rencontra,  de  la 
part  des  zélés  du  parti,  les  mêmes  contradictions.  On  l'accusait,  parce  qu'il 
montrait  quelque  modération,  de  pencher  toujours  pour  le  parti  le  plus  faible, 
lie  s'être  laissé  mettre  à  la  tête  d'un  schisme  parmi  les  Appelants.  Cependant 
M.  d'Étemare,  l'un  de  Cfux  qui  lui  étaient  le  plus  opposés  sur  des  points  de 
conduite  on  de  doctrine,  ue  pouvait  s'empêcher  de  lui  rendre  Justice  pour  le 
caractère  :  «  Car  qui  est-ce  qui  ne  l'aimait  pa»  ?  il  avait  le  (al(*nt  de  se  faire 
aimer  de  tout  le  monde.  » 
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du  Cas,  en  furent  aux  regrets  amers ,  et  on  peut  dire^ 
à  la  lettre,  aux  regrets  mortels  :  M.  Besson  en  mou- 
rut de  chagrin  Tannée  même  (le  7  avril  1703,  jour  du 
Samedi-Saint).  M.  Eustace  comprit  trop  tard  et  pleura 
jusqu'à  sa  mort  les  suites  de  son  imprudence.  11  con- 
tinua quelque  temps  encore  ses  fonctions  de  confes- 
seur auprès  des  religieuses.  Mandé  un  matin  chez  le 
lieutenant  de  police  M.  d'Ârgenson  (1 0  décembre  1 705), 
il  s'effraya,  jugea  prudent  de  s'éclipser,  et,  après  être 
resté  quelque  temps  caché  à  Paris  ou  aux  environs, 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  l'abbaye  d'Orval,  où  il 
vécut  près  de  douze  ans  encore  sous  un  nom  emprunté, 
inconnu  de  tous  dans  la  maison ,  n'ayant  de  commu- 
nication qu'avec  l'abbé  et  le  prieur,  et  tout  occupé  à 
y  laver  sa  faute  devant  Dieu  dans  les  larmes  d'une 
austère  pénitence. 

En  même  temps  que  paraissait  le  Mandement  du 
cardinal  de  Noailles  et  le  même  jour,  5  mars  1703,  le 
roi  en  son  Conseil ,  sur  la  proposition  du  chancelier 
de  Pontchartrain,  donna  un  Arrêt  semblable  à  celui 
qu'il  avait  rendu  en  l'année  1 668 ,  à  Toccasion  de  la 
Paix  de  l'Ëglise,  pour  imposer  de  nouveau  un  silence 
absolu  et  rigoureux  aux  deux  partis.  Cet  Arrêt  était 
copié  mot  pour  mot  sur  l'ancien,  mais  il  fut  loin  d'a- 
voir le  même  succès. 

Les  débats  qui  suivirent  l'affaire  du  Cas  de  Conscience, 
et  qui  réveillaient  toutes  les  vieilles  altercations  au 
sujet  des  Formulaires ,  provoquèrent  la  Bulle  dite  Vt» 
neam  Domini  Sa6aot/i  (15  juillet  1705),  que  le  roi  se 
vit  obligé  de  solliciter  instamment  de  Clément  XI.  Cette 
Bulle,  qui  renouvelait  et  confirmait  les  anciennes,  dé- 
cidait que  le  silence  respectueux  sur  les  faits  coudam* 
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nés  par  TËglise  ne  suffit  pas,  et  elle  exigeait  qu'en 
signant  on  jugeât  effectivement  le  livre  de  Jansénius 
infecté  d'hérésie.  L'Assemblée  du  Clergé,  séante  en 
1705,  s'empressa  de  la  recevoir  sur  l'invitation  du  roi. 
Le  cardinal  de  Noailles,  qui  avait  présidé  TAssemblée, 
donna  bientôt  un  Mandement  pour  publier  ladite  Bulle, 
et  il  mit  en  tête  de  ce  Mandement  ces  mots  exprès  : 
Contre  le  Jansénisme.  C'est  la  présentation  de  la  Bulle 
et  de  l'Ordonnance  de  l'archevêque,  et  le  certiflcat  signé 
qu'on  demanda  aux  religieuses  de  Port- Royal,  qui 
vont  devenir  l'accident  et  l'écueil  par  où  la  Commu- 
nauté a  péri. 

Le  Cas  de  Conscience,  qui  avait  paru  une  levée  de 
boucliers  janséniste,  avait  été  aussi,  par  contre-coup, 
le  signal  de  nouvelles  rigueurs  qui  s'étendirent  à  tous 
les  opposants.  On  remarqua  que  le  docteur  EUies  Du 
Pin,  assez  peu  janséniste  en  somme  *  et  bien  plutôt 
gallican,  avait  été  exilé  à  Châtelleraut  avec  des  mar- 
ques d'une  sévérité  toute  particulière.  On  crut,  non 
sans  beaucoup  d'apparence,  que  son  plus  grand  crime 
était  d'avoir  soutenu  plus  d'une  fois,  dans  ses  écrits,  les 
maximes  de  la  France  contre  la  doctrine  des  Ultramon- 
tains  ;  et  le  roi  voulut  tellement  se  faire  un  mérite  au- 


1.  Bossuet  reprochait  au  docteur  Du  Pin,  pour  son  Histoire  eeclésiagtique, 
d'affaiblir  la  tradition  sur  bien  des  articles,  d'aller  bien  vite  et  de  trancher 
bien  hardiment  sur  les  saints  Pères.  En  matière  de  Grâce,  Du  Pin  pensait  que 
la  doctrine  des  Pères  latins  n'était  pas  tout  à  fait  la  même  que  celle  des  Pères 
grecs.  11  était  disciple  du  docteur  de  Launoy  et  avait  hérité  de  ses  sentiments; 
cela  ne  menait  pas  précisément  au  Jansénisme.  Et  quant  aux  habitudes  de  vie, 
il  n'était  pas  un  rigoriste  :  «  M.  Ellies  Du  Pin,  nous  dit  quelqu'un  qui  l'a  Yisité, 
était  un  savant  homme,  et  en  même  temps  un  abbé  fort  coquet.  Le  malin  il 
pâlissait  sur  les  livres,  et  l'après-diner  sur  les  cartes  en  bonne  compagnie  de 
dames.  L'endroit  où  il  tenait  sa  bibliothèque  et  son  cabinet  à  côté  étalent  d'une 
propreté  merreiUeme.»  {lUcueil  de  LiiUrature,  de  Philosophie  ei  d'Hitiùire,  par 
Et.  Jordan,  Amsterdam,  1730.) 
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près  du  Pape  de  l'exil  de  Du  PId^  que,  le  même  jour 
qu'il  Texila,  il  envoya  un  de  ses  gentilshomnnes  ordi- 
naires en  faire  part  au  nonce,  avec  Tordre  de  dire  que 
c'était  pour  faire  plaisir  au  Pape  qu'il  traitait  ainsi  ce 
docteur.  Le  Pape,  dans  un  Bref  adressé  au  roi  en  ce 
temps-là,  le  remercia  expressément  de  cette  relégation 
de  Du  Pin,  «  homme  d*une  mauvaise  doctrine  et  cou- 
pable de  plusieurs  attentats  contre  la  doctrine  du  Siège 
apostolique.  »  Cet  accord  de  puissances  longtemps  dés- 
unies ne  faisait  augurer  rien  de  bon  pour  les  résis- 
tants. 

Un  incident  considérable,  survenu  par  suite  de  ces 
nouvelles  rigueurs  et  des  mesures  que  prit  Tautorilé 
en  divers  pays,  vint  aggraver  la  situation  du  parti 
janséniste.  Le  30  mai  1703,  le  Père  Quesnel  fut  dé- 
couvert et  arrêté  à  Bruxelles  par  ordre  du  roi  d'Espa- 
gne^  àla  requête  de  l'autorité  ecclésiastique  supérieure, 
et  conduit  dans  les  prisons  de  l'archevêque  de  Malines 
à  Bruxelles  même.  On  saisit  tous  les  papiers  qu'on 
trouva  chez  lui  et  sa  Correspondance.  Sur  la  première 
nouvelle  de  cette  saisie,  Fénelon,  sentinelle  vigilante 
à  la  frontière  et  très-alerte  à  intercepter  les  signaux 
entre  le  Jansénisme  des  Pays-Bas  et  celui  de  France, 
écrivait  à  l'abbé  de  Langer  on  (4  juin  1 703)  : 

«  Je  commeDce  par  vous  dire ,  mon  très-cher  fils ,  que  M.  Robert  me 
mande  que,  le  pénultième  de  mai,  on  a  surpris  à  Bruxelles  lePèreGerberoD, 
le  Père  Quesnel  et  M.  Brigode,  et  qu'on  les  a  mis  dans  la  tour  de  Tarche- 
véché  par  ordre  du  roi  (d'E^^pagne),  après  avoir  saisi  tous  leurs  papiers.  Il 
ajoute  qu'on  avait  dit  que  M.  Quesnel  8*ëlalt  sauvé  par  une  porte  de  der- 
rière, mais  qu'il  croit  qu'il  a  élé  pris  comme  les  deux  autres.  On  trouvera 
apparemment  bien  des  gens  notés  dans  leurs  papiers,  et  il  serait  capital 
qu'on  chargeât  des  gens  bien  instruits  et  bien  intentionnés  d'un  tel  inven- 
taire. Il  faudrait,  pour  bien  faire,  y  poser  un  scellé,  et  faire  transporter  le 
tout  à  Paris  pour  examiner  les  choses  à  fond.  Je  conçois,  par  les  choses  que 
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M.  Robert  m*a  dites  trè&-8ouvent ,  que  ces  gens-là  avaient  un  commerce 
très- vif  avec  les  premières  tôles  de  Paris,  et  qu'ils  savaient  beaucoup  de 
cho&es  secrètes,  mais  de  source.  Il  faudrait  interroger  les  domestiques  et 
autres  aflidés  de  ia  mai&on  où  ils  ont  été  pris,  pour  savoir  où  sont  tous  leurs 
papiers;  car  des  gens  précautionnés,  et  accoutumés  à  Tintrigue,  auront, 
selon  toutes  les  apparences,  mis  dans  quelque  autre  lieu  écarté  et  de  con- 
fiance les  choses  les  plus  capitales...  Si  on  peut  trouver  des  geni  comme 
M.  Boileau  (de  rarchevéché),  M.  Du  Guet  et  le  Père  de  La  Tour,  dans  les 
papiers  saisis  à  Bruxelles,  il  faut  les  écarter  ^  et  ôter  toute  ressource  de 
conseil  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  0 

Fénelon^  je  l'ai  dit,  était  on  ne  peut  plus  alarmé  à 
cette  date,  en  voyant  le  réveil  et  les  progrès  du  Jansé- 
nisme parmi  les  jeunes  théologiens  de  son  diocèse  et 
des  pays  environnants.  Tout  en  étant,  de  près,  doux  et 
tolérant  pour  les  personnes,  il  ne  cessait  d'écrire  à  ses 
amis  de  Paris,  au  duc  dû  Beauvilliers,  atout  ce  qui  en- 
tourait le  duc  de  Bourgogne,  pour  leur  prêcher  une  poli- 
tique sévère  sur  l'ensemble  de  la  secte.  Évidemment  la 
mode  y  était  ;  il  fallait,  disait-il,  frapper  d'autorité  les 
principales  têtes  pour  abattre  les  chefs  du  parti;  c'était 
le  seul  moyen  de  décourager  les  autres  :  «  La  mode 
alors  ne  sera  plus,  pour  les  jeunes  gens  décidés  par 
la  faveur,  de  se  jeter  dans  les  principes  de  cette  cabale 
abattue.  EnQn  cela  encouragerait  Rome,  qui  a  besoin 
d'être  encouragée.  On  peut  juger  de  ce  que  fera  ce 
parti  si  jamais  il  se  relève,  puisqu'il  est  si  hardi  et  si 
puissant  lors  même  que  le  Pape  et  le  roi  sont  d'ac- 
cord pour  l'écraser.  Un  homme  du  parti  me  disait,  il 
y  a  trois  jours  :  Ils  ont  beau  enfoncer;  plus  ils  cherche^ 
ront,  plus  ils  trouveront  de  gens  attachés  à  la  doctrine 
de  saint  Augustin;  le  nombre  les  étonnera.  » — A  mesure 
qu'on  avançait  dans  le  siècle,  Fénelon  pensait  avec 
plus  de  sollicitude  au  règne  possible  de  son  élève  chéri, 

K  G'est-àrdire  les  exiler  :  un  euphémieme. 

V.  34 
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et  il  se  préoccupait  des  circonstances  ;  il  voyait  et  re- 
doutait, dans  le  Jansénisme,  un  cadre  tout  trouvé  d*op- 
position  politique  pour  les  mécontents.  Cette  op{)osi- 
tion  aurait  beau  jeu  à  Teutrée  d'un  nouveau  règne;  — 
et  ee  fut  bien  pis  quand,  le  duc  de  Bourgogne  moil,  on 
n'eul  plus  qu'une  minorité  en  perspective.  11  importait 
de  briser  le  cadre  auparavant,  d'en  finir  du  vivant  du 
vieux  roi,  et  de  ne  pas  laisser  le  parti  traîner  les  choses 
en  longueur  jusqu'au  moment  où  au  début  d'un  nouvel 
ordre,  encore  mal  assuré,  et  à  un  changement  de  sys- 
tème, on  aurait  trop  à  faire.  Mater  le  parti  dans  ses 
chefs,  en  môme  temps  que  poursuivre  et  atteindre  la 
doctrine  sous  tous  ses  déguisements,  c'était  le  cri  du 
très-clément  Fénelon,  son  Delenda  Carthago;  on  vient 
de  l'entendre  dans  son  premier  mouvement,  dès  qu'il 
apprit  l'arrestation  du  Père  Quesnel. 

Ces  papiers  de  Quesnel  envoyés  à  Paris  et  livrés  aux 
Jésuites,  furent  d'un  terrible  efifet  et  donnèrent  bien 
des  armes.  «  11  s'y  trouva  force  marchandise,  dont  le 
parti  moliniste  sut  grandement  profiter.  »  Si  autrefois 
la  Correspondance  de  Jansénius  avec  Saint-Cyran  avait 
fourni  matière  à  tant  de  commentaires  malicieux  et 
d'incriminations,  ici  c'était  bien  autre  chose.  Le  Père 
de  La  Chaise  était  en  mesure  de  dire,  comme  il  le  fit, 
en  montrant  une  grande  cassette  :  «  Voilà  tous  les 
mystères  d'iniquité  du  Père  Quesnel  !  nous  avons  tous 
les  papiers,  tous  les  mémoires,  toutes  les  lettres,  tous 
les  brouillons,  jusqu'à  leurs  chififres  et  leur  jargon,  de- 
puis plus  de  quarante  ans  ;  et  il  est  étonnant  combien 
il  s'y  trouve  de  choses  contre  le  roi  et  contre  l'Ëtat  *.  • 

1.  C*etl  ee  qae  cUi  aussi  et  ce  qae  prétend  prouver  le  Père  Daniel  ptr  les 
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Parmi  ces  papiers,  il  en  était  un  qui  ne  paraîtra  que 
singulier  et  bizarre.  C'était  un  Projet  burlesque,  selon 
lequel  les  Jansénistes,  sous  le  nom  de  Disciples  de  saint 
Augustin  y  auraient  proposé,  vers  1684,  leurs  condi- 
tions de  paix  au  comte  d'Âvaux,  lorsque  ce  négociateur 
fut  chargé  de  conclure  avec  les  puissances  la  Trêve  de 
vingt  ans.  La  faction  Jansénienne  aui*ait  demandé  à  y 
être  comprise  et  à  être  traitée  sur  le  pied  d'un  Souve- 
rain ^  Peut-on  croire,  un  seul  moment,  qu'une  telle 
pièce  ait  été  sérieuse,  et  que  les  Disciples  de  saint 
Augustin  aient  prétendu  traiter  de  puissance  à  puis- 
sance? Prenaient-ils  donc  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'avait 
dit  d'eux  autrefois  le  plaisant  Roquelaure,  selon  le  rap- 
port de  Guy  Patin  :  «  On  dit  que  M.  de  Roquelaure  a  pro- 
posé de  beaux  moyens  pour  envoyer  une  grande  armée  en 
Italie,  savoir,  que  M.  de  Liancourt  fournirait  vingt  mille 
Jansénistes,  M.  de  Tureune  vingt  mille  Huguenots,  et 
lui,  fournira  dix  mille  Athées^.»  Accusés  sur  le  Projet  de 
traité,  les  Jansénistes  n*ont  pas  eu  de  peine  à  se  défendre. 
Selon  Clémence  t  et  selon  toute  vraisemblance,  cette  Let- 
tre au  comte  d'Avaux  «  ne  fut  jamais  qu'une  badinerle, 
qu'une  pièce  faite  à  plaisir,  composée  par  un  homme 
oisif  qui  avait  voulu  se  divertir,  une  pièce  semblable  à 
l'Arrêt  duParlement  en  faveurdesPéripatéticiens,  qu'on 
voit  à  la  fin  des  Œuvres  de  M.  Despréaux,  jd  Dom  Clé- 
mencet  ne  veut  même  absolument  pas  que  la  pièce  ait 
été  dictée  par  M.  Arnauld  ni  écrite  de  la  main  de  M.  Ruth 
d'Ans,  ni  que  le  PèreQuesnel  y  ait  pris  d'autre  part  que 

eiiraiU  qu'il  en  a  donoéd  dans  la  Lettre  à  une  Dame  de  qualité  (foir  au  tome  ïïl 
du  Recueil  de  866  divers  Ouvrages  tUéo logiques,  philosophiques,  etc.). 

1.  Je  donne  pour  les  curieux  cette  pièce  diplomatique,  d'un  genre  à  part, 
dani  V Appendice  de  ce  volume. 

2.  Lettre  de  Gay  Patin,  du  U  novembre  lG(i2. 
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d'y  avoir  mis  après  coup  la  date.  II  me  semble  aller  diM 
sa  défense  plus  loin  qu'il  n'était  nécessaire.  Pour  mô, 
je  me  figure  très-bien  que,  vers  le  commencement  de 
Tannée  1685,  Arnauld,  Quesnel  et  Du  Guet,  réank 
dans  la  petite  maison  de  Bruxelles,  aient  imaginé  ce 
genre  de  divertissement.  Rappelons -nous  toutes  os 
allusions  dont  leurs  lettres  d'alors  sont  remplies^  sur  k 
Pire  Abbé,  le  saiîit  homme  Abraham,  le  petit  monasïtre. 
Le  Projet  de  trêve  put  être  l'ouvrage  d'une  de  ces  soirws 
de  belle  humeur  dans  la  petite  abbaye.  Us  auront  pu  se 
dire  :  a  Que  n'avons-nous  demandé  aussi  à  être  compris 
dans  la  Trêve?  La  Paix,  de  Nimègue  enfreinte  a  pro- 
duit la  Trêve  que  nous  voyons^  pourquoi  la  Paix  de 
l'Ëglise  enfreinte  n'aurait-elle  pas  eu  une  issue  pareille?» 
Et  ils  se  seront  mis  à  rédiger  la  lettre  postiche.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  si  Tidée  est  assez  ingénieuse,  l'exé- 
cution n'est  pas  très-piquante,  et  en  tout  la  plaisanterie 
est  bien  assez  méthodique  et  assez  peu  légère  pour  être 
d'Arnauld  ou,  si  l'ou  aime  mieux,  de  Quesnel. 

Mais  il  y  avait  bien  d'autres  choses  dans  les  papiers 
de  ce  dernier,  et,  quoi  qu'on  pût  répondre  sur  tel  ou  tel 
point,  un  air  de  cabale  était  répandu  sur  Tensemble.  11 
y  avait  les  preuves  d'une  grande  activité  clandestine  et 
souterraine;  des  masques  pour  chaque  personne,  ce  qui 
sentait  la  société  secrète;  des  noms  de  guerre  pour  cha- 
cun, ce  qui  supposait  la  guerre.  Ces  papiers  déposés  chez 
les  Jésuites  de  la  maison  professe  à  Paris,  et  là  déchiffréSi 
pétris,  torturés  et  passés  à  l'alambic  dans  une  espèce  de 
cabinet  noir  ad  hoc,  puis  présentés  par  extraits,  prépa- 
rés par  doses  au  roi,  lus,  relus,  mitonnes  chez  madame 
de  Maintenou  tous  les  soirs  pendant  dix  ans,  opérèrent  à 
coup  sûr  et  sans  contrôle.  Si  la  calomnie  y  mêla  du  poi- 
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Cf  son,  ce  fat  un  lent  et  sûr  empoisonnement.  Quantité 
^  de  personnes  de  tous  rangs  furent  compromises,  in- 
st  quiétées  ;  quelques-unes  emprisonnées  * .  Une  ligne , 
!ar  une  phrase  louche,  glissée  là  par  un  ennemi,  pouvait 
ii  vous  perdre.  M.  Vitlement,  lecteur  auprès  des  Enfants 
i:  de  France,  était  en  danger  d'élre  renvoyé  s'il  n'avait 
1-  fait  voir  clairement  au  roi  qu'on  l'avait  pris  pour  un 
t  autre.  L'archevêque  de  Reims  Le  Tellier  fut  trouvé  en 
i  correspondance  indirecte  avec  Quesnel  moyennant  un 
A   intermédiaire,  et  tomba  en  disgrâce.  Si  le  Père  de  La 
a   Chaise  a  vraiment  dit  du  soupçon  de  Jansénisme,  dont 
f    il  était  alors  si  aisé  de  noircir  les  gens  :  C'est  mon  pot 
:    au  notr,  ce  fut  surtout  depuis  qu'il  eut  entre  les  mains 
les  papiers  du  Père  Quesnel,  qu'il  put  le  dire.  Dès  qu'il 
y  avait  du  Jansénisme  dans  une  affaire,  eût-on  les  meil- 
leures raisons  à  faire  valoir,  on  n'avait  guère  espoir 
d'être  entendu  '•  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  d'insister 


1.  Les  premien  emprisonnés  furent  :  Dom  Thierry  de  Viaixne,  religieux  bé- 
nédictin  de  l'abbaye  d'Haatvilio,  à  quatre  lieues  de  Rcln)!<,  arrêté  le  6  août  170} 
et  conduit  à  Vincennes,  dont  on  saisit  aus:*i  les  papiers  et  correspondaneei  ; 
Dom  Jean  Thfroux»  autre  bénédictin,  mais  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur 
(le  précédent  était  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes),  prieur  à  Meulan,  arrêté 
U  23  octobre  1703  et  mis  à  la  Bastille  ;  M.  Willarl  (ou  Vuiliart),  arrêté  le  même 
jour  à  Paris,  simple  laïque,  qu'on  représenta  comme  l'agent  ou  le  procureur-gé- 
néral de  tout  C Ordre  des  Janténùiesà  Paris,  homme  lettré,  autrefois  secrétaire 
de  l'abbé  de  Haute-Fontaine,  ancien  voisin  de  Racine,  voir^in  de  Rollin,  correa« 
pondant  habituel  do  Père  Quesnel,  très-àgé,  et  qui  resta  douze  ans  à  la  Bat- 
tille,  li  n'en  sortit  qu'en  septembre  17 1&,  par  les  soins  de  mademoiselle  de 
Joncoux,  et  pour  mourir  le  mois  suivant  (23  octobre},  un  mois  après  sa  libé- 
ratrice. 

2.  Parmi  les  personnes  qu'on  arrêta  se  trouvait  Tablé  Anselme  de  Brigode, 
frère  du  compagnon  de  Quesnel  ;  on  le  mit  dans  la  citadelle  d'Amiens,  d'où 
on  le  transféra  à  Vincennes,  où  il  mourut.  On  demanda  de  plus  à  la  mère  de 
ces  messieurs  Brigode,  marchande  à  Lille  et  âgée  du  soixante-douze  ans,  un 
cautionnement  qui  répondit  de  sa  personne  et  de  sa  conduite.  Elle  ût  un  placet, 
que  le  maréchal  de  Vaobao  se  chargea  de  remettre  et  d'appuyer.  Le  maréchal 
écrivait  de  Versailles  à  ce  sujet  :  <  Je  me  suis  tué  de  dire  que  c'était  une  femme 
de  soixante-douze  ans,  qui  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  quitter  son  pays,  où 


534  PORT- ROYAL. 

davantage  sur  ces  papiers,  et  de  chercher  exactement  à 
déterminer  quel  était  le  genre  et  la  nature  d'intrigues 
qu*on  y  pouvait  démêler  sans  injustice;  je  ne  ferai  qu'une 
remarque  toute  pratique  :  le  moyen ^  après  cela,  de  sou- 
tenir à  des  gens  sensés  qui  avaient  vu  les  extraits,  que 
le  Jansénisme  n'était  qu'un  fantôme^? 

Et  pour  en  revenir  à  ce  qui  nous  touche,  au  monas- 
tère de  Port-Royal,  on  voit  quel  était  en  ces  années 
fout  le  péril  de  sa  situation  :  une  guerre  théologique 
se  rallumant  au  dehors,  les  adversaires  plus  maîtres  à 
la  Cour  que  jamais,  y  tenant  tous  les  accès  et  poursui- 
vant leurs  menées  jour  et  nuit  avec  certitude.  Que 
pouvait  notre  sainte  masure  de  Port-Royal,  de  toutes 
parts  croulante  et  en  ruines,  contre  ces  sapes  calculées 
et  savantes  ? 

Et  pourtant,  sans  un  incident  malheureux  qui  appela 
le  tonnerre,  on  aurait  pu  traîner,  continuer  de  languir, 
faire  parler  de  soi  le  moins  possible;  et  si  Ton  avait  pu, 
par  miracle,  atteindre  la  mort  de  Louis  XIV,  l'avéne- 
ment  de  la  Régence,  qui  sait?.... 

Le  18  mars  1706,  le  confesseur  de  Port-Royal,  qui 
n'était  plus  alorsM.Eustace,  maisM.Marignier,  eut  à  se 
rendre  sur  invitation  chez  M.  Gilbert,  grand-vicaire  de 
M.  de  Noailles  et  supérieur  de  Port-Royal  depuis  la  mort 
de  M.  Roynette.  M.  Gilbert  lui  demanda  si  les  religieuses 


elle  avait  des  établiBeemcnls  qui  ne  lai  permettaient  pas  d'y  songer,  quand 
même  die  en  aurait  envie.  Je  ne  sais  pas  quel  effet  cela  produira,  mais  la  pr^ 
vention  qu'on  a  en  ce  pays-ci  contre  le  Jansénisme  pourrait  bien  ne  lui  être  pas 
favorable.  » 

I.  «  Le  Jansénisme  n'est  point  un  fantôme,  disait  madame  de  Maintenon 
en  1715,  dans  un  Avis  à  deux  demoiselles  qui  sortaient  de  Saint-Cyr  pour  te 
faire  religieuses;  c'e&t  une  erreur  qui  dure  depuis  longtemps  et  qui  s'est  bien 
étendue  ;  le  long  règne  du  feu  roi  n'a  pu  le  détruire,  quoiqu'il  y  ait  toujoiin 
ti-avaiilé,  etc.,  etc.  > 
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avaient  reçu  le  Mandement  et  la  Bulle,  qui  avaient  déjà 
paru  depuis  six  mois  :  à  quoi  M.  Marignier  ayant  répondu 
qu'on  ne  les  avait  point  encore  vus  dans  leurs  quartiers, 
M.  Gilbert  lui  donna  un  exemplaire  de  l'un  et  del'autre, 
et  il  y  joignit  en  manière  de  modèle  la  formule  selon 
laquelle  les  religieuses  de  Gif  les  avaient  reçus  quelques 
jours  auparavant  :  n  La  Bulle  et  Ordonnance  ci-dessus 
ont  été  lues  et  publiées  à  la  grille  de  l'abbaye  de  Gif  par 
nous  prêtre  soussigné,  préposé  à  la  conduite  des  reli- 
gieuses, et  reçues  avec  le  respect  dû  à  Sa  Sainteté  et  à 
Son  Éminence  par  les  religieuses  (suivait  la  signature 
du  confesseur).  »  11  témoigna  désirer  qu'on  fît  de  môme 
à  Port-Royal,  recommandant  le  plus  de  diligence  pos- 
sible. On  ne  demandait  pas  queles  religieuses  signassent, 
mais  simplement  que  M.  Marignier  leur  confesseur  mtt 
son  nom  au  bas  de  cette  espèce  de  certificat. 

M.  Marignier,  de  retour  à  Port-Royal  dès  le  lende- 
main 1 9  mars,  vint  en  surplis  au  chapitre  de  la  Com- 
munauté, qui  était  assemblée  à  onze  heures  du  matin. 
Il  y  rendit  compte  de  son  voyage  et  de  la  commission 
dont  il  était  chargé.  —  Une  des  sœurs,  dans  une  lettre 
au  précédent  confesseur  M.  Eustace,  le  mettait  au  fait, 
en  ces  termes,  de  ce  qui  se  passa  alors  : 

«  M.  Marignier  nous  dit  qu'il  a^alt  consulté  de  nos  amis  qui  sont,  dit-il, 
à  présent  en  petit  nombre,  et  qu'ils  n'y  trouvaient  point  de  diflicnité.  On 
Ini  demanda  s'il  vous  avait  parié  ;  il  dit  quUl  ne  savait  pas  où  vous  éties, 
mais  qu'on  lui  avait  dit  que  vous  ne  trouviez  pas  non  pins  de  difficulté.  Il 
voulait  donc  que  ces  BuUe  et  Mandement  nous  fussent  lus  ce  même  Jour,  et 
qu'on  les  renvoyât  aussitôt.  La  Communauté  demanda  qu'on  en  fit  la  leo- 
tnre  pour  voir  ce  qu'elle  contenait  (la  Bulle),  avant  que  de  l'entendre  k 
réglise.  M.  Marignier  paraissait  n'en  avoir  point  d'envie  ,  disant  que  notu 
nous  allicm  embarroisery  mais  on  persista  et  on  la  lut.  Elle  nousjlt  peur, 
et  Ton  dit  qu'après  avoir  souffert  si  longtemp*^ ,  c'était  tout  à  fait  aban- 
donner la  Vérité,  que  de  témoigner  qu'on  recevait  avec  respect  cette  Bulle 


à 
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et  le  Mandement,  où  il  y  a  à  la  tête  que  c'est  contre  les  JaménisUt.  U 
mère  prieure  »  Madeleine  de  Sainte-Julie  (Baudrand),  et  ma  aœar  Ëbabeft 
Agnès  (Le  Féron)  surtout,  dirent  qu'il  fallait  prendre  du  temps  pour  pris 
Dieu ,  et  qu'il  fallait  que  notre  Mère  écrivit  au  supérieur  que  nous  àvm 
accoutumé  de  prier  Dieu  avant  que  de  conclure  des  choses  de  cette  impor- 
tance. » 

Le  résultat  de  la  réflexion  et  de  la  prière,  et  aussi  de 
la  consultation  secrète  des  amis,  fut  de  s^encourager 
à  ne  pas  céder. 

Le  21  mars,  dimanche  de  la  Passion,  à  dix  heures  du 
matin,  la  Communauté  s'assembla  au  chœur  sans  son- 
ner, et,  la  grille  étant  ouverte,  M.  Marignier  lut  le  Man- 
dement et  la  Bulle,  et  il  écrivit  au  bas  ce  qui  avait  été 
résolu  : 

a  La  Bulle  et  Ordonnance  ci-dessus  ont  été  lues  et 
publiées  à  la  grille  de  Port-Royal  des  Champs  par  moi 
prêtre  soussigné,  préposé  à  la  conduite  des  religieuses, 
lesquelles  ont  déclaré  qu'elles  les  reçoivent  avec  le  res- 
pect dû  à  Sa  Sainteté  et  à  Son  Ëminence,  sans  déroger 
à  ce  qui  s'est  fait  à  leur  égard  à  la  Paix  de  VÈglise  sous 
le  Pape  Clément  IX.  Fait  ce  21  mars  1706,  signé  :  Ma- 
rignier ,  prêtre.  »  L'abbesse  réitéra  purement  et  sim- 
plement cette  formule  dans  une  lettre  à  Tarchevéque 
écrite  le  même  jour. 

La  pensée,  la  résistance,  l'obstination,  la  désobéis- 
sance, et  dès  lors  la  ruine  de  Port-Royal,  étaient  ren- 
fermées dans  cette  clause  additionnelle  :  Sans  déroger  K 

Franchement,  et  à  voir  les  choses  par  le  dehors,  des 
yeux  du  simple  bon  sens,  lorsqu'une  Bulle  sollicitée  par 
le  roi  était  arrivée  en  France ,  y  avait  été  reçue  sans 

1.  L'expédient  de  celle  clause,  Sam  déroger,  etc.,  avait  été  donné  en  sectet 
par  M.  Mahille,  docteur  de  Sorbonne,  attaché  à  la  paroisse  de  Sainl-Len  à 
Paris,  puis  retiré  à  Palaiseau,  et  l'un  des  conseillers  habituels  de  Port-Rojil 
dans  les  affaires  deâ  derniers  temps.  Il  est  l'auteur  de  la  clause. 
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difficulté  par  TÀssemblée  générale  du  Clergé,  enregis- 
trée sans  difficulté  par  le  Parlement^  acceptée  avec  de 
grands  témoignages  de  soumission  par  la  Faculté  de 
théologie,  publiée  avec  Mandement  par  tous  les  Ëvéques 
du  royaume,  il  était  singulier  et  ridicule  que,  seules, 
une  vingtaine  de  filles,  vieilles,  infirmes,  et  la  plupart 
sans  connaissances  suffisantes,  qui  se  disaient  avec  cela 
les  plus  humbles  et  les  plus  soumises  en  matière  de  foi, 
vinssent  faire  acte  de  méfiance  et  protester  indirecte- 
ment en  interjetant  une  clause  restrictive.  Mais  Port- 
Royal  ne  serait  plus  lui-même  s'il  n'était  ainsi  jusqu'au 
bout.  C'est  l'esprit  d'Arnauldqui  survit,  même  quand 
Arnauld  est  mort. 

Remarquez  que  c'étaient  les  anciennes  qui,  les  pre- 
mières, avaient  élevé  les  difficultés.  C'étaient  des  sol- 
dats de  la  vieille  armée  qui  donnaient  le  signal  et 
l'exemple  à  la  nouvelle  ;  on  s'échauffait  au  souvenir 
des  vieilles  guerres.  Je  ne  crée  point  cette  image  de 
mon  chef  :  «  Pour  moi,  disait  l'une  d'elles,  il  me  sem- 
ble que  je  suis  comme  un  soldat  qui  a  été  à  l'armée, 
et  qui  désire  toujours  d'y  retourner,  quoiqu'il  y  ait  eu 
beaucoup  de  mal  ;  car  la  seule  pensée  que  je  souffrirai 
encore  pour  la  Vérité,  me  remplit  de  joie.  » 

Le  certificat  restrictif  ne  satisfit  point  l'archevêque, 
et  n'était  point  de  nature  à  être  produit  à  la  Cour.  Le 
mardi  23,  M.  Gilbert  se  rendit  à  Port-Royal,  vit  l'ab- 
besse,  les  religieuses  anciennes  et  nouvelles  :  il  prit 
chacune  de  celles-ci  en  particulier,  essaya  de  les  vain- 
cre. En  définitive  et  tout  raisonnement  épuisé,  elles 
ne  purent  que  se  mettre  à  genoux,  en  le  priant  de  les 
protéger  auprès  de  l'archevêque  :  «  Mais  devons-nous 
livrer  nos  consciences?  »  C'était  leur  dernier  mot. 
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Il  recommença  le  lendemain  à  leur  parler;  il  lenr 
fit  sentir  que,  par  cette  désobéissance,  elles  allaient 
se  perdre,  donner  des  armes  à  des  personnages  malins 
qui  leur  en  voulaient;  qu'elles  mettaient  le  cardinal 
dans  rimpuissance  de  les  défendre  auprès  du  roi.  Tout 
compte  fait,  ces  dignes  et  incurables  filles  jugèrent 
comme  Tune  d'elles,  une  sœur  Synclétique,  qui  disait  : 
c(  Notre  maison  ressemble  à  une  vieille  masure  qui 
menace  ruine  de  tous  côtés,  par  Timpuissance  où  Ton 
est  de  soutenir  les  exercices  :  ne  vaut-il  pas  mieux  être 
détruites  tout  d'un  coup  pour  la  gloire  de  Dieu ,  que 
de  défaillir  peu  à  peu  ?  » 

Je  crois,  en  rendant  ma  double  impression ,  rendre 
aussi  celle  de  beaucoup  de  lecteurs.  On  trouve  cette 
résistance,  cette  ardeur  du  martyre  parfaitement  dé- 
raisonnables, et  on  est  saisi  en  même  temps  d'un 
sentiment  de  compassion  et  de  respect.  Savoir  souffrir 
par  un  scrupule  (même  erroné)  de  conscienco,  n'hésiter 
pas  à  sacrifier  son  repos  à  ce  qu'on  croit  la  justice  et 
la  vérité,  est  chose  si  rare  I 

Le  Père  Quesnel  consulté  de  loin,  à  Amsterdam  où 
il  s'était  réfugié  après  s'être  échappé  de  sa  prison  de 
Bruxelles,  approuva  la  résistance,  et  dit  : 

«  La  disposition  où  sont  ces  fidèles  servantes  de  Dien,  de  s^exposer  à  tout 
plutôt  que  de  trahir  lenr  conscience  par  Tapprobation  de  cet  Écrit  calom- 
nieux, et  de  blesser  par  là  la  yérité,  la  Justice  et  la  mémoire  de  tant  de 
saints  prélats,  de  leurs  propres  mères  si  dignes  de  yénération ,  de  lenn 
pieuses  et  chères  sœurs,  et  des  excellents  théologiens  qui  les  ont  instruites 
et  défendues;  cette  disposition ,  dis-Je,  est  un  don  tout  particulier  de  la 
miséricorde  de  Dieu  et  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ,  qui  doit  les  remplir  d'une 
humble  et  profonde  reconnaissance,  allumer  dans  leur  cœur  un  ardent  désir 
d'y  correspondre  par  un  attachement  inviolable,  etc.  » 

Quesnel  était  alors  l'oracle  ;  il  avait  hérité  du  man- 
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teau  d' Arnauld  et  avait  reçu  comme  une  nouvelle  onc- 
tion par  sa  prison  récente,  par  sa  délivrance  merveil- 
leuse. 

D'un  autre  côté,  des  amis  plus  voisins,  plus  frappés 
des  circonstances  et  des  dangers ,  des  hommes  d'ail- 
leurs profondément  attachés  à  Port-Royal  et  d'un  ex- 
cellent conseil ,  tel  que  M.  Issali ,  le  vénérable  doyen 
des  avocats,  désapprouvaient  la  résolution.  Ce  dernier 
ami,  alors  bien  près  de  sa  fin,  écrivait  à  Tabbesse,  le 
24  mars,  à  la  sollicitation  de  M.  de  Noailles,  et  lui  di- 
sait :  «  Il  me  paraît  qu'en  voulant  s'attacher  à  une 
restriction  qui  ne  sert  de  rien,  on  fait  voir  beaucoup 
de  présomption  qui  ne  convient  pas  à  des  filles  reli- 
gieuses, et  c'est  hâter  et  précipiter  leur  ruine ,  que 
leurs  ennemis  poursuivent  depuis  si  longtemps.  » 

Ce  conseil  sage  venant  d'un  homme  habituellement 
si  écouté,  d'un  ancien  ami  de  M.  Le  Maître  et  ancien 
solitaire  lui-même,  du  père  de  l'une  des  religieuses,  ne 
parut  qu'un  trait  de  faiblesse  affligeant,  mais  excusa- 
ble, chez  un  vieillard  de  86  ans. 

Le  propre  de  nos  religieuses,  en  résistant,  était  do 
prétendre  qu'elles  étaient  dans  Tordre.  L'abbesse  écri- 
vit à  l'archevêque,  pour  le  lui  prouver,  jusqu'à  trois 
lettres  consécutives.  «  Elles  m'envoient  des  faciums  et 
des  instructions j  »  disait  M.  de  Noailles.  11  avait  dit 
d'abord  à  M.  Gilbert  le  supérieur  :  «  Cela  ne  se  passera 
pas  sans  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  marqué.  » 

Le  premier  effet  de  la  désobéissance  fut  un  Arrêt  du 
Conseil  qui  défendait  à  Port-Royal  de  prendre  des  no- 
vices; la  défense  jusque-là  n'avait  été  que  verbale. 
M.  de  Noailles  rendant  cx)mpte  au  roi  de  ce  qui  s'était 
passé,  et  ayant  ajouté  qu'on  pouvait  terminer  cette  af- 
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faire  sans  ëclat,  parce  qne  les  relîgieoses,  ébriAMl| 
yieilles,  mourraient  bfentôt,  et  qu^îllenr  ^aitdAÉi 
de  recevoir  des  novices  :  «  Mais,  dit  le  roi,  ilH>i' 
point  d'Arrôt  qui  leur  fasse  cette  défense;  il  finta' 
donner  un.  »  L'Arrêt  en  forme,  avec  des  constdénl 
fort  sévères,  fut  rendu  le  17  avril,  et  signifié  le 33i 
la  sœur  Le  Féron ,  cellérîère. 

Cette  digne  personne,  qui  sentit  tontes  les  oo» 
quences  d'un  tel  acte,  et  qui  avait  été  de  celles  (MV- 
tant  qui  avaient  contribué  des  premières  à  Tattirer,  ei 
reçut  un  coup  si  rude  qu'elle  mourut  trois  j ours  apriii, 
le  26;  elle  était  âgée  de  73  ans.  Elle  avait  déjà  essojé, 
disent  nos  auteurs ,  le  feu  de  deux  persécutions;  dk 
succomba  au  début  de  la  troisième ,  ayant  été  la  pre- 
mière à  lever  létendard.  Us  en  parlent  comme  ils  fe- 
raient d'un  brave  ofGcier.    Pour   nous ,    historiens 
pacifiques  et  curieux,  nous  ne  saurions  oublier  les 
obligations  particulières  que  nous  avons  à  la  sœur  Le 
Féron  pour  nous  avoir  conservé  tant  de  Relations  et 
de  Journaux  de  Port-Royal  écrits  de  sa  main,  et  pour 
avoir  été  le  dernier  et   infatigable   archiviste  de  la 
maison. 

On  avait  bien  du  courage  moral  dans  ce  Port-Royal 
de  l'extrême  fin,  mais  on  prenait  sur  soi  pour  ea  avoir, 
et,  dans  l'effort,  la  machine  trop  frêle  se  brisait.  Ce 
mois  d'avril  fut  fertile  en  morts.  Trois  autres  ancien- 
nes moururent  à  peu  de  jours  de  distance  :  la  soëttr 
Françoise  de  Sainte-Thérèse  de  Bernières,  sous-prieure, 
fille  de  M.  de  Bernières,  cet  ancien  ami;  la  prieure, 
Françoise-Madeleine  de  Sainte-Julie  Baudrand,  et  Tab- 
besse  elle-même,  la  mère  Elisabeth  de  Sainte- Anne 
Boulard ,  enlevée  le  20  avril ,  —  toutiés  tes  tétès  &b  Ih 
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maison.  Comme  la  prieure  était  mourante  eu  même 
temps  que  Tabbesse,  celle-ci  eut  le  soin^  avant  de  mou- 
rir, de  nommer  pour  prieure  la  mère  Louise  de  Sainte- 
Anastasie  Du  Mesuil»  la  préférant  à  d'autres  plus  an- 
ciennes à  cause  de  son  mérite.  Le  choix,  en  effet,  ne 
pouvait  être  meilleur. 

Pendant  l'agonie  de  cette  abbesse,  la  mèreBoulard, 
c(  plusieurs  des  religieuses,  et  même  des  personnes  du 
dehors  (si  l'on  en  croit  un  Nécrologe  plus  légendaire 
que  les  autres),  entendirent  des  chants  mélodieux  chan- 
tés par  déjeunes  voix  claires  et  extrêmement  douces, 
et  qui  ravissaient  ceux  et  celles  qui  les  ouïrent.  »  Cette 
mélodie,  qui  semblait  partir  d'au-dessus  des  nuées, 
n'aurait  pas  duré  moins  de  six  heures  et  demie,  tout  le 
temps  de  l'agonie  de  la  révérente  mère  abbesse.  Cela 
se  passait  en  plein  jour,  de  dix  heures  du  matin  jus- 
qu'à quatre  heures  et  demie  du  soir  que  la  moribonde 
expira.  On  entendit,  à  diverses  reprises,  prononcer 
très-distinctement  ces  paroles  du  Répons  des  prières 
pour  les  agonisants,  Subvenileet  occurrite...  et  cepen- 
dant personne  ne  chantait  dans  toute  la  maison.  Dix- 
sept  personnes,  parmi  lesquelles  une  sourde,  attestè- 
rent avoir  entendu  ces  chants  mélodieux.  —  Le  délire 
commence,  mais  sur  un  ton  assez  doux  ;  les  Convul- 
sions, qui  viendront  vingt-et-un  ans  plus  tard,  seront 
moins  mélodieuses. 

La  nouvelle  prieure,  dès  les  premiers  jours,  écrivit 
à  M.  de  Noailles  pour  l'informer  de  la  mort  de  la  mère 
Boulard  et  le  supplier  d'envoyer  quelqu'un^  selon  la 
coutume,  qui  assistât  à  l'élection  d'une  nouvelle  abbesse 
et  la  confirmât  en  son  nom,  demandant  humblement 
elle-même  à  être  relevée  de  ses  fonctions.  11  fut  ré* 
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pondu  par  l'archevêque  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  Vé- 
lection  d'une  abbesse  ;  et  en  effet  Port-Royal  ne  fut 
plus  admis  à  en  élire,  et  tout  se  passa  désormais  sous 
le  gouvernement  d'une  simple  prieure  ' .  Les  religieu- 
ses réclamèrent  ;  les  lettres  apologétiques  ne  manquè- 
rent pas  :  il  y  en  eut  d'adressées  coup  sur  coup  et  au 
cardinal,  et  à  leur  supérieur  M.  Gilbert^  et  au  Pape. 
Dans  un  entretien  qu'il  eut,  le  23  juillet^  à  Conflans 
avec  M.  Marignier,  confesseur  des  religieuses ,  le  car- 
dinal se  plaignit  vivement  d'elles  : 

«  Je  vous  ai  fait  venir  pour  vous  dire  que  Je  me  décharge  dea  religieuses 
de  Port-Royal  sur  votre  conscience.  Qui  que  ce  soit  qui  les  conseille,  elles 
ont  de  très-mauvais  conseillers  ;  je  les  trouve  dans  une  désobéissance  tout 
à  fait  criminelle.  J'ai  envoyé  le  Supérieur  pour  les  gagner  par  de  bonnes 
raisons,  et  elles  n'ont  opposé  que  leur  obstination.  Rien  n'est  pire  que  des 
demi-savantes.  Toujours  je  leur  ai  servi  de  patron  dans  l'espérance  de  le^ 
ramener;  J'ai  rendu  témoignage  au  roi  que  tout  était  en  paix  chez  elles^  et 
par  là  J'avais  suspendu  ce  que  j'ai  enûn  laissé  aller.  » 

11  lui  échappa  cependant  de  dire,  un  instant  après  : 
(c  A  la  vérité,  quand  elles  auraient  fait  ce  qu'on  souhai- 
tait d'elles,  elles  n'en  auraient  pas  été  mieux  selon  le 
monde  ;  le  dessein  que  le  roi  a  de  les  détruire  était  pris 
dès  longtemps  ;  mais  elles  en  seraient  mieux  selon 
Dieu.  »  11  dit  encore  <(  qu'il  ne  demandait  pas  la  foi 
sur  le  fait,  mais  une  soumission  d'enfant.  »  U  parut 
dire  que  ce  certificat  n'avait  point  été  impérieusement 
exigé,  et  qu'on  aurait  pu  s'abstenir  de  le  donner;  qu'on 


1.  On  ne  manqua  pas  de  remorquer,  après  la  ruine,  que  de  même  qu'il  y  avait 
oent  aus,  madame  Boulehari  avuit  été  la  dernière  abbesse  du  Port-Royal  d'avant 
la  réforme,  dti  Port-Royal  antérieur  à  la  mère  Angélique,  la  mère  Boutard 
avait  été  la  dernière  abbesse  du  Port-Royal  réformé  et  selon  la  mère  Angélique. 
C'étaient  des  consonnances  dans  lesquelles  on  croyait  voir  des  rapports  mys- 
térieux et  des  harmonies. 
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s'était  jeté  de  gaieté  de  cœur  dans  Tembarras  et  le  la- 
byrinthe où  Ton  était.  Probablement  il  entendait  qu'on 
aurait  dû  laisser  faire  M.  Marignier  et  garder  le  silence  : 
car  enfin  ce  n'était  point  sans  sou  ordre,  à  lui  arche- 
vêque,  et  sans  Tavoir  consulté,  que  M.  Gilbert  avait 
parlé  de  Bulle  et  d'attestation.  Il  sembla  toutefois,  par 
sa  mine,  le  donner  à  entendre.  Ce  point  de  l'entretien 
n'est  pas  bien  éclairci.  —  Pour  conclure ,  il  déclani 
qu'il  n'y  avait  pas  à  espérer  Télection  d'une  abbesse  : 
«  Pour  l'élection,  je  la  refuse  absolument.  Si  on  avait 
fait  ce  que  je  souhaitais,  elle  aurait  été  accordée  vingt- 
quatre  heures  après.  » 

Cette  réponse  que  le  cardinal  fit  à  M.  Marignier  pour 
qu'il  la  portât  aux  religieuses,  a£Qigea  tellement  le  di- 
gne prêtre,  qu'il  tomba  malade  de  chagrin  et  mourut 
le  mois  suivant  [31  août).  Ces  gens  d'afiection  et  de 
conviction  unique  et  concentrée  ont  des  manières  de 
prendre  les  choses  à  cœur^  qui  les  tuent  ^ 

Le  moment  était  bon,  pour  les  religieuses  de  Port- 
Royal  de  Paris,  de  remuer  leurs  procédures  et  de  pous- 
ser leurs  prétentions  contre  le  monastère  des  Champs. 
Sur  la  fin  de  cette  année  1706,  elles  présentèrent  Re- 
quête au  roi  pour  demander  la  révocation  de  l'ancieu 
Arrêt  de  partage  et  des  actes  qui  l'avaient  consacré,  la 
suppression  et  l'extinction  du  titre  de  Port-Royal  des 
Champs  et  la  réunion  de  ses  biens  à  leur  abbaye, 
moyennant  pension  viagère  aux  religieuses  restantes. 
La  Requête  étant  prise  en  considération,  il  y  eut  Arrêt 
du  Conseil  du  29  décembre,  ordonnant  visite  dans  les 
deux  maisons  par  le  conseiller  d'État  Voysin  (futur 

1.  C'est  ce  que  les  Auglais  appellent  «  mourir  de  brisement  de  cœur»  de 
eorar  brisé,  Ifroken'hearu  • 
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chancelier),  et  ce  magistrat,  après  avoir  commencé 
par  la  maison  de  Paris,  se  rendit^  le  19  janvier  1707,  à 
Port-Royal  des  Champs  pour  y  prendre  aussi  connais- 
sance du  nombre  des  personnes,  de  l'état  des  biens, 
des  revenus,  etc.  Ses  opérations  durèrent  jusqu'au  21. 
J'omets  les  vaines  Requêtes  de  nos  religieuses  au  roi, 
les  lettres  inutiles  au  cardinal;  ce  dernier,  qu'elles 
s'étaient  dorénavant  aliéné^  n'avait  qu'un  mot  pour 
toute  réponse  à  leurs  Apojogies  :  (c  Elles  ne  sont  pas 
hérétiques,  leur  foi  est  pure  ;  mais  ce  sont  des  rebelles 
et  des  désobéissantes.  » 

Cependant,  sur  une  seconde  Requête  des  religieuses 
de  Paris  suppliant  qu'on  statuât,  le  roi  répondit  par 
un  second  Arrêt  du  Conseil  du  9  février  1 707,  par  le- 
quel l'ancien  Arrêt  de  partage  était  révoqué  ;  et  pour 
ce  qui  regardait  l'extinction  de  Port-Royal  des  Champs 
et  la  réunion  de  ses  biens  à  Port-Royal  de  Paris,  comme 
l'affaire  était  du  ressort  de  la  j uridiction  ecclésiastique, 
elle  fut  renvoyée  devant  le  cardinal  de  Noailles  pour 
qu'il  y  fût  procédé  selon  les  règles  et  constitutions  ca- 
noniques. De  plus,  l'Arrêt  portait  ce  qu'en  attendant  il 
serait  mis  tous  les  ans  en  séquestre  six  mille  livres  d^ 
revenus  de  l'abbaye  des  Champs,  et  que  les  religieuses 
eussent  à  réduire  au  nombre  de  dix  les  personnes  qui 
les  servaient  à  titre  d'officiers,  domestiques  ou  autre- 
ment, en  sorte  que,  avec  les  dix-sept  religieuses  et  les 
neuf  converses  qui  s'y  trouvaient  actuellement,  il  n'y 
eût  en  tout  que  trente-six  personnes  entretenues  aux 
dépens  de  la  maison  ;  ordonnant  de  faire  sortir  toutes 
les  autres  personnes  séculières,  sous  quelque  titre 
qu'elles  y  fussent.  » — Le  sort  de  Port-Royal  était  irré- 
vocablement décidé. 
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On  tirait  enfin  les  conséquences  de  cette  politique  de 
M.  de  Harlay,  qui  avait  consisté  à  empêcher  avant  tout 
Port-Royal  de  se  recruter  et  à  le  laisser  systématique- 
ment dépérir.  Maintenant  on  le  prenait  sur  le  fait  de 
dépérissement  y  et  d'un  dépérissement  très-avancé,  et 
on  s'en  prévalait  contre  lui  pour  dire  que  l'ancien 
partage  était  hors  de  proportion.  Ainsi  se  révélait  la 
tactique  dans  son  double  jeu  :  d'une  part  empêcher 
Port-Royal  de  se  renouveler  par  des  novices,  et  de 
l'autre  lui  retirer  juridiquement  ses  biens  sous  prétexte 
qu'il  ne  se  renouvelait  plus. 

En  vertu  de  cet  Arrêt  du  9- février,  dix-huit  personnes 
qui,  à  des  titres  divers,  habitaient  la  maison  tant  au 
dehors  qu'au  dedans,  comme  pensionnaires  ou  comme 
serviteurs,  furent  obligées  d'en  sortir. 

Les  religieuses  des  Champs,  bien  que  sans  espoir  de 
réussir,  mais  jusqu'au  bout  fidèles  à  leurs  habitudes  de 
légalité,  formèrent  opposition  à  l'exécution  des  Arrêts; 
elles  furent  déboutées  par  un  nouvel  Arrêt.  On  se  perd 
dans  cette  suite  d'oppositions,  de  protestations,  de 
mémoires  et  de  requêtes  j  j'en  viens  d'indiquer  un  assez 
bon  nombre,  et  j'en  saute  et  j'en  sauterai-  En  efifet,  elles 
se  défendaient  comme  des  lions,  comme  des  sœurs  de 
gens  de  loi,  comme  des  filles  d'Arnauld  et  de  parle- 
mentaires; c'est  un  trait  caractéristique  de  la  tribu  et 
de  la  race.  Elles  sont  des  raisonneuses,  des  plaideuses, 
en  même  temps  que  des  martyres. 

Oh  !  que  si  jamais  il  y  avait  eu  moyen  pour  la  France, 
pour  ce  pays  d'honneur  et  de  folie,  de  devenir  un  pays 
de  force  et  de  légalité,  où  l'on  défendit  son  droit  pied 
à  pied,  même  par  chicane,  mais  où  l'on  le  défendît  jus- 
qu'à la  mort  et  où  dès  lors  on  le  fondât,  c'eût  été  (je 
V.  33 
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l'ai  senti  bien  des  fois  dans  cette  histoire,  et  je  le  sens 
encore  plus  distinctement  à  cette  heure),  —  c'eût  été  à 
condition  que  Télénient  janséniste,  si  peu  aimable  qu'il 
fût,  l'élément  de  Saint-Cyran  et  d'Arnauld  n'eût  pas  été 
tout  à  fait  évincé,  éliminé,  qu'il  eût  pris  rang  et  place 
régulière  dans  le  tempérament  moral  de  la  société 
française,  qu'il  y  fût  entré  pour  n'en  plus  sortir.  L'école 
qui  serait  issue  de  Port-Royal,  si  Port-Koyal  eût  vécu, 
aurait  fait  noyau  dans  la  nation,  lui  aurait  peut-être 
donné  solidité,  consistance;  car  c'étaient  des  gens,  comme 
me  le  disait  M.  Royer-CoUard,  avec  qui  Fon  savait  sur 
quoi  compter;  caractère  qui  a  sui*tout  manqué  depuis 
à  nos  mobiles  et  brillantes  générations  françaises. 

Prévoyant  tout,  au  spirituel  comme  au  temporel,  nos 
religieuses  eurent  l'idée  de  signer  en  Chapitre,  le  8  mai 
1707^  un  Acte  de  protestation  contre  les  signatures 
qu'on  pourrait  extorquer  d'elles  un  jour,  et  de  les  dé- 
clarer à  l'avance  nulles  et  abusives,  s'en  référant  pour 
leurs  vrais  sentiments  à  cet  Acte  délibéré  en  commun, 
et  destiné  à  faire  foi  et  témoignage  :  «  afin  que  si  dans 
la  suite,  y  disaient-elles,  on  portait  les  choses  aux  extré- 
mités dont  nous  sommes  menacées,  et  qu'il  y  en  eût 
quelqu'une  d'entre  nous  à  qui  l'on  fît  signer  quelque 
chose  de  conti*aire,  soit  par  menace  ou  par  quelque 
mauvais  traitement,  cette  faute  ne  pût  être  imputée 
qu'au  défaut  de  liberté,  et  à  l'accablement  où  les 
extrêmes  afflictions  peuvent  réduire  de  pauvres  filles 
âgées,  infirmes,  et  destituées  de  tout  conseil.  »  —  Elles 
n'avaient  pas  tort  de  prévoir  ce  cas  extrémej  car,  après 
leur  dispersion,  toutes  en  effet,  excepté  deux,  finirent 
par  céder  et  par  signer. 

Une  première  sentence  de  1  Officialité  ou  tribunal  de 
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l'archevêché,  devant  lequel  il  y  eut  débats  et  plaidohnes 
contradictoires,  les  débouta  encore  une  fois  de  leur 
opposition  et  des  fins  de  non-recevoir  qu'elles  mettaient 
en  avant,  et  le  commissaire  ecclésiastique,  nommé  par 
M.  de  Noailles  pour  procéder  à  l'extinction,  allait  pou- 
voir commencer  à  informer.  Elles  interjetèrent  aussi- 
tôt appel  à  la  Primatie  de  Lyon.  Comme  dans  une  ville 
qu'on  prend  d'assaut,  une  barricade  enlevée,  ou  en  ren- 
contrait une  autre. 

Ces  lenteurs  et  ces  formalités  impatientaient  le  roi, 
qui  dit  un  jour  au  cardinal  à  Versailles  :  «  Si  l'évéque 
de  Chartres  avait  eu  l'affaire  de  Port-Royal  entre  les 
mains,  en  quinze  jours  elle  aurait  été  finie,  et  il  y  a  six 
mois  que  vous  nous  tenez  là.  » 

Le  cardinal,  stimulé,  en  vint  aux  rigueurs,  mais  il  y 
vint  selon  sa  nature  encore  et  avec  méthode.  11  avait, 
nonobstant  l'appel,  envoyé  à  Port-Royal  le  même  com- 
missaire ecclésiastique  précédemment  destiné  à  faire  la 
visite  contentieuse,  M.  Vivant,  l'un  de  ses  grands-vicai- 
res, pour  y  faire  une  visite  qui  ne  pouvait  plus  être  censée 
que  pastorale  ;  mais  elle  devait  servir  et  tenir  lieu  au 
besoin  de  monition  canonique,  et  préparer  la  voie  à  l'in- 
terdiction des  sacrements.  M.  Vivant,  qui  s*y  conduisit 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  modération,  ne  put  s'em- 
pêcher, en  partant,  de  dire  aux  religieuses  :  u  Vous  avez 
eu  tort  de  faire  tant  d'éclat  sur  la  visite^  ;  vous  tirez 
contre  un  plus  fort  que  vous  ;  vous  avez  appelé  à  Lyon  ; 
de  Lyon  vous  irez  à  Rome  ;  je  ne  sais  si  on  vous  donnera 
le  temps  de  faire  tout  cela.  »  Bientôt  après,  le  cardinal 
enleva  aux  religieuses  un  jeune  et  modeste  confesseur, 

1 .  La  visite  contealieuse  à  laquelle  ellud  avaient  fait  oppodilion  ci  iur  laquelle 
elles  venaieut  d'interjeter  appel. 


548  PORT -ROYAL. 

le  seul  qu*elles  eussent  depuis  la  mort  de  M.  Manguier, 
M.  Havarty  et  qui  était  tout  à  elles.  Il  leur  envoya  deui 
ecclésiastiques  choisis  exprès,  et  notamment  M.  Pollet, 
vicaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardounet  et  supérieur  du 
séminaire,  qui  les  prêchait  comme  avait  fait  autrefois 
M.  Bail  ou  M.  Chamillard  ^  On  revît  une  répétition  des 
mêmes  scènes  qu'on  avait  vues  plus  de  quarante  ans  au- 
paravant sous  M.  de  Péréfixe.  Elles  furent  privées  de 
la  communion.  M.  de  Noailles  disait  d'elles,  dans  Tamer- 
tume  de  son  cœur  et  pour  justifier  sa  sévérité  (etcfé 
paroles  leur  furent  communiquées  de  sa  part)  : 

«  plus  Je  pense  à  leur  conduite,  plus  Je  trouve  leur  réslstaoce  iœxeo- 
sable.  Elles  agissent  directement  contre  les  paroles  de  Jésus-Christ  méuie; 
elles  méprisent  ceux  qu'il  leur  ordonne  d'écouter,  et  elle&  écoutent  ceux  qu'il 
leur  ordonne  de  mépriser.  Par  là  Je  les  crois  très-indignes  des  sacrements,  et  je 
ne  puis  permettre  qu'on  les  y  reçoive  :  on  ne  doit  plus  leur  donner  ni  la  com- 
munion ni  l'absolution ,  ni  souffrir  que  d*autres  la  leur  donnent...  Je  suis 
l'homme  de  l'Église,  obligé  par  conséquent  à  venger  son  autorité  méprisée,  et  à 
la  Taire  respecter  dans  tous  les  lieux  de  majuridiction.  Plus  elles  croientqoej'ai 
eu  de  bonté  pour  elles,  plus  elles  ont  de  tort  et  d'ingratitude  à  mon  égard  de 
me  résister  en  face  aussi  publiquement  qu'elles  font.  Je  n'ai  eu  cette  bonté 
que  lorsque  J'ai  trouvé  en  elles  de  \iellles  fautes  en  quelque  façon  réparées 
et  pardonnées  par  M.  de  Péréûxe,  mon  prédécesseur,  et  par  le  Pape  même. 
Leur  nouvelle  désobéissance  m'a  fait  changer  avec  raison  de  senUments  pour 
elles,  y  trouvant,  outre  l'injure  faite  à  TÉglise,  qui  est  le  principal,  une 
offense  personnelle  contre  moi.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  peines  qu'elles  souf- 
frent ne  viennent  que  de  la  mauvaise  volonté  de  leurs  ennemis  et  non  de 
uion  mouvement  :  il  est  vrai  que  c'est  avec  grande  peine  que  je  me  trouve 
contraint  par  leur  révolte  à  les  punir  ;  mais  je  m'y  crois  obligé  en  ooo- 
Dcience»  et  Je  le  ferai  aussi  fortement  que  je  croirai  le  devoir  faire...  » 

Il  les  mit  encore  une  fois  au  pied  du  mur,  et  en  de- 


1.  Il  faut  convenir  cependant  que  les  discours  qu'on  a  de  M.  Pollet  ne  sont 
point  li  déraisonnubles,  et  l'un  des  hialoriens  les  plus  aveuglément  jmaséiiLslei, 
Guilberl,  a  dit  de  lui  :  «  On  doit  cette  justice  à  M.  Pullet,  qu'excepté  ses  pré- 
ventions sur  la  doctrine,  on  ne  pouvait  lui  reprocher  aucune  mauvaise  fAÇOO, 
et  qu'il  n  etnil  nullement  incommode  à  la  Communauté.  • 
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meure  de  se  rétracter,  en  leur  adressant  une  dernière 
sommation  ou  monition  canonique.  Elles  n'y  virent  que 
des  causes  de  nullité,  par  Vomission  de  quelques  forma- 
lités. L'archevôque  n'y  gagna  pour  toute  réponse  qu'un 
Acte  capitulaire  dressé  par  elles,  et  qu'elles  firent  signi- 
fier à  M,  Pollet  par  un  huissier  de  Chevreuse.  L'ex- 
communication alors  fut  lancée  par  Ordonnance  du 
22  novembre  1707. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  au  spirituel,  au 
temporel  les  biens  étaient  saisis  ;  on  leur  retirait  le 
pain  de  tous  les  côtés,  le  pain  du  corps,  disaient-elles, 
comme  celui  de  l'âme;  un  séquestre  de  6,000  livres 
emportait  et  confisquait  le  plus  clair  de  leurs  biens 
sous  leurs  yeux  et  à  leur  porte  même  :  elles  n'avaient 
pas  en  tout  plus  de  8,000  livres  de  revenu*.  Leur 
homme  d'affaires  et  leur  conseil  dans  cette  dernière 
contention,  M.  Le  Noir  de  Saint-Claude,  qui  demeurait 
depuis  environ  quatorze  ans  chez  elles  dans  la  petite 
maison  de  la  cour  dite  /a  maison  de  M.  de  Sainte-Marthe, 
y  vivant  le  plus  qu'il  pouvait  en  solitaire  et  en  péni- 
tent, et  ne  redevenant  avocat  la  plupart  du  temps  qu'eu 
guêtres  encore  et  en  sarrau,  fut  arrêté  le  20  no- 
vembre 1707,  et  mis  à  la  Bastille;  il  n'en  sortit  qu'à  la 
mort  de  Louis  XIV,  et  il  ne  mourut  lui-môme  qu'en 


1.  11  est  assex  difficile  de  concilier  ce  chiffre  de  8,000  livres  (ou,  pour  être 
tout  à  fait  exact,  8,610  livres)  avec  celui  du  règlement  de  partage  de  1669; 
Port-Royal  des  Champs  aurait  dû,  ce  semble,  avoir  20,000  livres  de  rente,  et 
Port-Rojal  de  Paris  comptait  bien  là-dessus.  11  y  fut  trompé.  11  y  aTait  eu  des 
perles,  des  augmentations  de  charges,  des  frais  de  réparation,  des  non-valeurs. 
Et  puis  les  finances  de  Port-Royal  avaient  bien  des  parties  non  portées  en  ligne 
de  compte  ;  il  a  dû  y  ayolr  le  chapitre  des  fldéicommis,  des  dons  secrets  :  le 
chiffre  officiel  ne  disait  pas  tout.  Ainsi,  dans  la  visite  faite  par  M.  Voysin,  on 
n'avait  pas  déclaré  un  legs  de  21,000  livres  de  M.  de  Ponlciiàleau.  On  le  sut, 
et  eela  fit  bruit. 
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décembre  1 742,  le  dernier  survivant  de  tons  ceux  qu'on 
peut  appeler  proprement  les  Solitaires  de  Port-Royal  '. 

Elles  avaient  appelé  le  1**  décembre  1707,  à  la  Pri- 
matie  de  Lyon,  de  TOrdonnance  qui  leur  interdisait  les 
sacrements  ;  mais  ces  appels  ne  prenaient  pas.  Elles 
les  appuyèrent  de  plusieurs  sommations  qui  restèrent 
inutiles.  Elles  présentèrent  Requête  à  TOfficial  de  Lyon 
pour  obtenir  In  communion  pascale  en  1708;  mais 
Pâques,  qui  tombait  de  bonne  heure  cette  année -là 
(8  avril),  était  déjà  arrivé,  sans  qu'on  eût  relevé  leur 
appel  ni  répondu  à  leur  Requête.  Elles  durent  se  passer 
de  communion. 

S'en  passèrent-elles  réellement  et  alors  et  depuis  ? 
11  y  a  dans  Thisloire  de  Port-Royal  la  partie  ostensible 
et  la  partie  cachée.  Or,  nous  savons  de  source  certaine 


1.  M.  Le  Noir  de  Saint-Claude  était  encore  plus  \'avoué  que  l*a?ocat  des  reli- 
gieaiet  :  il  préparait  et  éciaircissait  les  affaires  pour  les  a?oeat8.  On  raconte 
qu'un  Jour  il  eut  à  %e  présenter  de  leur  part  chez  l'un  des  premiers  de  l'Ordre: 
il  arrira  au  moment  où  celui  qu'il  avait  à  Toir  reconduisait  quelqu'un  jusqu'à 
son  escalier.  Il  n'était  pas  connu  personnellement  de  lui ,  et  il  n'avait  lien 
dan»  tout  son  extérieur  qui  indiquât  un  monsieur:  des  guêtres,  un  sarrau  et  un 
liflton  l>lnnf  à  la  main  annonçaient  ptutôl  un  vrai  paysan  qui  venait  parler  de 
ce  qu'il  n'entendait  pas.  L'avocnt.  sur  l'apparence,  lui  demanda  simplement, 
lorsqu'il  entendit  que  c'était  de  la  part  des  religieuses  de  Port-Royal,  ai  elles 
ne  loi  avaient  pas  donné  un  Mémoire  de  leur  affaire.  —  «  Je  n'en  ai  point. 
Monsieur,  répondit-il,  mais  je  suis  asseï  bien  nu  Tait,  si  monsieur  veut  avoir  la 
patience  do  m'entendrc.  »  —  «  Eh  bieni  dit  l'avocat,  demeurant  toujours  sur 
le  palier  de  l'appartement,  voyons  de  quoi  il  s'agit.  »  L'avocat  des  Champs  ex- 
pose l'arTaire,  et  s'explique  assez  di^crtement  pour  que  l'avocat  de  ville  le  fasse 
entrer  insensiblement  dans  ranticliambre.  Le  discours  et  les  éclaircissements 
qu'il  amène  se  continuant  sur  le  même  ton,  l'avocat  célèbre  est  étonné  de  ce 
qu'il  entend,  et  juge  le  manant,  qui  n'en  avait  que  l'air,  digne  d'arriver  jus- 
qu'au cabinet.  Surpris  de  plus  en  plus  de  la  précision  et  de  la  justesse  avec 
laquelle  cet  homme  s'expliquait,  il  le  Tait  asseoir,  achève  de  l'entendre  elle 
renvoie  fort  poliment,  en  l'assurant  qu'il  penserait  à  cette  affaire,  et  le  char- 
geont  de  ses  compliments  pour  la  Communauté.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  l'ayant  rencontré  à  diner  chez  M.  Le  Noir  le  chanoine,  son  frère,  fl  sut 
à  qui  il  avait  parlé,  et  il  lui  fit  des  excuses  devant  toute  la  compagnio.  M.  de 
Saint-Claude  en  refta  tout  confondu. 
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w  quo  M.  (VÉtemare  ayant  été  ordonné  prêtre  en  1709, 
et  étant  allé  à  Port-Royal,  y  porta  la  quatrième  partie 
de  l'Instruction  pastorale  de  Fénelon  contre  le  (cardi- 
nal de  Noailles  et  la  donna  à  la  prieure,  la  mère  Du 
Mesnil,  qui  la  garda  pour  la  lire,  M.  d'Étemare  y  dit 
la  messe,  et  comme  depuis  quelque  temps  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal ,  réduites  à  un  petit  nombre, 
étaient  privées  des  sacrements  par  le  cardinal  de 
Noailles,  M.  d'Étemare  et  d'autres  qui  étaient  allés  à 
Port-Royal  avec  lui  offrirent  aux  religieuses  de  leur 
donner  la  communion  ;  mais  la  mère  Du  Mesnil  re- 
mercia et  dit  à  M.  d'Étemare  son  secret^  savoir,  qu'elles 
avaient  les  sacrements,  et  que  quelqu'un  leur  admi- 
nistrait la  communion  en  cachette  et  sans  que  le  car« 
dinal  de  Noailles  le  sût  \  »  Ce  quelqu'un  était  très-pro- 
bablement M.  Crès  ou  de  Crès,  chapelain  à  Saint-Jac- 
ques-l'Hôpital  à  Paris,  et  très-lié  avec  MM.  Mabille, 
Louail  et  Tronchai,  tous  amis  fidèles  de  Port-Royal. 
L'ennemi  s'était  bientôt  aperçu  qu'il  y  avait  un  com- 
plice qui  introduisait  les  vivres  dans  la  place  ;  mais  on 
ne  pouvait  le  saisir.  M.  de  Crès  ne  fut  découvert  qu'en 
1710y  après  la  dispersion  des  religieuses,  et  averti  à 
temps,  grâce  à  mademoiselle  de  Joncoux,  il  se  déroba 
aux  poursuites.il  quitta  la  soutane,  prit  pendant  quel- 
ques  années  V habit  gris  comme  on  disait,  alla  vivre  en 
province  sous  un  autre  nom,  et  put  à  ce  prix  éviter  la 
Bastille. 

Au  temporel  pas  plus  qu'au  spirituel,  bien  que  spo- 
liées et  frappées  du  séquestre  en  même  temps  que  de 
l'excommunication,  pendant  près  de  deux  ans  que 

1 .  ManuKriU  de  la  Bibliothèque  de  Troyi». 
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durèrent  loules  ces  famines,  elles  ne  manquèrent  de 
rien  ;  mais  ce  n'ëtaît  que  grâce  au  zèle  des  amis.  C'est 
ce  que  ropondil  un  jour  fort  vivement  cette  spîriluelle 
et  iîgissante  mademoiselle  de  Joncoux,  qu'on  retrouve 
à  chaque  instant  dans  les  derniers  événements  de  Port- 
Royal  comme  le  génie  ou  le  bon  démon  du  parti.  Bien 
qu'amie  déclarée  des  Jansénistes,  elle  avait  ses  fran- 
chises; elle  avait  ses  entrées  chez  le  cardinal  de  Noail- 
les,  chez  M.  d'Argenson  et  en  maint  lieu.  Un  jour 
donc  qu'elle  était  allée  voir  le  cardinal  et  qu'elle  Tavait 
entretenu  du  sujet  inévitable,  discutant  le  droit  et  le 
fait,  pesant  les  torts  et  les  raisons,  et  mêlant  bien  des 
vérités  sous  air  de  badinage,  mademoiselle  de  Joncoux 
finit  par  lui  dire  qu'au  reste  Topinion  du  monde  n'hé- 
sitait pas,  et  <»  que  les  personnes  qui  n'entendaient 
rien  à  la  question  de  doctrine,  sur  laquelle  on  tourmen- 
tait les  religieuses  des  Champs,  étaient  indignées  qu'on 
les  réduisit  à  vivre  d'aumônes,  en  laissant  prendre 
leur  bien  aux  religieuses  de  Paris  qui  avaient  mangé 
le  leur  ;  que  cela  était  indigne  et  tout  à  fait  criant  : 

«  Je  sais  bien,  me  r^^pondit-il  i,  qu'elles  ne  manquent  de  rien  ;  et  si  elles 
manqiialent  de  quelque  chose,  je  le  leur  donnerais,  car  je  ne  yeux  pas 
qu'elles  manquent  de  rien ,  et  je  leur  donnerai  quand  elles  en  auront  be- 
soin. —  Mais  pourquoi,  lui  dis-Je,  ne  manquent-elles  de  rien?  parce  que 
des  personnes  comme  moi  vendent  leur  cotillon  plutôt  que  de  les  laisser 
manquer  de  quelque  chose  ;  car  je  vendrais  certainement  le  mien  plutôt 
que  de  les  laisser  dans  le  besoin.  —  Vraiment,  me  dit-il  en  riant,  jo  le  sais 
bien  que  vous  vendriez  plutôt  votre  cotillon;  mais,  mon  Dieu!  vous  vous 
fcrex  des  affaires.  — 11  y  a  longtemps,  lui  répliquai-je,  que  je  suis  au-dessui 
des  affaires  :  quand  on  a  une  coiffe,  on  ne  s'en  met  pas  beaucoup  en  peine, 
(  t  je  ne  la  changerais  pas  pour  la  pourpre.  —  En  lui  disant  cela,  je  lui  fit 
une  profonde  révérence  et  je  nie  retirai.  » 

1.  Madeiuoifcclle  de  Joncoux  racontait  cet  entretien  dans  une  lettre  à  la  mère 
Du  Me»nii,  prieure  des  Ciiamps  (voir  V Appendice  h  la  fin  du  volume). 
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Le  post'Scriptum  que  mademoiselle  de  Joncoux  ajou- 
tait au  rdcit  de  cet  entretien  ifest  pas  a  négliger  : 

<f  J'ai  reçn  hier  cinquunte  livres  ponr  tous  de  la  port  de  madame  Geof- 
froi ,  veuve  de  l*apothicaire  :  elle  souhaite  avoir  part  aux  prières  de  la 
Maison.  • 

Chaque  veuve  donnait  son  obole,  de  même  que  bien 
des  prêtres  offraient  d'apporter  la  communion. 


Xlll 
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Nous  sommes  équitables,  et  dès  lors  nous  sommes 
favorables  à  Port-Royal;  si  nous  blâmons  les  religieu- 
ses de  leur  obstination ,  de  leur  formalisme ,  de  leur 
clause  sans  déroger  introduite  par  un  excès  de  scru- 
pule, nous  en  respectons  le  principe  et  nous  honorons 
leur  motif;  nous  sentons  combien  le  châtiment  est  dis- 
proportionné à  la  faute,  et  les  moyens  employés  nous 
paraissent  souverainement  injustes  ;  on  a  été  trop  heu- 
reux de  trouver  un  prétexte  contre  elles,  et  on  Ta 
saisi;  ces  pauvres  filles  paient  pour  d'autres,  pour  des 
amis  redoutés  que  veulent  écraser  des  ennemis  puis- 
sants :  eh  bien  !  je  ne  sais ,  malgré  tout ,  si  nous  ne 
sommes  pas  tentés  de  faire  comme  Louis  XIV  et  de 
nous  impatienter  que  leur  perte  taide  tant  à  se  con- 
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sommer ,  qu'elles  y  mettent  tant  de  résisUmee,  et  qu'on 
y  mette  tant  de  façons.  Port-Royal ,  comme  ce  per- 
sonnage d'une  tragédie,  est  lent  à  mourir. 

Le  Père  de  La  Chaise,  qui  se  sentait  mourir  lui- 
même,  était  de  cet  avis.  Louis  XIV,  qui  enfin  commen- 
çait à  entrevoir  le  terme  de  son  règne,  ne  voulait  pas 
avoir  un  démenti  de  ses  ordres,  à  deux  pas  de  Versail- 
les. Il  s'étonnait  que  l'archevêque,  à  qui  Taflaire  de 
Texlinction  était  renvoyée,  n'en  fût  encore  qu'aux  pré- 
liminaires, et  il  le  croyait  au  fond  peu  disposé  à  traiter 
avec  rigueur  un  parti  vers  lequel  il  inclinait.  Le  duc 
de  Noailles,  neveu  du  cardinal,  se  fit  auprès  de  son 
oncle  le  canal  et  l'organe  de  ces  plaintes  qu'on  formait 
contre  lui  à  Versailles.  On  a  sa  lettre  et  la  réponse  du 
prélat  (janvier  1708),  Je  ne  tirerai  de  cette  réponse 
que  ce  qui  nous  touche.  Le  cardinal  prétend  se  laver 
sur  tous  les  chefs;  il  soutient  «  qu'il  n'est  pas  plus 
fauteur  des  Jansénistes  que  janséniste;  qu'il  n'a  pente 
naturelle  ni  inclination  secrète  pour  le  parti;  qu'il  a 
été  élevé  dans  un  grand  éloignement  pour  cette  doc- 
trine, de  même  qu'il  est  par  humeur  ami  de  la  paix  et 
ennemi  de  toute  cabale  ;  »  puis,  après  justification  sur 
divers  points ,  il  en  vient  à  celui  qu'on  avait  alors  le 
plus  à  cœur: 

«  A  l'égard  des  religieuses  de  Port-Royal,  qui  est  VaTticlc  qui  me  touche 
le  plus  puisque  le  roi  en  est,  dites -vous,  plus  frappé,  c'est  celui  où  Je  suis 
le  plus  fort,  et  rien  ne  marque  davantage  le  déchaînement  inju&le  que  ccr^ 
laines  gens  ont  contre  moi  que  de  m'attaquer  sur  une  chose  où  j'ai  constam- 
ment fait  mon  devoir  ;  mais  venons  au  fait. 

«  Je  vous  dirai  d'abord  que  j'avais  compté  que  dans  trois  mois  au  plus 
après  leur  désobéissance  leur  monastère  serait  supprimé  et  i'aflTaire  entière- 
ment  consommée,  et  je  le  souhaitais  autant  que  persunnc.  Je  ne  doutais 
pas  que  le  Pape,  très-zélé  contre  le  parti,  ne  donnât  avec  plaisir  et  diligence 
la  Bulle  qu'on  lui  demanda  pour  cela.  Le  roi  en  fit  écrire  fortement  h 
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Rome,  cl  je  ûs  de  mon  cùlé  des  instances  très-Tives  et  très-pressantes:  M.  le 
cardinal  de  La  Trémouille  en  peut  rendre  témoignage,  comme  d'antres  à 
qui  j*en  ai  écrit  souvent  et  fortement. 

•  Dieu  a  permis,  par  des  raisons  que  je  ne  puis  pénétrer,  qne  le  Pape  n'a 
point  encore  envoyé  cette  Bulle  ;  est-ce  ma  faute?  Ce  retardement  a  déraniic 
mes  mesures,  mais  ne  m'a  point  empêché  de  punir  les  filles  révoltée?. 
Il  est  vr:ii  que  je  n'ai  pas  donné  d*abord  le  dernier  coup,  mais  j*a!  dû  en  user 
ainsi.  Quiconque  soutiendra  le  contraire  sera  aisément  confondu.  J*ose  dire 
que  je  sais  mon  métier,  et  saint  Paul  nous  apprend  que  nous  pouvons  nous 
louer,  quand  on  pousse  trop  loin  le  blâme  contre  nous.  Mais  enfin,  après 
avoir  employé  différentes  punitions,  j*ai  fait  tout  ce  que  M.  de  Péréfixe, 
animé  avec  raison  contre  cette  Communauté,  et  d'un  tempérament  fort  vif 
et  fort  prompt,  fit  de  plus  fort  contre  elle;  et  on  veut  trouver  qu'il  n'y  en 
a  pas  assez,  et  le  persuader  au  roi  !  Sa  Majesté  me  fit  l'honneur  de  me  dire  : 
«  Mais  il  a  mal  fait  ;  devez-vous  faire  comme  lui  ?»  Je  soutiens  qu'il  a 
très-bien  fait,  et  moi  aussi  fort  bien  de  l'imiter.  Est-il  juste  de  traiter  ainsi 
la  mémoire  d'un  prélat  qui  a  témoigné  tant  de  zèle  contre  le  mauvais  parti, 
et  d'exiger  de  moi  d'en  faire  plus  que  lui? 

«  Mais  il  faut  que  je  sois  janséniste  pour  de  certaines  gens,  et  quoi  qne  je 
fasse,  je  le  serai  toujours.  J'ai  beau  excommunier,  et  faire  ce  que  celui  de 
mes  prédécesseurs  qui  a  été  le  plus  loin  a  fait  contre  ce  monastère,  j'aurai 
beau  même  le  supprimer  entièrement,  ce  que  je  ferai  d'abord  dès  qne  j'au- 
rai les  mains  libres,  tout  cela  n'empêchera  pas,  tant  que  le  roi  paraîtra  dis- 
posé à  écouter  ce  qu'on  lui  dira  contre  mol ,  qu'on  n'assure  toujours  que 
je  favorise  ces  filles...  Des  mémoires  et  des  lettres  anonymes,  ou  signées  par 
des  gens  prévenus  ou  mal  instruits,  doivent-ils  l'emporter  sur  des  faits  aossi 
certains  ^  ?  » 

Ces  lenteurs  reprochées  au  cardinal  tenaient  en  par- 
tie à  la  nature  même  de  Taffaire  :  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  de  détruire  et  de  dissiper  la  Communauté  de 
Port-Royal  des  Champs,  ce  qui  était  facile  ;  il  fallait 
transférer  son  bien,  avec  quelque  ombre  de  justice  et 
en  sauvant  les  formes  de  la  légalité ,  à  la  maison  de 
Paris,  et  pour  cela  revenir  sur  un  ancien  partage  régu- 
lier, consacré  par  un  enregistrement  de  Bulle  au  Par- 
lement. On  avait  donc  eu  recours  à  Rome  sitôt  la  réso- 


1.  Tome  IV,  page  274  de  la  Correêpondance  admiiidtirative  ioiu  le  Règne  de 
Lou'iXIV,  1856. 
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lution  prise  ;  mais  on  voit  que  le  Pape  ne  s'était  pas 
pressé.  Enfin,  le  27  mars  1708,  (c  ne  pouvant  se  refu- 
ser, disait- il,  aux  sollicitations  d'un  aussi  grand  prince 
que  le  roi  de  France,  »  il  avait  donné  une  Bulle  pour 
la  suppression  et  extinction  de  Port-Royal  des  Champs 
et  la  réunion  de  ses  biens  à  Port-Royal  de  Paris  ;  il  y 
mettait  toutefois  cette  condition,  que  sur  ces  biens  et 
revenus  les  religieuses  de  Paris  seraient  tenues  de 
servir  200  livres  de   pension  à    chacune    des  reli- 
gieuses des  Champs,  tant  de  chœur  que  converses 
(alors  au  nombre  de  26),  lesquelles  resteraient  dans 
leur  monastère  et  en  auraient  l'entier  et  total  usage , 
ainsi  que  de  leur  église,  jusqu'à  leur  mort.  Le  nonce 
reçut  la  Bulle  le  1 1  mai,  et  la  porta  au  roi,  qui,  dès 
qu'il  en  entendit  la  traduction,  n'en  parut  pas  satisfait, 
disant  «  que  s'il  recevait  ce  Bref,  qui  ordonnait  que 
toutes    les  religieuses  jusqu'à   la  dernière  converse 
mourraient  dans  le  monastère,  il  n'aurait  pas  le  plaisir 
de  voir  durant  sa  vie  la  destruction  de  Port-Royal.  >» 
Louis  XIV  a  bien  pu,  en  efifet,  tenir  ce  langage;  car 
cette  lutte  avec  Port-Royal  avait  lini  par  être  comme  uu 
duel  personnel  dont  il  voulait  avoir  une  bonne  fois 
raison.  11  fallut  donc  solliciter  de  Rome  une  nouvelle 
Bulle,  dont  on  n'apprit  en  France  la  signature  que  vers 
le  commencement  d'octobre,  et  qui  fut  antidatée  du 
même  jour  que  lapi'écédente  (27  mars).  Dans  cette  Bulle 
adressée  à  l'archevêque  de  Paris,  après  la  disposition 
qui  supprimait  le  titre  de  l'Abbaye  des  Champs  et  qui 
appliquait  ses  biens  à  la  maison  de  Paris,  il  était  dit  : 

a  Et  afin  que  cette  snppreuion  et  cette  application  aient  plus  proinpte- 
ment  leur  effet,  et  que  le  nid  où  Terreur  a  pris  de  si  pernicieux  accroîMC- 
mentA  soit  eutièrement  ruiné  et  déraciné  (uC  uidus  in  quo  error  prava 
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suscepii  ineretnenta,  penitus  evellatur  et  eradicelur),  les  religieuses  tint 
du  chœur  que  converses,  qui  sont  présentement  au  monastère  de  Port-Royal 
des  Champs,  peuvent  et  doivent  dire  transférées  ensemble,  ou  séparément, 
dans  le  temps,  la  manière  et  la  forme  que  vous  jugerez  à  propos,  suivant 

votre  discrétion  et  conscience,  en  d'autres  maisons  religieuses  ou  monastères 
(;uc  vous  chuisircz.  v 

Cette  Bulle  obtenue,  et  à  lui  personnellement  adres- 
sée, déliait  jusqu'à  un  certain  point  rai*chevêque  du  côté 
de  la  Primatie  de  Lyon  :  le  tribunal  suprême  ayant 
parlé,  il  semblait  que  Ton  pût  désormais  ne  pas  tenir 
compte  des  appels  qui  se  poursuivaient  devant  uu  tri- 
bunal d'un  degré  intermédiaire.  Il  y  avait  toujours  à 
opposer  que  cette  sentence  suprême,  qui  coupait  court 
à  une  instance  pendante  ,  n'avait  pas  été  rendue  selon 
les  formes  inséparables  de  toute  justice,  et  qu'une  des 
parties  n'avait  pas  été  appelée  ni  entendue.  Les  avocats 
de  nos  religieuses  ne  manquèrent  pas,  dans  des  Re- 
quêtes infructueuses ,  de  faire  valoir  tous  ces  vices  de 
forme  ou  de  fond  ;  ils  y  dénoncèrent,  selon  leurs  ter- 
mes violents,  jusqu'à  dix-huit  attentats.  Mais,  défait, 
le  cardinal  était  à  présent  armé  ;  il  n'avait  plus  de  pré- 
texte à  un  retard  ;  une  fois  la  Bulle  munie  de  Lettres 
patentes  '  et  enregistrée  au  Parlement  (et  elle  le  fut  le 
1 9  décembre,  sur  le  réquisitoire  du  procureur-général 
Daguesseau),  il  pouvait  procéder  et  comme  arche- 
vêque en  son  propre  nom ,  et  à  titre  de  commissaire 
du  Saint-Siège  ;  et  c'est  ce  qu'il  fit. 

Je  ne  cacherai  pas  qu'il  reçut  vers  ce  temps  des  let- 
tres anonymes  qui  avaient  pour  objet  de  Tintimider  et 

1.  Le  chancelier  de  Ponlchartrain,  favorable  à  Porl-Royal,  ne  scella  ces 
Lettres  patentes  qu'à  coolre-cœur  :  on  assure  qu'il  lit  au  roi  quelques  repré- 
senlations.  Un  Mémoire  avait  été  envoyé  au  chancelier  par  la  marquise  de 
Vieui*Bourg^  une  des  dames  les  plus  influentes  et  les  plus  spirituelles  du 
parti. 
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'^  d^arréter  son  bras,  de  le  refroidir  dans  ce  nouveau  zèle 
..  qu'il  allait  montrer  à  se  déjanséniser.  Les  lettres  ano- 
L   iiymes  sont  une  mauvaise  habitude  que  les  Jansénistes 
^    ont  eue  en  commun  avec  tous  les  partis.  Dans  une  de 
ces  lettres ,  on  lui  remettait  charitablement  sous  les 
yeux  la  triste  fin  de  ses  deux  prédécesseurs,  la  fin  sou- 
daine et  terrible  de  Tun  (M.  de  Harlay),  la  fin  troublée, 
disait-on ,  et  repentante  de  l'autre  (M.  de  Péréfixe). 
On  lui  prédisait,  s'il  ne  changeait,  le  sort  inévitable 
aux  timides,  ce  dont  le  partage  est  d'être  jetés  dans 
rétang  brûlant  de  feu  et  de  soufre  ^  qui  est  la  seconde 
mort.  »  On  le  menaçait,  au  point  de  vue  d'ici-bas,  de 
révéler  et  de  mettre  au  jour  tous  les  ressorts  de  la 
cruelle  tragédie  où  il  était  acteur,  de  façon  à  le  dés- 
honorer lui  et  les  autres,  annonçant  que  tout  le  secret 
en  était  soigneusement  recueilli  dans  des  mémoires  fi- 
dèles  qui  passeraient  à  la  connaissance  de  tous  les  siècles 
à  venir.  On  énumérait  les  divers  signes  d'alentour, 
où  se  voyait  le  doigt  de  Dieu ,  et  Ton  faisait  parler  la 
vengeance  céleste  :  (c  Les  malheurs  dont  la  France  est 
accablée,  y  disait-on,  sont  encore  d'autres  voix  qui  ne 
sont  pas  moins  sensibles.  Tout  le  monde  à  la  Cour  et 
à  la  ville  est  frappé  de  ce  que,  depuis  qu'on  a  juré  la 
perte  de  Port-Royal,  il  n'y  a  plus  que  déconcertemeut 
dans  nos  conseils,  que  lâcheté  dans  nos  généraux,  que 
faiblesse  dans  nos  troupes,  que  défaites  dans  nos  ba- 
tailles. Il  parait  que  Dieu  nous  a  rejetés ,  et  qu'il  ne 
marche  plus  à  la  tête  de  nos  armées  si  redoutées  au- 
trefois, et  toujours  victorieuses  jusqu'à  la  résolution  prise 
pour  la  ruine  de  cette  Maison.  »  —  Ainsi  Ramillies  et 
bientôt  Malplaqucl,  c'était  la  rançon  divine  et  le  châ- 
timent des  persécutions  contre  Fort-Royal.  Toujours 
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Tunivers  vu  par  notre  lucarne  et  mesuré  à  notre  clo- 
cher !  Mais,  dans  ce  système,  que  ferait-on ,  deux  ou 
trois  ans  plus  tard ,  de  la  victoire  de  Denaiu? 

Dans  une  de  ces  lettres  anonymes,  on  insinuait  avec 
beaucoup  de  délicatesse  que  rarchevéque,  par  des  con- 
sidérations de  famille,  s'était  relâché  de  la  fermeté  que 
peut-être  il  aurait  eue  sans  cela  plus  grande,  et  on  lui 
faisait  envisager  que  la  Providence  Ten  avait  déjà  puni 
eu  lui  enlevant  un  frère  «  qui  lui  était  si  cher  et  dont 
râgen*était  pas  trop  avancé.  »  Le  maréchal  de  Noailles, 
frère  du  cardinal,  mourait  en  effet  le  2  octobre  1708. 
Une  de  ces  lettres  anonymes  écrite  bien  peu  de  jours 
après,  dans  le  courant  même  d'octobre ,  contenait  ce 
passage  :  «  Votre  Ëminence  vient  déjà  de  voir  de  ses 
yeux  mourir  son  propre  frère  sans  sacrements/  mais  ne 
se  prépare-t-elle  point  à  elle-même  une  tin  bien  aussi 
triste  devant  les  hommes ,  et  encore  plus  redoutable 
aux  yeux  de  Dieu,  etc.  ?  d  Ce  sont  nos  auteurs  qui  rap- 
portent le  contenu  de  ces  lettres,  et  Tesprit  de  parti 
les  aveugle  si  bien  qu'ils  citent  ces  mêmes  endroits 
odieux  comme  la  plus  belle  chose  et  la  plus  délicate  du 
monde.  L'injustice  pousse  à  l'indignation,  l'indigna- 
tion au  fanatisme.  Pauvres  hommes  !  Demain  les  maî- 
tres, ces  victimes  de  la  veille  seront  des  persécuteurs, 
et  ils  l'ont  été.  C'est  le  cas  de  leur  dire  avec  un  témoin 
intègre  :  a  Je  vous  aime  comme  persécutés,  je  vous 
déteste  comme  persécuteurs  ' .  » 


].  Cei  leltres  anonymes  parmiisent  avoir  été,  la  plupart,  de  M.  MatiUe,  le 
fervent  docteur  et  le  priucipal  conieiller  de  Port-Royal  dans  eet  dernières 
crises.  Lui  et  M.  Berlin,  un  de  ses  amis,  les  composaient,  ainsi  que  pluslears 
factuiiis  vigoureux  qui  coururent  en  ce  temps-là.  Us  s'appliquaient  autf»i,  du 
•ein  de  leur  retraite  de  Palaiseau,  à  recueilîir  toutes  les  pièoea  et  mémoires 


i 
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Armé  de  tous  pouvoirs,  M.  de  Noailles  voulut  encore 
y  metlreles  dehors  de  la  justice,  et  il  ordonna  qu'une 
visite  serait  faite  pour  informer  sur  les  avantages  ou 
les  inconvénients  de  la  réunion ,  De  commodo  vel  in- 
commodo.  M.  Vivant  en  fut  chargé.  11  commença  par 
Port-Royal  de  Paris,  et  ne  vint  à  Port-Royal  des  Champs 
que  le  13  avril  1709.  On  y  entendit  des  témoins,  des 
curés  des  environs,  un  chirurgien  à  qui  Ton  demanda 
si  Tair  était  bon  ou  malsain.  On  avait  fait  assigner 
même  des  fermiers  ;  Tun  d'eux  répondit  qu'il  ne  sa- 
vait ce  que  c'était  que  le  commoc/o  ou  \ incommodo y  mais 
que  les  religieuses  avaient  une  charité  qui  passait  tout 
ce  qu'on  pouvait  dire,  qu'il  l'avait  éprouvée  lui-même 
dans  ses  besoins  :  «  Elles  en  fout  de  même  à  tout  le 
inonde,  et  on  n'en  dit  partout  que  du  bien.  »  Ce  fut  le 
témoignage  universel. 

A  son  arrivée,  à  son  départ,  M.  Vivant  se  trouva  en 
face  d'un  huissier  qui  protestait  au  nom  des  religieu* 
ses,  et  lui  signifiait  appel  sur  appel  qu'elles  faisaient  à 
la  Primatie  de  Lyon,  ce  Je  pense,  Monsieur,  lui  dit-il 
en  riant,  que  vous  me  suivrez  partout.  »  —  «  C'est 
vous,  Monsieur,  répondit  l'huissier,  qui  me  menez  par- 
tout. Ce  sont  des  peines  que  vous  m'épargneriez  bien, 
si  vous  vouliez.  i> 

Cependant  le  cardinal  eut  l'idée,  pour  mêler  l'exhor- 
tation morale  à  cet  appareil  de  procédure,  de  publier 
deux  jours  après  (1 5  avril),  avec  Mandement,  la  Lettre 
(ou  le  projet  de  lettre)  de  Rossuet,  autrefois  adressée 
aux  religieuses  de  Port-Royal,  et  par  laquelle,  encore 

propres  à  entrer  dans  celle  hisloire  future  donl  ils  menaçaient  M.  de  Noailles. 
C'est  avec  ces  pièces  recueillies  par  eux  que  Guilberl  a  composé  ses  Mimoireê 
kutoriquet  sur  Port-Royal  des  Champs ,  ouvrage  si  mal  digéré,  mais  si  curieux 
pour  qui  sait  en  profiter. 

T,  36 
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simple  abbé,  il  les  avait  invitées  à  la  signature.  Mais 
on  refusa  à  cette  Lettre  du  jeune  abbé  rautorité  due  au 
grand  évéque  ;  on  en  contesta  même  Tauthenticité,  et 
cette  éloquence  si  sensée,  et  déjà  si  pastorale  dans  sa 
bouche,  ne  fit  que  blanchir. 

Sur  Tenquète  de  M.  Vivant,  le  cardinal  rendit  donc, 
le  1 1  juillet,  son  Décret  portant  extinction  du  titre  de 
TÂbbaye  de  Port-Royal  des  Champs,  et  réunion  de  ses 
biens  à  celle  de  Paris  : 

«...  Après  que  nous  avons  employé  Inutilement  tous  les  moyens  qui  ont 
été  en  notre  pouvoir  pour  porter  lesdites  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs 
à  la  soumission  qu*elles  doivent  à  l'Ëglise,  tesdites  religienaes  peraltérant  en 
leur  opiniâtreté,  et  tout  considéré,  le  Saint  Nom  de  Dieu  invoqué  :  Nous,  arche- 
vêque de  Paris,  tant  de  notre  autorité  ordinaire  que  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, avons  supprimé  et  éteint,  supprimons  et  éteignons  par  ces  présentes  à 
perpétuité  le  titre  de  ladite  Abbaye  et  monastère  de  Port-Royal  des  Champs, 
et  en  conséquence  avons  réuni  et  appliqué,  réunissons  et  appliquons  par  ces 
mêmes  présentes,  à  TAbbaye  et  monastère  de  Port-Royal  de  Paris,  tons  les 
biens  meubles  et  immeubles,  droits  et  revenus  généralement  qaelcoiiqoesde 
ladite  Abbaye  et  monastère  de  Port-Royal  des  Champs,  etc.  » 

Quelques  jours  après,  s'étant  rendu  à  Port-Royal 
de  Paris,  et  ayant  annoncé  à  la  Communauté  assem- 
blée que  le  Décret  de  réunion  était  conclu  et  que  TOffi- 
cial  allait  finir,  il  essaya,  dit-on,  de  leur  persuader  de 
se  retirer  à  cette  maison  des  Champs ,  de  vendre  celle 
de  Paris,  et  d'en  payer  leurs  dettes.  Dans  la  pensée 
de  cette  translation  où  elles  entraient  peu  ^  il  ne  put 
s'empêcher  de  leur  souhaiter  autant  de  régularité  et 
de  vertu  qu'en  avaient  les  religieuses  des  Champs  : 
ce  Ce  sont,  disait-il,  de  bonnes  filles  et  bien  régulières; 
à  Texception  de  leur  désobéissance  et  de  leur  opiniâ- 
treté, il  n'y  a  rien  chez  elles  que  de  louable.  » 

Un  dernier  instrument  était  nécessaire  :  xxh  Arrêt 
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du  Parlement  du  3  août  donna  gain  de  cause  aux  reli- 
gieuses de  Paris  qui  en  avaient  appelé  comme  d'abus, 
tant  des  premiers  actes  de  TOfficial  de  Lyon  que  de 
Tancienne  Bulle  de  partagede  1 671 .  U  ne  manquait  plus 
rien  y  au  moins  d'humainement  spécieux. 

J'omets  ce  qui  n'a  nulle  importance  et  je  passe  outre, 
car  il  faut  terminer.  L'abbesse  de  Port-Royal  de  Paris, 
qui  y  était  depuis  peu,  et  qu'on  avait  nommée  en  vue  de 
cette  réunion,  madame  de  Chftteau-Renaud,  personne 
de  qualité,  assez  peu  austère,  mais  qui  ne  manquait 
pas  d'ailleurs  d'esprit  et  de  mérite,  se  crut  suffisam- 
ment en  règle  pour  aller  prendre  possession  de  l'ancien 
monastère  récupéré  et  y  faire  acte  d'abbesse.  Après 
toutes  choses  concertées  avec  le  cardinal,  et  le  secret 
ayant  été  exactement  gardé,  elle  y  arriva  à  l'improviste 
le  mardi  1^  octobre  sur  les  onze  heures  du  matin, 
accompagnée  de  deux  religieuses  de  sa  maison,  de  sa 
sœur  religieuse  Bernardine,  et  de  deux  notaires. 

Les  deux  notaires  se  présentèrent  les  premiers,  et 
annoncèrent  que  c'était  l'abbesse  de  Port-Royal.  La 
mère  Anastasie  Du  Mesnil,  prieure,  étant  avertie,  se  ren- 
dit au  parloir,  mais  elle  n'ouvrit  point  d'abord  le  châs- 
sis de  la  grille.  L'abbesse  la  pria  d'ouvrir;  la  prieure 
répondit  que  la  règle  ne  le  permettait  pas,  et  elle 
la  pria  de  l'en  dispenser.  L'abbesse  repartit  que  les 
règles  n'étaient  point  pour  l'abbesse  de  Port-Royal,  et 
qu'entre  religieuses  d'ailleurs  on  en  pouvait  user  autre- 
ment. Sur  ce  que  la  prieure  fit  observer  qu'elle  avait 
entendu  des  voix  d'hommes,  l'abbesse  fit  retirer  aussi- 
tôt ceux  qui  étaient  entrés;  après  quoi  la  toile  de  la 
grille  s'ouvrit,  et  la  prieure  leva  son  voile.  Toutes  deux , 
dans  les  premiers  mots  qu'elles  se  dirent,  avaient  la 
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voix  assez  tremblante,  et  Tabbesse  elle-même,  de  son 
aveu 9  eut  à  faire  quelque  effort  pour  surmonter  sa 
timidité. 

L'abbesse  dit  qu'elle  venait  avec  un  ordre  de  M.  l'ar- 
cbevôque  de  Paris,  qu'elle  lut;  que  M.  Tarchevéque,  en 
conséquence  de  la  Requête  qu'elle  lui  avait  présentée, 
lui  avait  permis  de  sortir  de  son  monastère,  et  enjoi- 
gnait aux  religieuses  des  Champs  de  la  recevoir  comme 
abbesse.  Elle  demanda  en  même  temps  à  la  prieure  si 
elle  et  la  Communauté  n'étaient  pas  dans  la  disposition 
d'obéir  à  leur  supérieur  commun. 

La  prieure  répondit  que  la  Communauté  était  appe- 
lante à  Lyon  de  tout  ce  qui  avait  été  ordonné  à  leur 
préjudice  dans  l'affaire  présente;  qu'elles  n'ignoraient 
pas  Tobéissance  qu'elles  devaient  à  leurs  supérieurs  et 
en  particulier  à  M.  Tarchevôque,  et  qu'elles  ne  s'en 
écarteraient  jamais  ;  mais  que,  dans  les  affaires  conten- 
tieuses,  les  saints  canons  et  les  lois  ont  réglé  les  de- 
voirs des  inférieurs  envers  les  supérieurs,  et  de  quelle 
manière  ils  se  doivent  conduire  les  uns  envers  les 
autres. 

L'abbesse  dit  alors  qu'elle  ne  venait  point  seulement 
en  vertu  du  Décret  de  M.  Tarchevéque,  mais  en  vertu 
de  l'Arrêt  du  Parlement  du  3  août  dernier,  qui  leur  avait 
été  signifié  le  7  du  même  mois... 

La  prieure  répliqua,  en  remarquant  que  l'Arrêt  dont 
l'abbesse  parlait  n'avait  été  obtenu  que  par  défaut ,  et 
que  la  Communauté  y  avait  fait  opposition. 

((  Oui,  ma  Mère,  reprit  l'abbesse,  mais  toutes  vos 
procédures  ne  valent  rien,  et  votre  opposition  n'est  pas 
dans  les  formes  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  laisserons  pas 
de  passer  outre.  >j 
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Iprieure  répondit  :  «  Nous  croyons,  Madame,  nos 
ures  fort  bonnes,  et  c  est  sur  quoi  les  juges  déci- 
t  quand  on  voudra  nous  écouter.  » 
«J)besse  éludant  la  discussion  et  insistant  pour 
assemblât  la  Communauté  afin  de  s'assurer  des 
sitions  des  sœurs,  la  prieure  lui  dit  qu'elle  cou- 
la disposition  de  toutes  les  religieuses,  qu'elle 
v*wt  répondre  pour  toutes,  étant  toutes  unies  dans 
""^ei  sentiments,  et  qu'elle  s'opposait,  en  son  nom  et 
celui  de  toute  la  Communauté,  à  ce  que  madame 
se  entreprendrait    pour   se    faire  reconnaître 

telle, 
refusant  ainsi  d'assembler  la  Communauté,  la 
^.^eure  faisait  comme  ces  commandants  d  une  place 
:^%iégée  qui  ont  une  garnison  faible,  exténuée  et,  pour 
^Ut  dire,  assez  fragile,  et  qui  évitent  de  la  faire  voir  de 
^ïtès  dans  un  pourparler  avec  l'ennemi  *. 
:^  Elle  ajouta  néanmoins,  par  égard  pour  son  interlo- 
$;,    Cutrice,  qu'elle  savait  rendre  ce  qui  est  dû  à  des  per- 

1.  Cette  raison  est  celle  même  que  la  mère  Du  Mei>nil  a  donnée  dans  une 
lettre  à  mademoiselle  de  Jonconx,  écrite  deux  Jours  après  (3  octobre  1709)  : 
m  Quand  on  toit  une  abttesse  de  qualité,  disait-elle,  dont  l'extérieur  paraît 
respectable,  qui  dit  qu'elle  vient  avec  des  entrailles  de  mère,  qu'elle  veut  te 
conduire  avec  cordialité,  charité  et  amitié,  et  qui  accompafçne  ses  discours 
d'an  air  obligeant  et  de  manières  nobles,  tout  cela  peut  plaire  à  certaines  per- 
■onnes,  leur  faire  faire  des  réûexions  et  les  tenter  de  se  soumettre,  non  pas  à 
signer,  mnls  à  subir  le  joug  d'une  si  bonne  dame.  Une  seule  qui  tomberait 
pourrait  en  entraîner  d'autres  :  on  se  lasse  quelquerols  de  son  état,  et  on 
▼oudrait  un  roi.  >  L'intérieur  de  Port-Royal  était  très-uffaibli  au  moral  comme 
au  physique;  on  le  vit  bien  lorsque,  dès  l'année  suivante,  toutes,  excepté 
quatre  ou  cinq ,  eurent  signé.  Il  y  avait,  depuis  deux  ans ,  de  grandes  divi- 
sions intestines  entre  les  amis  :  les  uns,  comme  M.  Mabille,  ne  cessant  de 
donner  des  conseils  énergiques;  d'autres  penchant  pour  l'avis  mitigé  que  noos 
avons  vu  être  celui  de  M.  Issali.  La  mère  prieure  avait  eu  fort  à  faire  pour 
maintenir  sa  Communauté  dans  la  ligne  de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  ; 
il  y  eut  un  moment  où  elle  se  trouva  seule  de  son  avis,  et  même  quand  elle  y 
eut  ramené  ses  soeurs,  elle  craignait  toujours  une  déreetion. 
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sounes  de  sa  qualité  et  de  sa  considération  *;  qu'elle 
avait  ouï  parler  de  son  mérite,  et  que  si  Ton  pouvait 
séparer  madame  de  Château -Renaud  d  avec  Tabbesse 
de  Port-Royal)  et  mettre  à  part  ses  prétentions,  elle  se 
ferait  un  vrai  plaisir  et  un  honneur  de  la  prier  d'entrer 
dans  la  maison,  et  de  Vy  recevoir  comme  on  a  coutume 
de  recevoir  les  abbesses. 

—  a  Oh!  pour  cela  non,  »  reprit  Tabbesse. 
Aussitôt  elle  fit  appeler  les  notaires  qui  étaient  sor- 
tis d'abord,  et,  le  prenant  d'un  ton  plus  haut,  parla 
de  son  autorité  et  du  pouvoir  qu'elle  avait  de  déposer 
la  prieure,  comme  il  lui  plairait.  Elle  lui  dit  «  qu'elle 
était  surprise  qu'une  prieure,  qu'elle  pouvait  révoquer 
à  volonté,  répondu  seule  pour  une  Communauté,  sans 
l'assembler  pour  prendre  son  avis  ;  que  ce  gouverne- 
ment lui  paraissait  bien  despotique  ;  que  pour  elle  qui 
était  abbesse  titrée,  et  qui  par  conséquent  avait  plus 
d'autorité  et  de  pouvoir,  elle  ne  voudrait  pas,  en  des 
choses  beaucoup  moins  importantes ,  agir  sans  pren- 
dre avis  et  conseil  de  ses  sœurs  ;  —  qu'elle  voyait  avec 
douleur  que,  dans  les  choses  les  plus  simples,  ou  don- 
nât des  marques  qu'on  ne  voulait  reconnaître  auclin 
supérieur  ecclésiastique  ni  séculier  ;  —  qu'il  était  bien 
triste  que  par  le  défaut  de  soumission  on  rendit  inu- 
tiles tant  d'actions  de  piété  et  de  régularité,  tant  de 
saintes  pratiques  et  d'austérités  de  vie.  » 

La  prieure  répondit  simplement  que  tout  le  monde 
ne  voyait  pas  les  choses  de  la  même  manière,  et  qu'il 
se  pouvait  faire  que  les  personnes  instruites  jugeassent 
différemment.  «  C'est  sous  une  abbesse  élective,  àjouta- 

1.  Madame  de  Châieau-Renand  était  nièce  du  maréchal  de  Chàteaa-Re- 
naud. 


LITRE  SIXIÈME.  567 

t-elle  ^  que  toute  la  Communauté  a  fait  ses  vœux  ^  et 
elle  n'en  connaît  point  d'autre  :  si  elle  avait  été  per- 
pétuelle, moi-même  je  ne  me  serais  pas  faite  reli- 
gieuse. x> 

L'abbesse  ne  repartit  rien  de  plus,  craignant, 
avoue-t-elle  d'assez  bonne  grâce,  de  s'embarquer  dans 
une  controverse  et  une  discussion  de  droit  ou  de  doc- 
trine, d'où  elle  n'aurait  pu  se  tirera  son  avantage.  Elle 
ne  se  sentait  pas  assez  forte  en  théologie  ou  en  droit 
canon  pour  ces  joutes-là. 

Les  notaires  alors  commencèrent  à  dresser  leur  pro- 
cès-verbal, et  après  l'avoir  fini,  lorsqu'ils  en  firent 
la  lecture,  et  qu'ils  eurent  dit  qu'ils  s'étaient  trans-r 
portés  au  monastère  de  Port-RoycU  des  Champs,  l'ab- 
besse les  interrompit  pour  dire  qu'il  n'y  avait  point 
deux  Port-Royal  difierents,  mais  qu'il  n'y  en  avait  plus 
qu'un  dont  elle  était  abbesse  ;  et  elle  voulut  leur  sug- 
gérer d'autres  termes.  Us  lui  représentèrent  que  cela 
ne  pouvait  se  mettre  autrement,  et  lui  dirent  :  c  C'est 
cette  différence  môme  qui  a  donné  lieu  à  la  réunion, 
et  qui  nous  assemble  ici  :  c'est  pourquoi  ou  ne  peut 
se  dispenser  de  le  marquer.  x>  Us  continuèrent  de  lire, 
et  firent  mention  de  rompre  les  portes  pour  faire  entrer 
l'abbesse,  sur  le  refus  que  faisait  la  prieure  de  la  rece- 
voir en k  manière  qu'elle  le  prétendait;  mais  l'abbesse 
se  récria  : 

«  Oh  I  non,  ce  n'est  pas  là  le  caractère  de  mon  es- 
prit :  je  viens  avec  des  entrailles  de  charité.  Dès  Paris 
on  m'avait  proposé  d'en  venir  à  cette  extrémité ,  en 
cas  de  refus;  mais  j'ai  dit  que  puisqu'il  y  avait  d'autres 
voies  et  aussi  sûres,  j'aimais  mieux  que  l'on  s'en  servît.» 

On  demanda  ensuite  à  la  prieure,  qui  pendant  tout 
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le  temps  de  cette  lecture  était  restée  dans  un  grand 
silence,  sj  elle  avait  quelque  chose  à  dire,  et,  dans  ce 
cas,  si  elle  serait  disposée  à  signer  sa  réponse.  Elle 
répondit  qu'elle  signerait  sa  réponse,  pourvu  qu'on  la 
lui  fît  voir  après  qu'elle  serait  écrite.  Les  notaires  y 
acquiesçant  et  ayant  dit  que  cela  était  de  droit,  elle  fit 
son  opposition  pour  elle  et  pour  sa  Communauté,  et 
les  requit  de  lui  en  laisser  copie  ;  après  quoi  elle  signa. 

Une  des  religieuses  qui  accompagnaient  l'abbesse, 
etqui  avait  déjà  dità  lamèreprieure,enlalui  montrant: 
«  En  vérité ,  ma  Mère ,  si  vous  connaissiez  Madame, 
vous  ne  lui  refuseriez  pas  ce  qu'elle  vous  demande,  » 
reprit  encore  la  parole  pour  demander  à  la  prieure  si 
elle  les  laisserait  aller  sans  leur  donner  la  joie  de  voir 
leurs  sœurs.  La  prieure  ne  put  répondre  qu'un  mot 
pour  s'en  excuser,  parce  que  dans  ce  moment  l'abbesse 
sortit,  en  disant  qu'elle  se  retirait  affligée  de  voir  que 
ces  religieuses  voulussent  se  perdre. 

Madame  de  Château-Renaud  alla  de  ce  pas  à  l'église 
y  prendre  possession  des  principaux  endroits  qu'elle 
toucha  selon  l'usage,  et  en  dernier  lieu  elle  fit  la  cé- 
rémonie de  sonner  la  cloche.  Comme  les  gens  de  sa 
suite,  pour  lui  faire  honneur,  continuèrent  de  la  son- 
ner et  à  toutes  volées,  un  domestique  de  la  maison  les 
avertit  qu'ils  allaient  la  ciisser  ;  ils  s'en  moquèrent  et 
n'en  tinrent  compte.  Ce  domestique  monta  alors  au 
clocher  et  coupa  la  corde.  Ce  fut  la  seule  marque  de 
vivacité  qui  parut  durant  cette  visite;  car  du  reste,  et 
de  l'aveu  de  l'abbesse ,  tout  se  passa  avec  douceur  et 
une  égale  modération,  et  jusqu'aux  domestiques  tout 
fut  dans  un  grand  silence. 

Ces  cérémonies  faites,  l'abbesse  sortit,  et  monta  à  la 
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afiferme  des  Granges  pour  en  prendre  aussi  possession  ; 

fceUiky  dtna.  Et  lorsque  les  notaires  eurent  fait  la  copie 

jjde  leur  procès-verbal,  ils  revinrent  l'apporter  à  la  mère 

r^  prieure  vers  les  cinq  heures  du  soir.  Celle-ci,  à  son  tour, 

4j  leur  présenta  un  Acte  signé  de  toutes  les  religieuses 

=^  de  la  Communauté,  portant  qu'elles  consentaient  à 

»  l'opposition  par  elle  faite  le  matin  en  leur  nom.  La 

,  prieure  requit  les  notaires  de  le  recevoir  et  de  Tajou- 

.    ter  à  la  fin  de  leur  procès-verbal;  ils  lui  répondirent 

.    que  cela  ne  se  pouvait  plus  faire,  parce  qu'il  était  con- 

I    clu.  L'abbesse  partit  des  Granges  ce  même  soir,  et  alla 

coucher  à  Saint-Cyr,  où  le  lendemain  elle  rendit  compte 

à  madame  de  Maintenon,  qui  en  était  fort  curieuse,  de 

ce  qui  s'était  fait  la  veille  à  Port-Royal  des  Champs. 

Ici,  il  faut  l'entendre  elle-même;  le  ton  change,  et 
quoique  certainement,  dans  la  visite  à  Port-Royal  et 
dans  l'entrevue  avec  la  prieure,  tout  se  soit  passé  fort 
convenablement  entre  elles  deux  et  comme  il  seyait  entre 
personnes  comme  il  faut,  chacune  tenant  le  langage  de 
8on  rang  et  de  sa  position,  on  n'aurait  pas  l'idée  de  la 
juste  nuance  et  du  contraste  si  l'on  n'entendait  les  pa* 
rôles  du  lendemain,  qui  terminent  la  Relation  de  ma- 
dame de  Château-Renaud,  paroles  dites  d'un  accent 
tout  autrement  adouci  et  flatteur  que  celui  auquel  Port- 
Royal  nous  a  accoutumés.  Jamais  changement  de  ré- 
gime ne  se  fit  mieux  sentir. 

«  Elle  (madame  de  MalntenoD)  me  fit  l*honneur  de  m'écouter  avee  beau- 
coup de  patience,  de  bonté  et  d*attention  pendant  plus  d'une  heure.  Puis 
elle  me  demanda  en  souriant  si  f  avait  senti  dans  V église  de  Pori'Royal 
des  Champs  cette  onction  quon  disait  y  trouver?  Je  lui  répondis  que  Je 
n*étais  pas  asses  bonne  pour  avoir  de  ces  sortes  de  sentiments,  et  Je  Tâsso- 
rai  que  Je  n'en  avais  senti  aucun  particulier  ;  qu'il  était  bien  vrai  que  la 
situation  de  cette  maison,  placée  au  milieu  d'un  agréable  désert,  rappelait 
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e  de  Château-Renaud,  et,  en  cette  qualité,  de  lui 
RÛr  les  portes,  de  lui  remettre  les  clefs  des  Archives 
u  dépôt,  et  de  lui  obéir.  Repoussées  sur  tous  les 
s  et  n'entrevoyant  plus  une  issue,  nos  religieuses 
rent  plus  qu'à  se  tenir  dans  l'attente,  immobiles, 
sachant  sous  quelle  forme  le  coup  de  mort  leur 
«Bdrait. 
Toutes  les  formalités  sont  en  effet  accomplies  et 
^iQnsommées,  tous  les  préliminaires  épuisés  ;  nous  en 
^^mnmes  à  la  catastrophe  :  voici  venir,  comme  elles 
appellent,  le  jour  du  Seigneur. 
Le  mardi  29  octobre,  au  sortir  de  Matines,  les  lampes 
^a  dortoir  s'étaient  trouvées  toutes  deux  éteintes,  ce 
l^ui  n'était  jamais  arrivé  dans  cette  maison  de  régula- 
! Itité.  Présage,  selon  elles;  selon  nous,  image!  lalampe, 
n;  &  la  fin^  faute  d'huile,  expire. 
m.  Ce  même  jour,  après  l'office  de  Primes,  les  religieuses 
iji  étant  déjà  assemblées  au  Chapitre,  on  demanda  la  mère 
|f  prieure.  Un  homme  accouru  des  bois  venait  la  prévenir 
i  en  toute  hâte  qu'il  avait  vu  une  file  de  carrosses  se 
diriger  vers  la  maison.  Un  moment  après,  paraissait 
M.  d'Ârgenson  en  personne. 

On  a  de  ce  qui  suit  plusieurs  Relations  diverses.  En 
voici  une  que  je  choisis,  parce  qu'elle  m'a  paru  rendre 
avec  plus  de  naïveté  que  les  autres  Timpression  vraie  de 
ces  scènes  pour  les  témoins  et  les  victimes.  Je  la  don- 
nerai sans  interrompre,  de  peur  d'y  introduire  de  mon 
chef  quelque  ton  moderne  et  discordant  :  les  réflexions 
viendront  après. 

La  Relation  remonte  à  ce  qui  s'est  passé  les  jours 
précédents  : 


r 
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c  ...  Comme  la  huitaiDe  s^est  écoulée  aaDs  qu'elles  (les  religieuses  des 
Champs)  aient  fait  aucune  opposition  (à  TArrét  du  Conseil  du  8  octobre),  le 
Père  Le  Tellier  n'a  pas  laissé  dédire  déTotement  au  roi  que  madame  de  Châ- 
teau-Renaud n*osait  aller  à  Port-Royal  des  Champs,  persuadée  qu'elle  y 
trouverait  encore  des  obstacles,  et  que  ces  filles  entêtées,  désobéissantes  et 
rebelles  se  moqueraient  de  l'Arrêt  du  Conseil  du  roi  comme  elles  ayaient  fait 
de  celui  du  Parlement,  et  qu'à  moins  que  Sa  Majesté  ne  voulût  bien  accor- 
der des  ordres  précis  pour  les  disperser,  on  ne  pourrait  jamais  en  Tenir  à 
bout.  Le  roi,  pressé  de  la  sorte,  donna  enfin  les  ordres  selon  les  desseins  du 
Père  Le  Tellier,  et  les  fit  adresser  à  M.  d'Argenson ,  lieutenant  de  police, 
auquel  il  fut  enjoint  de  les  exécuter  ponctuellement,  M.  de  Pontcbartrain  ' 
lui  ayant  marqué  de  ne  rien  négliger  pour  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Msu'esté, 
en  gardant  cependant  toute  la  douceur  et  la  charité  dont  il  est  capable. 
M.  d'Argenson,  ayant  reçu  les  ordres  du  roi  et  la  lettre  du  ministre,  eut  plu- 
sieurs longues  conférences  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris,  qu'on  croit  qui  n'a  donné  aucune  obédience  *.  Il  assembla  ensuite  ses 
exempts  et  archers  et  fit  arrêter  douse  carrosses,  une  litière,  et  donna  tous 
les  ordres  qu'il  jugea  nécessaires  pour  cette  expédition.  Le  tout  devait  ar- 
river à  Port-Royal  des  Champs  le  lundi  28  octobre,  fêle  de  saint  Simon  et 
saint  Jude  ;  mais  comme  si  le  Ciel  eût  protesté  contre  cette  entreprise,  il  fit 
ce  jour-là  un  temps  fort  fâcheux  et  une  pluie  si  continuelle,  qu'on  se  tronva 
obligé  de  remettre  au  lendemain  l'expédition,  de  sorte  qu'il  fallut  envoyer 
des  ordres  de  séjour  aux  exempts  et  aux  archers ,  qui  firent  giter  les  car- 
rosses le  plus  adroitement  qu'il  leur  fut  possible,  et  sous  des  prétextes  sup- 
posés, les  uns  à  Magny,  les  autres  à  Montigny,  un  à  Voisins  et  an  à  Che- 
vreuse^  un,  nonobstant  le  mauvais  temps,  alla  jusqu'à  Dampierre.  Les 
gardes,  archers,  et  plusieurs  exempts  passèrent  la  nuit  dans  les  bois  de  Port- 
Royal  et  tinrent  de  grands  feux  en  attendant  le  jour,  pendant  que  les  vierges 
condamnées,  ne  sachant  rien  de  tout  ce  que  l'on  tramait  contre  elles,  pas- 
saient la  nuit  aux  pieds  de  Jésus-Christ  leur  époux,  l'adorant  à  leor  ordi- 
naire, sentant  cependant  une  onction  Intérieure  qui  les  animait  plus  que  de 
coutume  ;  car  leurs  Matines  durèrent  cette  nuit  plus  longtemps  qu*à  l'ordinaire, 
sans  qu'elles  s'en  fussent  aperçues,  et,  après  avoir  pris  une  heure  de  repos,  elles 
croyaient  que  l'borloge  tardait ,  et  se  sentaient  pressées  de  retourner  à  l'é- 
glise pour  nourrir  et  fortifier  leurs  âmes  par  l'oraison  mentale  et  le  chant 
des  Psaumes  qu'elles  n'avaient  Interrompu  qu'à  regret.  Après  avoir  chanté 
Primes,  elles  entendirent  la  sainte  Messe,  durant  laquelle  elles  s'uilrent 


1.  Fils  du  Chancelier. 

2.  Les  obédiences  permettant  la  sortie.  —  M.  d'Argenson,  dans  la  Jonrnée 
du  29,  ne  produisit  point  ces  obédiences  et  se  contenta  de  dire  qu'il  les  avait 
On  croit  qu'il  n'en  avait  que  pour  trois  on  quatre  rtli^ieuses  et  non  pour  toute 
la  Communauté. 
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ayee  Jésos-Christ  au  sacrifice,  selon  leur  coutume  ;  et  comme  elles  sor- 
taient du  chœur»  sur  les  sept  heures  et  demie,  M.  d'Argenson  arrifa,  accom- 
pagné d'un  commissaire,  dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux,  et  deux  exempts 
à  cheval  entrèrent  dans  la  cour.  On  demanda  la  mère  prieure^  et  on  dit  au 
portier  de  rester  à  la  porte  jusqu*à  nouvel  ordre.  On  avertit  la  mère  prieure 
de  Tarrivée  de  M.  d'Argenson,  qui  voulait  lui  parler;  elle  le  fit  introduire  au 
grand  parloir  où,  après  des  saluts  réciproques,  il  lui  marqua  qu*il  avait  ordre  du 
roi  pour  entrer  dans  Tinlérieur  de  la  maison,  visiter  les  Archives,  titres  et  pa- 
piers; que,  pour  cet  effet,  il  lui  demandait  l'ouverture  des  portes.  La  mère 
prieure,  remplie  de  respect,  la  lui  accorda  et  obéit  aux  ordres  du  roi.  Cette 
entrevue  dura  fort  peu.  M.  d'Argenson  sortit  du  parloir,  vint  à  la  porte  de 
rentrée,  ôlala  clef  du  portier  et  la  confia  à  un  exempt,  alla  ensuite  avec  le 
conunissaire  à  la  porte  intérieure  du  monastère  qu'il  trouva  ouverte,  et  où 
la  mère  prieure,  et  la  sous-prieure  et  la  cellérière,  qui  en  avaient  fait  Tou- 
Terture,  Tattendalent  pour  le  reccToir.  Il  leur  demanda  aussi  leurs  clefs, 
qu'il  donna  à  Tinstant  à  deux  exempts,  avec  ordre  d'en  faire  bonne  garde. 
Il  monta  aux  lieux  des  Archives  et  du  dépôt,  accompagné  de  ce  commissaire 
et  des  trois  mères,  se  fit  apporter  et  ouvrir  les  coffres-forts  et  toutes  leurs 
armoires,  où  les  litres  et  papiers  étaient  enfermés.  Comme  il  regardait  les 
liasses  et  admirait  Tordre  et  l'arrangement  de  tout,  on  sonna  Tierce,  et  la 
mère  prieure   lui  demanda  permission  d'y  assister  avec  ses  sœurs.  Il  le 
leur  permit,  à  condition  que  cela  ne  durerait  guère  ;  car  il  paraissait  aussi 
xélé  pour  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté  que  ces  pieuses  vierges  l'é- 
taient pour  le  service  de  Jésus-Christ,  leur  époux.  Comme  les  mères  allaient 
à  l'église,  quelques  sœurs,  inquiètes  du  sujet  de  celte  visite,  demandèrent  à 
la  mère  prieure  ce  que  cela  signifiait.  Elle  leur  répondit  avec  sa  douceur  or- 
dinaire :  «  C'est  encore  une  visite  que  l'on  vient  faire  de  notre  maison  :  Je 
«  n'en  sais  pas  les  suites  ;  il  faut  toujours  se  remettre  entre  les  bras  de  la  mi- 
«  séricordedeDieu,qui  connaît  nos  besoins  mieux  que  nous-mêmes.  Alloua 
«  à  Tierce.  «*  Elles  arrivèrent  au  chœur,  et  psalmodièrent  les  versets  du 
psaume  de  Tierce  de  mardi  :  Ad  te.  Domine,  levavi,  qui  convient  très-bien 
à  l'état  où  elles  se  trouvaient  ;  elles  i^outèrent  à  la  fin  le  Veni  Creator,  pour 
demander  au  Saint-Esprit  les  lumières  et  les  forces  qu'il  connaissait  leur 
être  nécessaires. 

c  A  la  fin  de  cette  prière,  la  mère  prieure,  remplie  de  confiance,  vint  re- 
joindre M.  d'Argenson,  qui  lui  ordonna  d'assembler  la  Communauté  dans  le 
Chapitre.  Aussitôt  on  fit  sonner  la  cloche  du  Chapitre,  et  les  religieuses  s'y 
rendirent.  La  mère  prieure  introduisit  M.  d'Argenson  dans  la  place  de  l'ab- 
besse,  se  plaça  à  côté,  et  toutes  les  sœurs  à  leurs  places  ordinaires;  le  com- 
missaire et  deux  exempts  se  mirent  auprès  de  M.  d'Argenson.  11  demanda 
s'il  n'y  avait  plus  de  religieuses  à  venir.  On  lui  dit  qu'il  y  en  avait  encore 
une  fort  âgée,  infirme  et  paralytique.  «  Si  elle  ne  peut  venir,  dit-il^  qu'on 
«  l'apporte;  car  il  est  néassalre  qu'elle  soit  ici.  t  La  mère  prieure  ordonna 
à  la  sœur  infirmière  de  la  faire  apporter  ;  ce  qui  fat  exécuté.  Six  filles  l'ap- 
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portèrent  sur  un  matelas  dans  un  brancard  :  sMmaginant  toutes  d'assister  à 
son  enterrement,  elles  priaient  Dieu  en  chemin  et  récitaient  le  psaume  In 
exitu  Israël  de  Egypto,  A  peine  achevaient-elles  le  dernier  verset  qu'elles 
entrèrent  dans  le  Chapitre,  où  elles  déposèrent  cette  bonne  mère,  nommée 
Euphrasie  Robert,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans ,  sœur  de  M.  Robert,  con- 
seiller en  la  grand'chambre.  M.  d*Argenson  demanda  les  autres  religieuses. 
La  mère  prieure  répondit  que  c'était  toute  la  Communauté  ;  quUl  ne  restait 
plus  que  des  converses  qui  n'assistaient  pas  au  Chapitre  et  n'avaient  jamais 
été  comprises  daus  leurs  affaires.  M.  d'Argenson  répliqua  :  «  U  faut  qu'elles 
«  viennent,  car  elles  ont  part  à  celle-cL  »  On  les  fit  donc  entrer  au  nombre 
de  sept,  lesquelles,  jointes  à  quinze  religieuses  de  chœur,  faisaient  en  tout 
vingt-deux  religieuses.  Ce  fut  alors  que  M.  d'Argenson  ût  fermer  la  porte 
du  Chapitre,  en  conOant  la  ^arde  aux  exempts,  et  parla  en  ces  termes  : 

«  Mesdames,  je  suis  venu  ici  pour  vous  annoncer  un  sacrifice  que  vous 
c  avez  à  faire  aujourd'hui  :  quoique  je  sois  affligé  d'être  chargé  des  ordres  do 
«  roi  qui  vous  regardent,  il  faut  cependant  qu'ils  soient  fidèlement  exécutés,  et 
«  que  vous  ne  sortiez  de  cette  assemblée  que  pour  ne  vous  plus  revoir.  C'est 
«  votre  dispersion  générale  prescrite  par  les  ordres  de  Sa  M^^esté  que  je 
«  vous  annonce,  et  qu'il  veut  vous  être  signifiée.  Vous  n'avez  que  trois 

•  heures  pour  vous  préparer.  > 
«  En  même  temps  il  fit  mettre  devant  lui  un  portefeuille,  une  plume  et 

de  l'encre,  et  se  mit  en  état  de  leur  lire  à  chacune  leur  ordre  et  d'écrire 
leur  soumission  à  Tordre. 

«  La  mère  prieure  se  présenta  la  première,  et  lui  dit  d'un  ton  plein  de 

confiance  :  «  Monseigneur,  nous  sommes  prêtes  d'y  obéir  ;  une  demi-heure 

[  «  de  temps  est  plus  que  suffisante  pour  nous  dire  notre  dernier  adieu, 

m  prendre  avec  nous  un  Bréviaire,  une  Bible  et  nos  Constitutions.  >  Toutes 
les  autres  voulurent  faire  de  même. 

gf«  Alors  M.  d'Argenson,  s'adressent  à  la  mère  prieure,  lui  dit  et  à  toute 
la  Communauté  :  «  Mesdames,  comme  les  ordres  que  j'ai  reçus  de  vous 

•  disperser  en  différentes  maisons  ne  me  désignent  point  en  particulier 
«  chaque  maison  pour  chacune  de  vous,  et  que  je  puis  remplir  les  places 

•  comme  je  le  jugerai  à  propos,  m'étant  laissé  la  liberté  du  choix  U- 
1^  «  dessus,  vous  pouvez  voir  entre  vous  les  maisons  qui  vous  conviennent, 
j;'  «  de  celles  qu'on  m'a  marquées.  Vous,  Madame  la  prieure,  où  souhaitez- 
'                                 ■  vous  aller?  » 

•  Elle  lui  répondit  :  «  Monsieur,  d'abord  que  notre  Communauté  est 
«  séparée  et  dispersée,  il  m'est  indifférent  en  quel  endroit  je  sois  en  mon 
«  particulier,  puisque  j'espère  trouver  Dieu  partout  où  je  serai  ;  mais  pois- 
«  que  vous  me  demandez  mon  avis,  je  vous  dirai  qu'il  me  semble  qu'il 
«  serait  mieux  que  les  plus  infirmes  fussent  mises  dans  les  maisons  les  pins 
«  proches,  afin  d'être  moins  incommodées  par  le  voyage.  Pour  moi  je  serai 
«  bien  partout  où  il  vous  plaira  de  m'envoyer.  » 

«  M.  d'Argenson  coounença  à  lire  la  première  lettre  de  cachet  qui  ordon- 


\ 


m 

i 


ff 


LITRE  SIXIÈME.  575 

naît  à  la  mère  de  Sainte-Anastasie  Du  Mesnil  de  partir  Inceasammont  pour 
86  rendre  à  la  ville  de  Blois»  ayec  la  sœur  Françoise-Agnès  de  Sainte- 
Marthe,  dans  deux  Communautés  diiïérentes.  Elles  reçurent  leurs  ordres 
avec  respect  et  promirent  d*y  satisfaire  de  bon  cœur.  Toutes  les  autres 
firent  la  même  soumission  avec  une  fermeté  et  une  constance  qui  ëtoniui 
fort  M.  d'Argenson  et  ceux  de  sa  compagnie.  On  reconnut  alors  que  ces 
vertueuses  ÛUes,  qui  ne  cherchaient  que  Dieu,  étaient  assurées  de  le  trouver 
partout. 

«.  La  sœur  Anne-Julie  de  Salnte-Synclétlque  de  Remicourt,  sous-prieure, 
fut  envoyée  à  Rouen  ; 

«  La  sœur  Marie-Marguerite  de  Sainte-Lucie  Pepln  et  la  sœur  Madeleine 
de  Sainte-Sophie  de  Flexelles,  à  Autun  ; 

«  La  sœur  Madeleine  de  Sainte-Gertrude  Du  Valois  et  la  sœur  Françoise 
de  Sainte- Agathe  Le  Juge,  à  Chartres,  avec  deux  converses,  savoir  :  les 
sœurs  Justine  et  Opportune  ; 

«  La  sœur  Marie-Madeleine  de  Sainte-Cécile  Bertrand  et  la  sœur  Anne  de 
Sainte-Cécile  de  Boicervoîse ,  à  Amiens  (  cette  dernière  y  mourut  le  8  no- 
vembre, six  Jours  après  son  arrivée); 

«  La  sœur  Jeanne  de  Sainte- Apolline  Le  Bègue,  à  Compiègne; 
«  La  sœur  Marie  de  Suinte-Catherine  Issali,  ceilérière,  et  la  sœur  Cathe- 
rine de  Sainte-Célinle  Benoise,  à  Meaux  ; 

«  La  sœur  Marie  de  Sainte-Euphrasie  Robert,  paralytique,  à  Nantes; 
«  La  sœur  Françoise-Madeleine  do  Sainie-lde  Le  Vavasseur  et  la  sœur 
Marie  de  Sainte-Anne  Couturier,  à  Nevers; 

«  Et  cinq  converses  à  Saint-Denis,  savoir  :  lei  lœars  TaniUe,  Anne- 
Marine,  Aorélie,  Blandine  et  Basilisse. 

«  Comme  il  était  midi  passé  et  qu'elles  n'avaient  pas  mangé  de  la  Jour- 
née» M.  d'Argenson,  trouvant  beaucoup  de  soumission  en  elles ,  leur  dit 
qo*elles  pouvaient  faire  apporter  à  manger,  si  elles  le  voulaient,  pendant 
qu*il  dresserait  le  procès-verbal  de  leur  soumission  et  remplirait  les  ordres 
pour  en  charger  les  exempts  destinés  à  leur  conduite.  Alors  une  sœur  con- 
verse lui  dit  :  «  Comment  voulez-vous,  Monsieur,  que  nous  ayons  pu  apprê- 
ter le  diuer  pour  nos  mères,  puisque  vous  nous  retenei  ici  depuis  si  long- 
temps ?»  La  mère  prieure  la  regarda  d'un  œil  mécontent,  et  cette  pauvre 
fille  en  rougit,  dont  M.  d'Argenson  s'aperçut.  Elle  lui  fit  signe  d'en  dire 
sa  coulpe,  et  aussitôt  elle  se  vint  mettre  à  genoux  devant  M.  d'Argenson, 
ce  qui  le  surprit  un  peu;  mais  la  prieure  lui  dit  qu'elle  était  en  faute 
d'avoir  ainsi  parlé  à  une  personne  conmie  lui,  revêtue  de  l'autorité  du  roi, 
et  que  c'était  la  règle  de  demander  ainsi  pardon  de  ses  fautes,  et  qu'elle 
le  priait  de  lui  pardonner  son  imprudence. 

c  M.  d'Argenson  leur  ayant  donc  ainsi  signifié  les  ordres  de  Sa  Mijesté, 
ce  fut  alors  que  ces  sain  les  filles  se  rassemblèrent  coomie  un  petit  trou- 
peau sans  pasteur,  se  disant  réciproquement  adieu  Jusqu'à  l'Éternité,  s'em- 
brassant  tendrement  et  se  mettant  à  genoux  pour  se  demander  humblement 


576  POIT-IOTAL. 

pardon  les  ooes  aox  aotrcs,  t'aniauiol  à  ose  M  vire,  une  charité  anîente 
et  ose  tenue  espérance  qoi  doit  être  tout  leur  tootien ,  se  reeouiaïaiidant 
à  une  parfaite  noion  éa  leurs  onrs  et  à  des  prières  rétiproquea,  pensa- 
ëées  qoe  qoand  on  est  bien  ani  aiec  Dieo.  on  troofe  Port-Rojal  partout 
Il  esl  frai  qoe  cette  céréfoonie  toucha  M.  d*ArgeiiaoD  et  que  aes  jeu 
farareat  Bonillés. 

c  Mais  dorant  on  fort  long  temps  qoe  cette  assemblée  dura,  lea 
tiqoes  do  debon  étaient  fort  alannés  et  inquiets;  celles  da  dedans 
taient  à  la  porte  et  an-dessas  do  Chapitre,  sans  pouvoir  rieo  enteodre.  Ceax 
et  celles  dn  dehors  royaicot  à  tout  moment  entrer  des  archers  à  pied, 
à  cheval ,  des  carrostes  de  reoiise,  de  telle  sorte  qoe  la  coor  était  ren^Ue 
de  gens  armés,  comme  si  c'eût  été  le  sîége  d*nne  ville  on  qo*il  y  eût  ea 
qaelqoe  résistance  a  craindre.  Pendant  cet  intervalle,  la  soeur  Françoise  de 
Sainte-Agathe  Le  Juge,  qui  avait  été  saignée  la  outin,  s'aperçât  que  soa 
bras  s*était  lAché  et  que  son  sang  coulait  ;  elle  le  montra  à  la  mère  prieure 
pour  lui  demander  permission  de  sortir,  mais  cette  mère  loi  dit  «  qoe  la 
Communauté  étant  détruite,  elle  n'avait  plus  aucune  autorité,  et  qoe  c*était 
à  M.  d'Argenson  qo'elle  devait  s'adreéser  pour  cela,  puisqu'il  était  revétn 
de  l'autorité  du  roi.  »  Elle  b'adressa  donc  à  lui  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  sortir  et  de  se  faire  rebander  le  bras  ;  ea  qu'il  lui  permit,  à  con- 
dition qu'elle  n'irait  pas  en  sa  cellule,  et  qu'elle  rentrerait  aussitôt.  Elle 
sortit  donc  pour  respirer  un  peu  ;  la  sœur  Julie,  infirmière,  obtint  permissioo 
de  la  suivre.  Des  servantes  vinrent  demander  aussitôt  ce  qu'on  faisait  si 
longtemps  dans  le  Chapitre  ;  eiles  répondirent  :  «  Faites  tous  vos  paquets, 
personne  ne  restera  ce  soir  dans  la  maison.  •  Quelques  moments  après,  les 
deux  sœurs  rentrèrent  dans  le  Chapitre. 

«  Comme  il  était  près  d'une  heure ,  M.  d'Argenson  adoucit  les  ordres, 
et  permit  aux  sœurs  de  sortir  deux  à  deux  ensemble  pour  prendre  quelque 
nourriture,  et  aller  à  leur  celiule  et  faire  un  paquet  pour  porter  avec  elles. 
Quelques-unes  profitèrent  de  cette  permission  et  allèrent  faire  un  toor  à  leors 
chambres;  les  autres  remercièrent  M.  d'Argenson  de  sa  condescendance 
et  n'en  voulurent  pas  profiler.  La  sœur  Maric-Catherlne  Isaali  (cellérière) 
étant  sortie  pour  faire  son  paquet,  voyant  qu*il  loi  restait  un  sac  d'argent 
de  3  à  400  livres  environ ,  le  mit  dans  le  tour,  disant  à  la  toarière  da 
dehors  de  partager  cet  argent  à  ceux  de  leurs  domestiques  qui  n'avaient 
point  de  gages,  et  qui  apparemment  ne  seraient  pas  récompensés  du  temps 
qu'ils  avalent  donné  à  la  maison.  La  sœur  Geneviève  >  oublia  cet  argent 
dans  le  tour,  que  des  soldats,  restes  pour  garder  la  maison,  ont  trouvé  et 
partagé  entre  eux,  à  ce  qu'on  dit. 

c  La  mère  prieure  ne  quitta  point  M.  d'Argenson ,  et  elle  eicltait  les 
autres  sœurs  à  se  hâter  et  à  ne  pas  abuser  de  la  patience  de  ces  mes- 
ileurs.  Tout  cela  dura  Jusqu'à  deux  heures  après  midi,  auquel  temps  elles 

1.  Tourière  du  dehors,  et  qu'on  n'appelle  sœur  que  par  courtoisie. 
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sortirent  toutes  processionnellement  du  Chapitre  et  vinrent  à  h  porte  de 
la  clôture.  M.  d'Argenson  appela  le  carrosse  d*Âutun,  où  Ton  Ût  monter 
les  sœurs  Sophie  Flexelies  et  Lucie  Pépin,  dont  la  première,  disant  adieu 
aux  autres,  leur  cria  :  «  Armons-nous  du  bouclier  de  la  foi!  »  et  en  mon- 
tant en  carrosse  elle  dit  :  «  Comment,  une  ÛUe  de  cinquante- huit  ans  aller 
en  carrosse!  »  On  chargea  un  exempt  de  les  conduire,  et  M.  d'Argenson 
donna  le  signal  du  départ,  alTectant  de  crier  tout  haut  :  a  Ayez  bien  soin 
de  ces  dames;  conduiàez-les  à  petites  journées,  et  qu^elles  ne  manquent  de 
rien.  »  Ensuite  le  carrosse  de  Nevers  partit  de  même;  celui  de  Chartres , 
celui  de  Compiègne ,  celui  de  Rouen,  celui  de  Meaux;  celui  de  Blois,  des- 
tiné pour  conduire  la  mère  prieure,  partit  le  dernier  sur  les  cinq  heures 
du  soir ,  cette  mère  n*ayant  rien  pris  de  tout  le  jour,  en  sorte  qu'elle  partit 
à  jeun^ 

1.  Une  autre  Relation  nous  fournil  quelques  détails  de  plus  sur  le  procédé 
de  M.  d'Argenson,  sur  toute  sa  manière  d'être  et  de  faire  pendant  ce  long  dé- 
part des  carrosses,  et  aussi  sur  l'ordre  et  la  marche  de  cet  enlèvement  qui  ae 
régla  presque  comme  une  cérémonie,  —  la  dernière  cérémonie  religieuse  de 
Port-Royal.  L'attitude  de  la  mère  prieure  y  est  bien  exprimée.  Tout  s'y  voit. 
N'oublions  pas  en  nous  supposant  de  quelque  hauteur  voisine  témoins  et  spec- 
tateurs de  la  scène,  de  nous  représenter  ces  religieuses,  remarquables  comme 
elles  l'étaient  par  leur  habit  blanc  et  par  la  croix  rouge  cousue  sur  leur  sca- 
pulaire  : 

t  M.  d'Argenson  appelait  ou  faisait  avertir  les  religieuses  qui  devaient  partir,  qui 
étaient  ordinairement  deux  à  deux  dans  cliaque  carrosse  parce  qu'elles  devaient  aller 
dans  la  même  province  ou  dans  la  môme  ville,  mais  toujours  en  différeats  couvents.  U 
conduisait  et  accompagnait  lui-même  les  religieuses  à  chaque  carrosse  ,  pour  voir  si 
tout  allait  bien ,  et  se  comportait  envers  elles  avec  beaucoup  d*tionnêteté.  Il  les  recom- 
mandait fort  aux  exempts  et  autres  personnes  entre  les  mains  de  qui  il  les  mettait,  alîn 
qu'on  eût  bien  soin  d'elles.  Outre  les  exempts  et  autres  cavaliers  ou  archers,  c*étaient 
d*honnêtes  femmes  qu'il  avait  fait  vcuir  pour  les  accompagner  dans  le  carrosse  même  le 
long  du  voyai^e.  U  parlait  aussi  au  cocher  pour  l'avertir  d'éviter  les  dîuées  et  les  couchées 
dans  des  lieux  trop  exposés  au  grand  monde,  surtout  dans  les  passages  voisins  de  Port- 
Royal,  comme  à  Versailles.  En  tout  cela  il  ne  paraissait  inquiet  que  lorsqu'il  survenait 
quelque  retardement  au  départ  des  religieuses  ou  des  carrosses  ;  car  alors  il  paraissait 
chagrin  et  impatient,  il  sortait  du  Chapitre  où  il  se  tenait  ordinairement,  pour  aller  dans 
ia  cour  voir  à  quoi  il  tenait  qu'on  ne  partît,  et  pour  y  mettre  ordre,  puis  revenait  au 
Chapitre. 

■  U  avait  auprès  de  lui  un  homme  qui  tenait  un  sac  de  cuir  blanc,  et  à  chaque  fois 
qu'un  carrosse  parlait,  M.  d'Argenson  tirait  de  ce  sac  deux  petits  paquets  d'argent,  dont 
l'un  était  pour  les  frais  du  voyage,  l'autre  pour  le  premier  quartier  de  ia  pension  de 
chaque  religieuse,  à  raison  de  deux  ou  trois  cents  livres  par  an,  et  il  donnait  ces  deux 
paquets  à  l'exempt  conducteur  du  carrosse  qui  partait,  lequel  les  venait  quérir.  Il  loi 
donnait  encore  les  lettres  de  cachet  et  celles  de  M.  de  Poutchartrain  pour  la  aupérieure 
et  pour  l'évêque  des  lieux  qui  concernaient  les  religieuses  de  Port-Royal  qui  partaient. 

•  Les  religieuses,  de  leur  c6té,  après  avoir  fait  leurs  adieux  aux  soeurs  et  leur  paquet 
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«  Dans  le  temps  que  Ton  croyait  la  maison  vide,  M.  d'Argenson  fit  appe- 
ler lea  domestiques,  écrivit  leur  nom,  et  leur  ordonna  de  sortir  et  de  lui  lais- 
ser un  mémoire  de  leurs  meubles,  de  leurs  hardes^  et  de  ce  qui  pouvait  être 
dû.  Une  servante,  descendant  du  dortoir  pour  porter  son  mémoire^  passa 
devant  le  Chapitre,  oùclle  aperçut  la  mère  Euphrasie  Robert  étendue  sur  on 
Lrancard.  Touchée  de  compassion  de  voir  cette  pauvre  mère  ainsi  aban- 
donnée, elle  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  :  a  Hé  I  ma  mère ,  voua  voilà 
bien  seule  ;  de  tout  ce  jour  vous  n*aves  rien  pris,  et  il  n'y  a  plus  personne 
pour  vous  secourir  !  »  Cette  bonne  mère,  qui  depuis  trois  ans  n'avait  point 
donné  beaucoup  de  marques  de  raison,  lui  dit  :  «  Ma  sœur,  c'est  aujourd'hoi 
le  Jour  de  Thomine,  celui  de  Dieu  viendra  à  son  tour.  »  Cette  fille  vint 
avertir  M.  d'Argenson,  qui  fut  surpris  d'avoir  oublié  cette  bonne  mère.  Ne 
pouvant  la  faire  partir  ce  Jour-là  à  cause  qu'il  était  trop  tard,  il  chargea  une 
servante  de  sa  garde  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain  à  six  heures  du  matin 
on  la  plaça  dans  une  litière  avec  la  femme  de  Teiempt  qui  devait  la  conduire 
à  Nantes.  Quand  il  fallut  la  mettre  dans  la  Utière,  Texempt  dit  qu'on  la  mit 
devant,  parce  que  sa  femme,  qui  devait  raccompagner,  ne  pouvait  aller  à 
reculons,  et  qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle  fût  incommodée.  On  monta  donc 
cette  pauvre  paralytique,  qui  ne  savait  ccnmient  se  placer,  n'ayant  pas  de 
quoi  mettrv!  ses  jambes.  La  servante  qui  en  avait  soin  voulut  donner  quel- 
que chose  à  la  femme  de  l'exempt  pour  lui  donner  en  chemin,-*  ce  qu'on  loi 
faisait  prendre  ordinairement  pour  lui  faire  revenir  l'appétit  :  elle  ne  Toulut 


à  la  hâte,  où  elles  outillaient  souvent  le  plug  nécessaire,  ionqo*eUes  étaient  lor  le  poott 
de  partir  allaient  faire  leur  prière  à  l'église  devant  le  Saint-Sacrement  pour  l'offrir  h 
JéiOfl-Christ  en  sacrifice  ;  ensuite  elles  revenaient  au  Chapitre  se  jeter  aux  pteds  de  la 
mère  prieufe  pour  lui  dire  adieu  et  lui  demander  sa  t>énédiction.  La  mère  prieure  les 
relevait  aussitôt,  et  les  embrassait  avec  bien  de  la  tendresse  ;  mais,  pour  ne  p«s  les  aflai- 
blir,  elle  ne  mêlait  dans  ses  paroles  rien  de  trop  tendre,  et  les  exhortait  saiiement  avec 
une  grande  fermeté  d*ètre  fidèles  à  leur  règle,  à  leur  conscience,  et  à  ne  pas  se  laits» 
abattre  par  les  afQictions.  Quoique  tous  ces  adieux  dussent  lui  être  aussi  tensililes  que 
lorsqu'on  sépare  d'un  corps  les  membres  les  uns  des  autres,  elle  les  soutint  poortant  tous 
avec  la  même  égalité  et  la  même  constance  jusqu'au  bout,  étant  partie  toute  la  dernière. 
Cette  constance  de  la  mère  prieure  fut  si  remarquable,  qu'elle  étonna  et  toucha  les  exempts 
qui  étaient  dans  le  Chapitre  ;  et,  en  effet,  il  est  aiaé  de  se  représenter  que  ce  specUde 
était  fort  touchant. 

c  Mais  s'il  était  si  touchant  pour  des  étrangers,  et  si  cet  enlèvement  des  religieuses 
fil  retentir  les  montagnes  voisines  des  gémissements  des  habitants  des  environs,  et  des 
cris  des  pauvres  qui  étaient  accourus  au  bruit  pour  être  spectateurs  de  ce  désastre  et  de 
Mtte  exécution,  combien  pouvous-nous  croire  que  cette  triste  journée  fut  rude  pour  les 
religieuses  elles-mêmes,  qui  se  voyaient  en  un  moment  arrachées  pour  toujoars  de  leur 
cher  Port-Royal,  etc.!  • 

Cette  page  est  le  complément  tout  naturel  de  la  Relation  reproduite  dans 
notre  teite.  Ce  sont  nos  Acia  $incera. 
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pas  s'en  charger.  On  dit  que  madame  de  Vertbamon,  sa  parente,  ne  put  Ja- 
mais la  voir  en  chemina 

«  Ce  même  jour  (30  octobre),  un  prêtre  inconnnu  ',  envoyé  de  la  part  du 
Père  Le  Tellier,  demanda  à  parler  à  M.  d*Ârgenson  :  il  avait  ordre  de  visiter 
les  livres»  les  manuscrits,  les  images  et  les  tableaux  ;  il  s'acquitta  fort  régu- 
lièrement de  sa  commission,  ût  ouvrir  tous  les  paquets^  et  rien  ne  pouvait 
sortir  sans  avoir  son  visa.  11  désapprouvait  fort  le  Nouveau  Testament  da 
Père  Quesnel,  condamnait  et  arrêtait  celui  de  Mons,  et  V Imitation  de  la 
traduction  de  M,  de  Beuil  *,  se  saisissait  de  tous  les  manuscrits  sans  épar- 
gner Iqs  petites  sentences  de  piété  tirées  le  plus  souvent  de  TÉcrlture  sainte, 
que  les  religieuses  mettaient  dans  leurs  livres.  Les  portraits  de  M.  Âmauld, 
de  M.  de  Saint-Cyran,  de  la  mère  Agnès,  lui  faisaient  horreur,  et  il  en  dé- 
chirait plusieurs  et  haussait  les  épaules  en  regardant  les  autres. 

«  Cette  journée  du  30  octobre  se  passa  à  régler  les  mémoires  des  domesti- 
ques et  à  les  mettre  dehors.  Le  jeudi,  veille  de  la  Fête  de  tous  les  Saints^ 
M.  d'Argenson  établit  une  garnison  de  douze  archers  du  guet  et  de  deux 
exempts,  auxquels  il  confia  les  portes  du  dedans  et  du  dehors  du  monastère, 
nt  faire  beaucoup  de  paquets  de  ce  qui  se  trouva  dans  chaque  cellule,  et  les 
fit  transporter  dans  une  grande  chambre  qu'il  ût  fermer  et  sceller  de  son  ca- 
chet; il  ût  de  même  à  la  bibliothèque  après  y  avoir  fait  mettre  tous  les  livres 
qui  se  sont  trouvés  dans  les  cellules.  Pendant  qu'il  travaillait  en  haut,  les 
soldats  égorgeaient  à  bon  compte  et  mangeaient  des  volailles,  ne  pensant  pas 
à  la  vigile  de  tous  les  Saints,  ou  s'imaginant  qu'une  telle  exécution  devait 
les  dispenser  du  jeûne  et  de  l'abstinence. 

a  Le  vendredi  matin,  Fétede  tous  les  Saints,  M.  d'Argenson  partit  pour  al- 
ler rendre  compte  au  roi  des  ordres  de  Sa  Majesté,  et  lui  dit  qu'il  avait  été 
surpris  de  la  constance  de  ces  religieuses,  et  surtout  de  leur  parfaite  obéis- 
sance. Le  roi  répondit  qu'il  était  content  de  leur  obéissance,  mais  fâché 
qu'elles  ne  fussent  pas  de  sa  religion  ^.  C'est  ainsi  que  cette  maison  déserte 
est  restée  à  la  garde  des  archers  du  guet  jusqu'à  mardi  1 9  novembre,  auquel 
jour  on  envoya  quatre  charrettes  pour  charger  tous  les  livres,  les  tableaux, 


1.  Il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde:  la  femme  de  l'exempt,  chargée 
de  conduire  la  bonne  mère  paralytique,  ne  se  comporta  pas  si  durement  qu'on 
le  dit  ici;  M.  d'Argenson  avait  choisi  son  monde  le  plus  humainement  qu'il 
avait  pu.  Mais,  dans  le  premier  moment,  on  se  plut  à  croire  à  plus  de  griefs 
qu'il  n'y  en  avait  :  il  y  en  avait  bien  as^ez. 

2.  On  sut  depuis  que  c'était  l'abbé  Madot,  un  de  ces  hommes  actifs,  comme 
il  y  en  a  toujours,  qui  se  font  les  limiers  d'un  parti. 

3.  C'est-à-dire  de  M.  de  Sacl. 

4.  On  prétend  que  le  roi  dit  à  M.  deChevreuse,  quand  la  chose  fut  répan- 
due, «  qu'il  lui  avait  ôté  des  voisine-^,  et  que  la  prieure  s'y  était  comportée  tort 
sagement.  •  Le  duc  de  BeauTiiliers  était  présent  à  la  convei-sation.  (  Lettres  de 
la  marquise  d'Uxelies  au  marquis  de  La  Garde,  5  novembre  1709.) 
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les  images,  portraits,  manuscrits.  I^  garnison  partit  en  même  temps,  et  les 
clefs  de  la  maison  furent  mises  entre  les  mains  da  aieur  Deapontls,  homme 
d'afTaires  des  dames  de  Port -Royal  de  Paris.  On  ne  peut  exprimer  combien 
de  profanations  ont  été  commises  dans  ce  lieu  saint  depuis  le  29  octobre  jus- 
qu'au 19  novembre.  Les  serviettes  pleines  de  vin  et  de  tabac,  poussées  avec 
les  pieds  et  jetées  dans  le  réfectoire  des  sœurs,  marquaient  assez  que  la  so- 
briété, la  modestie  et  les  autres  vertus  en  étaient  sorties  avec  elles.  Tous  ces 
gens-là  n'avaient  de  bon  sens  que  quelques  moments  du  matin.  Cependant 
ils  ont  eu  soin  de  piller  tout  ce  qui  est  tombé  sous  leur  main,  et  en  char- 
geant les  livres,  chacun  en  emplissait  ses  poches,  comme  si  cette  maison  eût 
été  abandonnée  au  pillage.  Il  faut  croire  que  M.  le  cardinal  archevêque  de 
Paris  ait  été  averti  de  Tintempérance  et  l'irréligion  de  ces  archers ,  car  il 
envoya  ordre  au  chapelain  d^ôter  le  Saint-Sacrement  et  consumer  les  hosties 
consacrées  de  la  suspension  :  ce  qui  fut  exécuté  sans  que  personne  s'en  soit 
aperçu,  dès  le  quatrième  jour  de  novembre. 

«  C'est  ainsi  qu'a  uni  la  destruction  d'une  maison  célèbre  dans  l'Église 
de  France  et  qui  a  subsisté  pendant  cinq  cents  ans;  dans  laquelle  Dieu  était 
servi  et  honoré  avec  piété  ;  qui  répandait  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  et  où  il  était  adoré  nuit  et  jour  en  esprit  et  en  vérité  ;  où  les  actions 
de  religion,  les  ofRces  de  nuit  et  de  jour  et  les  assistances  devant  le  Saint- 
Sacrement  n*ont  jamais  été  interrompus  ,  quoique  le  nombre  des  religieuses 
fût  fort  diminué...  II  y  avait  cent  ans  accomplis  que  la  réforme  y  avait  été 
mise  par  la  mère  Angélique  Arnauld,  abbesse  de  cette  maison  ^. 

c  On  pouvait  y  appliquer  à  présent  ces  paroles  du  prophète  Ifichée  : 
«  Mulieres  populi  met  ejecislis  de  domo  deliciarum  suarum  :  a  parvulis 
earum  tulistU  laudem  meam  in  perpetuum;  Vous  avez  chassé  les  femmes 
de  mon  peuple  de  la  maison  de  leurs  délices,  et  vous  avez  ôté  pour  jamais 
à  leurs  petites  ûlles  un  moyeu  de  me  louer.  > 

Telle  fut  cette  expédition  célèbre ,  ménagée  et  con- 
duite, à  régal  d'un  coup  d'État,  contre  vingt-deux 
filles,  dont  la  plus  jeune  était  âgée  de  50  ans,  et  dont 
quelques-unes  en  avaient  80  et  au  delà.  On  remar- 
qua que  M.  d'Âigenson  et  ses  agents  furent  touchés, 
et  que  les  pauvres  tilles,  ce  jour-là,  «  trouvèrent  plus 
de  compassion  en  ces  instruments  de  justice  qu'elles 
n'en  avaient  rencontré  précédemment  dans  quelques 
ecclésiastiques  chargés  de  les  vexer.  »  Un  trait  qu*ou 

1.  La  Journée  du  Guichet  est  du  25  septembre  1609. 
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a  négligé  dans  notre  Relation,  mais  qui  doit  être  vrai 
parce  qu'il  est  dans  Tesprit  de  Port-Royal,  c'est  qu'au 
moment  où  les  sœurs  se  virent  près  de  se  quitter  et 
où  Ton  allait  monter  dans  les  carrosses,  quelques- 
unes  s'approchèrent  de  la  prieure  et  lui  demandèrent 
«  si  elles  sortiraient  ainsi  sans  protester  et  sans  faire 
aucun  Acte?  wElle  leur  répondit  que  comme  tout  se  fai- 
sait par  lettres  de  cachet,  il  n'y  avait  point  de  protes- 
tation à  faire ,  et  que  le  seul  parti  à  prendre  était 
d'obéir  avec  soumission.  Ce  mot  des  sœurs  me  parait 
avoir  dû  être  dit,  parce  qu'il  marque  l'habitude  de 
Port-Royal,  préoccupé  jusqu'au  dernier  soupir  de  son 
droit  et  de  la  légalité.  —  Cinquante  ans  après  la  ruine, 
les  historiens  de  Port-Royal  soutenaient  encore  que 
tout  ce  qu'on  avait  fait  contre  lui  était  nul  de  toute 
nullité. 

Cet  abbé  Madot  qui  vint  le  soir  pour  tout  inspecter, 
et  qui  y  revint  encore,  espérait  mettre  la  main  sur 
quelques-uns  des  grands  secrets  du  parti.  On  s'était 
peut-être  flatté  de  prendre  du  même  coup  de  filet  le 
conseiller  de  Port-Royal,  M.  Eustace  ou  tout  autre, 
qu'on  supposait  caché  dans  le  petit  hôtel  de  Longue- 
ville.  Mais  les  oiseaux  étaient  depuis  longtemps  envo- 
lés; les  papiers  (s'il  y  en  avait  eu  de  trop  instructifs) 
étaient  à  couvert  ;  et  l'abbé  Madot ,  à  bout  de  recher- 
ches, ne  put  que  dire  :  a  Us  sont  plus  fins  que  nous  ^)) 


i.  Les  manuBcriU  et  journaux  que  Ton  irouTa  à  Port-Royal,  et  qui  restèrent 
aux  mains  de  M.  d'Argenson,  ne  furent  pad  livrés  aux  Jésuites,  comme  on 
Taurait  pu  craindre  :  loin  de  là,  ce  magistrat,  qui  ayait  de  l'estime  pour  made- 
moiselle de  Joncoux  et  de  qui  elle  s'était  fait  bien  venir,  les  confla  et  même 
les  donna  à  cette  zélée  demoiselle  qui  en  fit  prendre  des  copies,  et  qui  légua  par 
testament  les  originaux  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés,  d'où  il» 
ont  passé  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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Le  grand  souci  de  M.  d'Argenson,  on  Va  vu,  avait 
éié  d'éviter  IVxl.'it,  de  brusquer  le  départ,  de  prévenir 
l'attroupement  tunjultueux  des  paysans  et  des  pauvres 
des  environs.  Comme  cependant  le  monastère  était 
dominé  de  partout,  et  que  l'intérieur  de  la  cour  et  les 
abords  se  voyaient  des  hauteurs  d'alentour,  il  n'avait 
pu  tout  empêcber.  Il  avait  fait  occuper  les  positions 
militairement,  et  Ton  raconte  qu'un  grand  seigneur 
qu'on  disait  être  le  comte  de  Toulouse,  étant  à  la  chasse 
ce  jour-là  dans  les  bois  voisins  de  Port-Royal,  rencon- 
tra plusieurs  corps  ou  troupes  d'archers  qui  en  gar- 
daient les  avenues  jusqu'à  près  d'une  demi-lieue;  il 
n'y  en  avait  pas  moins  de  trois  cents  sur  pied.  Ayant 
demandé  le  sujet  pour  lequel  ils  étaient  commandés, 
il  ne  put  retenir  les  marques  de  son  étonnement;  tout 
fils  du  roi  qu'il  était,  il  haussa  les  épaules  de  pitié,  et 
s'en  alla. 

On  sut  tout  à  Paris  le  jour  et  à  l'heure  même.  Dès 
le  moment  de  l'arrivée  de  M.  d'Argenson,  la  sœur  Issali, 
cellérière,  avait  eu  le  temps  et  la  présence  d'esprit  de 
faire  sortir  un  homme  du  pays,  qoi  travaillait  dans  le 
jardin,  par  une  porte  de  derrière  qui  donnait  sur  là 
levée  de  l'étang,  et  de  le  dépécher  à  Paris  pour  avertir 
de  ce  qui  se  passait.  L'impression  fut  pénible,  et  ne  se 
renferma  point  dans  le  cercle  des  amis.  On  perdit  de 
vue  la  secte;  on  ne  vit  plus  que  le  triomphe  d'une  fac- 
tion. La  conscience  publique  se  sentit  blessée.  L'hu- 
manité eut  son  cri  ;  l'opposition  eut  ses  risées  et  ses 
épigrammes.  On  se  demanda  si  M.  de  Noailles  avait 
bien  pu  autoriser  une  telle  expédition  contre  une  poi- 
gnée de  filles  qui  lui  étaient  plus  particulièrement 
confiées?  Avait-il  tout  ignoré?  c'était  impossible  à 
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crojre.  Avaît-îl  donné  d'avance  son  consentement? 
c'était  difficile  à  admettre.  Avait-il  délivré  les  obédiences 
nécessaires  pour  la  translation  d'un  couvent  dans  un 
autre?  il  parut  vouloir  s'en  laver  les  mains.  Comme 
ces  obédiences,  dont  on  parla  de  vive  voix,  ne  furent 
jamais  montrées, il  esta  supposer  qu'il  n'en  avait  donné 
que  trois  ou  quatre,  et  qu'il  n'avait  cru  dès  lors  qu'à 
l'enlèvement  de  trois  ou  quatre  sœurs;  ce  fut  du  moins 
la  version  de  l'archevêché.  Ce  fut  la  réponse  qu'on  fit 
de  sa  part  au  Père  de  Sainte-Marthe,  bénédictin,  et  qu'il 
fit  lui-même  à  MM.  Robert  et  Benoise,  conseillers  au 
Parlement,  qui  venaientdemander des  nouvelles  deleurs 
sœurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vérifia  trop  bien,  par  toute 
sa  conduite  envers  Port-Royal,  ce  mot  de  M.  de  Saint- 
Clyran  :  «  Les  faibles  sont  plus  à  craindre  que  les  mé- 
chants. »  — 11  mérita  qu'un  jour,  et  bientôt,  dans  les 
démêlés  avant-coureurs  de  la  Bulle,  comme  il  se  plaî- 
Qxvdit  de  ce  qu'il  avait  à  soufiVir  de  quelques-uns  de 
ses  collègues  dans  l'épiscopat,  mademoiselle  de  Jon* 
ceux  présente  lui  dît  en  riant  ce  mot  terrible  :  «  Que 
voulez-vous?  Dieu  est  juste,  Monseigneur  :  ce  sont  les 
pierres  de  Port-Royal  qui  vous  retombent  sur  la  tête.  » 
Saint-Simon,  dans  une  page  brûlante,  a  exhalé  le 
sentiment  de  scandale  des  honnêtes  gens  religieux  et 
qtiî  n'étaient  point  d'ailleurs  particulièrement  jarisé- 
nîsteè.  Fénelon,  si  hostile  au  parti,  ce  même  Fënelon 
cjllî,  à  Riitae  et  à  Versailles,  n'avait  cessé  d'insinuer 
des  conseils  vigilants  S  qui  en  donnait  en  ce  momeiii 


1.  H  y  a,  aux  ArchlTes  de  Romo,  un  Mémoire  adressé  par  Fénelon  au  car- 
dinal Gabrielli,  peu  après  la  Bulle  Yineam  Domini;  il  y  dil,  en  parlant  du  JaiH 

iénisroe  : 

•  fc      ■  • 
•  ifonquAm  cette  Caltiai  secta,  dum  adoleseeret,  tôt  tantiique  faulohbut  utacat*  Qatnp 
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de  très-vifs  sur  le  fond  même  des  doctrines  et  qui 
ne  voulait  point  qu'on  biaisât,  écrivait  le  24  novembre 
au  duc  de  Clievreuse,  cet  ancien  élève  de  Port-Royal, 
mais  élève  bien  guéri  :  w  Pendant  que  ces  Théologies 
(la  Théologie  de  M.  Habert)  mettent  de  si  dangereux 
préjugés  dans  les  esprits,  un  coup  d'autorité  comme 
celui  qu'on  vient  de  faire  à  Port-Royal  ne  peut  qu'ex- 
citer la  compassion  publique  pour  ces  filles  et  l'indi- 
gnation contre  leurs  persécuteurs.  »  S'il  y  a  quelque 
contradiction  entre  ceci  et  les  autres  paroles  de  Féne- 
lon,  c'est  une  contradiction,  une  inconséquence  que 
nous  sommes  heureux  de  rencontrer  et  de  faire  ressor- 
tir; ou  plutôt  il  n'y  a  pas  contradiction,  et,  malgré  la 
vivacité  des  paroles,  nialgré  l'opposition  déclarée  des 
doctrines,  la  charité  de  Fénelon  en  ce  qui  concerne  les 
personnes^  on  peut  en  être  sûr,  n'aurait  jamais  été  en 
défaut.  Elle  ne  le  fut  jamais.  Sous  cet  ennemi  deplumêy 
ses  adversaires,  très-nombreux  dans  son  diocèse,  re- 
trouvèrent constamment  l'homme  de  paix.  Ce  n'est 
jamais  lui,  archevêque,  qui  aurait  donné  les  mains  à  ce 
qu'on  fit  enlever  de  pauvres  filles  par  des  archers.  La 
religion  ne  lui  ôta  jamais  de  son  humanité;  la  théolo- 
gie ne  lui  fit  jamais  perdre  de  sa  délicatesse. 

En  ce  qui  est  des  bonnes  sœurs  enlevées,  je  serai 
court.  On  a  vu  dans  la  Relation  que  j'ai  donnée  toutes 
les  marques  d'une  simplicité  extrême.  C'est  qu'en 
effet  elles  étaient  fort  simples ,  à  l'exception  de  trois 
ou  quatre.  La  mère  prieure  avait  eu  raison  de  craindre 

obrem,  niti  petulanlem  et  subdolam  factionem  quamprimum  deleat^  nihil  est  quod  Eede» 
•MB  non  immineat.  —  De  summa  rerum  agilur.  Qaamobrem  optandum  arbiirarer  ut 
SanetîMimut  Pontifex  regem  adhortetor  ne  qaisquam  teclte  fautor  alla  gratia  apiid  eam 
poUeat  ad  foTendam  factionem,  imo  omnibui  pateat  tingulot  opliœalei  aibi  fore  auapcclM 
•I  ooni  awloritate  ipoliatot  iri,  iimul  atqae  lenierit  eoe  taends  faetioni  dam  ttadcre.  » 
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pour  elles,  si  elles  étaient  expose'es  au  moindre  choc. 
Elles  ne  tardèrent  pas  à  signer  toutes  (sauf  ensuite  à 
se  rétracter),  excepté  deux  que  rien  n'ébranla,  la  sœur 
Du  Valois  reléguée  à  Chartres,  et  la  mère  prieure.  Celle- 
ci  fut  digne  dans  toute  sa  conduite  et  dans  toutes  ses 
paroles.  Nous  l'avons  vue,  le  jour  de  l'épreuve,  pa- 
reille au  capitaine  de  vaisseau  qui,  dans  un  naufrage, 
pourvoit  à  tout,  pense  à  tous  les  autres,  et  n'abandonne 
son  navire  que  le  dernier.  Dans  une  captivité  de  plus 
de  six  ans,  la  mère  Anastasie  Du  Mesnil  ne  se  démentit 
pas  un  seul  jour.  «  Son  esprit  était  doux  et  ferme;  elle 
paraissait  sensible  et  tendre  pour  ses  amis,  et  pour 
elle  d'une  grande  tranquillité  d'esprit  et  de  cœur.  » 
Quand  ses  sœurs  eurent  cédé  la  plupart,  on  ne  manqua 
pas  de  lui  opposer  cet  exemple  et  de  la  presser  de  nou- 
veau plus  fortement.  Dans  la  réponse  qu'elle  fit  aux 
instances  de  M.  de  Noailles,  elle  disait  : 

m  Les  signatures  de  mes  sœurs  peuvent  bien  m'allliger,  mais  elles  no 
sont  pas  capables  de  m'ébranler,  parce  que  de  tels  exemples  ne  détruisent 
point  le  principe  qui  me  fait  agir.  Et  puis.  Monseigneur,  quand  ces  signa- 
tures seraient  aussi  réelles  que  vous  les  supposez,  de  quelle  autorité  peuvent- 
elles  être,  étant  extorquées  par  des  menaces  et  une  importunité  de  raison* 
nemcnts  captieux  et  d'entretiens  sans  fin  qui  seraient  capables  de  faire 
devenir  folles  de  pauvres  filles  simples,  infirmes,  quelques-unes  même  dan- 
gereusement malades ,  privées  de  toutes  personnes  et  retenues  dans  ane 
très- dure  captivité  ?  car  on  me  permettra  de  juger  de  la  conduite  qu*oii 
tient  à  l'égard  de  mes  soeurs  par  celle  qu'on  tient  avec  moi.  Un  Acte  dans 
une  matière  civile,  arraché  de  cette  manière  d'un  captif  ou  d*un  mourant, 
ne  serait  d*aucune  valeur,  et  celui  qui  l'aurait  passé  serait  fondé  t  revenir 
contre,  en  prouvant  la  captivité  et  la  suggestion.  » 

Je  ne  discute  plus  le  fond  j  je  ne  vois  que  le  carac- 
tère, la  tenue,  la  constance,  et  la  mère  Du  Mesnil,  par 
toutes  c«s  qualités,  honora  sa  disgrâce  :  elle  resta  jus- 
qu'au bout  la  digne  fille  de  la  mère  Du  Fargis  et  de  la 
mère  Angélique  de  Saint-Jean.  Elle  mourut  à  Bloischei 


586  PORT-ROTiL. 

les  UrsuIiiieSy  le  18  mai*s  1716,  eu  grande  paix,  bien 
que  toujours  privée  des  sacrements.  Elle  fut  enterrée 
en  terre  sainte,  dans  un  lieu  séparé  des  autres  religieu- 
ses, et  on  fit  les  funérailles  sans  chant  ni  son  de  cloche  : 
«  seulement  les  religieuses  récitèrent  les  Vêpres  des 
morts  autour  de  son  cercueil,  et  le  prêtre  chanta  un 
Libéra.  »  Lorsqu'elle  mourut.  Tordre  était  donné  pour 
la  faire  sortir  de  Blois.  Elle  avait  été  très-sensiblemenl 
touchée  de  voir,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  que  quand 
tous  les  exilés  et  les  prisonniers  recevaient  rannoncè 
de  leur  délivrance,  les  religieuses  de  Port-Royal  fus- 
sent les  seules  qu'on  eût  oubliées  et  qui  n'eussent  point 
été  admises  à  jouir  de  la  faveur  commune.  Néanmoins 
elle  ne  voulut  jamais  faire  aucune  démarche;  elle 
attendait  patiemment  les  moments  de  Dieu.  Sa  sœur 
cependant  avait  agi  à  son  insu;  mais  Tordre  arriva  trou 
tard.  —Elle  était  âgée  de  près  de  67  ans.  Elle  avait  fait 
profession  le  24  février  1 675  ;  madame  de  Longueville 
avait  tenu  expressément  à  assister  à  la  cérémonie  \ 

1.  Elle  était  de  bonne  maison.  Je  \k  dans  les  manuscrits  de  Troyet,  parmi 
les  propos  de  M.  d*Ëtemare,  «  que  M.  de  Pontchartrain  (le  futur  Chancelier) 
ayait  voulu  épouser  la  sœur  Ou  Mesnil  avant  qu'elle  fût  religieuse  à  Port- 
Royal,  dont  elle  était  supérieure  lors  de  la  destruction,  et  qui  était  une  grande 
sainte  et  pleine  d'eaprit.  >  — Quant  à  la  sceur  Gertrnde  Du  Valois,  la  seule,  avee 
la  mère  prieure,  qui  soit  restée  inébranlable,  elle  mérite  aussi  im  sooYenir. 
Elle  avait  pris  l'habit  de  novice  en  1677,  à  Tftge  de  vingt-deux  ans,  et  avait  fiUt 
profession  Tannée  suivante  :  elle  était  nn  fruit  de  la  mère  Angélique  de  Sainl- 
iean.  Elle  avait  été  guérie,  en  1689,  d'une  piqûre  de  lancette  au  nerf  du  pied 
gauche,  par  l'intercession,  à  ce  qu'on  crut,  de  la  première  mère  Angélique,  à 
qui  elle  eut  l'idée  de  faire  une  neuvaine.  Sa  ferveur  ascétique  se  maintint 
tot^ours  à  la  hauteur  de  ce  miracle  dont  elle  avait  été  l'objet.  Exilée  et  oon* 
4uite  d'abord  aux  Filles-Dieu  de  Chartres,  transférée  de  là  aux  Ursnlines  de 
Mantes  en  1712,  elle  resta  privée  des  sacrements  pendant  sept  années.  Elle 
s'était  prémunie  à  l'avance  contre  un  moment  de  faiblesse  et  contre  toute  signa- 
ture qu'elle  pourrait  donner,  par  un  Acte  de  protestation  qu'elle  flt  pascer  en 
Mains  sûres.  Enfin  sa  captivité  s'adoucit.  La  protection  de  la  princesse  clouai^ 
||lre  de  Condé,  qu'une  amie  lui  procura,  vioteherclar  et  couvrir  laTertneoie 
filef  sur  qui  oe  ^rand  nom  de  Port-Royal,  qu'elle  soutenait  si  bien,  prcjetait 
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Port-Royal  désert,  la  grande  question  fut  :  Qu'en 
fera-t'On?  On  discutait  dans  le  public  à  ce  sujet,  et 
l'on  formait  des  conjectures  en  divers  sens.  Comme  on 
s'exagérait  la  magnificence  des  édifices,  on  imagina  un 
moment  qu'on  le  donnerait,  pour  y  loger,  aux  dames 
de  Saint-Cvr.  De  son  côté,  le  cardinal  de  Noailles  con- 
tinuait  d'insister  pour  la  translation  des  religieuses  de 
Paris  auxChamps.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  cette  Com- 
munauté un  peu  amollie^  ni  de  son  abbesse.  Madame  de 
Château-Renaud  y  était  ailée  faire  un  voyage  le  27  no- 
vembre, et  y  était  restée  quelques  jours  pour  prendre 
idée  de  sa  conquête  et  en  rapporter  les  dépouilles  ;  elle 
prétendit  en  être  revenue  avec  une  enflure  aux  jambes  *. 
D'autres  considérations  vinrent  en  aide  à  sa  répugnance. 
Cette  translation  des  religieuses  eût  laissé  libre  leur 
bâtiment  de  Paris  :  le  bruit  courut  que  les  Jésuites  le 
voulaient  acheter  et  y  établir  un  séminaire.  Ici  les  amis 
de  Port-Royal  s'agitèrent  trop.  Ils  espéraient  toujours 
qu'un  temps  prochain  viendrait  où  l'on  pourrait  réin- 
tégrer les  captives  dans  leur  monastère,  et  où  Sion  ^ 
comme  on  disait,  reverrait  sa  tribu  fidèle.  Pour  cela  ils 
désiraient  que  la  maison  fût  conservée  libre  et  vacante, 
et,  croyant  mieux  parer  à  cette  migration  des  sœurs  de 

une  sorte  de  rayon.  Transférée,  par  ordre  de  M.  de  Noailles ,  à  Tabbaye  de 
rEstrée  au  diocèse  d'Ëvreux,  en  1716 1  et  rétabiie  dans  la  participation  aoz 
sacrements,  elle  eut  les  honneurs  de  sa  constance  et  fut  citée  comme  un  mo- 
dèle unique,  comme  le  dernier  débris,  resté  debout,  du  Port-Rojal  spirituel. 
C'était,  en  effet,  le  seul  brùvt  surTlvant  de  cette  généreuse  armée  des  Angé- 
liques, et  qui,  tous  les  autres  morts  ou  tombés,  continuait  de  dire  \  Je  n»mê 
rend»  pas!  —  Elle  mourut  le  7  noTembre  1722,  dans  sa  soixante-huitième 
année. 

I.  Cette  bonne  dame  ne  Jouit  pas  longtemps  de  son  accroissement  de  roTenos 
et  de  domaine  :  elle  mourut  moins  d'un  an  après,  le  25  août  1710.  Je  laliteà 
penser  si  nos  déf oU  amit  Tirent  dans  cette  mort  subite  un  oonp  à»  U  ftii- 
geanœ  divine. 
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Paris  aux  Champs,  ils  eurent  l'idée  d'alarmer  et  de 
mettre  en  mouvement  Messieurs  de  Saînt-Sulpîce,  qui, 
naturellement,  n'auraient  pas  vu  avec  plaisir  un  sémi- 
naire rivai  s'élever  dans  le  faubourg  Saint-Jacques  sous 
la  direction  des  Jésuites.  Mademoiselle  de  Joncoux  fut 
TAme  de  cette  intrigue.  Or  Messieurs  de  Saint-Sulpice 
ne  virent  qu'un  moyen  direct  de  rendre  vain  tout  projet 
pareil  et  de  le  saper  par  la  base  :  ils  employèrent  le  cré- 
dit de  madame  de  Maintenon  qui  se  conduisait  par  eux, 
pour  obtenir  du  roi  la  destruction  des  bâtiments  de 
Port-Royal  des  Champs.  Il  leur  fut  aisé  de  faire  entendre 
que  les  Jansénistes  ne  cesseraient  d'espérer  en  Port- 
Royal  tant  qu'ils  le  verraient  debout.  Mademoiselle  de 
Joncoux  se  trouva  donc  avoir  travaillé  précisément 
contre  son  but  et  avoir  produit  un  mal  plus  grand  que 
celui  qu'elle  cherchait  à  éviter.  Je  donne  ce  récit,  sans  y 
altacherd'ailieurs  plus  d'importance  qu'il  ne  faut:  bien 
des  raisons  concouraient  à  ce  qu'on  rasât  Port-Royal  et 
qu'on  cherchât  à  en  abolir  le  souvenir.  Le  nom  en  était 
malsonnant,  la  vue  en  était  importune;  elle  était  trop 
chère  aux  amis  pour  ne  pas  être  insupportable  aux  en- 
nemis. Quelques  Estampes,  dans  lesquelles  la  fille  d'un 
libraire,  mademoiselle  Hortemels,  avait  représenté  l'in- 
térieur du  Cloître,  de  l'Église,  du  Chapitre,  de  l'Infir- 
merie, du  Réfectoire  et  l'aspect  du  dehors,  furent  sai- 
sies par  la  police  avec  les  planches  :  c'était  un  reproche 
parlant  et  presque  un  pamphlet,  dans  les  circonstances 
présentes,  que  ces  simples  Estampes  ayant  pour  sujet 
des  lieux  condamnés.  On  eut  beau  représenter  au  ma- 
gistrat qu'il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'elles  étaient 
faites  et  gravées  :  «  Est-ce  que  l'on  souffrirait  qu'il  se 
Ot  des  Estampes  du  temple  de  Charentou  depuis  que  le 
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roi  Ta  fait  abattre?»  Ce  fut  la  réponse  qu'opposa  M.  d' Ar- 
gensou.  Le  roi  venait  de  prononcer  en  effet  que  rien  ne 
devait  plus  subsister  de  Port-Royal  :  un  Arrêt  du  Con- 
seil, à  la  date  du  22  janvier  1 71 0,  se  fondant  sur  ce  que 
ces  bâtiments  étaient  devenus  non-seulement  inutiles, 
mais  d'un  entretien  dispendieux,  en  ordonnait  la  démo- 
lition. L'église  pourtant  d'abord  était  censée  exceptée. 
En  conséquence  de  cet  Arrêt,  M.  d'Argenson  rendit  le 
8  février  une  Ordonnance  pour  procéder  à  l'adjudication 
des  matériaux  faite  à  l'enchère.  On  y  mit  le  marteau  dans 
les  premiers  jours  de  juin.  Insensiblement  on  en  vint  à 
l'idée  de  démolir  aussi  l'église,  qui  s'était  transformée 
en  une  sorte  de  magasin.  Celait  rendre  nécessaires  les 
exhumations  et  ouvrir  un  théâtre  à  d'horribles  scènes. 

Le  premier  qui  eut  le  tort  de  parler  d'exhumation 
fut  le  marquis  de  Pomponne,  tilsdu  ministre(août1710); 
prévenu  par  le  cardinal  de  Noailles,  il  eut  la  pensée  de 
faire  exhumer  et  transporter  en  lieu  plus  sûr  les  corps 
de  la  famille  Arnauld.  11  ne  craignit  pas  de  donner 
pour  motif,  dans  son  placet  au  roi,  et  d'alléguer  qu'il 
demandait  cette  translation,  «  afin  que  sa  postérité 
perdît  la  mémoire  que  ces  corps  avaient  été  enterrés 
dans  un  lieu  qui  avait  eu  le  malheur  de  déplaire  à  Sa 
Majesté.  »  Ce  dernier  rejeton  de  la  branche  de  cour  des 
Arnauld,  et  qui  no  comptait  pas  survivre,  comme  il 
fit,  à  toute  sa  postérité,  parlait  là  aussi  platement  qu'un 
La  Feuillade.  L'abbesse  de  Malnoue  fit  transporter  de 
môme  le  corps  de  mademoiselle  de  Vertus,  sa  sœur.  On 
commençait  par  mettre  à  l'abri  les  morts  de  qualité  : 
l'exhumation  des  autres  devait  se  faire  avec  d'autant 
moins  de  respect  cl  de  décence. 

Qu'on  se  rappelle  ce  qui  s'était  passé  depuis  tant 
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d'années  que  nous  étudions  Port-Royal  et  que  nous  y 
babitonsy  la  quantité  de  coq)s,  d^entrailles,  de  cœurs, 
que  la  piété  des  fidèles  y  avait  envoyés  reposer  comme 
en  une  terre  plus  sainte.  On  a  évalué  à  plus  de  trois 
mille  les  corps  qui,  déposés  dans  la  suite  des  généra- 
tionSy  durent  être  ainsi  exhumés  inhumainement.  Pour 
quelques-uns  que  la  religion  des  héritiers  ou  des  amis 
vint  revendiquer  et  choisir'^  combien  de  hasard  et  de 
péle-méle  !  qu'attendre  des  hommes  grossiers  chargés 
de  déterrer  confusément  ces  corps,  et  de  les  porter  en 
tas  dans  des  tombereaux  au  cimetière  voisin  de  Saint- 
Lambert?  il  y  avait  bien  un  prêtre,  M.  Le  Doux,  de  Sain^ 
Nicolas  du  Chardonuet,  chargé  par  le  cardinal  de  Noailles 
de  veiller  à  ce  que  les  choses  se  passassent  convenable- 
ment; mais  que  pouvait-il  seul,  souvent  absent,  et  eût-il 
été  présent,  sur  des  hommes  brutaux  et  qui  s'enhardis- 
saient par  r ivresse  à  leur  dégoûtante  besogne?  Ainsi  ce 
qui  avait  été  la  vallée  sainte  par  excellence  et  la  cité  des 
tombeaux  n'offrit  plus,  durant  ces  mois  de  novembre 
et  de  décembre  1711,  que  la  vue  d'un  immense  charmer 
livré  à  la  pioche  et  aux  quolibets  des  fossoyeurs. 

Mais  je  D'ai  plus  trouvé  qu*uD  horrible  mélange 
D*08  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fange, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

1.  Le  corps  de  M.  de  Tillemont  fut  porté  à  Saint-Audré-des-An»;  le  cœor 
de  madame  de  Longueville,  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas;  les  entrailles  de 
madame  la  princesse  de  Gonli,  à  Saint-André-des-Arc».  Les  corps  de  M.  et 
mademoinelle  de  Bagnols  furent  portés  au  village  des  Troux  ;  ceux  de  M.  Le 
Maître,  de  M.  de  Saci  et  de  Kacioe,  à  Saint^ÈUenne-du-Mont.  Le  cœur  de 
M.  Le  Tourneux  fut  retiré  par  un  ecclésiastique  qui  en  obtiih  la  permisaloD. 
l^  curé  de  Magny  ouvrit  un  asile  dans  son  église  au  corps  de  M.  de  Pontehà- 
teau,  de  M.  le  chevalier  de  Coisilo,  son  neveu,  et  à  tous  les  autres  corps  qui  se 
trouvèrent  dans  des  cercueils  de  plomb  et  qui  ne  furent  point  réclamés.  Les 
antres  corps,  d'une  sépulture  plus  vulgaire,  demeurèrent  confondus. 
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Cette  fin  du  songe  d'Âthalie  se  vérifia  à  la  lettre.  Des 
chasseurs,  qui  traversèrent  alors  le  vallon,  ont  raconté 
qu'ils  furent  obligés  d'écarter  avec  le  bout  de  leurs  fusils 
des  chiens  acharnés  à  des  lambeaux  ^  Comment  s'éton- 
ner, après  cela,  que  la  réaction  morale  causée  par  c-es 
horreurs  suscite  des  fanatiques,  et  que  le  gémissement 
d'abord,  le  sanglot,  puis  la  convulsion  saisisse  ceux  qui 
sont  trop  violemment  indignés  !  Cràce  à  une  incurie 
sans  nom  succédant  à  de  longues  suggestions  iniques, 
il  y  eut  sous  Louis  XIY,  à  deux  pas  de  Versailles,  des 
actes  qui  rappellent  ceux  de  1793.  On  le  lui  rendit 
trop  bien  à  ce  superbe  monarque,  et  à  toute  sa  race. 


1.  Voici  une  autre  version  du  même  fait,  avec  quelques  circougUnces  de 
plus  ;  je  la  tire  du  Supplément  au  Nécrologe  :  «  ])ti  chasseurs  de  Versailles,  se 
trouvant  proche  de  Port- Royal,  eurent  la  cui'iosité  d'y  entrer  pour  voir  ce  saint 
lieu  dans  sa  plus  grande  désolation ,  et  ce  qu'on  y  faisait.  Ils  y  trouvèrent 
plusieurs  hommes  qu'ils  prirent  pour  des  fossoyeurs,  qui  déterraient  les  corps 
det  cimetières,  et  qui,  s'élant  enivrés  ce  Jour-là,  procédaient  à  celte  action  avec 
toutes  sortes  d'indécences  et  proférant  des  paroles  libres  et  malhonnêtes,  en 
arraehant  de  U  terre  des  corps  de  religieuses  tout  entiers,  et  quelques-unes 
eneoredans  leurs  habits,  lis  en  ûrent  réprimande  à  ces  insolents,  et,  voulant 
savoir  ce  qu'on  faisait  de  ces  corp4,  lis  entrèrent  dans  réglise  où  ils  étaient 
jetés  en  un  monceau,  autour  duquel  ils  trouvèrent  plusieurs  chiens  qui  dévo- 
raient les  chairs  encore  entières  et  rongeaient  les  os.  Ils  en  eurent  tant  d'horreur 
qu*il8  redoublèrent  leurs  réprimandes* contre  ces  sortes  de  gens,  qui  n'étaient 
retenus  par  la  présence  d'aucun  ecclétiastique,  et  Ils  en  conçurent  tant  d'indi- 
gnation, qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  la  faire  éclater  à  leur  retour  à  Versailles. 
Le  récit  de  ce  détail  a  été  fait  par  le  frère  d'un  de  ces  chasseurs  à  M.  V.  (Tun 
des  amis),  ce  qui  se  confli  ma  bientôt  après  ;  et  on  ajouta  qu'on  avait  trouvé  des 
corps  tout  entiers  et  reconnaissables  au  visage,  entre  autres  celui  du /rère 
Laisné,  domestique  de  la  maison,  décédé  le  13  février  1709,  et  que  ces  hommes 
brutaux  avaient  dit  en  le  déterrant  :  Ah!  te  voilà  donc,  Laisné!  •  —  Dans  un 
exemplaire  du  Nécrologe  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonue,  et 
Bur  les  marges  duquel  se  liuuvunt  des  iiuteii  munuscrilt8  de  M.  de  Moiilem- 
puis,  on  lit  au  sujet  de  ce  Jean  Laisné  :  «  Lorsqu'en  1711  on  exhuma  les 
corps  pour  les  porter  à  Saint-Lambert,  on  le  trouva  tout  entier  sans  aucune 
corruption,  quoiqu'il  fût  rnterré  sous  une  gouttière  dans  le  cimetière.  Celui 
qui  le  déterra  voyant  que  ba  chemise  était  bonne,  la  lui  ôta  pour  s'en  servir.  • 
—  Le  cœur  se  soulève. 
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le  jour  de  la  violation  des  tombes  royales  à  Saint- 
Denis! 

Dernier  trait  de  profanation  :  plusieurs  des  tombes 
des  religieuses^  qui  étaient  des  losanges  fort  larges  de 
marbre  noir  ou  de  pierre  de  liais,  furent  trouvées  dans 
des  cabarets  et  des  auberges,  à  quelques  lieues  aux  en- 
virons, y  servant  de  pavés  ou  même  de  tables  à  boire 
dans  la  cour.  Des  passants  scandalisés  en  rachetèrent 
quelques-unes  ^ . 

C'en  est  assez.  J'aurais  eu  plaisir  à  insister  sur  les 
Gémissements  et  les  chants  pieux  qui  se  succédèrent  les 
années  suivantes  autour  de  ces  ruines,  si  quelque  talent 
y  servait  d'interprète  à  l'âme,  si  du  moins  une  supersti- 
tion aveugle  ou  une  vision  systématique  ne  les  gâtait 
pas.  ((  Les  pierres  de  cette  sainte  maison  ont  été  chères 
à  vos  serviteurs,  et  la  terre  a  été  précieuse  à  leur  tendre 
piété  M  »  voilà  les  sentiments  que  volontiers  ou  partage, 
voilà  les  accents  qu'on  aime  dans  la  bouche  des  visiteurs 
émus.  Mais  à  entendre,  pour  la  plupart,  ces  pèlerins  du 
lendemain,  ces  disciples,  nouveaux  prophètes,  qui  pren- 
nent trop  à  la  lettre  l'antique  Psaume,  la  destruction  de 
Port-Royal  n'est  pas  seulement  une  calamité  déplorable 
et  célèbre  :  elle  fait  époque,  s'écrient-ils,  «  elle  semble 
avoir  changé  la  face  des  choses...  Une  multitude  de  té- 
moins semblent  être  nés  du  sein  de  Port-Royal,  comme 
autrefois  les  Chrétiens  naissaient  du  sang  des  martyrs.  » 
En  un  mot,  ils  croient  que  Port-Royal  est  un  commen- 

1 .  Ceci  n'est  qu'une  Bingularilé  :  les  pierre»  du  cloître  démoli  furent  nu- 
mérotées  et  transportées  à  Pontchartrain,  à  quelques  lieues  de  là,  noo  pas  à 
litre  de  reliques  ;  mais  on  en  b&Ut  des  écuries  et  des  communs  pour  le  ch&- 
ieau,  et  la  forme  du  cloître  s'y  retrouve,  ou  s'y  retrouvait;  car  je  ne  sais  si  ce 
qui  existait  hier  existe  encore. 

2.  Vtrsi  t  14,  Psaume  Cl. 
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9f  cernent  y  tandis  que  c'était  trop  manifestement  une  fin. 
—  Honnêtes  gens  de  Tavenir,  attendez,  pour  faire  le 

^  pèlerinage  à  votre  tour,  que  le  flot  des  sectaires  soit 

s    écoulé! 

^,       Tout  ce  qui  a  vécu  et  brillé  ici-bas  est  sujet  à  la 

^   corruption.  Ce  qui  a  été  chair  devient  sujet  aux  vers. 

.    Ce  qui  a  été  grandeur  plus  ou  moins  véritable  devient 

.  matière  à  déclamation,  sert  de  prétexte  à  la  phrase, 
cet  autre  ver  qui  enfle  et  qui  ronge.  Ce  qui  a  été  croyance 
et  foi  au  sein  de  la  persécution,  devient  aisément  à  la 
longue  endurcissement,  rétrécissement,  opiniâtreté, 
fanatisme,  fétichisme.  11  vient  un  moment  où  Tesprit 
qui  avait  animé  les  choses  et  les  personnes  quitte  sa 
dépouille  et  remonte  ;  suivons-le,  et  ne  le  laissons  pas 
pour  ce  qui  en  est  la  défroque  ou  l'idole. 

L'esprit  de  Port-Royal  ne  me  semble  véritablement 
plus,  sauf  quelques  humbles  et  bien  estimables  excep- 
tions *,  dans  le  Jansénisme  qui  a  suivi  :  il  ne  s'y  trouve 
du  moins  qu'amaigri ,  séché ,  et  comme  un  bras  de 
fleuve  détourné  dans  les  sables  et  perdu  dans  des  pier- 
res; plus  on  avance,  et  plus  il  s'encombre.  11  se  re- 
trouve encore  moins  dans  le  Jansénisme  tout  politique 
qui  fut  ou  qui  parut  si  considérable  à  un  moment 
du  dix-huitième  siècle ,  et  qui  permettait  à  bien  des 
gens  d'être  du  parti  sans  être  du  dogme  ni  même  de  la 
religion.  Le  véritable,  l'humble  et  grand  esprit  chré- 
tien de  Port-Royal,  nous  avons  tâché  de  le  définir  dans 
son  principe,  de  le  dépeindre  dans  ses  modèles  vivants, 

1.  Méseuguy,  M.  Collard,  eic.  —  Jeregrellccependanl  de  n'avoir  pu  joindre 
ce  pclit  nombre  de  Pori-Royalisies  attardés  au  groupe  de  leurs  aînés  et  de  leurs 
pères  ;  mais  on  peut  dire  que  leur  portrait,  sauf  de  légères  nuances  de  détail, 
a  déjà  été  fait  dans  quelqu'un  de  ceux  qu'on  a  vus  précédemment,  tant  il  y  a 
de  resdemblancâ  dans  les  physionomies  et  d'uniformité  dans  la  teiiite. 

Y.  :?8 
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dans  ses  œuvres  originales,  de  le  suivre  dans  son  der- 
nier progrès  spirituel  jusqu'au  sein  de  la  décadence 
visible;  et  cette  Histoire ,  telle  que  je  Tai  conçue  et 
que  j'ai  essayé  de  la  construire^  modestement  commen- 
cée à  la  Journée  du  Guichet,  agrandie  avec  Saiut-Cy- 
ran,  se  reposant  à  son  milieu  sur  Pascal  y  se  variant 
jusqu'à  la  fin  de  plusieurs  figures  singulières,  se  soute- 
nant à  toute  force  par  la  seule  présence  d'Arnauld, 
s'épanouit  idéalement  et  se  couronne  dans  Athalie. 


PIN  DU  LITRE  SIXIÈME  ET  DERNIER. 


APPENDICE. 


SUR  L'INSTITUT  DE  L'ENFANCE. 

(Se  rapporte  à  la  page  294  ) 

Je  donnerai  ici  un  extrait  de  ce  que  J*ai  eu  l'occasion  d'écrire  de  précis 
dans  une  Étude  sur  cet  Institut  et  sur  sa  fondatrice  (  Catueries  du  Lundi , 
t.  II): 

«  Mademoiselle  Jeanne  de  Juliard,  fille  d'un  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  naquit  en  cette  ville  sous  Louis  XIII  :  elle  était  belle,  spirituelle, 
et  fut  très-recherchée  de  plusieurs  partis.  Parmi  ceux  qui  se  mirent  sur  les 
rangs ^  on  citait  M.  de  Ciron ,  fils  d'un  président  au  même  Parlement,  et 
qai,  malgré  les  convenances  apparentes,  fut  évincé.  Mademoiselle  de  Juliard 
^usa,  le  13  décembre  1646,  M.  de  Turle,  seigneur  de  Mondonville,  fils 
lui-même  d'un  conseiller  au  Parlement.  Le  Jeune  M.  de  Giron  n'avait  pas 
attendu  ce  Jour  du  mariage  pour  rompre  avec  le  monde  :  voyant  la  ruine 
de  ses  plus  chères  espérances,  il  s'était  tourné  du  côté  de  Dieu,  et,  dans 
son  premier  accès  de  douleur,  il  avait  voulu  se  faire  chartreux  ;  puis,  son 
peu  de  santé  s'y  opposant ,  il  s'était  voué  simplement  à  la  prêtrise.  Il  fut 
ordonné  sous-diacre  le  22  décembre  1646,  c'est-à-dire  neuf  Jours  après  le 
mariage  de  celle  qu'il  aimait.  Il  s'acquit  l'estime  publique,  et  devint  Chan- 
celier de  l'Église  et  de  TUniversité  de  Toulouse.  Député  à  Paris  à  l'Assem* 
blée  du  Clergé  de  1656  (à  cette  heure  décisive  des  Provinciales),  il  y  con- 
tracta des  liaisons  avec  les  principaux  chefs  du  parti  janséuiste.  Le  prince 
de  Conti ,  gouverneur  du  Languedoc ,  s'était  converti  et  obéissait  aux  in- 
fluences jansénistes  lui-même:  M.  de  Ciron  fut  chargé  de  le  diriger  ^  Cepen  - 
dant  madame  de  Mondonville  perdit  son  mari  après  quelques  années  de 
mariage^  et  ce  fut  l'abbé  de  Ciron  qui,  comme  prêtre,  assista  cet  ancien 
rival  dans  sa  maladie  et  Jusqu'à  sa  mort. 

1.  Voir  quelques  détails  sor  cette  directioa  an  tome  lY,  pag.  435  et  §«▼# 
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«  Madame  de  Mondonville  était^  tout  i*at teste,  une  personne  de  tête  et  de 
capacité,  ferme,  altière,  séduisante,  ayant  iUnstlnct  et  le  génie  de  la  do- 
mination. 

«  De  concert  avec  l'abbé  de  Ciron,  elle  posa  les  bases  de  l'Institot  nou- 
veau qu'elle  prétendait  fonder  ;  elle  dressa  les  Conslitutions  de  la  Congré- 
gation dite  de  l'Enfance,  ainsi  nommée  parce  qu'il  s'agissait  d'y  honorer 
particulièrement  la  divine  enfance  de  Jésus-Christ.  Ce  que  la  fondatrira 
voulait  établir,  ce  n'était  pas  un  Ordre  religieux  ni  un  cloître  austère  ;  c'était 
quelque  chose  d'intermédiaire  entre  la  retraite  et  le  monde,  un  asile  en 
faveur  des  filles  qui  n'auraient  point  de  vocation  pour  le  mariage  ni  pour 
le  couvent  proprement  dit,  et  qui  voudraient  concilier  l'éloignement  du 
siècle  avec  une  vie  exempte  de  clôture  et  affranchie  de  la  solennité  des 
vœux.  «  Les  Filles  de  l'Enfance ,  telles  que  les  vierges  chrétiennes  ou  les 
«  diaconesses  des  premiers  siècles,  n'étaient  point  enfermées  dans  un  cloître 

•  pour  être  à  même  de  vaquer  avec  plus  de  facilité  à  tous  les  emplois  de 
n  la  charité  que  les  vierges  chrétiennes  peuvent  pratiquer  honnêtement 
«  dans  le  monde.  Elles  vivraient  néanmoins  en  commun,  mais  sans  autres 
«  pratiques  extérieures  que  celles  que  doivent  observer  toutes  les  personnes 
«  de  leur  sexe  qui  renoncent  au  mariage  et  qui  veulent  mener  ane  vie 
<«  modeste  et  chrétienne.  Elles  ne  faisaient  d'autre  vœu  que  le  vœq  simple 
«  de  stabilité^  mais  il  renfermait  les  trois  autres,  de  pauvreté,  de  chasteté 

•  et  d'obéissance.  »  Ce  vœu  de  stabilité  revenait  assez  aux  vœux  perpétuels, 
mais  sous  un  air  moins  formidable.  La  distinction  des  rangs  et  des  condi- 
tions de  naissance  selon  le  siècle  n'était  pas  supprimée  dans  cette  Congré- 
gation d'une  nouvelle  espèce.  11  y  avait  trois  sortes  de  filles  :  les  premières, 
qui  devaient  être  damoiselles  de  noblesse  d'épée  ou  de  robe,  pouvaient 
seules  arriver  aux  hautes  charges  du  gouvernement  intérieur.  Les  seconda 
devaient  être  des  filles  de  condition  inférieure,  mais  honorable  encore; 
celles-ci  ne  pouvaient  prétendre  qu'aux  charges  moindres  et  secondaires, 
sauf  le  cas  d'une  dispense  extraordinaire  que  se  réservait  d'octroyer  la  fonda- 
trice. Enfin,  il  y  avait  des  filles  de  troisième  rang,  simples  fenmies  de  ctiam- 
bre  et  servantes,  frappées  d'une  incapacité  absolue  pour  tous  autres  emplois. 
On  voit  que  les  trois  Ordres  subsistaient  là  comme  ailleurs.  Mais  la  Supé- 
rieure s'était  fait  la  large  part  dans  ce  gouvernement,  et  l'on  peut  dire  que 
tout  s'absorbait  en  elle.  Elle  aussi  avait  dit  à  sa  manière,  en  prenant  pos- 
session :  L'État,  c'est  moi.  c  La  Supérieure,  disait  un  des  articles  des  Consti- 
«  tutionSf  est  l'âme  de  la  maison  et  le  chef  de  tous  les  membres  qui  la 
«  composent  ;  toute  leur  vertu  dépend  de  son  influence.  »  Elle  devait  être 
Agée  de  trente  ans  au  moins  ;  elle  était  perpétuelle.  11  y  avait  de  la  reine 
dans  la  manière  dont  madame  de  Mondonville  établissait  cette  domination 
à  son  usage.  «  La  Supérieure,  disait-elle,  donnera  une  fois  le  mois  one  ao- 

•  dieuce  à  chacune  des  filles  qui  demandera  de  lui  parler,  les  accoeillera 
«  avec  un  visage  serein,  les  écoutera  paisiblement  et  charitablement,  gar- 

•  dant  un  Juste  tempérament  entre  la  familiarité  et  la  pesanteur  d'une 
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m  trop  tendue  conversation...  Ënfln,  elle  se  comportera  de  telle  manière 
«  qu'elle  ne  les  renvoie  jamais  mécontentes ,  s'il  est  possible.  >  C'était  la 
punition  la  plus  sensible  que  d'être  privée  de  sa  présence.  Sur  quoi  les 
railleurs  avaient  fait  des  vers  satiriques,  une  espèce  de  parodie  des  Com- 
mandements de  Dieu  à  l'usage  des  Filles  de  l'Enfance  : 

Madame  seule  adoreras , 
Et  iUnstitut  parfaitement. 

Son  beau  minois  tu  ne  verras, 
Si  tu  fais  quelque  manquement... 

Les  confesseurs  n'avaient  eux-mêmes  qu'un  rôle  secondaire  et  subordonné 
à  l'Influence  de  la  Supérieure,  qui  tenait  en  main  la  clef  des  consciences. 
Les  habits  étaient  simples,  mais  non  uniformes  :  t  On  pourra  indifféremiïient 
«  choisir  du  noir,  du  gris ,  du  blanc ,  du  feuille-morte  ou  autre  couleur 
«  obscure,  pour  le  choix  de  laquelle  on  prendra  l'avis  de  la  Supérieure,  qui 
«  réglera  toutes  ces  choses,  ayant  égard  à  l'd^f,  à  la  condition  des  esprits 
m  et  à  la  qualité  des  personnes.  >  Et  pour  la  forme  tant  du  linge  que  des 
habits ,  il  semblait  que ,  sans  être  tout  à  fait  des  religieuses ,  les  Filles  de 
l'Enfance  eussent  déjà  pour  règle  le  code  mignon  de  Gresset  : 

Il  est  aussi  des  modes  pour  le  voile  ; 
Il  est  un  art  de  donner  d*beureux  tours 
▲  rétamine,  à  la  plus  simple  toile. 

«  Elles  garderont,  était-il  dit,  un  juste  tempérament,  qui  ne  fasse  pas 
«  rire  les  fous  et  qui  ne  contriste  pas  les  sages,  qui  ne  les  fasse  pas  remar- 

•  quer  par  la  légèreté  de  la  mode,  ni  par  le  ridicule  d'un  usage  passé... 
«  Elles  seront  bien  propres  sans  curiosité,  nettes  sans  délicatesse,  et  bien 

•  mises  sans  afféterie.  «Qu'on  jolgne^à  cela  de  bonnes  œuvres,  l'éducation 
gratuite  des  jeunes  ÛUes,  l'instruction  des  Calvinistes  nouvelles  converties, 
le  soin  des  pauvres ,  et  l'on  aura  quelque  idée  de  cet  Institut  habilement 
concerté,  fait  pour  séduire,  attrayant,  et  utile  peut-être,  mais  empreint 
évidemment  d'un  reste  d'orgueil  humain  et  même  de  coquetterie  mon- 
daine. 

c  L'abbé  de  Ciron  pouvait  être  lié  avec  quelques  amis  et  disciples  de 
Saint-Cyran,  l'Institut  fondé  par  madame  de  Mondonville  put  être  persé- 
cuté à  ce  titre,  et  finalement  détruit,  comme  une  succursale  que  les  Jansé- 
nistes avaient  dans  le  midi  de  la  France  ;  mais  ce  n'était  pas  là  et  ce  ne  fut 
Jamais  l'esprit  pur  du  sévère  et  intègre  Port-Royal. 

a  Ce  qui  ne  faisait  pas  une  moindre  différence,  et  qui  ne  laisse  pas  de 
surprendre  au  premier  coup-d'œil ,  c'est  cette  espèce  de  commerce  dévot, 
sans  rien  de  sensuel,  on  veut  le  croire,  mais  trop  propre  à  faire  jaser  et 
sourire,  entre  l'abbé  de  Ciron,  ancien  prétendant,  et  madame  de  Mondon- 
ville, jeune  encore.  Ce  M.  de  Ciron,  d^alUeurs,  parait  avoir  été  un  homme 
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▼ertueux,  d^aoe  charité  qui  Be  prodigua  dorant  une  peste  de  Toalonae.  Tout 
indique  qu'il  était  doux,  modéré,  de  bon  conseil,  plus  fait  pour  mitiger  et 
retenir  celle  qu'il  dirigeait  que  pour  la  pousser  aux  extrêmes  ^.  Mais  il  était, 
de  concert  avec  elle,  le  directeur  de  la  maison  de  TEnfance  ;  il  logeait  dans 
l'enceinte  de  cette  maison,  dans  l'enclos  du  Jardin,  n'ayant  qo'no  pas  à 
faire  pour  être  chez  sa  pénitente.  Après  sa  mort,  et  peut-être  de  son  vivant, 
son  portrait  ornait  la  chambre  de  la  fondatrice  ;  elle  lisait  et  relisait  ses 
billets,  dont  elle  faisait'des  recueils  et  qu'elle  gardait  précieusement.  On  ne 
peut  s'étonner,  après  cela,  qu'il  ait  couru  des  propos  et  des  chansons  à  ce 
sujet,  et  l'on  assure  que  le  saint  évéque  d'Aleth,  Pavillon,  bl&ma  M.  de  Ciron 
d'y  avoir  prêté  par  les  apparences. 

c  II  avait  également  désapprouvé ,  dès  le  principe ,  l'idée  de  mettre  en 
corps  de  communauté  les  filles  destinées  à  l'éducation  de  l'enfance.  Notei 
bien  que  c'est  ce  saint  évêque  qui  avait  d'abord  établi  dans  son  diocèse 
des  filles  régentes  pour  l'éducation  des  personnes  du  sexe,  et  M.  de  Qron 
lui  avait  demandé  d'en  envoyer  quelqu'une  à  Toulouse  pour  y  former  d'au- 
tres maltresses  et  y  faire  école.  Madame  de  Mondonville,  en  embrassant  la 
pensée  d'une  fondation  plus  ambitieuse,  ne  suivit  point  les  conseils  de 
M.  Pavillon  ;  il  s'y  opposa  autant  qu'il  le  put,  mais  inutilement  :  «  Les  Gom- 
«  munautés,  disait-il,  dégénèrent  toujours  et  ne  conservent  pas  longtemps 
«  l'esprit  de  leur  Institut  '.  >  —  A  bien  regarder  ce  passage  de  la  Vie  de 
M.  Pavillon,  qui  est  écrite  par  une  plume  janséniste  très-pure  et  aussi 
très-circonspecte,  on  y  voit  implicitement  l'aveu  qu'il  y  eut  des  abus  dans 
cet  Institut  de  TEnfance. 

«  Parmi  les  nombreuses  Approbations  d'évéques  qu'on  recneillit  comme 
pièces  justificatives  pour  la  défense  de  l'Institut  après  sa  suppression  et  dont 
on  se  fit  une  arme  tardive,  on  ne  trouve  point  en  effet  celle  de  M.  Pavillon  : 
elle  brille  par  son  absence. 

«  Ce  fut  en  1662  que  l'Institut  se  fonda  régnlièrement,  mais  il  eut  dès 
sa  naissance  à  surmonter  bien  des  difficultés  et  des  obstacles.  Les  religieux^ 
et  particulièrement  les  Jésuites,  qui  se  voyaient  exclus  de  la  direction  de 
cet  établissement,  et  qui  n'y  avaient  aucun  accès,  essayèrent  de  le  ruiner 
à  diverses  reprises.  Quatre  fois  ils  revinrent  à  la  charge  :  une  première  fois, 
dès  l'origine,  en  1663;  une  seconde,  en  1666,  aussitôt  après  la  mortda 
prince  de  Conti,  protecteur  puissant.  Madame  de  Mondonville  ût  alors  on 
▼oyage  à  Paris,  et  s'y  concilia  d'autres  protecteurs,  particulièrement  M.  Le 
Tellier,  qui  fut  plus  tard  Chancelier  de  France,  et  qui  la  soutint  tant  qnll 
▼écut.  En  1682  (M.  de  Ciron  étant  mort  depuis  deux  ans),  nne  Fille  de 
l'Enfance,  mademoiselle  de  Prohenques,  qui  s'échappa  de  la  maison  par 


1 .  Lt  dévotion  d«  M.  de  Ciron  n'éUit  pourtant  pas  eiampta  d«  qoelqoe  singilarHé 
(tome  IT,  p.  435). 

2.  VU  de  M.  FavUlon,  évéque  d'Àleth,  tome  l"',  page  166. 
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escalade ,  et  qal  se  plaignit  de  manyals  traitements ,  suscita  nne  afTalre 
grare  dont  les  ennemis  s'empressèrent  de  profiter.  Mais  ce  no  fot  qu'en 
1G86  que  la  foudre,  toujours  conjurée,  éclata  :  la  maison  fut  détruite  et 
la  Congrégation  dispersée,  avec  des  circonstances  qui  excitèrent  alors  l'in- 
térêt universel. 

«  Madame  de  Mondonville ,  qui ,  sur  la  première  nouvelle  du  danger, 
avait  couru  à  Paris,  y  reçut  dès  son  arrivée  Tordre  du  roi  de  se  rendre  h 
Gontances  en  basse  Normandie.  Là,  détenue  comme  en  prison  au  couvent 
des  Religieuses  Hospitalières,  elle  n'en  sortit  plus,  et  mourut  seulement  en 
1703  ou  1704.  » 


SUR  SANTEUL. 

(Se  rapporte  à  U  page  314.) 

«  M.  Amauld  était  mort  à  Bruxelles  le  8  août  1694;  son  coeur,  selon  le 
vœu  des  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs,  fut  rapporté  parmi  elles.  On 
demanda  une  Épitaphe  à  Santeul  ;  on  l'invita  à  venir  à  Port-Royal  où  11 
était  si  souvent  allé.  Il  avait  connu  M.  Amauld,  il  l'avait  aimé  ;  il  fit  nne 
belle  Épitaphe.  Les  derniers  vers  surtout  étaient  bien  ;  il  y  disait  que  ce 
cceur,  qui  revenait  porté  sur  les  ailes  de  l'Amour  divin,  n'avait  jamais  été 
absent  en  réalité  de  ces  lieux  chéris  : 

Hue  oœleitia  Amor  rapidis  cor  traostolit  alii , 
Cor  Dimqaam  atiilaoïn,  née  amatia  lediboa  abieni. 

Mais  il  y  avait  d'autres  choses  encore  dans  l'Épitaphe  ;  il  y  disait  d'Ar- 
nauld  qu'il  revenait  de  l'exil,  ayant  triomphé  de  ses  ennemis,  exul  hoste 
triumphato;  Il  l'appelait  le  défenseur  de  lavériié,  l'oracle  du  Juste  : 

Arnakloi  veri  defenaor,  et  trbiter  mqp\, 

La  traduction  qui  coumt  en  vers  français  étendait  et  aggravait  encore 
ces  endroits.  Au  bruit  de  cette  Épitaphe,  les  Jésuites  firent  les  furieux 
contre  Santeul  ;  le  père  Jouvancy  lui  écrivit  une  lettre  qu'on  ne  peut  croire 
qu'à  demi  sérieuse,  mais  que  Santeul  prit  au  plus  grave  :  <  On  m'a  dit,  lui 
écrivait  ce  Père,  que  vous  avies  fait  une  Épigramme  à  la  louange  de  M.  Ar- 
nauld  ;  je  vous  al  défendu  autant  que  j'ai  pu  ;  j'ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
d'apparence  que  M.  Santeul,  sachant  bien  que  M.  Arnauld  est  mort  chef 
d'un  parti  déclaré  contre  l'Église,  étant  lui-même  ecclésiastique  et  d'un 
Ordre  dont  la  doctrine  a  toujours  été  sans  reproche,  eût  voulu  louer  et  pré- 
coniser un  hérésiarque  reconnu  par  l'Église  et  la  France  pour  tel,  et  que 
si  le  roi  savait  cela,  etc....  > 

«  Santeul  effrayé,  et  qui  avait ^une  pension  du  roi  de  huit  cents  livres, 
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8*excii8t  en  paroles,  désavoua  les  vers  comme  il  put;  mais  JouvaDcy  too- 
lait  une  rétractation,  non  pas  seulement  verbale,  mais  écrite.  Que  faire? se 
déclarer  contre  M.  Arnauld?  Santenl  se  révoltait  à  cette  idée.  Son  cœar 
saignait,  sa  tête  se  troublait.  Il  s'adressait  à  tous  les  Pères  Jésuites  de  sa 
connaissance,  il  leur  disait  ce  qu'il  écrira  un  peu  après  au  Père  de  La 
Chaise  et  à  Bourdaloue,  pour  expliquer  son  Épitaphc.   Il  n'avait  pas  voula 
dire  par  hoite  triumphato  que  M.  Arnauld  eût  triomphé  des  Jésuites,  ni  en 
général  de  ceux  qui  l'avaient  fait  sortir  de  France,  mais  bien  de  Claude  et 
Jnrieu  et  des  Protestants  ;  cela  n'avait  pas  été  saisi  par  le  traducteur  en  vers 
français,  et  le  scandale  venait  de  cette  traduction  vraiment  séditieuse.  Vert 
defensor  ne  se  rapportait  également  qu'à  l'ouvrage  d'Arnauld,  De  la  Perpé^ 
tuité  de  la  Foi  ;  arbiler  aequi  n'était  qu'un  pléonasme  poétique  dont  il  ne 
fallait  pas  trop  demander  compte.  Cependant,  sur  ce  premier  trouble  du  pauvre 
Santeui,  un  jeune  Jésuite,  régent  à  Rouen,  le  Père  Du  Cerceau,  lança  une 
pièce  en  vers  glyconiques  et  asclépiades  intitulée  Santolius  vindicatus,  qui 
courut  manuscrite  et  vint  siffler  comme  une  flèche  à  l'oreille  de  l'impru- 
dent. C'était  la  première  attaque  ouverte  d'un  Jésuite  contre  lui.  Il  n'y  tint 
pas  et  courut  au  Collège  des  Pères,  criant  merci  et  miséricorde.  11  se  décida 
à  écrire  une  première,  puis  une  seconde  Épitre  ou  palinodie  en  yers  au 
Père  Jouvancy.  Il  cherchait  à  cou>Tir  le  vague  et  l'indécis  de  sa  rétractation 
par  le  pompeux  des  éloges  décernés  aux  Rapin,  aux  Commire,  aux  La  Rue, 
à  toute  la  Société  ;  il  fallait  bien  pourtant  aborder  ce  point  délicat  d' Ar- 
nauld, auquel  on  le  ramenait  toujours.  Vers  la  fln  de  la  seconde  Épitre,  il 
disait  en  un  endroit  : 

Ictus  illo  fulmme, 

Trabeate  Doctor,  jam  mihi  non  amplius, 
Arnalde,  saperes 

C'est-à-dire  :  t  Atteint  de  ce  foudre  du  Vatican,  si  grand  et  si  illustre  doc- 
teur que  tu  sois,  ô  Arnauld  !  tu  n*aura%s  plus  raison  à  mes  yeux.  »  Les  Jé- 
suites voulaient  quelque  chose  de  plus  positif,  de  moins  conditionnel,  et 
qu'il  mit  sapias  au  lieu  de  saperes,  c'est-à-dire  :  «  tu  n*as  plus  raison  à 
mes  yeux.  »  Le  pauvre  Santeul  fit  deux  copies,  l'une  où  était  saperes  pour 
les  amis  de  M.  Arnauld,  VsLUire  sapias  pour  les  Jésuites. 

«  Il  y  avait  des  moments  où  il  essayait  d'emporter  le  tout  d'un  air  dé- 
gagé :  «  Voilà  bien  du  bruit,  disait-il,  pour  six  méchants  vers  que  J*ai  faits 
en  badinant  sur  le  bord  d'un  étang.  »  Mais  ce  ton-là  ne  réussissait  pas. 

«  An  nom  des  amis  de  M.  Arnauld,  Rollin,  de  son  côté,  s' enhardissant  sous 
l'anonyme,  lançait  le  Santolius  pœnitens,  où  il  évoquait  l'ombre  du  célèbre 
Docteur,  qui  reprochait  tendrement  et  avec  pathétique  à  Santenl  son  ingra- 
titude et  son  reniement.  Boivin  jeune  traduisait  la  pièce  de  Rollin  en  vers 
français,  et  dans  le  premier  moment  on  disait  que  la  traduction  était  de 
Racine. 

«  Santeul  était  bien  malheureux,  et  De  savait  par.  où  faire  sa  retraite. 
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iK.|Toute  la  jeune  cavalerie  légère  des  Jésuites  (pubes  JesuUica  sagittariaf 
hr;Comme  il  rappelait)  était  à  ses  trousses  et  le  houspillait.  Les  rieurs  du  de- 
9  hors  faisaient  courir  d'autre  part  des  vers  français  et  pas  trop  mauvais, 
^  censés  faits  par  les  Jansénistes  courroucés  :  il  était  entre  deux  feux  ;  ou 
J2  encore,  comme  on  lui  faisait  dire  en  une  métaphore  gastronomique  qui  lui 
.  allait  bien  :  t  Que  suis-je  pour  décider  sur  de  si  grands  débats?  de  côté  et 
g.  «  d*autre,  J'aurais  été  écrasé  ;  je  suis  la  gaufre.  • 

^        «  Un  petit  livret  très-spirituel,  publié  en  1696,  qui  donne  l'Histoire  de 
.,   ces  troubles,  nous  le  représente  ainsi  au  plus  fort  de  la  crise  : 

«  H  était  dans  des  transes  mortelles,  écrivant  à  tous  les  Jésuites  de  ses 
«  amis  pour  leur  demander  quartier  ;  il  croyait  voir  partout  le  Santolius  vin- 
«  dicatus  imprimé  ;  et  le  moindre  Jésuite  qu'il  rencontrait,  il  l'abordait 
«  brusquement,  et,  le  reconduisant  d'un  bout  de  Paris  jusqu'au  Collège,  il 
«  lui  faisait  ses  doléances  avec  le  ton,  l'air  et  les  gestes  que  ceux  qui  ont 
«  l'avantage  de  le  connaître  peuvent  s'imaginer  ;  et  criant  à  pleine  tête,  il 
«  récitait  par  cœur  l'Apologie  qu'il  venait  de  donner  au  public,  appuyant 
«  surtout  sur  ces  endroits  qu'il  répétait  plusieurs  fols  :  Veri  sanctissima 
m  custos,  docta  Cohors,  etc.,  etc.  (et  autres  passages  en  l'honneur  de  la 
«  Compagnie)...  Enûn  il  fallait  l'écouter  bon  gré,  mal  gré;  et  fût-ce  le  frère 
«  cuisinier  des  Jésuites,  rien  ne  lui  servait  de  n'entendre  pas  le  latin  :  de 
((  sorte  que  le  chemin  n'était  pas  libre  dans  Paris  à  tout  homme  qui  portait 
«  rhablt  de  Jésuite  ;  Santeul  les  attendait  au  passage,  et,  se  jetant  à  la  tra- 
ct verse,  les  poursuivait,  son  Apologie  à  la  main,  jusqu'à  la  porte  du  Col-- 
«  lége  exc/ii^tt;em«ii^;  car  je  ne  sais  quelle  terreur  panique  Tempéchait  de 
«  passer  outre.  » 

«  Il  y  avait  de  ces  jeunes  malins  Jésuites,  espiègles  déjà  comme  le  sera 
Gresset^  qui,  pour  s'assurer  si  le  repentir  de  Santeul  était  bien  sincère,  se 
déguisaient  en  Jansénistes  dans  des  lettres  qu'ils  lui  écrivaient;  ils  signaient 
au  bas  le  nom  de  quelque  curé  respectable,  du  curé  de  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas,  par  exemple  :  •  Quoi  !  lui  disait-on  dans  ces  lettres,  n'est-ce  pas 
honteux  et  scandaleux  à  un  homme  comme  vous,  que  M.  Arnauld  a  honoré 
de  son  estime  et  de  son  amitié  pendant  sa  vie,  de  le  décrier  après  sa  mort, 
pour  faire  votre  cour  à  des  gens  qui,  dans  l'âme,  se  moquent  de  vous  et  ne 
vous  en  savent  aucun  gré?  etc.  »  Et  Santeul  donnait  dans  le  plége;  il  ré- 
pondait sur-le-champ  «  qu'il  n'avait  jamais  désavoué  son  Épitaphe  ;  qu'il 
honorait  M.  Arnauld  plus  que  personne  au  monde,  qu'il  portait  toujours  sur 
lui,  comme  une  relique,  une  lettre  que  cet  incomparable  Docteur  lui  avait 
autrefois  fait  l'honneur  de  lui  écrire;  »  et  la  réponse  allait  non  aux  mains  du 
digne  curé  de  Saint-Jacques,  qui  ne  savait  mot  de  ce  manège,  mais  droit  au 
Collège  Louis-le-Grand,  où  c'était  la  gaieté  des  récréations.  Le  Père  Com- 
mire,  alors,  jugea  qu'il  était  temps  de  frapper  le  grand  coup,  et  pour  en 
finir  de  tout  ce  pour  et  ce  contre,  lui  qui  s'était  tenu  jusque-là  en  réserve 
comme  le  corps  d'élite,  il  donna  brusquement  par  sa  pièce  de  vers  intitoléc 
Linguarium  (le  Bâillon  de  Santeul).  Les  vers  sont  jolis,  catuUiena;  les 
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Idées  sont  piquantes,  et  le  Jea  se  fenne  sur  le  conseil  donné  à  Saliteul  de  ne 
plus  faire  le  docteur  et  de  savoir  se  taire  :  Sile  et  sape. 

9  Ce  Eàiilon  fut  ce  qui  mordit  le  plus  au  sang  la  langue  da  malheureux 
Santcul  ;  il  demanda  quartier  par  une  Élégie  où  il  en  appelle  à  la  charité 
chrétienne. 

«  On  aime  à  savoir  que  l*aimable  Bonrdaloue  contribua  plus  que  personne 
à  sceller  la  paix,  et  à  réconcilier  Santeul  avec  ses  autres  confrères  plos 
irrités  ou  qui  le  voulaient  paraître.  11  avait  cherché  à  le  rassurer  dès  ses 
premières  démarches,  en  lui  disant  c  qu'il  avait  lu  sa  justification  avec  plai- 
«  sir  et  qu'il  était  fort  aise  de  recevoir  de  ses  lettres,  parce  qu'elles  étaient 
«  pleines  d'esprit  et  réjouissantes.  » 

c  Telle  est  Tesquisse  très-abrégée  de  cette  grande  bataille  de  collège,  qui 
rendit  peut-être  Santeul  au  fond  moins  à  plaindre  qu'on  ne  croirait  et  qae 
ne  le  supposaient  ses  adversaires  ;  car,  après  tout,  une  si  bruyante  tem- 
pête était  une  bien  bonne  fortune  et  bien  inespérée,  pour  six  on  sept  vers. 
On  le  croyait  un  souffre-douleur,  mais  il  avait  eu  un  bien  grand  porte- 
voix.  » 

(Causeries  du  Lundi,  tome  XII,  article  Sàmtbul.) 


SUR  LE  PROJET  DE  TRAITÉ 

SAISI    DANS   LES  PAPIERS    DU  PÈRE    QUESNII« 
(Se  rapporte  k  la  page  53i.) 

Voici  cette  pièce  singulière ,  qui  est  censée  adressée  au  comte  d'Avaux  : 

«  Monseigneur, 

•  Le  pouvoir  si  ample  que  le  Roi  vons  a  donné  de  recevoir  à  U  Trêve  de 
vingt  années  généralement  tous  ceux  qui  voudront  bien  Vaccepter»  a  porté 
les  Disciples  de  saint  Augustin  à  vous  faire  connaître  par  cette  lettre, 
qu'ils  sont  résolus  d'embrasser  encore  ce  moyen  qui  se  présente  ^  se  pro- 
curer un  repos,  qui' ait  au  moins  plus  de  durée  que  celui  que  la  Paix  looa 
le  pape  Qément  IX  leur  avait  si  heureusement  rendu.  Us  ne  sauraient  se 
persuader,  Monseigneur,  qu'après  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  accorder  sa 
grâce  à  des  Pirates  insolents  et  impies  qui  l'avaient  grièvement  offensée,  et 
qu'après  vous  avoir  ordonné  de  déclarer  de  sa  part  qu'elle  voulait  bien  noé- 
priser,  en  quelque  sorte,  ses  avantages  et  oublier  ses  propres  Intérêts  pour 
rétablir  le  repos  dans  toute  l'Europe  par  une  Trêve  générale,  il  n*y  ait  que 
les  Disciplei  de  saint  Augustin  qui  soient  exclus  d'une  gràee  qu'on  oSIre  à 
toutes  sortes  donations,  sans  distinction  de  religion  OM  de  mérite*  On  ne  sao- 
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k  rait  soupçonner  Sa  Majesté  d*une  si  étrange  acception  de  personnes,  qne 

l'Écriture  défend  si  sévèrement  en  plusieurs  endroits,  sans  faire  tort  à  son 

E    équité  naturelle  et  sans  donner  des  bornes  à  sa  bonté ,  contre  l*intention 

I    qu*eile  fait  paraitre  de  vouloir  qu'elle  soit  générale,  et  qu'il  ne  tient  point  à 

elle  qu'on  n*en  ressente  partout  les  effets. 

«  Tout  cela,  Monseigneur,  a  fait  juger  à  ceux  au  nom  desquels  je  prends 
la  liberté  de  vous  écrire,  qu'il  ne  faut  que  vouloir  la  Trêve  pour  l'avoir,  et 
J'ai  ordre  de  vous  déclarer  de  leur  part  qu'ils  la  veulent  et  qu'ils  la  souhai- 
tent de  tout  leur  cœur. 

a  11  vous  sera  aisé,  Monseigneur,  de  juger  de  la  sincérité  et  de  la  droiture 
de  leurs  intentions  par  les  conditions  mêmes  qu'ils  ont  cru  devoir  proposer, 
pour  ne  point  paraitre  singuliers,  et  pour  ne  rien  faire  contre  les  formes  or- 
dinaires de  ces  sortes  de  contrats  publics  :  c'est  pour  cela  que  je  les  appelle 
conditions,  quoique  ce  ne  soient  en  effet  que  des  offres  très-avantageuses, 
capables  d'aplanir  toutes  les  diflicultés  s'il  s*en  rencontrait,  et  incapables 
même  d'en  faire  naître  de  nouvelles.  J'ose  même  dire  qu'il  est  de  la  gran- 
deur et  de  la  gloire  de  Sa  Majesté  de  les  écouter  favorablement  et  de  ne  les 
point  rejeter. 

a  La  première  est  que  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  déplaire  à  Sa 
Majesté  par  quelque  endroit,  seront  obligés  de  se  justifler  par  de  bonnes 
Apologies,  dans  lesquelles  ils  rendront  raison  de  leur  conduite  et  répondront 
à  tout  ce  qu'on  aura  pu  objecter  contre  leur  vie  et  contre  leur  doctrine;  et 
s'ils  ne  font  pas  voir  manifestement  l'innocence  de  l'une  et  de  l'autre,  ils 
seront  punis  à  la  discrétion  de  Sa  Majesté. 

«  2^  Que  Sa  Majesté  sera  très-humblement  et  très- respectueusement  snp* 
pliée  de  faire  cesser  les  voies  de  fait  et  l'usage  des  lettres  de  cachet,  parce 
qu'étant  employées  le  plus  souvent  contre  des  personnes  dont  la  piété  et 
l'innocence  sont  connues  du  peuple,  cela  ne  peut  faire  qu'un  fort  méchant 
effet  au  préjudice  de  la  gloire  et  de  la  réputation  de  Sa  Majesté  ^  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  se  porte  pas  d'elle-même  à  ces  sortes  de  voies  odieuses,  et  qu'il  y 
a  tout  sujet  de  croire  qu'on  ne  les  arrache  d'elle  qu'en  surprenant  sa  reli- 
gion ;  mais  c'est  un  des  plus  grands  services  qu'on  lui  paisse  rendre  que  de 
lui  faire  connaître  qu'on  la  surprend  ;  car  quoique  les  plus  grands  princes 
puissent  être  surpris,  l'être  si  souvent,  ce  pourrait  être  une  tache  à  sa  gloire, 
qui  durerait  dans  la  postérité,  et  qu'il  ne  serait  pas  aisé  d'effacer. 

«  30  Que  Sa  Majesté  sera  encore  très-humblement  et  très-respectueuse- 
ment suppliée  d'accorder  la  liberté  à  ceux  que  la  rigueur  de  ces  voies,  ou 
la  nécessité  qu'ils  ont  eue  de  les  prévenir,  renferme  dans  des  prisons  ou 
oblige  de  vivre  en  exil  dans  des  pays  étrangers  ou  incommodes,  sans  avoir 
égard  ni  à  leur  âge  ni  à  leurs  infirmités,  ni  à  leur  pauvreté,  et  sans  qu'on 
puisse  leur  reprocher  aucun  crime  que  d'avoir  toij^ours  mieia  aimé  obéir  à 

i.  Cett  ee  qui  faitait  dire,  lor  la  fin  de  Louis  XIY,  à  l'abbé  Boileao,  frère  dd  latf- 
riqoe,  •  qae  les  lettres  de  eaebet  étaient  des  lettres  de  noblesse.  • 
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Dieu  qu*aux  hommes,  et  de  n*afolr  Jamais  voula  trahir  leur  conscience  par 
de  lâches  compiaisances  ou  par  de  basses  flatteries. 

«  40  QuMls  s*obIigeront  de  nMmportoner  jamais  Sa  Majesté  poar  des  bë- 
néflces,  mais  que  ceux  à  qui  on  aura  donné  quelque  emploi  ecclésiastique 
auront  toute  la  liberté  d*en  faire  les  fonctions  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  rédiûcation  du  prochain. 

«  5*  Qu'ils  s'obligeront  de  seconder  Sa  Majesté  dans  le  dessein  qu'elle  a 
de  ramener  à  l'Église  ceux  qui  8*en  sont  malheureusement  séparés,  et  qu'ils 
continueront  à  faire  des  livres  et  des  écrits  pour  convaincre  leurs  esprits, 
pendant  que  Sa  Majesté  fera  des  ordonnances  pour  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes  et  les  faire  proflter  de  la  vérité  qu'on  leur  présentera. 

«  6*  Qu'ils  soutiendront  toujours  avec  vigueur  les  vérités  de  la  Grâce  de 
Jésus-Christ  préchées  par  saint  Paul  et  expliquées  par  saint  Augustin,  contre 
les  nouvelles  opinions  qui  sont  nées  dans  le  cerveau  d'an  seul  homme  ; 
qu'ils  répandront  leur  sang  pour  elles,  s'il  est  nécessaire,  et  qu'ils  s'expo- 
seront avec  joie  à  toutes  les  incommodités  de  la  vie,  plutôt  que  de  consentir 
qu'on  les  affaiblisse  en  aucune  manière. 

«  7<>  Qu'ils  veilleront  toujours  avec  grand  soin  sur  les  corrupteurs  de  la 
morale  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  auront  une  attention  toute  particulière  à 
s'opposer  à  la  doctrine  parricide  des  rois  et  â  Topinion  séditieuse  de  leur  dé- 
position, sans  s'endormir  sous  prétexte  que  Tune  et  l'autre  ont  déjà  été  ter- 
rassées et  que  ceux  qui  les  enseignaient  autrefois  n'en  font  plus  mention 
dans  le  royaume,  sachant  qu'il  leur  est  très-aisé,  tant  que  leur  doctrine  per- 
nicieuse de  la  probabilité  subsistera,  de  réveiller  toutes  sortes  d'opinions 
et  de  les  rendre  sûres  dans  la  pratique. 

«  8^  Comme  il  est  très-diflicile  de  n'avoir  point  d'ennemis  et  d'être  en- 
tièrement à  couvert  de  la  calomnie,  quelque  sage  et  Irréprochable  que  l'on 
soit  dans  sa  conduite,  Sa  Majesté  sera  très-humblement  et  très-respectueu- 
sement suppliée  de  ne  point  tellement  privilégier  ceux  qui  se  rendront  les 
accusateurs  des  Disciples  de  saint  Àtiçustin,  qu'on  les  dispense  de  prouver 
dans  les  formes  et  dans  les  tribunaux  ordinaires  ce  qu'ils  auront  avancé 
contre  eux,  que  les  accusés  auront  aussi  toute  liberté  de  se  défendre,  et  que 
le^  lois  contre  les  calomniateurs  seront  mises  en  vigueur  sans  que  personne 
puisse  s'exempter  de  subir  les  peines  qal  y  sont  portées,  lorsqu'ils  l'auront 
mérité. 

•  Quoiqu'on  n'ait  dû  faire  Ici  mention  que  des  Disciples  de  saint  Augustin, 
sujets  de  la  France,  on  peut  être  assuré  que  ceux  que  la  Providence  a  fait 
naître  dans  d'autres  provinces  ne  sont  pas  moins  jaloux  de  leur  repos ,  et 
qu'ils  seront  très-contents  de  Tobtenir  aux  conditions  proposées  ;  mais  ils 
n'ont  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  se  faire  comprendre  nommément  dans 
le  Traité^  parce  qu'ils  sont  persuadés  que,  comme  on  se  pique  partout  d'imi- 
ter la  France,  ils  ne  manqueront  pas  d'avoir  le  mcme  sort,  ou  â  peu  près, 
qu'il  plaira  â  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  d'accorder  â  ceux  qui  m'ont  donné 
ordre  de  parler  pour  eux. 
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«  Je  ne  crois  pas,  Monseigneur,  qu'il  soit  nécessaire  maintenant  de  prou- 
ver que  ces  conditions  ne  sont  nullement  onéreuses,  et  qu'elles  sont  au  con- 
traire bien  plus  capables  d'avancer  la  Trêve  que  de  Tempécher.  Vous  aures 
vu  tout  d*un  coup  qu'elles  ne  tendent  qu'à  procurer  à  Sa  Majesté  une  gloire 
solide  devant  Dieu  et  devant  les  bommes. 

•  Une  partie  de  ces  conditions  éloigne  ce  qui  est  contraire  à  cette  gloire, 
et  l'autre  a  pour  but  de  l'affermir  de  plus  en  plus,  et  de  la  rendre  plus  écla- 
tante; n'y  ayant  rien  qui  affermisse  davantage  le  trône  des  rois,  comme  dit 
l'Écriture,  que  la  miséricorde  et  la  Justice,  ni  qui  les  fasse  régner  avec  plus  de 
sécurité,  de  paix  et  de  bonheur,  que  les  soins  qu'ils  ont  de  faire  régner  Jésus* 
Christ  parmi  leurs  sujets  et  de  les  assujettir  à  Dieu  par  la  grâce  et  l'observa- 
tion de  ràvangile  ;  à  quoi  on  s'engage  par  ces  conditions  de  travailler. 

a  Nous  espérons.  Monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  représenter  ceci  à 
Sa  Mfljcsté  et  l'appuyer  de  tout  le  crédit  que  vous  avez  auprès  d'elle.  Par- 
donnez-moi si  je  prends  la  liberté  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  l'affaire  la 
moins  importante  qui  vous  occupe.  Le  succès  vous  en  sera  glorieux  ;  et  s'il 
ne  réussit  pas,  vous  aurez  ia  gloire  de  vous  y  être  employé  :  et  pour  noua, 
nous  croirions  que  le  moment  n'est  pas  encore  arrivé,  et  nous  l'attendrons 
avec  patience  en  redoublant  nos  vœux  et  nos  prières  pour  Sa  Majesté,  et  en 
vous  assurant  que  nous  aurons  toute  la  reconnaissance  possible  pour  les 
bons  ofllces  que  vous  rendrez  en  cette  occasion  à  la  Vérité  en  la  personne  de 
ceux  qui  sont  avec  respect.  Monseigneur, 

«  Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs^ 

«  Les  Disciples  de  saint  Augustin.  • 

— Voltaire  a  dit  que  les  Jansénistes  avaient  la  phrase  longue,  mais  on  peut 
dire,  encore  plus  certainement,  qu'ils  avaient  la  plaisanterie  longue. 


SUR  MADEMOISELLE  DE  JONCOUX. 

(Se  rapporte  i  la  page  552.) 

Voici  tout  le  récit  de  ces  entretiens  qu'eut  mademoiselle  de  Joncoox 
avec  le  cardinal  de  Noaiiles;  c'est  elle-même  qui  les  raconte,  en  écrivant 
à  la  mère  Sainte-Anastasie  Du  Mesnil,  prieure  de  Port-Royal  des  Champs  : 

•  J'engageai  il  y  a  quelque  temps  mademoiselle  Issali  ^  à  aller  voir  Son 
Éminence  pour  la  solliciter  ;  mais  n'étant  pas  connue  d'elle,  cotte  demol- 

1.  Mademolaelle  Uiali,  611e  du  célèbre  avocat,  ancienne  éièTe  et  postulante  de  Porl- 
Royal,  sortie  par  force  majeure  en  1679;  elle  avait  une  lour  aioée  religienae  i  la 
naiaon  dea  Champs. 
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•elle  souhaita  qae  Je  l'accompagnaase.  Nous  y  fûmes  le  premier  samedi  de 
Carême  (16  février  1709),  après  la  messe.  J*avais  ane  permission  à  loi  de- 
mander. Quand  cette  conversation  fat  finie,  je  loi  dis  qoe  mademoiselle 
Issali  n*ayant  pas  l'honneur  d'être  connue  de  lui ,  cette  demoiselle  avait 
sontiaité  que  Je  l'accompagnasse.  Sur  cela  il  lui  demanda  ce  qa*elle  sou- 
haitait. —  «  Je  viens,  lui  dit-elle,  Monseigneur,  vous  demander  Jastice  pour 
Port-Royal  des  Champs  contre  Port-Royal  de  Paris.  »  —  Il  fut  asses  étonné 
de  ce  compliment,  et  lui  répondit  qu'on  ferait  Justice.  —  Je  pris  la  parole, 
et  lui  dis  que  cette  demoiselle  était  fort  alarmée  d'une  signification  qd 
▼DUS  avait  été  faite  depuis  peu  de  Jours  (l'assignation  signifiée  le  9  fé- 
vrier, Jour  des  Cendres).  —  t  il  ne  faut  pas  tant  s'alarmer,  dit-il,  il  ne  faut 
pas  tant  s'alarmer.  »  —  c  En  effet,  lui  dis-Je,  Je  ne  m'alarme  point,  et  je 
rassure  toujours  mademoiselle;  car  Je  suis  persuadée  que  Port-Royal  de 
Paris  sera  fondu  avant  que  Port-Royal  des  Champs  soit  détroit.  »  —  «  Oh  ! 
me  dit-il,  vous  êtes  toujours  la  même.  »  —  Mademoiselle  Issali  reprit  que 
pour  elle ,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  inquiète ,  quand  elle  pensait 
à  la  destruction  d'une  maison  où  il  y  avait  autant  de  piété  que  dans  la 
TÔtre,  et  qui  avait  tant  édifié  l'Église;  et  lui  adressant  la  parole  :  m  Vous 
le  savez ,  Monseigneur,  »  continua-t-elle.  Le  prélat  répondit  :  «  Cela  est 
frai  ;  mais  ce  sont  des  désobéissantes.  Jésus-Christ  leur  commande  d'obéir 
à  l'Église  et  à  leurs  supérieurs,  et  elles  ne  leur  obéissent  point.  »  Je  pris 
sur  cela  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  fallait  savoir  en  quoi  vous  étiez  déso- 
béissantes, et  lui  demandai  si,  au  cas  que  vos  supérieurs  vous  comman- 
dassent de  vous  jeter  par  la  fenêtre  ,  il  vous  trouverait  désobéissantes  parce 
que  vous  ne  vous  y  jetteriez  pas.  —  t  Belle  comparaison  !  »  me  dit-il.  — 
c  Elle  n'est  pas  si  éloignée,  lui  dis-je,  car  ces  filles  sont  persuadées  qu'elles 
ne  pourraient  faire  ce  qu'on  leur  commande  sans  faire  un  mensonge  et  ua 
parjure;  et  il  ne  leur  est  pas  plus  permis  de  faire  un  mensonge  et  un  par- 
jure que  de  se  Jeter  par  la  fenêtre.  •  —  ■  Vous  vous  moquez,  me  répondit- 
il ,  et  ce  sont  des  désobéissantes.  »  —  «  Mais ,  Monseigneur,  lui  dis-je , 
quand  il  serait  vrai  que  ces  filles  seraient  désobéissantes,  la  matière  sur 
laquelle  elles  désobéissent  peut-elle  faire  une  cause  légitime  pour  détruire 
leur  maison  ?»  —  ■  Vraiment  !  me  répondit-il,  assurément  la  désobéissance 
est  une  cause.  »  —  a  Eh  bien  I  lui  dis-je,  si  cette  désobéissance  est  une 
cause,  c'est  une  cause  bien  mince  et  bien  légère.  »  Sur  cela  il  me  répli- 
qua :  «  C'était  une  chose  bien  mince  et  bien  légère  de  manger  d'un  firuit 
ou  de  n'en  pas  manger  :  cependant  voyez  quelle  a  été  la  suite  de  la  déso- 
béissance d'Adam  !  »  —  Cette  comparaison  me  parut  assez  peu  convenable, 
et  je  lui  répondis  qu'en  effet  avant  la  défense  que  Dieu  fit  à  Adam,  dans  le 
Paradis  terrestre,  de  manger  d'un  certain  fruit,  c'était  une  chose  fort  indif- 
férente d'en  manger  ou  de  n'en  manger  pas,  mais  que  depuis  la  défense 
ee  n'était  pas  une  chose  mince  et  légère  de  désobéir  à  Dieu  ;  que,  dans  tous 
les  cas ,  cette  comparaison  ne  pouvait  avoir  lieu  ici ,  parce  que  la  chose 
qn'on  vous  conunandalt  n'était  pas  une  chose  indifférente  en  soi,  comme 
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était  celle  de  manger  ou  De  manger  pas  d'un  frait ,  puisque  vous  éiies 
persuadées  que  c'était  un  mensonge  et  un  parjure.  -—  Se  trouvant  embar- 
rassé de  ma  réponse,  il  Jugea  à  propos  de  s'en  aller  en  disant  que  vons 
étiez  des  désobéissantes.  ••  » 

«  Jeudi  dernier,  14  de  ce  mois  de  mars,  J'y  retournai  seule  (à  Tarche- 
Yéché)  pour  la  môme  permission  que  Je  lui  avais  demandée,  et  pour  laquelle 
il  m*avait  remise  à  son  audience.  11  ne  me  parla  qu'après  avoir  expédié 
tout  le  monde.  Lorsqu'il  m'eut  accordé  ce  que  je  lui  demandais.  Je  lui 
dis  :  «  Mais  n'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  d'accommoder  cette  misérable 
affaire  de  Port-Royal?  Eu  vérité,  rien  n'est  plus  criant,  et  tout  le  monde  en 
est  indigné.  »•—  c(  On  ne  saurait  qu'y  faire,  dlt«il  ;  ce  sont  des  opiniâtres  et 
des  entêtées,  d  •«  u  Si  vous  les  connaissiez,  lui  dis-Je,  aussi  Lien  que  Je  les 
connais^  vous  ne  les  accuseriez  ni  d'opiniâtreté  ni  d'entêtement.  Vous  savez 
qu'elles  ont  trop  de  vertu  pour  être  capables  de  ces  passions^ tout  ce  que 
vous  pourriez  dire,  ce  serait  au  plus  qu'elles  sont  trop  scrupuleuses.  »  — 
«  Eh  blenl  reprit-Il,  à  qui  est-ce  à  lever  les  scrupules^  sinon  à  leur  supé- 
rieur, â  leur  évêque?  »  —  «  Je  ne  trouve  pas  mauvais,  lui  dis-Je,  si  vous 
leur  trouvez  un  scrupule  mal  fondé,  que  vous  fassiez  tout  ce  que  vous  pour* 
rez  pour  lever  ce  scrupule;  mais  si  vous  ne  pouvez  en  venir  à  bout,  comme 
il  n'intéresse  point  leur  salut  et  regarde  des  matières  dont  on  ne  leur  de- 
vrait Jamais  parler.  Je  crois  que  vous  devez  les  laisser  dans  leur  scrupule 
et  ne  les  point  tourmenter.  »  —  «  Elles  doivent  obéir,  continua-t>il ,  et  ce 
sont  des  entêtées.  »  —  Je  lui  dis  :  «  Mais  dans  la  lettre  qu'elles  ont  écrite 
au  Pape^  et  que  vous  avez  vue,  y  avez-vous  trouvé  quelque  terme,  quelque 
expression  qui  marque  de  Tentétement,  de  l'opiniâtreté,  de  l'erreur?  de 
bonne  foi,  cette  lettre-là  ne  devrait-elle  pas  contenter  ?»  —  Ne  sachant  que 
me  répondre,  il  me  dit  :  c  Mais,  mon  Dieu!  ne  vous  mêlez  point  de  ces 
affaires-là  ;  ce  sont  dcà  affaires  de  l'Église,  et  n'étant  qu'une  flUe,  vous  ne 
devez  point  du  tout  vous  en  mêler,  i*  —  Je  lui  répondis  :  «  Mais  puisque  ce 
sunt  des  affaires  de  l'Église  dont  les  filles  ne  doivent  point  se  mêler,  pour- 
quoi donc  tourmente-t-on  ces  pauvres  ûiles  pour  des  affaires  d'Église?  Elles 
sout  ûiles  comme  moi,  et  Je  vous  avoue  que  tant  qu'on  les  tourmentera 
pour  de  telles  affaires.  Je  me  croirai  en  droit  de  m'en  mêler  et  d'y  prendre 
part.  »  —11  avait  fort  envie  de  rire  de  tout  cela;  mais  comme  il  ne  vou- 
lait rien  répondre  sur  la  lettre  ni  sur  ma  réponse,  il  me  dit  que  vous  étiez 
des  entêtées,  et  qu'après  tout  ce  qui  s'était  passé  à  votre  égard,  vous  ne 
devriez  pas  refuser  de  faire  ce  que  l'on  vous  demandait.  —  «  C'est  tout 
Juste ,  repris-Je ,  à  cause  de  ce  qui  s'était  passé  à  leur  égard  qu'on  devait 
être  assuré  de  leurs  sentiments,  et  qu'ainsi  on  devait  ne  leur  rien  deman- 
der. Et  en  vérité  si  le  roi  ne  s'intéressait  pas  comme  il  fait  à  cette  affaire, 
on  ne  les  trouverait  ni  opiniâtres  ni  entêtées,  et  on  ne  songerait  seulement 
pas  à  elles.  »  —  «  Pourquoi  dites-vous  cela  ?  reprit-ii  ;  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  roi,  c'est  mon  affaire,  cela  me  regarde,  u  —  a  Mais  puisque  c'est 
votre  affaire,  lui  ai-je  répliqué,  que  no  traitez-vous  donc  de  même  toutes 
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Us  filles  qui  sont  de  Totrc  diocèse,  et  qui  sont  dans  les  mêmes  sentimenfi 
que  les  religieuses  de  Port-Royal  ?  b  »-  «  C'est,  dit-il,  que  cela  ne  m'est  pas 
connu.  »  —  c  Oh!  vraiment,  si  vous  Touliez,  vous  les  connaîtriez  bien,  lui 
dis-je  ;  mais  c'est  que  cela  vous  embarrasserait  trop,  et  une  telle  entreprise 
TOUS  causerait  plus  de  peine  que  tout  votre  diocèse  ensemble.  »  — 11  ^outa 
que  ,  de  plus ,  c'était  toute  une  Coomiunautê.  —  Je  lui  marquai  combien 
J'étais  touchée  de  votre  état ,  que  cela  me  tiraillait  i'àme.  —  «  Je  le  sais 
bien ,  reprit-ii ,  cela  vous  tiraille  Tàme  et  le  corps  aussi  ;  et  croyez-vous 
que  leur  état  ne  me  fasse  pas  de  peine?  »  —  Je  lui  dis  qu'il  m'en  taisait 
aussi  beaucoup.  —  A  quoi  il  a  répondu  que  la  différence  qu'il  y  avait  entre 
lui  et  moi,  c'était  que  je  sentais  votre  mal  où  il  n'était  pas,  et  que,  pour 
lui,  il  le  sentait  où  il  était.  —  •  Je  crois ,  lui  dis-je ,  que  nous  le  sentons 
tous  deux  au  même  endroit.  »  »  Comme  il  me  paria  encore  de  TOtre  entê- 
tement, et  que  Je  voulais  le  faire  convenir  que  tout  au  plus,  selon  lui- 
même,  vous  n'étiez  que  des  scrupuleuses,  et  que  sur  cela  11  me  dit  encore 
que  vous  deviez  lui  soumettre  vos  scrupules,  et  que  c'était  à  lui  à  les  lever, 
en  pratiquant  ce  précepte  de  i'Âpôtre  :  Obéissez  à  vos  supérieurs,  Je  lui 
répliquai  :  «  Mais  vous  croyez  que  vous  levez  les  scrupules  de  ceux  que 
TOUS  faites  signer  ;  point  du  tout  :  ils  demeurent  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments,  et  y  ajoutent  le  scrupule  de  vous  avoir  obéi.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  à  tous  les  docteurs  que  vous  avez  obligés  de  dessigner  (dans  raifaire 
du  Cas  de  Conscience  en  1 702)  :  aucun  ne  change  de  sentiment,  et  le  pauvre . 
abbé  Des  Hayettes  est  mort  dans  le  regret  d'avoir  dessigné,  et  n'a  en  aucun 
repos  de  conscience  depuis  ce  temps-là.  > — «  Oh  !  me  dit-il,  comment  poa- 
vez-vous  dire  cela?  l'abbé  Des  Hayettes  est  mort  sans  parler  ;  ainsi  vous  oe 
pouvez  pas  savoir  dans  quels  sentiments  il  est  mort.  »  —  «  11  est  vrai,  re- 
pris-Je,  qu'il  est  mort  sans  parler,  mais  on  peut  Juger  de  ses  sentiments 
par  ceux  où  on  l'avait  toujours  vu  jusqu'alors.  Or  il  est  certain,  et  il  ne  s'en 
cachait  pas  à  ses  amis,  qu'il  n'avait  Jamais  eu  de  repos  depuis  cette  signa- 
ture ;  qu'il  ne  songeait  qu'à  ranger  ses  affaires  de  manière  qu'il  pût  se  reti- 
rer quelque  part  en  sûreté,  et  rétracter  la  signature  que  vous  loi  aviez  fait 
faire,  et  dont  il  avait  un  très-grand  scrupule.  D'autres  m'ont  dit  qu'ils  sou- 
haiteraient avoir  eu  le  courage  de  faire  comme  M.  Petitpied  et  conune  les 
religieuses  de  Port-Royal ,  mais  qu'ils  n'avaient  pu  se  résoudre  à  aller  en 
exil.  Voilà  comment  vous  levez  les  scrupules  en  faisant  signer!  »  —  Il 
ne  me  répondit  à  cela  autre  chose,  sinon  qu'il  ne  croyait  pas  que  l'on  fût 
jamais  damné  pour  avoir  obéi  à  ses  supérieurs.  —  •  On  ne  sera  pas  damné 
précisément,  lui  dis-je,  pour  avoir  obéi  à  ses  supérieurs,  mais  Je  crois  qu'on 
pourra  bien  l'être  pour  avoir  fait  des  choses  qu'ils  auront  coaunandées^ 
lorsqu'elles  se  trouveront  contraires  à  la  loi  de  Dieu.  »  •—  A  cela  il  ne  me 
répondit  rien.  Je  lui  dis  ensuite  que  les  personnes  qui  n'entendaient  rien  à 
la  question  de  doctrine,  sur  laquelle  on  vous  tourmentait,  étaient  indi- 
gnées qu'on  vous  réduisit  à  vivre  d'aumônes,  en  laissant  prendre  votre  bien 
à  des  religieuses  qui  avaient  mangé  le  leur  ;  que  cela  était  indigne  et  tout 
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à  fait  criant.  —  «  Je  sais  bien,  me  répondit-il,  qa*elieB  ne  manquent  de 
rien  ;  et  si  elies  manquaient  de  quelque  chose,  je  le  leur  donnerais,  car  Je 
ne  Teux  pas  qu'elles  manquent  de  rien,  et  Je*  leur  donnerai  quand  elles  en 
anront  besoin.  »  —  <  Mais  pourquoi,  lui  dls-Je,  ne  manquent-elles  de  rien? 
parce  que  des  personnes  comme  moi  vendent  leur  cotillon  plutôt  que  de  les 
laisser  manquer  de  quelque  chose  ;  car  Je  vendrais  certainement  le  mien 
plutôt  que  de  les  laisser  dans  le  besoin*  »  —  •  Vraiment,  me  dit -il  en  riant, 
e  le  sais  bien  que  vous  vendriez  plutôt  votre  cotillon  ;  mais,  mon  Dieu  !  vous 
TOUS  ferez  des  affaires.  »  —  «  11  y  a  longtemps ,  lui  répliquai-je ,  que  je 
suis  au-dessus  des  affaires  :  quand  on  a  une  coiffe,  on  ne  s'en  met  pas 
beaucoup  en  peine,  et  je  ne  la  changerais  pas  pour  la  pourpre.  »  —  En  lui 
disant  cela,  je  lui  Ûs  une  profonde  révérence,  et  je  me  retirai.  » 

Mademoiselle  de  Joncoux  soutenait  ainsi  avec  vaillance  l'honneur  du 
pavillon.  Cette  spirituelle  et  vive  personne  a  son  originalité  dans  cette 
série  déjà  bien  longue  de  mères  de  l'Ëglise  et  de  ûlles  de  la  Grâce.  Je  ne 
puis  mieux  me  la  représenter  et  me  la  déûnir  que  par  ce  seul  mot  :  C'est 
une  sœur  Christine  Briquet  hors  du  cloître. 

Elle  mourut  au  même  âge  que  la  sœur  Briquet,  à  quarante-sept  ans,  par 
suite  des  extrêmes  fatigues  qu'elle  s'était  données,  &  la  mort  de  Louis  XIV, 
pour  obtenir  la  délivrance  des  amis  prisonniers  à  la  Bastille  (27  septembre 
1715).  Dans  les  courses  perpétuelles  qu'elle  faisait,  et  pour  les  visites  qu'elle 
avait  à  rendre  aux  plus  importants  personnages ,  mademoiselle  de  Jon- 
coux se  servait  habituellement,  non  pas  d'un  carrosse,  non  pas  d'une  chaise 
à  porteurs,  mais  d'une  brouette,  autrement  dite  vinaigrette.  Elle  y  lisait 
quelque  livre  pendant  qu'on  la  brouettait.  C'est  dans  cet  équipage  qu'elle 
se  présentait  à  la  porte  des  prélats,  des  magistrats,  des  seigneurs  les  plus 
qualifiés.  On  voyait  sortir  de  cette  boite  une  toute  petite  personne  alerte, 
très-bien  prise  dans  sa  petite  taille^  d'une  mise  très-simple,  trèsrexacte,  au 
linge  uni ,  à  la  coiffe  sévère ,  ne  portant  de  robes  que  de  couleur  écorce 
d'arbre  très-rembrunie.  Son  écharpe  noire,  est-il  besoin  de  le  dire?  n'avait 
aucun  de  ces  falbalas  autorisés  alors  par  l'usage.  Un  air  d'engouement  cor- 
rigeait en  elle  ce  qui,  au  premier  aspeet,  eût  paru  austère.  Elle  était  par- 
tout la  bienvenue  et  la  très-écoutée.  Elle  était  l'âme  du  petit  sanhédrin 
Janséniste.  On  assure  qu'aussitôt  morte,  le  parti  et  les  principaux  docteurs 
s'aperçurent  qu'ils  avaient  perdu  celle  qui  leur  servait  de  centre  et  de 
lien.  «  Tout  se  déconcerta  en  peu  de  temps.  • 
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Dans  le  tome  P*^,  aux  corrections  à  faire,  déjà  indiquées,  il  fttnt 
en  ajouter  une  essentielle ,  et  lire  le  texte  rétabli  ainsi  qu'il  suit» 
à  partir  des  dernières  lignes  de  la  page  818,  et  au  lien  des  pre- 
mières lignes  de  la  page  814  (il  s'agit  du  Mar$  Gallieus  de  Jan* 
sénius)  : 

«  ...  Il  composa,  de  concert  ayec  le  président  Rose,  soas  le  titre  àeMan 
GallieuSf  un  pamphlet  latin  des  plus  énergiques  contre  la  prérogative  des 
Rois  très-chrétiens,  contre  la  politique  du  cardinal  de  Richelieu  en  particu- 
lier, et  le  choii  des  alliés  luthériens  et  calvinistes  que  se  donnait  ce  prince 
de  l'Église  romaine  :  les  désastres  qui  en  résultaient  pour  rAliemagne  ca- 
tholique s'y  dépeignaient  vivement.  L'auteur  en  faisait  porter  la  reftponsa- 
bilité  à  Louis  Xni,  à  ce  roi  dit  le  Juste,  qu'il  raillait  sur  ce  surnom  :  f  Or 
que  le  Roi  très-chrétien  ne  se  trompe  point,  et  qu'il  ne  croie  pas  que  sa 
conscience  soit  pure  et  déchargée  du  crime  de  lèse-religion,  pour  quelques 
sentiments  de  piété  qui  passent  pour  lui  être  ordinaires  et  qu'il  a  même  prou- 
vés, dit-on, [en  versant  d'abondantes  larmes,  quand  le  récit  de  la  ruine  des 
Églises  allemandes  et  des  désastres  de  la  religion  retentissait  à  ses  oreilles... 
Le  roi  Uérode  aussi  fut  marri  de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  aux  discours 
duquel  il  prenait  plaisir  ;  mais,  une  antre  volonté  plus  forte  que  la  sienne 
ayant  parlé,  il  le  livra  au  supplice  :  Sed  nlia  dominante  voluntate  necau" 
dum  dédit,  »  Tout  cela  était  sanglant.  Les  horreurs  de  la  prise  et  du  sac 
de  Tirlemont  par  les  armées  combinées  française  et  hollandaise ,  de  Tirle- 
mont  qui  n*était  qu*à  trois  lieues  de  Louvain, —  les  avanies  et  indignités  com- 
mises contre  les  religieuses,  les  églises  et  le  Saint- Sacrement,  —  étaient 
vivement  étalées,  et  par  un  proche  témoin  tout  plein  de  son  objet.  Le  livre 
porta  coup  ;  il  s*en  fit  plusieurs  éditions  ;  on  le  traduisit  en  français.  Riche- 
lieu en  fut  atteint  et  piqué  au  vif  ';  il  en  garda  une  bonne  note,  qui  se  re- 


1.  n  y  fait  allusion  dans  ses  Mémoires,  à  Pannée  1635  :  <  Lorsque  le  Cardinal-Infant 
le  troura,  par  la  retraite  de  nos  armées  hors  ses  pays,  et  par  la  prise  du  fort  de 
Schencb,  contre  son  Mpérance,  délÎTré  de  la  crainte  de  nos  armées,  il  fit  imprimer  dct 
manifestes  contre  le  roi,  et  plutiewri  libelleif  dans  lesquels  il  essayait,  par  piusieun 
apparences  fritoles,  de  condamner  les  armes  du  roi  et  justifier  l'inju&tice  des  siennes... 
U  fusait  aussi  (  dans  ces  libelles  )  force  exclamations  des  excès  commis  en  la  prise  de 
Tirlemont,  desquels  néanmoins  le  roi  ne  peut  être  taxé,  ^autorité  d'un  prinee  n'étant  pat 
assez  grande  pour  empêcher  les  violences  de  la  guerre,  et  Sa  Mi^esté,  aux  désordres  qui 
y  arritèrent,  ayant  reçu  plui  de  dommage  que  lui,  en  ce  qu*en  ce  nudbeur  non  prêta  il 
fut  brûlé  une  si  grande  quantité  de  blés,  qu'eUe  fut  une  des  principales  causes  de  la  ndn* 
de  notre  armée,  qui,  faute  de  pain,  fut  eontrainte  de  ieter  le  siège  de  Loutain  et  de  le 
retirer.  •  L'analyse  que  Richelieu  donne  de  ee  qu*ii  appelle  les  libeiUê  se  rapporte  biei 
tu  Mort  Galliem, 


tronfonen  temps  et  heo,  eontre  les  anili  de  Jnuéaliu  en  Fnnee.  L*Eipe- 
gneinyaleierviee,  etc.  k  La  inlte  comme  à  la  page  814. 

Dans  le  tome  II  : 

Page  2S5,  ligne  21,  aa  Heu  de  :  «  Powr  manger  ceipavieM  excellents,  > 

liies  :  «  pour  trouver  ces  pavicii  excellents.  » 
Page  277,  ligne  avant-dcmière  ^  au  lieu  de  :  f  (  ChoUeul-PraslUÊ,  le  frère 

de  madame  Du  Plessis),  »  liacz:  c(Cholseul-Praslin,  le  cousin-germain 

de  madame  Du  Plessis-Guenegaud).  > 

Dans  le  tome  III  : 

Page  182,  à  la  première  ligne  de  la  note,  où  il  s'agit  du  Père  Du  Breuil , 
au  lieu  de  :  «  Après  plus  de  quinze  ans  de  prison  ou  d'exil,  •  liseï  : 
«  Après  quatorze  ans  de  prison  ou  d*eiil.  » 

Page  269,  ligne  S  en  remontant,  à  Tendroit  où  il  6*agit  du  premier  Mande- 
ment donné  par  les  Vicaires-généraux  du  diocèse  de  Paris,  et  de  la  date 
de  ce  Mandement,  au  lieu  de  1 31  mai,  »  lises  :  «  8  juin.  • 

Page  270,  dernière  ligne,  à  la  note  3,  au  lieu  de  :  «  M,  de  Sainte-Marthe,* 
lisez  :  «  3.  Ou  Nicole,  ou  M.  Arnauld,  ou  M.  de  Sainte-Martbe ;  cartons 
les  trois  prirent  part  &  celte  Apologie  pour  les  Religieuses,  M.  de  Sulnte- 
Martho  pourtant  moins  que  les  deux  autres.  » 

Et  même  page  27  0,  à  la  note  2 ,  première  ligne  de  cette  note,  au  lieu  de  : 
«  V Apologiste  des  Religieuses  (  M.  de  Sainte-Marthe),  n^liseï:  «  VApolo^ 
giste  des  Religieuses  (probablement  Nicole).  » 

Page  275^  ligne  5  en  remontant,  au  lieu  de  :  «  M.  de  SaMe^Marthe  qui 
publia  h  premier,  »  lisez  :  «  L'avocat  de  Port-Royal  qui  publia  le 
premier.  » 

Page  276^  ligne  première,  an  lieu  de  :  «  le  digne  confesseur,  •  lisez  :  <  Le 
digne  Apologiste.  » 

Page  281,  dernière  ligne,  dernier  mot,  au  lieu  de  :  f  m,»  lises  :  <  ne.  » 

Page  391,  à  la  note,  ligne  3,  ail  lieu  de  :  c  mon  frère  et  ma  soeur,  »  lisez: 
«  mon  frère  (Pliilippe  duc  de  Nevers)  et  ma  sœur,  > 
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Abaln   (!c    inarquia  d*K   «lève   des  Agurto,  gouvcruuur  deit  Piiyt-lio^, 

EcoliA  de  1*01  t-liojul,  111,  5U3.  V,  ?90. 

Abelly  ou  Abély.  pn'inier  liiograplie  AlgullloB  (la  ducheMe  d'),  niôco  du 

de  Mini  Vinrent  de  Paul,  réruté  par  cardinal  de  Kirhciieu,  II,  4C0,  4U7. 

M.  de  Uai'eo.4,  I,  50ti,  507,  62ti  à  lu  —  Son  admiration  pour  le«  sermonD 

noie,  .>):>  cl  à  la  note;  11,21  G;  V,  337.  do    M.    Pavillon,   éTÎ-que   d'Alelli, 

AbUncourl  (d*;,  1,  G6  ;  11,  01,  279  IV,  249. 

à  lu  noie.  —  Ce  qu'il  dit  de  l'élo-  Akakla  4a  Eac,  solitaire  de  Port- 

quenee  d'Anloinu  Le  Maître ,  l ,  377  Itoya),  Iil,  12, 180,  aux  notc^.  — 11  se 

à  la  noie.  retire  rue  di-B  Poêten  avec  un  de  »vi 

Abra  de  lUiroiiU.  Voy.  lUcoNis.  frèrei,  M.  de  TiilemoDtet  Du  FoMé, 

AdNui  de  iPenicIffne,  I,  3û0.  III,  &25. 

AddlMoii.  Sun  avid  sur  la  propreté,  Akakia  da  lilu,  frère  du  préeédenl, 

lil,  258  ù  la  note.  Bolilaire  de  Port-Uojal ,  III ,  12  à  la 

Adry  prépare,  avec  Barbier,  une  I/m-  note. 

loire   littéraire   dc9    petites    Eeoltê^  Akakla  da  >■•■* ,  frère  des  préfé- 

m.  431.  —  Cilations  de  cette  Ili&-  dents,  confeéieur  de  Port-Royal,  lii, 

luire.  III,  4U2,  509  à  lu  noie.  ]2  k  la  note;  IV«  3l,  1C6;  T,  102.  — 

Aunes  de  llUiliit*i*iiul  (  la  mère).  il  se  retire  rue  des  Postes  avec  un  de 

i'o.7-  An^AULD  (Calherine-Agnès).  ses  frères,  M.  do  Tillemont  et  Du 

Asuirre  (le  cardinal  d';.  Y,  315.  Fossé,  III,  &V5. 

1.  OUo  Itbic  a  (le  T^\^  jMr  M.  A.  It. 

t.  Lrs  chiffres  rouiaÎDii  ïodiqufDt  les  voluoMs,  Ifs  diiffm  arabes  les  piffM.  —  ^o  a 
ti^uiii,  en  léU:  de  chaque  arlicle,  après  U  dnîyoation  du  ooiu,  les  iodicalious  dcsendroiu 
un  ce  nom  ti|;ure  sant  que  la  uieoliuii  qui  en  est  faite  ait  assci  J'iniportance  |)our  motiver 
uuu  aual^so  binViale. 
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Akakia  4h  PInMifl .  frère  des  pré- 
cê'lpnl*.  Ml.  13  à  la  note,  130. 

Akakia  4c  Va«s,  nérc  iJe«  préiV*- 
lipnU,  suliUire  île  Pprt-Koval,  m,  12 
à  la  noti*. 

Alaro^ae  'la  rnùre  Marguerite-Ma- 
rie) .    TonJatrire    du    Sacré-Cœur, 

I,  3U>   à  la  note. 

Albrri  (Mlle  d'),  QIIc  du  due  de 
LuyneA,  élèTe  d«  Port-Koval  à  la 
rr|iri?e  de  la  prrsreution  .  iv,  18; 
V,  32.  — Sacnrref|K>ndaiiL'e  a\ec  Boft- 
ruet;  ^a  rélraclBtion  de  la  Hjjnalure 
du  Formulaire, IV,  19-24.  —  Klle  de- 
vient rcligeiiiteà  l'abtiaye  de  Jouarre, 
puis  à  celie  de  Torry,  IV,  19,  30. 

Albissl,    a«iie»eiir  du    Saint-OOiee, 

II,  6(»8,  51Ô,  &17. 

AlbrrC   le  maréchal  d'}.  iv,  443. 

Alembrri  (d'j,  à  propos  de  Mon- 
iaigne.  11,  ^80,  390.  —  Comparai- 
Foii  du  génie  malht'nialique  de  Pas- 
cal avec  le  »ien ,  III,  3i,0.  351  à  la 
note.  —  Ce  qu'il  dit  des  Penuée*  du 
Pasral.  NI,  340. 

AleCh  'M.  d).  Voy.  Pavilio.n. 

Alexandre  Vil,  pape.  I,   489:  H, 

III,  112.  —  Ses  bulles  tt  brefs 
contre  le  Jansénisme,  il.  Sl9,  535; 

III.  377  :  IV, 753  etsulv.,  256, 257.— 
Antoine  Arnauld  lui  fait  remettre  sa 
seconde  Leiire  à  un  Duc  el  Pair,  Il , 
530.  —  Coopération  dAleundre Yll 
à  l'examen  et  à  la  condamnation  des 
propositions  de  Jam^nlus,  III,  iG.  — 
Sa  rupture  avec  L.ouls  XIV,  iv,  49, 
50.  —  Sa  mort,  IV,  357. 

Allgre  (le  chancelier  d*},  V,  302. 

Allgre  (d*),  abbé  de  Saint-Jacques, 
nis  du  précédent,  appriiltateur  de  la 
Recherche  de  ta  Vérité  de  Male- 
bran«hi',  Y,  302. 

Allen  (Mme),  H,  210,  211. 

Allenron  (d*),  confesseur  de  Port- 
Royal,  éloigné  par  M.  Bail,  IV,  31. 

Anieioi  de  !■•  HouMaye  (Nicolas). 
Ce  qu'il  dit  de  Pierre  Camus,  é^éque 
de  Belley,  l ,  353  à  la  noie.  —  Ce 
qu'il  dit  du  père  Ferrier,  confesseur 
de  Louis  XIV,  III,  197 ,  198.  —  Sei 
BtémoireghiHùriquet,  po/iflquei,  elo.| 

IV,  274  à  U  note. 

AmeloCto  \}9  p^rc),  de  TOratolre.  Sa 
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version  du  Nouveau  Testament,  cal- 
quée »ur  Cflie  i!e  Port-ncyal.  II,  356 
à  la  pole,  357;  IV,  273.  —  Pamphlet 
de  NIroîc  «ronlre  lui,  iv.  3<:l. 

Ampère.  Sa  fa-^ullé  de  cowiaitxance 
dei causa,  à  prufio^de  Pascal.  Il,  457. 

Ampère  M.  .  nUdu  préirédent.  I,  G8, 
3SH,  au\  note^,  5.)9. 

AniyoC.  I,  184.  ~  Un  |ioint  de  compa- 
raison entre  saint  François  de  Sales 
el  lui,  i,  348.  —  Ce  que  Montaigne 
ditdeliii,ll,446-H8. 

Ancre  Je  maréchal  d'  ,1,  31  i  à  la 
note.  —  Il  offre  en  «ain  à  Arnauld 
l'avocat  les  fonctions  d'arorat  géné- 
ral, 1,7G. 

Ancre  [la  maréchale  d*^,  femme  du 
précédent.  !.  304,  314  à  la  note. 

Andllly  d'^.Voy.  Ar.^acld  d'A.ndillv. 

Angélique  (la  niére).  Voy,  Arnalld 
iMarie-Angélique). 

Angélique  de  flainC-^ean  .  la 
mère;.  Voij.  ARïtAULD  (Angélique). 

Ansem  (M.  d  ).  Voy,  Arnai'LD  .Henri;. 

Angran,  licencié,  se  rend  à  Rome 
pour  y  soutenir  les  évoques  augus- 
tiniens  contre  les  molinistes.  II,  513. 

Ansrnn  (Mme) ,  depuis  marquise  de 
Roucv,  cousine  d'Antoine  Arnauld. 
Retraite  d'Arnauld  et  de  Nicole 
dans  sa  maison^  iv,  315.  —  Leur 
voyage  à  Angers  dans  son  carrosse . 

IV,  3GG. — Legs  que  lui  fait  Arnauld, 

V,  314. 

Annal  (le  père) ,  Jésuite ,  confesseur 
de  Louis  XIV.  ti,539.  --Part qu'il 
prend  à  la  condamnation  des  cinq  Pro- 
poMlions  de  Jansénius,  II,  510-536'; 
IV,  383,  337  k  la  note.  —Son  écrit 
intitulé  La  bonne  Foi  de*  Jaménittit 
en  la  ciiaiion  da  autikrs,  lll,  iQ, 
11,  et,  146  à  la  note,  154,  155.^ 
Pascil  lui  adrci^se  ses  din-sepliènie 
et  dix-huitième  Provinciales,  IH,  10, 
11.  19G ,  197.  —  On  lui  atlrihue  la 
Réponse  au  Rabat-joie  des  Jansé- 
nistes ^  III,  131.  — A-t-il  provoqué 
la  tentative  de  conciliation  avec 
Port-Royal P  IV,  63. 

Anne  d^Anlrlebe  (la  reine),  1.  I27. 
— Part  qu'elle  prend  à  la  prrsctiUlion 
contre  Port-Royal,  lll,  95-101.  — 
Effet  produit  sur  elle  par  le  miracle 


Ue  la  Sainte-Épine,  lil,  123.  133.— 
Elle  ordonne  au  chancelier  Seguier 
de  Keller  l'arrêt  de  condamnation 
ûeêProvincialet^  11  F,  148.  —Sa  morl, 
111,214.— Leitre  que  lui  écrit  la  môro 
Angélique  dans  iesdernieni  temps  de 
M  vie,  IV,  S6.  —  Sa  visite  à  la  mère 
Eugénie,  à  Port-Royal,  iv,  ]|9, 
120. 

ABBe-B«sénie  (la  Fœur).  Voy,  Saint- 
Amge  (la  baronne  de). 

ABBe-Busénlc  (la  ^ocur).  Voy,  ÂR- 
NAULD  (Anne-Eugénie). 

ABne-niarledeJé8U8(la  su!ur).  Voy* 
ËPERNON  (Mlle  d'). 

Anne  de  Salnle-Thèele  (la  fwur), 
ffiigleuse  du  monastère  de  Mau- 
buisson  ,  l ,  209. 

Anlolne,  Jardinier  de  Boilcau  i  Au- 
teùil,  v,350. 

AranllMn  (d') ,  évC-que  de  Genève. 
Visite  que  lui  fait  Mcole  à  Annecy, 

IV,  367. 
Arcbmice  (  le  père  ) ,  né  Penibroke , 

eapucin,  confesseur  de  Port-Royal. 
Son  caractère,  l,  188>190,  223.  — 
Part  qu'il  prend  à  la  conversion 
d'Anoe-Eugénle  Arnauld,  l,  192, 
193. 

Araenaen  (d'),  lleulenant  do  police, 
1 ,  409  à  la  note  :  V,  422.  &26 ,  552  , 
589.  —  Sa  visite  è  Port-Royal  avant 
la  réunion  du  monastère  des  Champs 
à  celui  de  Paris;  démolillon  du  mo- 
nastère des  Champs,  V,  571-580. 

Arsonne  (  Bonaventure  d*  ) ,  III ,  455 
à  la  note.  . 

Arsuibel  (d*),  neveu  de  M.  deSalnt- 
Cyran, I,  296, 

Arl«»lc  (!'),  à  propos  du  Polyeucude 
Corneille,  I,  i53. 

ArlMlelc.  Ce  que  lui  a  emprunté  la 
Logique  de  Port-Royal  ,  m  ,  477  , 
478. 

Arnui«nae  (d*),  neveu  de  M.  de 
Pontchîiteau,  grand-écuyer  de  France, 

V,  lia  à  la  note,  189. 
ArsnlnloM.  Condamnation  de  ses  doc- 
trines par  le  synode  calviniste  de 
Dordrecht,  I,  298. 

Mwmmmà ,  abbé  de  Glteaux.  Sa  con- 
duite au  siège  de  Héaerbe  par 
Simon  de  Montrort ,  l ,  43-45. 
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Ar^kanld  de  Jm  bisUm,  gra^id- 
père  des  Arnauld  de  Port-Royal ,  l, 
56,  57,63. 

Arnanld  de  I««  «olhe  ,  Qls  aîné 
du  précédenl,  ▼aillant  capitaine  bons 
Henri  ni ,  défend  la  place  d'issoire  , 
assiégée  par  le  comte  de  Raudan,  i, 
59-62. 

Arnnnld  (Antoine),  l'avocat ,  frèro 
cadet  du  précédent ,  père  des  Ar- 
nauld de  Purt- Royal,  procureur 
général  de  la  reine  Catherine 
de  Uédicis ,  puis  avocat  ,  é|>ouse 
la  flllc  de  M.  Simon  Marion  ,  l,  57 , 

63 ,  64.  —  tienre  du  son  éloquence  : 
son  plaidoyer  devant  Henri  IV  et  le 
duc  de  Savoie  ;  son  discours  pour 
l'Université  de  Paris  contre  les  Jé- 
suites,!, 10,  11 ,  67-77.  —  Établis- 
sement doses  Oiles,  1 ,  77-80,  94  . 
99,  107  ,  108  à  la  note.  —  Visite 
que  lui  fait  Henri  iV  à  Port-Royal, 
1,  91 ,  02.  —  Sa  visite  à  la  mère  An- 
gélique, sa  Qlie,  au  guictiet  de  Port- 
Royal  ,  1 ,  113  et  suiv.,  133  et  suiv. 
—  Sa  mort ,  1 ,  138.  —  H  cherche  à 
s'opposer  à  l'entrée  en  religion  de  la 
fiusur  Anne-Eugénie,  sa  ûUe,  1, 193, 
194.  —  Il  obtient  la  séparation  de 
corps  de  madame  Le  Maître,  sa  fille, 
1,373,  374. 

Amnnld(Mme]«  Terome  du  précé- 
dent, illle  de  M.  Simon  Harion^  I, 

64,  91,  92,  95. -Sa  visite  à  la  mère 
Angélique,  sa  Ûlle,  an  guiehet  de 
Port-Royal,  1 .  118  et  suiv.  —  Elle 
devient  religieuse  àPort^Royal,  sous 
le  nom  de  sœur  Catherine  de  Sainte- 
Félicité  ,  X ,  138-140,  328  ;  Il ,  25, 
26.  ^  Sa  conduite  au  moment  de  la 
conversion  do  la  icsur  Anne-Eugénie, 
sa  fille ,  1 ,  192 ,  193.  —  Elle  amène 
des  carrossea  à  la  mire  Angélique , 
pour  transporter  des  filles  pauvres 
de  l'abbaye  de  Uaubuision  à  Port- 
Royal,  I.  213,  214.  — Visites  que  lui 
fait  M.  de  Saint-Cjran,  i  ,  292  à 
la  note  ,311.  —  Elle  travaille  à  faire 
transférer  à  Paris  la  communauté 
de  Port-Royal ,  1 ,  328 ,  929.  —  Sa 
conduite  k  la  séparation  de  oorps  de 
madame  Le  Maître,  sa  fille ,  l ,  373, 
374.— Sa  mort,  l,  138-140;  ii,  25,2r. 
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ArnauM  d'Andllly  Robert  ,fllsaîné 
des  précédenU.  Parti»  de  tu  Mé- 
moires relative  à  m  famille,  I.  57 
et  »uiv.  —  Sa  conduite  à  la  journée 
du  tjuiehet .  1,  Il3et9uiv.,  133  et 
fiuiv.  —  Un  {toint  de  com|>arai8on 
entre  Corneille  et  lui ,  1  .  1?«,  127. 

—  Se«  rapport»  avec  Baint  François 
de  Saled,  1,  211.  —  Sa  liaison  avec 
M.  de  Saint-Cyran,  l,2!M  et  suIt.  ; 
tl.  261.  —  A-t-il  fissidié  aux  con- 
fiTi-nces  de  Iiiiur(;-KoiU.iinf  1*  l.  2!)ti 
à  la  note.  —  Il  contribue  à  la  couver- 
ïiun  de  lu  prin(*c8!<e  de  (xuenieué,  I . 
3(i/i-ofi8.  —  Muii  de  Mme  Arnauid 
«I  Aiiilillx.  1.  aK3-;i8d.— Ll:ttr.r^dc  la 
mère  Ant^êliqui*  ù  M.  d'Andiliy  mr 
la  rumluitc  de  M.  Sitij^Iiu  rnuTS  Ic.^ 
;:r:iii(U  .  1 ,  4(>t).  47(1.  —  Hencuntre 
de  M.  d'Audidy  et  ^v  M.  de  Saint- 
es rau.  k  i'arre>talion  de  celui-ei,  t, 
4K(;.  —  Maison  de  M.  d'Ainlillv  avec 
l»j:/..ic.  11  .  U'i.  —  11  iruri^eille  à  An- 
tuiue  Aniauil.  «un  Irt'ii'.  d'aller  dé- 
Tendre  à  Home  m)U  livre  de  la  Fré' 
quenie  Communion  ^  It,  IS*.  — Ses 
heiitiuienls  ropli^ies,  il,  lijK.  —  M. 
de  S.dnt-Cyran  lui  lègue  kou  cœur, 
11,  205.  —  Mémoires  de  M.  d'An- 
dillv;  NI  vie  a\ant  sa  converi^iou, 
n,  248  et  suiv.  —  Sa  retraite  à  Port- 
iloyal,  II,  23U,  237  ,  2Wi,247  ,  2SG 
cl  8UiT.  —  Sou  portrait  dans  la 
C7d/it?,  H .  2G7-27 1 .  —  1 1  refuse  d'être 
de  l'Académie  française.  11,274,  276. 

—  Services  qu'il  a  rendus  à  la  lan- 
gue française  :  ses  poésie:»,  ses  Ira- • 
ductions,  ses  l^erct  da  Uèsertis,  \i  , 
275-283;  IV,  413-  —  Son  rôle  de 
conciliateur,  H,  284-28U. —  Sa  cor- 
respondance ave«:  le  marquis  do 
i'aberl  au  sujet  des  ProvincialeSy  il, 
5G0  à  lu  note,  674-57G.  —Ses  dé- 
marches au  moment  de  la  condam- 
nation d'Antoine  Arnauid  en  Sor- 
l»onne,  ill.  U2-102.  —  Éducation  à 
Port-Royal  deM.  de  Villeneuve,  son 
lils,  III.  399,  401.— On  attribue  h  M. 
d'Andilly  la  Traduction  de*  qua- 
trième et  iixicme  Livrée  dt  C Enéide, 
m,  433,  434,  —  Ses  relaliuns  épis- 
lulaircs  avec  Chapelain  .  m  ,  487  . 
i8K.    —   Sa  currcsiKinduncc    avec 


l'abbé  de  Rancé.  Ml  ,  563-  —  Sa 
conduite  à  la  reprise  de  la  |)«rsé- 
culion  contre  Port-Royal,  iv.  27.— 
lettre  que  lui  ëcrit  M.  Herroant  »ur 
la  fruériiion  miraculeuse  de  la  nfur 
Catherine  de  Sainte-Suzanne,  iv, 
45.  —  Dernier  conseil  dK  la  niêre 
Angélique  à  M.    d'Andilly.  iv.  ;,l. 

—  Omduitede  M.  d'AndillIy  à  Port- 
Royal,  à  la  scène  du  2ti  août  1004  , 
IV,  104-lOG-  —  Ses  rem»;rrîmenl? 
au  Roi  |K)ur  la  nnniinatîon  dt^  M.  d': 
Ponii»onne,  son  tils,  comme  serrétaire 
d'Kiat.  IV.  402  et  sulv.  —  Son  retui^r 
à  Port-Royal,  iv,  403,  407.  408.  — 
Sa  cirduliti',  I\  ,  409  à  la  note.  — 
Sa  mort  ;  se^  objèf|ues  :  son  orai^^oii 
funèbre,  prononcée  \»r  Antoine  .\r- 
nauld.  son  frère,  iv,  412.  413. 

Amanld  d'Andilly  \  Mme  * ,  feunno 
du  pré(*édent.  51.  de  Saint-Cyrau 
Tai^sii^le  à  ses  derniers  moments  ,  '•. 
383-385.  —  Sa  mort,  I  .  407  ,    42S. 

—  Son  mariage .  II .  249.  250. 
Arnauid  :  l'abbé; ,  lîîs  aîné  de«  pré- 
cédents ,  auteur  de  Mémoires  .  II.  9 
à  la  note,  11,  12  à  la  note,  14, 
352  ,  353.  —  Ce  qu'il  dit  de  son  })èrr. 
I.  3g()  à  la  note.  —  Il  raronte  une 
mat-caraile  de  la  marquise  de  Kani- 
bouiilet  à  Pom|K)nne,  II.  252,253. 

—  11  souffre  de  la  libéralité  de  son 
père,  IJ,  258. 

Arnauid    de    liUMinel.     \oy,  Ll- 

ZAKCI. 

Arnauid     de     Pompanne.     \oy. 

Posii'UNNi:. 
AmauUI     de     Villeneuve.     Foy. 

VlLLKNKf\K. 

Arnauid  i  Angélique  de  Saint-Jean  . 
fille  d'Arnauld  d'Aiiddly,  abbe#«ede 
Port-Royal ,  raconte  la  réc4'ption  de 
trente  filles  pauvres  à  lH)rt-Royal.  i. 
2n,  215.—  Ses  songes.  11,295, 
29(i.  —  Klle  fait  détruire,  le  château 
de  Yaumurier,  H.  3lU,  317.  —  tiie 
pré.«ido  à  la  cérémonie  funèbre  de 
M.  de  Saci,  11,  309,  370.  —  Lettres 
que  lui  adresse  Antoine  Arnauid, 
son  oncle,  UI ,  00,  91;  \,  7u  à  la 
note,  140*  —  Lettre  «pie  lui  écrit 
Jat-quelinu  l^ascal  sur  la  signature 
du  Funuulairc,  lil,  379-283.  —  Llic 


AR\ 


;> 


AR\ 


oui  muUrot^M  dis  PiifanU  i\  la  roprii^o 
(le  la  peraéonlion  ronlre  Port-Hoyal, 
IV,  14,  18,  10.  —  Son  Intcrmgatoim 
par  MM.  Bail  et  de  Gonten,  iv,  30.  — 
Son  opposition  k  la  tentative  de  con- 
ciliation avec  Port-Royal,  IV,  71,  72. 
^-  Son  interrofraloire  par  M.  de  P6- 
n^flxc,  archevêque  de  Pari»,  IV,  80- 
88.  —  Ses  premières  années;  son 
esprit,  IV,  133-125.  —  Relation  lais- 
sée par  elle  de  ml  captivité  au  cou- 
vent des  Annonciados  ;  tentation  et 
incerlitade;  sa  délivrance,  iv,  125- 
156.  —  Ses  discussions  avec  la  mère 
Marle-Élisabeth  de  Uantzau,  iv,  129, 
130,  145-150.  —  Son  talrnt  de 
sculpture,  iv,  149,  150.  —  Elle  est 
nommée  prieure,  puis  abbesse,  iv, 
157  ,  158.  —  Sa  lettre  à  Ârnauld 
d'Andilly,  son  père,  sur  la  rareté  de 
ses  visites,  IV ,  403  à  la  note.  —  Elle 
reçoit  h  Port-Royal  la  visite  de 
l'abbé  Fromageau ,  vice-gérant  de 
romcialité  de  Paris,  et  celle  de  M. 
de  liarlay ,  archevôque  de  Paris ,  v, 
13-17,  20  et  suiv.  —  Ses  lettres  k 
Henri  Arnauld,  évèque  d'Angers , 
lors  de  la  dernière  persécution  de 
Port-Royal,  v,  30.—  Lettre  que  lui 
écrit  la  durhei^«ede  LeMligui ères, sur 
la  demande  de  la  mère  Du  Fnrgis  de 
garder  près  d'elle  M.  de  Sainte- 
Mnrllip,  v,  "38,  30.  —  Lettre  de  M. 
f  irencl:\  la  mûre  Angélique  de  Saint- 
Jean  sur  M.  de  Harlay,  aiThev(k|ue 
de  Paris,  v,  42.  —  Elle  e!«t  réélue 
abt>es8e,  v,  57-60. — Elle  demande 
et  obtient  M.  Le  Tourneux  comme 
confesseur  de  Port-Royal  :  sa  lettre 
à  M.  de  Harlay,  Y ,  Go',  69.  —  Elle 
reçoit  à  Port-Royal  la  visite  du  poëte 
Santeul  apportant  la  Cuculû  de 
saint  Bernard,  v,  93,  94.  —  Sa  mort, 
son  caractère,  ses  écrits,  il,  370: 
IV,  158-162;  V,  96.  —  Sa  lettre  à 
Arnauld  ,  et  réponte  de  celui-ci , 
sur  TafTaire  de  la  Régale,  v,  135. 

AmauM  (Marie-Angélique  de  Sainte- 
Thérèse)  ,  fille  d'Arnauld  d'Andilly, 
signe  le  Formulaire,  IV,  138,  17 1- 
174,410. 

^mattlH  (Henri),  flls  d* Arnauld  l'a- 
vocjit,  abbé  de  Saint^Nlcolas  d'An- 


grrs ,  évrîqnp  do  TonI ,  pnl*  évOqur 
d'Angers,  l,  222.  —  Conseil  qu'il 
donne  à  Antoine  1^  Mailro,  son 
neveu,  an  moment  de  la  conversion 
de  celui-ci ,  i ,  389,  390.  —  Liaison 
d'Henri  Arnauld  avee  Balzae,  il,  63. 

—  Il  obtient  du  Saint-Slége  la  per- 
mission de  réunira  Port-Royal  l'Ins- 
titut du  Saint-Sacrement,  II,  203. 

—  Ce  qn'il  dit  dn  Pape  Innocent  X, 
II,  509  à  la  note.  —  11  refuse  de 
signer  le  Formulaire,  iv,  247.  —Sa 
lettre  de  soumission  au  pape,  suivie 
delapaixdel'Ëglise,  iv,  281-285.— 
Sa  mort  ;  lettre  de  Nicole  à  Antoine 
Arnauld,  1,390  à  lanote;  IV,  393, 394. 

—  Manière  dont  11  fait  signer  le  For- 
mulaire dans  son  diocèse,  Y,  4. ^Let- 
tres que  lui  écrit  la  mère  Angélique 
de  Saint-Jean  sur  la  reprise  de  la  per- 
sécution contre  Port-Royal ,  Y ,  30. 

Amaald  (Antoine),  fils  d'Arnauld, 
l'avocat,  béni  par  saint  François  de 
Sales,  1,217.  —  Sa  conversion  :  sa 
famille  ;  sa  jeunesse  et  ses  études;  il 
se  met  sous  la  direction  de  M.  de 
Saint-Cyran;  son  livre  de  la  Fré' 
quenteJiU>mmumont  I,  25G  :  II,  13  et 
suiv.,  168  ot  suiv.  —  Mort  de  sa 
mère,  II,  2.'>-27.  —  Leltrps  de  Bal- 
zac sur  lui.  Il  ,  68-70.  —  Sa  lettre  à 
M.  Denis  de  La  Barde,  évAque  do 
Snint-Brieuc ,  sur  la  doctrine  d(» 
Paint  Thomas,  H,  132  à  la  noto, 
534-536.  —  Son  portrait  tracé  par 
Bourdalone,  Il ,  171,  172  .Ma  note. 

—  Sa  retraite.  Il,  188,  189.  —  Son 
livre  de  la  Tradition  de  VÈgH»e  tmr 
la  Pénitence  et  la  Communion,  II,  180. 

—  Ses  sentiments  royalistes,  II,  198, 
190.  —  Points  de  dissidence  entre 
lui  et  M.  de  Barcot,  11,  215-220. 

—  11  devient,  sous  M.  Singlln,  le 
confesseur  des  rellgleotei  de  Port- 
Royal,  H,  299.  —  Lettre  de  M.  de 
Saci  sur  lui,  II,  323,  324.  —  Son 
jugement  sur  Montaigne ,  II ,  399- 
403.  —  Sa  conduite  après  la  publi- 
cation de  la  bulle  qui  condamne  tes 
cinq  propositions  de  Jansénins  :  sa 
Lettre  à  une  personne  de  condition  ; 
sa  Lettre  à  un  Duc  et  Pair;  sa  con- 
damnation en  Sorbonne;  origine  des 
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Provinâaln,  II,  S36  et  fuiv.,  332, 
33-1  :  m.  87  et  siifv.  —  Sa  Dlëiertaiio 
iheûlogictt  quadriparthb ,  II,  509.  — 
Sa  rliwuwion  >vef  Paieat,  III.  2ff-33. 

—  Sa  Théohifie  morale  det  Jêtuiiet^ 
Il  1.4  5. -^Lettre  que  lai  écrit,  au  mo- 
nienl  de  n  rohdiinnalioo  eo  Sor- 
bnnne,  la  mère  Angéllqae,  fa  icear, 
m,  87.~Sea  Letlm  èla  mère  Angé- 
lique de  Saint-Jean,  fa  nièce,  ili,  1)0, 
91  ;  V,  70  à  la  note.  —  Sa  partidpa- 
flon  i  l'Apologie  pour  le*  heHgkiêeê 
de  Pori-Ro9ûl,  III,  379  à  la  note; 
IV.  3)2.  _  Il  fait  partie  dn  eomilé 
chargé  de  la  révfeion  et  de  l'oi^on- 
nauee  det  PenaéeM  de  Paiwal  ;  let 
lettres  i  M.  Périer,  m ,  308  et  fulT. 
»  Son  MQÎemmi  det  Étude»  dom  le» 
lettre»  humaine»;  let  petitet  Éeolet 
de  PortRojal,  III,  428.  437.  438, 
44fr-447.  610.  —  Part  qu'il  prend  à 
la  composition  de  la  Logique  de 
Port-Roy.il,  II,  899-402.  420,  421  ; 
TII.  431,454  cttiilT..  470  et  tuiv.  — 
Pari  qu*il  prend  i  la  composition  de 
la  Grammaire  générale,  lll,  431,  462 
et  rai V.  —  Set  Élément»  de  Géomé- 
trie, III,  431.  484,  485.  —Il  préside 
la  tliè*e  de  philofophie  de  M.  Waloo 
de  Rpaupulf.  m,  494.—  Sa  lettre  à 
M.deNfierrasf  el.au  iiijet  du  Traité  de 
V»hbé  de  Rancé  sur  la  Sainteté  et  Icn 
Devoir»  de  la  Vie  moiNUfigae,  III,  580 
à  la  note. —  Son  estime  pour  I  abbé  de 
Raneé,  m,  599.  —  Sa  lettre  à  M.  Du 
Vaucel  Bur  le  cardinal   Le  Camus, 

III,  601  à  la  note.  —  Sa  lettre  sur 
le  détctpoir  det  enfknls  dt»  Écolet  à 
la  reprise  de  la  pertécatlon  contre 
Port-Royal,  IT,  14.  —Sa  lettre  à  la 
mère  Angélique  mourante,  iv ,  57, 58. 

—  Il  fsit  échouer  la  tentative  de  con- 
ciliation avec  Port-Royat  ;  lettre  que 
lui  écrit  N.  Le  Nain,  réponte  qu'il 
lui  adreffie:  ta  lettre  à  V.  SIngiin, 
lY ,  60  et  tui?.  —  Son  Traité  à»  la 
Foi  humaine,  IV,  88  à  la  note.  -^  Il 
place  det  fbndt  dant  raflkire  de  l'en- 
diguement  de  1  tie  de  Nordttrand, 

IV,  267-270.  —  Sa  réponte  i  la  re- 
quête adretiée  au  roi  oontm  Pori- 
Royal  par  M.  de  La  Feu  Iliade,  ar- 
chfltéqoe  d*Embran,  rv,  275-280. 


—  Il  rédige  avec  Nicole  la  lettre  de 
touminion  adrestée  au  pape  par  lei 
Mquet  d*Aieth.  d'Angers,  de  Beau- 
▼ait  et  de  Pamien;  la  Pali  de  l'iU 
glite.  IV.  281-285.  —  PfétenUlion 
d'Amauld  au  nonce  do  pape,  puis 
an  Roi,  IV ,  385-289.  —  Sa  lettre  à 
Mme  Périer.  an  tujet  d'un  partage 
entre  let  rellgieutet  dea  Champa  et 
cellet  de  Parit,  iv,  299.  —  Il  publie 
avec  Nicole  le  llTre  de  la  Perpétuité 
delà  m,  IV,  301,  834,  335— Sa 
liaison  a?ec  Nicole,  IV,  308,  315- 
318.  —  St  séparation  d'avec  lui,  iv, 
366  et  sui?.  —  Sa  eontrorerte  avec 
lui  sur  la  Grâce,  iv,  389  et  suiv.  — 

II  prononce  Toraison  (bnèbre  de  son 
frère  Amauld  d'Andilly,  iv.  403, 
404,  412,  413.  — Sa  lettre  à  Racine 
tar  det  éloget  donné* au  Roi,  iv,  407 
à  la  note.  —  Il  envoie  à  Mme  de  Sa- 
blé le  Ditcourt  préliminaire  de  la 
Logique  de  Port-Royal,  II,  207:  iv. 
450.  —  Sa  lettre  au  landgnive  de 
Hetse-Rheinrels  sur  Mme  de  Longue- 
ville,  IV,  5t5.  —  Sa  ieltre  à  la  mère 
Constance  sur  M.  de  Hariay,  arche- 
vêque de  Paris.  V.  9.  —  Visite  que 
lui  rend  M.  de  Pomponne,  v,  |2.  — 
Lettre  que  lui  écrit  le  père  Quesnel 
lors  de  la  dernière  persécution  de 
Port-Royal,  v,  47-49.  —  Ses  lettres  à 
Mme  de  Fonipertuis,  v,  51,  125.  — 
Sa  lettre  à  M.  Du  Vaucel  sur  la  sup- 
pression de  YAnnée  chrétienne  de 
M.  Le  Toumflux.  v,  73.  —  Sa  Aé- 
fen»e  des  Vertion»  de  rÊcrimre 
tainle^  y,  79  à  la  note.  ^  Ses  lettres 
à  M.  de  Pontchlteau,  iv,  378;  V,  108 
i  la  note.  —  Set  lettres  à  M.  IHi 
Vaucel,  H,  178,  179  à  la  note.  266; 
111,601  à  la  note:  V.73,125. 192,  193 
à  la  noie,  196,  220,  343  à*  la  note. 

—  Sa  conduite  lors  de  la  dernière 
persécution  de  Port-Royal  :  il  quitte 

III  Pranee;  tea  lettres;  ton  livre 
contre  le  docteur  Mallet;  ton  amitié 
pour  M.  de  Neercastel.  archevêque 
dlJlrecht  ;  sa  doctrine  dant  lea  affai- 
ret  de  la  Régale,  dot  qiwtre  Artlcltv 
et  d«  la  Révocation  de  l'Êdit  de 
NantM;  tes  controvertea  avee  Ji^ 
rieu  et  let  protertartlt;  set  objedlont 


h  DctcartM;  mi  dlMUAilont  avec 
Malebraiiche,  \,  39,  134-283,  390, 
291  à  la  note.  —  Set  relation»  avec 
LeibniU,  Y,  283-290.  —  Ses  dernien 
travaus  :  son  plaidoyer  en  faveur  de 
la  CongréfEalion  des  Filles  de  l'En- 
fance; M  défense  du  roi  Jacques  11; 
part  qu'il  prend  à  la  querelle  du 
Pé€ké  ihéoUàgiqtu;  la  fourbmê  de 
Douai  ou  du  faux  Àmauld  ;  ses  der- 
niers écrits;  sa  mort;  sa  sépulture, 
V,  280,  292-319.  —  Son  amillé  pour 
Boileau,  v,  320  et  luiv.  —  Vers  de 
Racine  sur  Amauld,  v,  479, 480.  — 
Vifite  que  rend  à  Arnauld  Racine  ré- 
concilié avec  Porl-Royal,  Y,  484, 485. 

—  Opinion  d* Arnauld  sur  YEuker, 
V,  490,  491  à  la  note.  —  A-t-il  pris 
part  au  burlesque  Projet  de  trêve 
adressé  par  les  janséni«tes  au  comte 
d'Avaux.^  Y,  534,  532,  602-G05. 

Amanlii  (Simon),  fils  d'Arnauld  Tavo- 
rat,  lieutenant  de  la  mestre-de-camp 
des  carabins,  tué  au  siège  de  Verdun» 
II,  14. 

Ansaald  (Catherine).  Foy.  Le  Mai- 
TBE  (Mme). 

«M  (Blarie-Angéliquede  Sainle- 
Madeieine),  fille  d'Arnauld  l'a- 
vocat, abbesse  de  Port-Rojal,  dé- 
couvre, dit-on,  la  tradition  qui  atlri- 
bue  à  Philippe-AugUtfte  la  fondation 
de  Port-Royal,  I,  41.-^  Elle  est 
prise  pour  coadjutrice,  à  Tàge  de 
sept  ans,  par  Jeanne  de  Boulebart, 
abbeMedePort-Rojal,  I,  55,  78,  79. 

—  Elle  est  élevée  au  couvent  de  MaiH 
buiMon  par  l'abbesse  Angélique  d'Es- 
trées,  1,  79,  80.  -^  Sa  Jeunesse  ;  son 
installation  comme  abbesse  à  Pori- 
Koyal,  I,  85  et  suiv.  —  Ses  Mé* 
moires,  1.  90  à  la  note.  —  Visite  que 
lui  fait  son  père  au  guichet  de  Port- 
Royal,  I,  113  et  suiv.,  133  et  suiv.— 
Ses  directeurs ,  l,  187-100.—  Elle 
réforme  le  couvent  de  Port-Rojal  et 
les  monaftères  des  environs,  I,  11- 
13, 198  et  suiv.  —  Point  de  départ  da 
sa  réforme,  i ,  50  —  Elle  est  nommée 
abbenee  de  Blaubuiiaon;  résistaii<!e 
qu'elle  y  trouve  pour  l 'établissement 
de  sa  réforme^  l)  203  et  suiv.  —  Ses 
rapport»  avec  saint  François  de  Sales, 
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I,  212,  216  et  sbIt.  —  Sa  llalMn 
avfie  Mme  de  Chantai,  1,  217, 
218, 221.  —  Son  désir  d'entrer  dans 
l'ordre  de  la  VisiUtlon,  l,  218 à Im 
note,  244,  330.  —  Ce  qu'elle  dit  de 
Pierre  Camus,  évêque  de  Belley,  I, 
252, 253.  —  Ses  rapports  avee  M.  da 
Saint-Cyran,  l,  291,  292  à  la  note , 
31 1 ,  31 2.— Sa  liaison  avee  M.  Zamet, 
év^ue  de  Langres,  l,  329  et  suiv.  — 
Elle  obtient  à  Rome  le  changement 
de  Juridiction  de  Port-Royal,  l,  380, 
331.  —  Elle  abdique  sa  charge  d'ab- 
besse,  I,  331-335.  —  Elle  est  nom- 
mée supérieure  de  la  maison  du 
Saint-Saeremenl  ;  la  querelle  du 
CkapêUt  secret,  I,  386  et  soi  t.  — 
Ellerevient  à  Port-Royal,  1,340-342. 
—  Ses  lettres  sur  M.  Singlin,  l,  460, 
470, 472.— Elle  est  réélue  abbesse ,  II , 
27,  28.  —  Lettre  que  lui  écrit  M.  de 
Saint-Cyran  sur  le  renouvellement 
de  la  persécution,  H,  201 ,  202.— 
Sa  fermeté  à  la  mort  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  H,  205.— Part  qu'elle  prend 
à  la  conversion  de  la  princesse  de 
Guemené ,  de  Marie  de  Goniague , 
reine  de  Polegne,  de  Mme  de  Sablé, 
1,  365,  368:  H,  206-211.  -  Son 
retour  do  monastère  de  Paris  à  eelul 
des  Champs,  II,  296  et  suiv.  —  Sa 
conduite  pendant  la  première  guerre 
de  la  Fronde,  il,  801, 302.  —  Part 
qu'elle  prend  à  la  conversion  de  Jac- 
queline Paseal,  II,  481  et  suiv.— Elle 
demande  ei  obtient  la  censure  du 
père  Brlsader,  II,  507.  —Ses  paroles 
à  Antoine  Arnauld,  son  frère,  après 
la  condamnation  des  Propositions  de 
Jaménins,  II,  517  è  la  noie.  —  Sa 
lettrée  Antoine  Arnauld ,  au  moment 
de  laeondamnatkm  deeelui-ci  en  Sor- 
bonne,  m,  87.  —  Ses  lettres  à  M.  Le 
Mettre,  son  neveu,  11,306,307,311, 
aui  notes;  m,  l04;  Y,  440.  —  Son 
Interrogatoire  devant  le  lieutenant 
civil  Daubray,  m,  106, 107.— Lettre 
dVIle  sur  le  miracle  de  U  Sainte- 
Ëpine,lll,  108-111.  — Son  huoriltté, 
111 ,  264.  —  Ses  lettrea-à  Marie  de 
Goniague,  reine  de  Pologne^  II,  346, 
297;  III,  102,  103,  108-111,  355 è la 
note,  358  à  la  note,  402.— Sa  lettre  à 


la  Relnc-m^re  lors  de  la  reprlM  de  la 
pfrf^ollon  contre  Port-Roval,  iv,SO, 
81.  —  Dernieni  tempii  de  m  Tie,  m 
mort,  IV,  51 -&8.  —  Sa  eorrei>pon- 
ibiifte  avec  Mme  de  Sahié,  iv,  ^M 
et  tu\v, 
AmaaM  '  Catherine  Agni'i  de  Saint- 
Pan!  ) ,  fille  d'Arnniiid  KaToralf  ab- 
lieMede  Salnt-Cyr  en  1600,  i,  78, 79, 
93,  107,  115,  110,  138.  »  Gomment 
elle  annonce  anx  religieuses  la  sortie 
de  M.  de  Saint-Cyran  de  la  prlK>n  de 
Yinccnnes.  1.  28:  11,  30.  ~  Un  point 
de  comparaii>on  entre  Corneille  et 
elle,  1,  1?«,  127.  —  Jufrement  sur 
fies  lettres,  i,  107.  —  Kl  le  porte  la 
n'Tonnedp  Porl-Hoyal  à  Gonier-Fon- 
tnine,  I,  100.—  Ses  regrets  quand  la 
miVe  Angélique,  envoyée  i  Tabbaye 
de  MnubiiisM)n.  se  répare  d'elle,  i, 
201.  —  Saint  Franvoin  de  Sales  se 
rend  à  Porl-Koyal  pour  visiter  et 
conooler  la  m<>re  Agnès,  nommée 
roadjulrice,  1,  217.  —  Elle  est  en- 
voyée par  M.  Zamet,  évèque  de 
Langrcf,  à  Tabbayedc  l  oudu  )  Tard, 
I,  109,  233,  340*à  la  note.  —  Son 
petit  ouvrage  du  Chapelet  secret;  les 
orages  qu'il  soulève,  i,  330,  337.  — 
Klie  est  élue  abbesse  de  Port-Royal, 
I,  340,  342.  ^  Ses  lettres  à  Antoine 
Le  Mahrc,  son  neveu,  sur  le  mariage, 
I,  380-382.  —  Lettres  d'elle  sur 
M.  Slnglin,  l,  475,  478,  aux  notes. 
—  Elle  cessa  d'être  abbesse  de  Port- 
Royal,  u,  27. —  Part  qu'elle  prend  h 
la  conversion  de  Jacqueline  Pascal, 
IT,  481  et  sulv.  —  Sik  conduite  lors 
de  la  prise  de  voile  de  Mlle  de 
Montglat.  IV,  15,  16.— Lettre  qu'elle 
écrit  au  Roi  sur  l'ordre  reçu  par  elle 
de  faire  quitter  l'habit  aux  novices, 
IV,  25, 26.  —  Son  avis  sur  la  signa- 
ture du  Formulaire,  IV,  42.  —  Sa 
neuvaine  pour  la  guérison  de  la  sœur 
r^atherine  de  Sainte-Suzanne,  IV,  44- 
47.  —  La  mère  Madeleine  de  Sainte- 
Agnès  de  Ligny  lui  succède  comme 
abbefse^  IV,  47.  —  il  ri*  de  la  mère 
Agnes  aux  religieuses,  iv,  50,  51.  — 
Son  IndifTérence  dans  la  question  de 
la  signature  du  Formulaire,  IV,  171- 
171.  — Elle  envole  h  M.  Pavillon, 
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évrqiie  d'AIelli,  une  ceiotore  Mr  ' 
par  les  relf|rieus«gdePort-Rcn!.n. 
204.  —  Sa  mort,  I.  28;  I^,  40ltb 
note.  —  Part  qu'elle  prrnd  i  li «Di- 
version de  la  princfwse  de  Coati.  i<, 
435  à  la  note.  —  CorrcypondinreA! 
la  mère  Agnè»  aree  Mme  de  Sit-- 
11,  208  à  la  note;  IV,  455  et  fait. - 
Sa  eorrespondanee  avec  le  thviûr 
Renaud  de  Sévigné,  iv,  491  i!i 
note,  492,  534. 1-  Pnhlicatioa  «b 
lettres  de  la  mère  Agnès,  iv,  X,- 
550. 

AnsavM  (Anne-Eogénfe  ),  flile  d'A^ 
nauld  l'avocat.  1 ,  114 .  IIC,  13$, 
200.  —  Sa  eoRTcrsion  et  ton  entrée  à 
Port-Royal,  l,  lOl  et  eiiiv.—  Elleu 
porter  dans  d'autres  convenu  i» 
réforme  de  Port-Royal,  l,  198,  I». 
204.— Sa  mort,  1,  204  i  la  notf.- 
Ce  qu'elle  dit  de  Pierre  Camof. 
évoque  de  Bclley,  1,  252. 

JkrfliaaM  (Mariè-Clairc*),  flIle  d'Ar- 
nauld  l'avocat,  religieuse  à  Port- 
Royal,  1,  115,  138,  191.  192  à  h 
note,  109,203,  205,  243,  372.  410. 
450.  —  Influence  sur  elle  de  9.  Zi- 
mct,  évêque  de  l^ngres,  i,  352.  353. 
—  M.  de  Saint-Cyran  la  dirige,  i, 
302-300,  370. —Sa  mort,  i.  360:  il. 
27. 

Amaald  (  Madeleine  Sainte-Cbri>- 
tine),  flIle  d'Arnauld  l'avocat,  reli- 
gieuse ù  Port-Royal,  II,  14. 

Amaald,  septième  fils  de  M.  Amauld 
de  La  Mothc,  I,  60. 

Amaald  da  vari,  huitième  flisde 
M.  Arnauld  de  La  Molhe,  mestre  de 
camp  des  carabins.  Son  caractère,  i. 
60,  61,  128. 

Arsiaaid,  cousin  germain  des  Arnauld 
de  Port-Royal ,  mestre  de  camp  des 
carabins,  se  laisse  surprendre  au 
siège  de  Philisbourg,  l,  62,  403, 
404. 

Arnauld  (Antoine),  biographe  de  saint 

François  de  Sales,  l,  255  à  la  note. 
Arnonl,  chanoine  de  Saint -Victor, 

II,  497  i  la  note. 
Arnonld  de  Chartres,  1,  358. 
Arqalna  (  Mme  des  ),  sobriquet  donné 

par  Antoine  Arnauld  i  M.  de  Harlay. 

arclieTNiue  de  Paris,  V,  49. 


^  I 


vrlgttiie  (le  cardinAl)  ^rlt  à  Mlnt 
François  de  Salcfl  pour  le  coniuUer, 
aa  nom  du  naint-tlégc,  an  sujet  d'nno 
dincuMion  sur  laGHLce,  l,  362. 

Anieh«i(lc  ducd'),  l,  307. 

Arthenay  ^Celène  û*\  pensionnaire 
dp  Porl-Royal.  V,  37  à  la  note. 

Atffeld  (l'abbé  d'),  ami  do  Talibé  Du 
Guet,  V,  396,  430,  431  à  la  note. 

JUHMB  (d').  Yoy,  Baudri  de  Saint- 
Gilles  D'Assoif. 

AflHoney  (d'),  po^te  burlesque,  v,  325. 

Astrln  (d'),  pseudonyme  d'Antoine 
Arnauld.  m,  4G5. 

Iktrî  (Mlle  d').  Visite  du  lieutenant 
ciTil  chez  elle,  à  la  reprise  de  la  per- 
péciition  contre  Port-Royal,  iv,  32. 

Aahertln ,  minit^tre  protestant.  Son 
livre  sur  l'Eucharistie,  IV,  335, 
.3.38. 

Anbl^BSic  (rabhé  d')  prorinme  Théo- 
dore le  chef-d'œuvre  de  Corneille,  l, 
151  à  la  note. 

.%iililsné  (Agrippa  d'),  à  propos  de 
Pierre  Mathieu ,  l,  71  à  la  note.  — 
Sos  Mémoire»,  t,  82. 

.%nl»lsny  (l'abbé  Stuart  d'),  ancien 
l'i^ve  do  Port-Royal ,  (Ils  du  duc  de 
Lnnnox  et  de  Ricliomond,  III,  488 
à  la  note,  592.  —  Sa  liaison  avec 
M.  de  Rernières,  m.  507,  508  à  la 
note.  509,  512  ;  IV,  530  et  suiv.  — 
Son  n mille  pou rSaint-Kyremond,  III, 
510-515.  —  Il  pormiilf  avec  M.  Le 
Roi  l'ablKiye  de  Haute- Fontaine 
eonlre  le  canonicat  de  Notre-Dame , 
III,  564,  505. 

(Mlle),  de  Troyes.  Lettre  que 
lui  écrit  Nicole  à  l'occasion  de  la 
mort  de  M.  de  Saci,  lY,  387,  388. 


Ancmiilii  (saint).  Points  de  compa- 
raison entre  M.  de  Saint -Cyran, 
Bossoet,  Fénclon,  Malebranche  et  lai, 

I,  424,  425.  —  Voy.  Jansénius  et 
Saint-Ctran. 

.%ainiatlii  (lu  frère),  convulsionnaire, 
V,  434. 

Aamale  (Suzanne  d*),  depuis  Mme  de 

Schomberg.    Lettre  de  sollicitation 

qu'elle  écrit  ùMmcde  Sablé,  H,  569, 

•570. 
Auiueni  (le  marquis  d'),  lieutenant 

général.  II,  296. 

Aamoni  (la  marquise  d'},  femme  du 
précédent,  1,  401  à  la  note.  —  Sa 
retraite  à  Port-Royal ,  H,  296,  300  à 
la  note,  304.  —  Elle  obtient  de  M. 
de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  la 
censure  du  père  Brisader ,  Il ,  507. 
—  Guérison  miraculeuse,  à  Port- 
Royal,  de  Mlle  de  Montglat,  sa  nièce, 
IV,'  16. 

AaTry  ^Claude),  évèque  de  Coutances , 

II,  557,  558.  —  Lettres  que  lui  écrit 
.Arnauld  d'Andiiiy  lors  delà  condam- 
nation d'Antoine  Arnauld  en  Sor- 
bonne,  m,  93  et  suiv. 

A¥aax  (le  comte  d'}.  Lettre  burlesque 
que  lui  adr«tsent  les  Jansénistes,  v, 
531,  602-605. 

Avoye  (d'),  1,64. 

ATranehes  (M.d*).  Yoy,  IIuet. 

ATrlfniy  (le  père  d'),  jésuite,  auteur 
de  Mémoiren  pour  servir  à  CHitloirê 
lie  l'Europe  depuis  ICOO,  II,  288 
à  la  note. 

Amxolliil  (le  cardinal).  Lettre  que  lui 
é<!rit  Mme  de  Longueville  en  fa- 
Teur  des  religieuses  de  Port-Royal, 
IV, 259. 


B 


nachaamoiii  et   Chapelle.   Leur       périenr,  IV,  26,  28,31,36-41,180 

Voyage,  V,  324.  à  la  note. 

SaeoB  (François),  II,  115,  116,  590   Balllet  (Adrien),  111,  40 à  la  note.— 


à  la  note. 
SasnoU  (de).  Yoy,  Du  GuÉ   de  Ba- 

CNOLS. 

mmli  (Lazare  de),  III,  454. 

Bail,  Imposé  h  Port-Royal  comme  su- 


Son  article  sur  Molière  dans  ses  /ii- 
gemenu  des  SavantSt  III,  235,  236. 

Bains,  I,  283,  800,  371  ;  II,  136,  147, 
149, 150, 508;  III,  454. 

BaUhasuiWI,   maître  de*  Requêtes. 


BAR 
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Son  rapport  au  Gomall  du  Roi  tor 
lai  PromneiêUi,  III,  U7. 
■■[■■a  (Jean-Louii  Gnet  de).  Son 
tlyle,  I,  G6.  —  Le  cas  qu'il  fait  du 
Père  Garatfe,  I,  319  à  la  noie.  — 
Leltrea  que  lui  écrit  Chapelain  lur 
la  GonYersion   d'Antoine  Le  Maître, 

I,  303,  394  à  la  note.  —  Contraste 
entre  sa  manière  et  celle  de  Port- 
Royal  ;  sea  rapports  avec  M.  de 
Saint-Cyran,  II,  43-51.  —Sa  nais- 
sance: sa  vie,  II,  6I-&4.  —  Sea 
Lettres  i  son  Prince;  son  suoeàa  litté- 
raire, II,  64  et  suiv.  —  Soo  Ariê' 
lippci  Ilf  62  à  la  note.  —  Sa  liaison 
aveè  la  famille  Amauld,  11.  63,  64. 
—  Ses  lettres  sur  M.  de  Suint-Cyran 
et  sur  Antoine  Amauld,  Il ,  66-*0. — 
Sa  conversion,  11,7 1-74.— Son  Socrate 
ckréiien.  Il,  75-77.  —  Jugi^ments  et 
témoignages  sur  Baliae,  II,  77-34. — 
Ce  qu'il  dit  d'ArnaiiId  d'Andilly,  II, 
363.  —  Baliac  à  propos  de  Montai- 
gne,  II ,  398  à  la  note,  447,  448.  — 
CeT  qu'il  dit  contre  les  oaauistes,  lii , 
46  à  la  note. 

9alBAc  (Honoré  de).  Son  Jugement  sur 

PorhBoffal,  I,  640-648. 
■•pttote,  pseudonyme  du  père   Du 

Breuil,  V,  178  4  la  note,  170. 
Barall  (le  major),  compagnon  de  rjip- 

liviié  de  M.  de  Saci  et  de  Fontaine, 

à  la  Bastille,  II,  316,348. 
BM«MMUS,  111,  64. 

BarbeiiB  (i^  cardinaux),  neveux  du 
pape  Urbain  Vlll ,  I,  390  à  la  note; 

II.  06,  608;  IV,  273. 

■«rMer.  Sa  Notice  sur  Thomas 
Cuyot,  m,  432  k  la  note.  602.  ^  Il 
prépare,  avec  A  dry,  une  Histoire  lit- 
térairedes  petites  Écoles,  III,  431. 

Barbier  (Auguste),  poCle,  I,  169  et  à 
la  nolo. 

Barbier  d'Aaroari,  II,  332:  m, 
190  ;  IV,  332  :  V,  4C6.  466.  -  Lettre 
que  lui  écrit  Racine  sur  la  CléUe;  («a 
réponse,  II,  207. 

BareiiBSAB,  ardievdque  d'Utrccht,  v, 
424. 

Bmpwms  (Martin  de),  neveu  de  M.  de 
Sainl-<'.yran,  est  confié,  pour  ses  élu- 
des, à  Janséiilus,  1^296.  —  Sa  parti- 
cipation an  Pelru»  AureUMi,  I,  328. 


—  Il  contiue  resprUdaM.  de  Saisi' 
Cyrao,  l,  441;  il,  SfS.  — Ses  n^ 
porU  avec  M.  Sloglio,  l,  470,  Wi. 

—  li  assiata  à  rarrcatoUoo  de  M.  de 
Saint-CyrMi,  I.  486*407.  —  11  brûù 
des  Penséaa  de  M.  deSalnl-Cjru  w 
le  Saint-Sacrement,  I,  494— SsDé- 
fense  de  saint  VineenI  de  Paul  eoelre 
AkMlly,  1,  607  ;  II,  316.  —  Sa  Prélaa 
au  livre  de  ta  F^memu  Cemmenm. 
II.  186-188.  —  il  succède  à  M.  de 
Saint-C^rao  dana  aon  abbaye:  iss 
portrait,  II.  214  el  suiv.  »  Sa  ré- 
formes, II,  221  s  V,  13.  —  lltravailie 
avec  M.  de  Saci,  il,  823.  — llledi- 
termine  à  recevair  rordinatiaa,  li, 
327.  —  ObJecUona  qu'il  fait  à  u 
traduction  de  rÊeriture,  il.  361  i 
la  noie. —  Son  Traité  de  la  Croadar 
romaine  i  sa  dlssldenee*  à  cesujet,a«M 
Nicole,  I Y,  306,  3 1 4.  —  Son  lîTre  po»> 
1  hume  de  V Exposition  de  la  Foi  cca- 
suré  par  lecardinal  de  Noailles.arcbe- 
vêquede  Paris,  II,  3 18.  219:  v,  4. 
1 32, 4 1 0420.— Mort  de  M .  de  Barcw  : 
destruction  de  TablMye  de  SainlC)- 
ran.  11,221;  v,  13. 
MMrdUi  (la  margrare  de),  sffur  de 
Frédéric  11  »  roi  de  Prusse,  III,  29! 
à  la  note. 

*9elllBl,  nonce  du  pape  Clément 
IX  à  Paris,  an  momenl  de  la  paix 
de  l'Églisa,  IV,  2«l,  281-283.  291. 
293,  313. 

»,  auteur  de  Saint  Etutuehe^  coni- 
dieaacrée,  1, 131. 

Bsu^BlwB,  auteur  d'Aitaateaaoolértii 
tiquês,  m,  621,  622. 

■Murml  (de),  évôquo  da  Troyes,  Ui, 
61 1  à  la  note. 

Barrière  (Pierre).  Son  attentat  ooolre 
Henri  iv,  occaition  du  discours  d'Ar- 
nauld  Tavocal  pour  l'Université  cod- 
tre  les  jésuites,  I,  72. 

Barry  (le  père),  l'un  des  jH«uiti*s  dn 
Provinciales,  m,  64,  64. 

Bartei,  attaché  au  cabinet  de  Is 
reine  Anne  d'Autriche ,  l II ,  96  à  la 
note. 

BarUiéleBay,  pseudonyme  de  Ni- 
cole, IV,  333. 

Barilllai  ^de),  trésorier  général  ds 
la  maison  de  la  Relofi  LalimqiM 
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lui  écrit  Arnaald  d*Andllly  lors  de 
la  ppraAcQlion  dePort-Roytl,  iir,  96. 
Kaacle  (de),  M>IiUire  de  Port-Royal 
et  prore»8ear  aux  petites  ^les,  I, 
479,  480.  48fi;  II,  204,229,  239;  III, 
399. 

MMlle  (le  père),  capucin,  prononce 
un  sermon  à  Port-Royal  y  1,95-97, 
1 10,  838. 

tMlle  (saint).  Son  entretien  avec  saint 
Jean  CiiryBOritome,  rapproché  de  celui 
de  M.  die  Suint^Cyran  arec  M.  Sin- 
glin.  1,464-466. 

(l'abbé  de),  n,  ^13. 
(le  maréchal  de],  n', 
352. 

id  (la  mère  Madeleine  de 
Sainte-Julie),  prieure  de  l^rt-Royal, 
V,  536.  -  Sa  mort,  v,  540. 

idri  de  0atal-«lll«i  d^AMon. 
Ce  qu*il  dit  de  M.  Bfolé,  II,  194,  195 
à  la  note.  —  Sa  retraite  à  Port- 
Royal,  II,  288-290,  348-850.— Il  Tait 
imprimer  une  partie  des  Prowneia' 
les;  son  arrestation.  11,  556-658, 566  ; 
m,  il,  12.  —  Son  lèle  au  moment 
de  la  condamnation  d'Antoine  Ar- 
nauld  en  S'irbonne,  m,  92.  —  Pas- 
sage frondeur  de  son  Journal,  m, 
94  à  la  note.  —  Ses  rapports  avec  le 
cardinal  de  Retz,  111,  127-131.  — 
Ses  rapports  arec  M.  de  Pontchà- 
leau,  Y,  102, 103.  —Sa  mort,  v,  107. 
(aadry,  lieutenant  de  police,  Y,  430 
à  la  note. 

ly  (le  père),  Jésuite.  Sa  rérotation 
dn  règlement  de  conduite  donné  à 
Mme  de  Guemené  pur  M.  de  S»int- 
Cyran  est  Torigine  du  llrre  de  la  Fri' 
quente  Communion,  II,  170. —Cen- 
sure par  la  Faculté  de  Théologie  des 
propositions  morales  do  père  Bauny, 
in,  45.— Il  est  cité  inexactement  par 
Pascal  dans  les  ProvineialeSt  111,  61. 

Bautro.  Ce  qu'il  dit  de  Balzac,  il,  54 
à  la  note. 

BdTlIle  (de),  Y,  295  à  la  note. 
lyle.  Ce  qu*il  dit  du  père  Garasse, 

I,  317-319.  —  Ce  qu'il  dit  de  Balzac, 

II,  78.  —  Son  avis  sur  les  questions 
de  Grftce  et  de  Liberté,  II,  106  à  la 
note.— Sa  méthode  d'attaque,  liill6. 
—  Mot  sur  lai ,  M,  M2 èla  aolai — 


Bayleà  proposde  Montaigne,  ii,  389, 
394, 415,  425,  438,  450.—  A  propos 
de  Pascal,  11,545.  —  Ce  qu'il  dit  du 
style  de  Molière,  m,  293  k  l.i  note. 
—  Ce  qu'il  dit  de  Pascal,  111.  208, 
299.  —  Sun  jugement  sur  M.  de  Til- 
lemont,  III,  552. — Un  point  de  com» 
I)araison  entre  Nicole  et  loi,  lY,  325, 
326,  330.  —  Son  opinion  sur  les 
traités  de  contro?erse  de  Nicole,  lY, 
348  à  la  note.  —  Part  qu'il  prend  à 
la  controverse  d'Antoine  Arnauld  et 
de  Malebranche,  Y,  282,  28S.—  Son 
opinion  sur  la  dixième  Satire  de  Boi- 
leau ,  Y,  330. 

^MHSroB  (l'abbé  de),  auteur  de  iVé- 
moirtSy  il,  529,  530,  531,  586,  537, 
554,  555,  aux  notes,  557;  III,  53,  88, 
aux  notes,  98.  —  Il  termine,  avec 
M.  Huré,  les BxpHcationê  de  la BibU. 
commencées  par  M.  de  Saoi  et  con- 
tinuées par  Du  Fossé,  II,  359. 
eMsehâiMUi  (Mile  de) ,  comédienne 
du  temps  de  Racine ,  Y,  460. 

iisd«,  à  propos  de  Pascal , 
11,559.—  Propagateor  de  ]%  liberté 
d'esprit,  lll,  240. 

■Il  (de),  m,  129.  ^ 

t  (Christophe  de),  arehe?^ 
que  de  Paris.  Correspondance  de 
J«»n-Jacques  Rousseau  avec  lui,  à 
propos  des  ghrovincialei,  II,  659. 
«mbsimbS  (de),  sollUire  de  Port- 
Royal,  1,  410;  11,311. 
cMipulsi  (de).  Foy.  Walon  db  Beau- 

POIS. 

nwmîm  (M.  de).  Vùif,  Boiaiiyal. 
aniraU  (de),  précepteur  du  comte 

de  Montauban  à  Port-Royal,  m,  608. 
Bcaavllllers  (le  duc  de).  Y,  629. 
Bépsu*,  moine  bernardin,   prononce 

plusieurs  sermons  à  Port-Royal,   i, 

106  à  la  note. 
Méatis  (Antoinette),  mère  de  Pascat, 

II,  464. 
MéUaj  (Mme  de).  Lettres  que  lui 

écrit  Nicole  sur  M.  de  PontchAleau, 

Y,  109,  1 10,  aui  notes. 
Bellaas^r,     boulanger.     Plaidoyer 

prononcé  contre  lui  par   AmauM 

l'avocat,  I,  69,  70. 
ilB,  1,431. 


lN»lle|iiiBd»(ki«ilMud  ds)MHritê6. 
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— Ix'llrAquc  lui  ('TriU'abli^!  de  Rane6 
pour  rxpliquer  m  conduite  h  l'égint 
dei  Janiénittet,  lli ,  586,  &80  à  la 
note,  Gt8-C28.  —  Lettres  que  lut 
écrit  Ik>»suet  sur  M.  de  TréYiile,  iv, 
478  à  la  note,  481. 

■ellc!|iarde  (de),  archevôque  de  Sens, 
l'iiii  ileA  Kupérieiirs  de  rinslilnt  du 
Saint-Sacrement,  i,  33S.  —  11  dé- 
sapprouve le  Chapelet  secret  de  la 
mère  Agnès,  l,  8S7. 

Beltey  (M.  de).  Voy,  Camus. 

■elUèvre  (de),  premier  président, 
m,  146  à  la  note,  611.  —  Sa  con- 
duite h  la  publication  des  Provin~ 
cialety  II,  5SS.  —  Il  sert  d'intermé- 
diaire entre  le  cardinal  de  Relz  et 
Port-Ro.TaK  m,  126. 

BelmnBce  (<le),  évêque  de  Marseille, 
oppofé  à  l'esprit  austère  de  M.  de 
Saint-Cyriin,  I,  224.  —  Lettres  que 
lui  écrit  M.  (iolbert,  évêque  de  Mont- 
pellier, 1,  6(t6  ;  II,  176  à  la  note. 

BrHObie  (de),  conseiller  à  la  Grand* 
Chambre,  ancien  élève  de  Port- 
Roya^  II.  569:  Hl,  506;  V,  583. 

lB«ii«lii«  idc),  frT're  du  précédent, 
MI,  500  à  lu  note. 

Venoisi  (René),  traducteur  de  la 
Rible  au  seizirmo siècle,  II ,  356  à  la 
note. 

Rcneit  iLm,  pnpe,  InU^c  cilcr  dans 
!ie«  (iMivri7s  le  miracle  de  la  Sainte- 
Kpine,  (M,  117.118.  -  Propliétie  do 
In  »(Pur  Rose  relative  à  lui,  V,  414. 

Bcnnerade.  Son  sonnet  de  Job  sou- 
tenu par  Mme  de  Bregy,  iv,  163, 
164. 

BentlT«||llo  (le  cardinal),  1,  390  à  la 
note  ;  II,  03. 

BrraBner  (Guillaume),  auteur  d'une 
Hépomt  aux  jugements  de  Port- 
Royal  surBIontal^ne,  II,  401  à  la  note. 

Béranser  (de),  k  propos  de  Des  Portes, 
1 ,  237  à  la  note.  —  Son  jugement  sur 
Port-Royal,  I,  54l.~Ses  Chansotu,  à 
propos  des  l^ovincialeSj  il,  559. 

Bercy  (de),  pseudonyme  de  Nicole, 
IV, 385. 

Rcruerae  f  Cyrano  de  ),  condisciple 
de  Molière,  III,  204. 

Berircrei.  Sa  réception  à  l'Académie 
fninçaîse.  iv,  407  à  la  note. 
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■TTSias^  ;ie  pèrr\  capacîn.prmoivy 
un  Mrmon  à  Port-Roval.  I,  9%  9!i. 
110. 

m^rmmrét  faainl) ,  cité  par  saint  Fna- 
çois  de  Sales,  I,  245.  —  Sa  manièR 
de  considérer  la  Vierge,  i,  3SS.  ^. 

Benssi^  (  Claude  >  Sa  vie  écrite  p 
Camus,  1,  4 18  à  la  note. 

■eivard  (Jacques),  lll,  457  à  ii 
note. 

■eivardlB  dto  Saint  -  Ftctiv. 
Points  de  comparaison  entre  taiat 
François  de  Sales  et  lui,  i.  230, 23»- 
240,  254  à  la  note. 

Beivier,  condisciple  de  Molière,  WU 
204. 

BcvBlèrea  (de).  Voff.  Mai»abth 
Dernières. 

■eivlèrea  île  li^missiy  (de'i,  écri- 
vain mystiqne,  il,  292  à  la  note,5;d. 
^  Dissentiment  entre  Nicole  et  loi, 
iv,33l. 

BemlB.  Épigramme  du  pape  Cr- 
bain  VIII  contre  sa  Dapkné,  li,)S« 
à  la  note. 

Berthler  (Pierre  de),  évéqne  deMoc- 
taubsn,  H,  533. 

BertiB.  Ses  lettres  anonymes  aarar- 
dinal  de  Noailles,  v,  .S.sV56n. 

Bertrand  fdora  f  eurent.,  bioprai'l" 
de  faint  Franvois  de  S.iles,  I,  VÎhi 
la  note. 

Bémlle  (le  cardinal  do'i  déplore  In 
démontres  de  la  cour  de  Rome,  i, 
221,  276.—  Un  point  de  comparsi- 
son  entre  saint  François  deSalMd 
lui;  l,  265.  — Arnauld  d'Andillyn 
plaint  à  lui  de  In  fh)idear  de  M.  de 
Saint-Cyran,  i,  292.  —  Setrehlion» 
avec  M.  de  Saint-Cyran  et  avec  Jsi- 
sénius,  I,  313,  315,  322. —  Confé- 
rence entre  saint  Vincent  de  Psal. 
M.  Bourdoise  et  lai ,  1 ,  9, 10.  4 19. - 
Il  fonde  la  congrégation  de  TOratoire, 
1,10;  V,  176  à  la  note. 

Beaolsne  (le  docteur).  Son  Hisinrt 
de  Port'Boyal,  I,  125,  126  à  la  note; 
II,  471  à  la  note:  III,  C29:  IV,  353, 
408,  aux  notes.  —  Sa  Vie  de  M,  de 
Ponichâteau,  V,  10 1  4  la  note. 

Bewac  (Pierre  de),  prédicateur,  trs- 
ducteur  de  la  Bible  au  oomneBce- 
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iiienl  du  dix-septième  ûèclei  I,  471; 
II,  35Gàlanoie. 

Beaal  (de  ),  solitaire  de  Port-Royal,  I, 
410;  U,  311. 

IBcaaon,  curé  de  Magny,  l'un  des  au- 
teurs du  Cas  de  conscience^  \,  526, 
52G. 

Bcilncouri  (de),  pseudonyme  de  Ni- 
cole, IV,  315  à  la  note,  38G. 

Seuil  (  le  sieur  de  ),  pseudonyme  de 
M.  de  Saci,  II,  372. 

Bcurlcr  ,  curé  de  Saint- Élienne- 
du-Mont ,  aAsiàle  Pascal  à  sed  der- 
niers momenls  ;  prétendue  rétracta- 
tion de  Pa<»cal  entre  ses  mains,  lll , 
300-302,  319. 

Ucuvron  (la  comtesse  de),  V,  519. 

li4^Be  (Tlicodore  de).  Son  Sacri/ice  (TA- 
bruham,  l,  130.  —  Il  est  doux  coni- 
(taré  à  Calvin,  I,  227.  —  Ses  confé- 
rences av  ec  saint  Franyois  de  Sales, 
I,  271,  272. 

Bézeiuaux  (dej,  gouverneur  de  la 
Bastille  pendant  la  captivitedeBI.de 
Saci,  11,348,  351  à  la  note. 

Sièvre  (le  marquis  de),  l,  250. 

IBlgjioii  (Jér&me),  avocat  général}  ami 
de  M.  de  Sajut-Cyran,  1,  313,  314, 
323,  331  à  la  note  ;  II,  294.  —  W  fait 
des  démarches  |>our  obtenir  la  liberté 
de  M.  de  Saiut-Cyran,  l,  494,  495. 
—  Il  conseille  à  Antoine  Arnauld 
d'aller  défendre  à  Home  le  livre  de 
laFréquenie  Commuinont  H,  187.  — 
Éducation  de  ses  ûls  à  Port-Royal,  l, 
602  :  U,  200-202;  lll,  399,  504. 

iOB  (Jérôme),  lils  du  précédent, 
élève  det  Écoles  de  Port-Royal,  l, 
437;  II,  370;  Kl,  504,  609  à  la  note.. 

Bl^noB  (Thierry),  frère  du  précédent, 
élève  des  Ëcoles  de  Port-Royal,  lu, 
504. 

Bllly  (de),  V,Càianote. 

IBllly  (Mlle  de),  ûlle  du  précédent , 
pensionnaire  de  Port-Royal,  v,  6,  37, 
aux  notes. 

SiroB  (le  maréchal  de).  Effet  produit 
sur  lui  par  le  voyage  du  duc  de 
Savoie  à  Paris,  1,  71,  72. 

0lainie(Mlle),  il,  110. 

IBlancniéBll  (  de  ).  Service  célébré  à 
Port-Royal  des  Champs  après  sa 
uiori,  IV,  3C9. 


Blouln,  prétendu  receveur  des  rentes 
du  temps  de  Catherine  de  La  Vallée, 
abbesse  de  Port-Royal,  i,  55. 

Bochwri  (Samuel),  à  propos  de  Mon- 
taigne, II,  416. 

Bocqallloi ,  confesseur  de  Port- 
Royal,  V.  88-92. 

Bolleau-Deapréanx  (  Nicolas  j  ne 
parle  pas  assez  de  PolyeuctCy  l,  141, 
142.  — Son  pastiche  de  Balxae,  u. 
81  et  à  la  note.  —  Boileau  à  pro|>o:i 
de  Domal,  il,  505.~A  propos  de  Pas- 
cal, 11,  540,  551.  —  Jugement  de 
Boileau  sur  les  Provinciales ,  Ul , 
136,  137. —  Son  opinion  sur  le  style 
de  Molière,  m,  234.  —  Son  opinion 
sur  les  écrits  d'Antoine  Arnauld,  m, 
G 10.  —  Hommage  qu'il  rend  à  Tédu- 
(vitiou  de  Port-Royal ,  iv,  12.—  Un 
point  de  comi>araison  entre  Nicole  et 
lui,  IV,  331.  —  Son  admiration  |)our 
Nicole,  IV,  390,  397.— Saliaioon  avec 
Port-Royal,  iv,  409-411.— Question 
que  lui  adresse  Louis  XIV  sur  M.  Le 
Tourneux,v,  64,  65.— Mot  de  Boileau 
sur  Arnauld  exilé,  V,  1G9.  —  Sa  ré- 
ponse à  Malebranehe,  qui  prétendait 
qu'Arnauld  ne  l'entendait  pas,  v, 
208  à  la  note.  —  Épitaphe  qu'il  fait 
pour  Arnauld,  v,  314,  321.  —  Son 
amitié  pour  lui  ;  ses  rapports  avec 
Port-poyal;  ses  œuvres,  v,  320  et 
suiv.  —  Sa  mort,  v,  355-358.  —  Sa 
liaison  avec  Racine,  v,  458,  4G6, 407. 
474,  475,  476  à  la  note.  —  Rivalité 
entre  la  PIMire  de  Racine  et  celle 
de  Pradon  ;  réponse  de  Boileau  et 
de  Racine  à  un  sonnet  de  Mme  Des 
Houlières,  V,  482,  483. 

Boileau  (Jacques),  frère  du  précédent, 
docteur  en  Sorl>onne,  doyen  de  Sens 
et  chanoine  I  l,  501  à  la  note;  m, 
574  i  \,  347. 

Bolleaii  (l'abbé),  II,  371;  V,  347.  — 
Il  parle  le  premier  de  l'hallucination 
de  Pascal,  il,  499;  m,  2U5,  2U6.— 
Lettres  que  lui  écrit  l'abbé  Du  Guet, 
V,  376-378.  416-419.  —  Son  estime 
pour  la  sœur  Rose,  v,  414* 

BoisbalmMB  (de),  envoyé  à  Port- 
Royal,  comme  confesseur,  par  M.  ihi 
Péréttxe,  archevêque  de  Paris,  iv, 
115.  . 
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,  iMUlhoTOHe  In- 
culpé dans  le  prooèi  de  UmUIs,  II, 
351  à  U  noie. 

l«l«.Mi«pM«  (dr),  peUI-iW  de  Mbm 
de  Snït\6^  élève  de  TéNBole  de  Se^ninB, 
lll,  bM  ;  lY,  470. 
>I«-B*bert  (df).  U,t\. 
■•Uln,  V,  SSiàUnole. 

■rto  (MapoléoD).  Vby.  Nira- 

LÉOM. 

MNMiTemlupe '(saint),    à    profiot  de 
Mini  FrançoU  de  Sales,  i,  2M. 
MBBeall  (de),  introdacleur  des  ara- 
baBMdeura,  I,  216. 
iMiaevill  (  Mlle  de),  fille  du  précé- 
dent, conûrmée  à  Maubuiiaon  par 
laint  Françob  de  Sale»,  I,  216. 
MrepA»*  {àt).  Lettre  que  lui  écrit 
Racine  lur  la  eon version  de  Mme  de 
La  Fayette ,  V.  893  à  la  note. 
iMiICMip»  (de)    bit    connaître   les 
desseins  que  M.deHarlaynourrwsait 
contre  Port-Royal  au  moment  de  sa 
mort,  V,  128. 

larel,  folitalrede  IViri-Royal,  quitte 
sa  retraite  lora  de  la  dernière  persé- 
cution, V,  87. 
iair^méxi  (falot  Charles).  Voy.  Gbak- 

LES. 


née  (Frédéric),  cardinal  et  ar- 
chevêque do  Milan ,  cousin  germain 
de  saint  Charles,  l,  221,322,  276. 
net,   évêque   de    Lodève,    n, 
617. 

aaraner  (de),  frère  de  Thomas  Du 
Fo««é,  II,  846,  867  à  la  note. 

«r  (Mme de),  née  Le  Maître, 
femme  du  préeédent ,  II ,  867  à  la 
note;  V,  513,  514  à  la  note. 

et  (Bénigne),  évêqoe  de  Meaai. 
Différences  entre  M.  de  Saint-Cjran 
et  lui,  I,  848,  360,  861  ,  860.  - 
Points  de  comparaison  entre  saint 
Augustin  et  lui,  I,  425.^  Un  point 
de  comparaison  entre  sa  doctrine  et 
celle  de  Jansénius,  Il ,  140,  141  4  la 
note,  146  à  la  note.  —  Son«pfiré- 
datlon  de  la  doctrine  janséniste  dans 
l'oraison  funèbre  de  Cornet ,  11,-M- 
168.  ^  Ce  qu'il  dit  des  lettres  de 
M.  de^im-GyreB ,  il,  818, 2lé  A  la 
note.  —  Son  arbltvase  pour  la  pu- 
blication  du  Nouveau  Tettammide 


Êhm,  II,  868.— SafMNilèR  de  tra- 
duire les  versets  de  râerHare  :  d  IM- 
renee  ratreM.  deSaeiel  lui,  il,  861. 
—Bossuet  k  propos  d'Épictète ,  II, 
884.  »  Son  TraiU  de  la  Comempit- 
cenct,  à  propos  de  Pascal,  II,  476.  — 
Son  jugement  sur  les  Provineiqiu  , 
m,  187,  148-160,  162.  —  Il  con- 
damne les  comédies  de  Molière,  iii , 
286,  188-243.  —  Conunentil  aurait 
jugé  les  Peméct  de  Pascal,  m,  818, 
319.  —  Son  entretien  avec  Tabbé  Du 
Guet  sur  les  maui  et  les  scandales 
de  l'Église,  111.876-878;  Y,  410.  - 
Ce  qu*il  dit  de  l'enfanee,  fil,  410 
k  la  note.  —  Sa  Logique,  III ,  476.— 
Il  reproche  à  M.  de  Tillcmont  l'ei- 
cèsdeson  humilité,  m,  660.— Juge- 
ment de  Bossuetsur  l'atkbéde  Ranré, 
lU,  664-566.  —  Sa  lettre  à  l'abbé 
Le  Roi ,  an  sujet  de  sa  diacusaion 
avec  l'abbé  de  Rancé  sur  les  aosiérilés 
de  la  Trappe,  III ,  675,  676.  —  Sa 
lettre  à  l'abbé  de  Rancésur  le  Traité 
Dé  la  Saitmié  et  de»  Demnre  de  ia  Vie 
monattique ,  III ,  677,  678.  —  Son 
tfnsn'Meiioii  contre  la  nauvelle  Spiri- 
tualité des  quiétistes:  leUre  que  lui 
^rlt-àeesujetM.deTlllemoDt,  m, 
602.  —  Nomination  de  Bossoet  à  l'é- 
vèobé  de  Meaox ,  IT,  10.  —  Sa  cor- 
respondance avec  Mmra  de  Luynes 
et  d'Albert,  IV,  10-38.  —  Son 
Traité  de  ta  Vie  «odbde,  IV,  SO.  ~ 
Son  jugement  sur  Antoine  Amauld, 
IV,  68.  —  Son  projet  de  Jvtlneaax 
religieuses  de  Pori-Beyal ,  powr  las 
dissuader  d*usfr  d'intrigoea»  1Y,  fO, 
81.  —  Il  fait  signsr  le  Fonnuiidre 
à  la  sœur  Marie-Angéllqne  do^iala- 
Thérèse  d'Andilly,  IV,  171-174.  - 
Il  donne  son  approbation  au  pre- 
mier volume  de  la  Perpétmeé  ée  ta 
Foi,  de  Nicole,  iv,  383,  384.  —41 
détermine  Nicole  à  écrire  contre  le 
quiétisme,  IV,  39t.  —  Ses  lettres  an 
maréchal  de  Bellefonds  sur  M.  de 
Tréville,  •iv,476  à  la  note,  481.  ^ 
Lettre  que  lui  écrit  M.  I/C  Telliar, 
archevêque  de  Reims,  6  propoa-de  la 
condamnation  du  «Brétfialre  r— laia 
traduH  par  dl.'Le  Toumaux,  ^,  70 
à  la  note.  —  Silence  de  Bassoeiaar 
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le  WiT^  ùqV Apologie  des  Catholiquetf 
d'Antoine  Arnauld,  v,  172.— Son  car- 
tésianisme; Il  pouwe  Arnauld  à  ré- 
futer Malehranche,  v,  i97€l  i>uiv. — 
Son  éloge  reulrielif  par  Arnaaid,  v, 
302,  303.  -^  Ce  qu'il  dit  d'Arnauld 
et  de  M.  de  Tréviile,  v,  303  à  la 
note.  —  Son  opinion  sur  la  dliième 
Satire  et  sar  la  douiième  Épitre  de 
Boileau,  v,  340,  346,  347. 

«  (l'abbé).   Il,  470,  471  à  la 
note;  111,  177,  249.  — Son  édition 
des  œuvres  de  Pascal,  ill,  324. 
I,  189. 

(Nicolv),abbé  de  l'ttraax, 
dresse  les  deuxième  et  troisième  Car' 
tet  de  visite,  l,  68-55,  91.—  Part 
qu'il  prend  à  1»  réforme  de  l'abbaye 
de  Maubuisson,  l,  202,  203 — Sa 
mort,  I,  330. 

•fwlierai,  chancelier  de  Franee, 
Ml,  540. 

(le  chevalier  de),  il,  90. 

(le  président),  V,  91. 
(le  père),  Jésuite ,  m,  66, 
467.  —  Sa  Manière  de  bien  pemer 
dans  tes  ouvrages  de  Veiprit,  l,  255; 
II,  165-167.  —  11  chicane  ,  -quant  4 
la  diction ,  les  ouvrages  de  H.  de 
Saci,  II,  372,  373  &  la  note.  —  Ses 
Vies  de  saint  Ignace  de  Loifola  et  de 
saint  François 'Xarier,  II,  873  à  la 
nolp;  in,  71-75.  —  Ce  que  dltde  lui 
le  père  Daniel^  m,  154,  155.  —  Son 
portrait  par  Nicole,  à  propos  de  la 
querelle  du  Pieki  thiologiqm.  Y, 
301 ,  802  à  la  note.  —  Sa  lettre  h 
Bussy-Rabutin  sur  les  Jansénintes  ; 
réponse  de  celui-ci,  v,  808  à  la 
note.  —  GoDTenatlon  du  père  Bou- 
bou rs  avec  Antoine,  Jardinier  de 
Bolleau,  Y,  350. 

•aillerai  (Joseph),  imprimeur,  l, 
317  à  la  note. 

•allli,  chanoine  d'Abbeville.  Sa 
retraite  à  Port-Royal,  H,  287:  m, 
106.  --  Sa  mort.  II,  348. 
•alllen  (le  cardinal  de)  bénit  l'é- 
glise d'Utrecht  lors  de  la  conqdèto  de 
la  Hollande,  y,  t48  à  la  note. 

lartf  (la  mère  Elisabeth  de  Sainte- 
Anne),  dernière  abbesse  de  Port- 
RojAI.  Dépérissement  du  monastère 


sous  son  gouvernement.  Y,  616,  517. 

—  Restriction  avec  laquelle  elle 
reçoit  la  bulle  du  pape  et  le  mande- 
ment du  cardinal  d«  Noailles,  archc- 
vèfiue  de  Paris  (1700),  y,  536-539. 

—  Sa  mort,  Y,  540,  Ml. 
■•alehsiri   (  Jeanne  de  )   sueeède  , 

comme  abbesse  de  Porl^Royal,  à 
Catherine  de  La  Vallée ,  l,  55.  —  On 
lui  donne  pour  coadjutrlce  Jacqueline 
Arnauld  (ia  mère  Angélique),  l,  78 
et  suiv.  —  Sa  mort,  l,  85. 

Boulller,  protestant,  défend  Pascal 
contre  Voltaire,  III,  294  à  la  noie; 
833-^0. 

BMsI^sBe  (de),  évéque  de  Troyes,  m, 
«Il  à  kl  noie. 

Boulogne  (de),  gouverneur  de  No- 
gent-le-Rol,  lY,  200. 

BMsl*«Be  (Mlle),  peintpe,  i,  27, 
409. 

■•urdalom  (le  père).  Jésuite,  I, 
185.  —  Son  opinion  sur  la  doctrine 
Janséniste,  II,  158,  159.  —  Portrait 
d'Antoine  Arnauld,  tracé  par  lui,  il, 
171,  l72àlanole.  —  Bourdaloueest 
le  plus  Janséniste  des  Jésuiten,  il,  190, 
101  .*Ses  allusions  contre  les  iVoWfi- 
etafet,  111, 154  à  la  oote.^Il  condamne 
les  comédies  de  Molière,  III,  235, 
240,  24 f.— -Ses  prédications,  lY, 
486  -^  Portrait  qu'il  fait  en  chaire 
de  M.  de  Tréville.  lY,  474,  477.  — 
Dliier  auquel  il  assiste  chez  M.  de 
Lamoifrnon,  Y,  844,  846. 

— nr<cl»> ,  DiédeeinHibbé.  Son  in- 
crédulité, III,  237. 

■•urtfln.  Y,  170,  171  à  la  noie. 

mmmrémlm%  (  Adrien  ),  fondateur  du 
séminaire  deSalnl-Sicolaa-du«Char- 
donnet.  Ses  goûts  de  réforme,  I, 
417  et  suiv.  ~  Conférence  entre  le 
cardinal  de  Bérulle,  saint  Vincent  de 
Paul  et  lui,  I,  9,  10,  4l9. 

Boarveois,  solitaire  de  Port- Royal , 
asstite  M.  de  Tiilemont  à  sa  pre- 
mière messe,  m ,  53o  à  la  note.  — 
Il  quitte  Port- Royal  lors  de  la  der- 
nière pervéeution.  Y,  87. 

Bsvrffêvki ,  docteur  de  Sorbonne, 
est  chargé  de  défendre  k  Rqme  le  livre 
de  fo  Fréqmtme  GommiiMteR,  il,  189. 

—  Il  «saisie  à  la  eoodamMtkm  ea 
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Sorboniie    de   U    Lettre   d' Antoine 

Arnauid  à  un  Due  et  Pair,  W,  6;i6. 

Bours^lns  ;le  père),  derOratoire,  l, 

aia. 

lB«arlsii«ii  (Anloineltej,  iv,  269. 

BourooiiTlIle  i  le  prince  de),  mari  de 
CluirloUe- Victoire  de  Luynes,  V,  97. 

■•urrieani ,  ami  de  Port-Royal , 
iv.  S&3,  6&4  à  la  noie. 

Boamler,  docteur  de  Sorbonne,  l'un 
de«  appelanti  contre  la  bulle  Lwi- 
(jtnituê,  V,  423  à  la  uote,  42G,  433. 
434. 

BonrBeis  i  l'abbé  de),  janséniste,  b6te 
familier  du  duc  de  Liancourt,  III,  15; 
IV,  441.  442.— Son  entremise  auprèi 
du  cardinal  Muiariu  en  faveur  de 
l'ort-Koyal,  II,  &2G.  527. 

Itommiiei    le  père  ,  ^,432• 

Itoaicvllle  (dey.  Sa  liaisou  avec  Mme 
de  (iuemené,  i,  3G5. 

BouUsBy-le-irayer  (  Mile  de  ;, 
pensionnaire  de  Port -Royal,  V,  37 
à  la  note. 

Boa%-«rd ,  médecin ,  témoin  dn  mira- 
cle de  la  Sainte-lapine,  m,  1 15, 1 16. 

Mre^y  (le  comte  d<*;,  père  de  la  MBur 
Eustoquie  de  Bregy,  IV.  IGG.  167. 

lirefl^  (^  comtcMC  de),  femme  du 
précédent .  dame  d'bonneur  de  la. 
reine  Anne  d'Autriche,  lli,  95  à  la 
note:  IV,  163-166.  — Lettre  flatteuse 
qu'elle  écrit  à  Mme  de  Sablé,  IV,  47 1 , 
472. 

IBresT  (Ia  sœur  Ëustoquie  de),  flile 
des  précédents,  religieuse  à  Port- 
Royal,  m,  283.—  Acte  qu'elle  dresse 
des  scènes  du  21  et  du  26  août  16G4, 

IV,  105,  112. —  Son  enlèvement  de 
Port-Royal ,  iv.  1 16,  1 17.  —  Sa  con- 
duite pendant  la  |)erséculion  ;  son  ca- 
ractère :  sa  famille,  IV,  I62-1G8.  — 
Nicole  écrit,  d'après  ses  Mémoires,  la 
Vie  de  la  mère  Marie  des  Anges,  iv, 
;>^g._Parl  qu'elle  prend  à  la  réélec- 
tion do  la  mère  Angélique  comme  ab- 
besse ,  V,  58  à  la  note.  —  Sa  mort, 

V,  97. 

BreloiiTilUens  (  Mme  de  ).  Sa  liaison 
avec  M.  de  Harlay,  archevdque  de 
Paris,  Y,  48  à  la  note. 

Breull  (  le  père  du  ).  Voy.  Du  Rkeuil. 
(le  maréctud  de),  l,  365  ;  il,  352. 


BRI 

(  dom  -,  bénédicUn,  I»  289  à  la 
note. 

BrUuivIlle  (l'abbé  de).  Satraductioo 
des  Letirei  de  Bongarg^  m,  434. 

BrieBue  (de;,  janséniste,  divulgue 
les  mémoires  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, II,  275  à  la  note.  —  Le  père 
Amelotle  surprend,  par  son  indiscro- 
tion,  une  copie  du  Nouveau  Testa- 
ment de  Mons.  il,  356  à  U  note.  — 
Ce  que  dit  Rrienne  du  docteur  Saiul- 
Amour,  il,  5l2,5i3.  —  Soins  qu 11 
apporte  à  la  publication  des  Pensées 
de  Pascal:  ses  lettres  à  Mme  Périer, 

III,  304-308.  —On  lui  attribue  nne 
traduction  des  quatre  premiers  Livn:* 
de  VÊnéide ,  lli ,  434.  —  Sa  facilité 
pour  faire  les  vers  ;  opinion  de  Port- 
Royal  sur  son  compte,  lit,  460.  — 
Comment  il  appelle  les  Écoles  de 
Port-Royal,  m,  609.  —  Sou  voyage 
à  AIcth  avec  Lancelot,  1,  442;  iv, 
265.— Répétition  qu'il  fait  faire  à  Au- 
toine  Amauld  avaut  la  présentation 
de  celui-ci  au  Roi,  l  v,  288,  389  à  la 
note.  —  Portrait  qu'il  trace  de  Ni- 
cole. IV,  304,309,  310,319. 

Brienne  (de  Louiénic,  comte  de  , 
secréUired'£tat,  li,  285, 5l8.—  Une 
indiscrétion  de  lui  fait  écarter  de  Port- 
Royal  les  enCknts  et  let  solitaires,  m, 
95,  96.  —  Ses  relations  arec  .Port- 
Royal,  IV,  4l5  etaui?. 

Brieaae  (Mme de  Loménie,  comtesse 
de),  femme  du  précédent,  iv,  415. 

Brl^ode  (l'abbé  Anselme  de}.  Son 
arrestation  à  Bruxelles,  v,  528,  53 i 
à  la  note. 

Brlsode  (Mme  de),  mère  du  préré- 
dont,  v^  533  à  la  note. 

BrlU«c(de),  ill,  506  à  la  note. 

BiiBosi  (Mmede),  supérieure  de  Salol- 
Cyr,  V,  80. 

Brlnvllllcm  (la  marquise  de),  Ollede 
Daubray,  lieutenant  ciTil,  m,  lo7 
à  la  noie. 

Brioito  (de).  Vay,  Pomponne. 

Brl^oei,  avoeat  général,  père  de 
la  sœur  Christine  Briquet,  il,  370; 

IV,  88.  —  Il  aide  à  la  réunion  de 
rinsUlutdu  Saint-Sacrement  à  Port- 
Royal,  II,  293. 

BrHi«el  (UMcurQirUUncJ,  fille  du 
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précédent,  religieuse  à  Porl-Royal, 
m,  283.  —  Son  recueil  des  Lettres 
chrétiennes  et  tpirituelles  de  M.  de 
Saci,  II,  371  et  à  la  note.— Sa  mort, 
II,  370,  371.  —  Son  interrogatoire 
par  M.  de  Péréûxe,  arctievèque  de 
Paris,  IV,  88-93.  —  Son  Effusion  de 
cœur,  IV,  93.  —  Sa  conférence 
avec  M.  Cliamillard,  IV,  95,  96.  — 
Acte  qu'elle  dresse  des  scènes  du 
21  et  du  26  août  1664,  IV,  105,  Ul, 
112,  114.  115.  —  Son  enlè?ement 
de  Port-Royal,  IV,  116,  117.  —Sa 
délivrance  :  sa  réunion  k  la  mère  An- 
gélique de  Saint-Jean,  IV,  150-156, 
171.  —  Sa  conduite  pendant  la  per- 
sécution de  Port-Royal;  son  caractère, 

IV,  162,  168-171. 

BrUacler  (le  père),  jésuite,  adver- 
saire de  Pascal,  iil,  242.  —  Il  pro- 
nonce un  sermon  et  publie  un  libelle 
contre  Port -Royal;  il  est  censuré 
par  l'archevêque  de  Paris,  II,  509. 

BrlMMM!  (  le  comte  de),  premier  mari 
de  la  duchesse  de  Liancourt,  IV, 
437. 

BroMieite.  Lettre  que  lui  écrit  Boilean 
au  sujet  du  démêlé  sur  la  Grâce,  IV, 
410.  —  Sa  conversation  avec  Boileau 
après  la  mort    d'Antoine  Arnauld, 

V,  313,  314  à  la  note.  —  Son  récit 
de  la  querelle  de  Boileau  et  des  jé- 
suites de  Trévoux,  V,  353,  354  à  U 
note. 

BroiuNM  (  le  docteur  )  se  rend  à  Rome 

pour   y  soutenir  les  évêques  augus- 

tinienâ   contre    les    molinistes,    II, 

512. 
Brousflel,  conseiller  au  Parlement  de 

Paris,  II,  5t0. 
Srnsl^re  de  Barante,  III,  457  à 

la  note. 
Itroneaii  (Jules).  Ce  qu'il  dit  de  Ma- 

lebranche,  dans  ses  Pensées,  v,  280 

à  la  note. 
BnuieUI,  ill,  488  à  la  note. 
Budé  (Guillaume),  m,  450,454. 
Bufller  (le  père),  l'un  des  premiers 


grammairiens  français,  m,  493.  — 
Son  article  sur  l'édition  de  Hollande 
des  OEuvres  de  Boileau,  V,  353,  354 
à  la  note. 
BafToB  (de),  I,  371  à  la  note;  II, 
477  à  la  note.  —  A  propos  de  Mon- 
taigne, II,  439.— A  propos  de  Pascal, 

III,  41  à  la  note.  —  Sa  réfutation 
de  Pascal,  lll,  343,  344  à  la  note. 

Bolliu,  III,  339  à  la  note. 
Bnen  (Nicolas),  Imprimeur,  I,  304. 
Bnrean.   Sa  remontrance    à  Nicole 

au  sujet  de  VApologie  de  celui-ci,  lY, 

379. 
Barlayal,    curé  de  Saint-Jean-des- 

Trous,  docteur  de  Navarre,  III,  502 

à  la  note ,  525. 

BumeS  (Thomas),  évêque  anglican , 

IV.  483,  484  ;  V,  164.  —  Lettre  que 
lui  écrit  Leibnitz  sur  Pascal ,  m, 
295  et  k  la  note. 

Boa  (le  vénérable  César  de),  fonda* 
teur  des  prCtrcs  de  la  Doctrine  chré- 
tienne y  I,  11. 

BiiMiy-BabiiSlii  (  le  comte  de).  Les 
jésuites  cherchent  à  le  gagner  à  lear 
cause  ,  m  ,  155,  156.  —  Sa  llaisoo 
avec  la  marquise  de  Monlglat;  son 
Histoire  amoureuse  des  Gaules*  lY» 
16.  17;  m,  155. —  Sa  correspon- 
dance avec  Mme  de  Scudery  sur 
M.  de  Tréville,  IV,  478.  —  Lettre 
que  lui  écrit  le  père  Bouhours  sur 
Antoine  Arnauld;  sa  réponse.  Y, 
308  à  la  note. 

BuMiy-Baliailii  (de),  fils  du  précé- 
dent, é\êque  de  Luçon.  Y,  129  à  la 
note. 

BoBanval  (Choart  de),  évêque  de 
Beauvais,  III,  496. — Son  estime  pour 
M.  de  Tillemont,  III,  527-529.  —  Il 
refuse  de  signer  le  Formulaire,  lY, 
247. —  Sa  lettre  de  soumission  aa 
pape,  suivie  de  la  paix  de  l'Eglise,  lY, 
281-285.—  Sa  mort,  IV,  368. 

BwHuaval  (Mlle  de),  pensionnaire  de 
Port-Royal,  v,  37  à  la  note. 
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(Mme  de),  iv,  404. 

CTafiAro  (le  père).  Lettre  que  lui 
adresse  Bossuet  contre  les  Spectade», 
ni,  241. 

<^lioinni  (le  pire  Arsène),  jésuite  de 
Trévoux.  Sa  dinMrtation  intitulée  le 
Lutrin,  V,  338  à  la  note. 

Caldleron,  à  propos  de  Rotrou,  l, 
174. 

Calénna,  ami  de  Jansénius,  publie, 
avec  Fromont,  VAugustinus,  11,  9&. 

<:«IlaKliaB  ,  prêtre  irlandais ,  soli- 
taire de  Port-Royal,  il,  109.  —  U  est 
attaqué  par  le  père  Brisaeier,  II,  507. 

Calmei  (dom),  auteur  d'une  version 
de  la  Bible,  II,  359. 

CalYlmoni  (de),  conseiller  à  Bor- 
deaux, lY,  431. 

CalTimeiii  (Mme  de),  femme  du  pré- 
cédent ,  enJerée  à  Bordeaux  par  le 
prince  de  Gonti,  iv,  431. 

CalTln.  Différences  et  ressemblances 
entre  M.  de  Saint-Cyran  et  loi,  I, 
349,  350  à  ia  note.  —  Points  de  com- 
paraison entre  Janséoins  et  lui.  II, 
107,  108  à  la  note.  -  Il  aide  d*01i- 
Yétan  à  traduire  la  Bible ,  II,  356  à 
la  note. 

Oamplatron,  imitateur  des  défauts  de 
Racine,  I,  250. 

Camiia  (Pierre),  évèque  de  Belley, 
ami  de  saint  François  de  Sales,  I, 
218,  221,  222,  239-241,  2C3  à  la 
note,  2G4.  —  Ses  écrits,  I,  250-254. 
—  Sa  Vie  de  Claude  Bernard,  I,  418 
à  la  note. 

CamiiMit,  éditeur  de  Lettres  de  Cha- 
pelain, III,  487  à  la  note,  489. 

Canaples  (le  marquis  de).  Lettre  que 
lui  écrit  Saint-É?remond  exilé,  T, 
317,318. 

Canaye  (le  père).  Sa  Conversation 
avec  le  maréchal  d'Hocquincourt , 
dans  Saint-Évremond,  II,  545. 

Candale  (de),  IV,  423. 


Cmremtî  (  de  ).  Sa  liaison  avec  fe  père 
de  Pascal,  II,  455.  —  Il  est  déposi- 
taire des  prix  du  concours  de  géo- 
métrie ouvert  par  Pascal ,  III,  249. 

Cwriler,  secrétaire  de  M.  Le  Tellier, 
III,  92  à  la  note. 

Carré  de  MontceraB  (de),  apolo- 
giste des  Ck)nrulslons,  v,  428. 

Carrel  (Armand),  disciple  du  Pascal 
de»  Provinciales»  lit,  138. 

Casanata(  le  cardinal),  V,  315. 

Cama^ne  (  Tabbé  ),  II,  55.  —  Sa  dé- 
tention  h  Saint-Laxare  ;  sa  mort,  iv. 
417. 

CasiaJIasa  (de),  gouverneur  des 
Pays-Bas.  V,  299. 

Cmmiéi  (  le  père),  Jésuite,  III.  IgO  à  U 
note. 

CastUloa  (le  père),  recteur  du  collège 
des  Jésuites,  II,  561. 

Catelan  (Mlle  de),  pensionnaire  de  la 
congrégation  des  Filles  de  TEnfanoe, 
V,  294. 

Caiherlae  (la  sœur),  pensionnaire  et 
novice  de  Port-Royil,  IV,  459. 

Cailierlae  «a  •atete-Véllelté  (la 
sœur),  nom  de  religion  de  Mme  Ar- 
nauld  à  Port-Royal,  I,  138-140;  II, 
25,  26.  Yoy.  Arnadld  (Mme). 

CaiherlBe  de  Salai- «ean  (la 
sœur),  nom  de  religion  de  Mme  Le 
Maître  à  Port-Royal,  1,  375  à  la 
note.  —  Voy.  Le  Maître  (Mme). 

Caiherlnede  ff  alatrlf  naa^an  (Il 
sœur),  fille  de  Philippe  de  Champa- 
gne, religieuse  à  Port-Royal.  Sa  goé- 
rison  miraculeuse  :  tableau  comos^ 
moratif  peint  par  son  père,  IV,  44-47. 

Calherlae  de  MaTarre  (Madamt), 
IV, 498. 

«^ttlet  (de),  évêque  de  Pamiers,  d'a- 
bord abbé  de  Foix,  refuse  de  signer 
le  Formulaire,  IV,  247.  —Sa  lettre 
de  soumission  au  pape,  suivie  de  la 
paix  de  l'Église,  IV,  281-285.  —Son 
jansénisme,  I,  503  ;  V,  6.  —  Secour» 
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de  6,00(r  livres  que  lui  envoie  M.  Le 
Pelletier  Des  Touches ,  1 ,  434  à  la 
note;  V,  54-67. 

CamiiarClii  (de),  évêque  d'Amiens, 
11.96. 

CaoMiln  (le  père),  jésuite,  confesseur 
de  Louis  Xlll,  I,  489,  490. 

Cayei  (Palma),  historien  et  controver- 
sistc,  I,  59, 60  à  la  note. 

Cayliia  (de),  évCque  d'Auzerre,y,  433. 

Caylns  (Mme  de),  II,  111  — Ce  qu*elle 
dit  du  prince  de  Conti,  élève  de  Lan- 
celot,  III,  491  à  la  note.  -^  Son  Ju- 
gement sur  M.  Le  Tourneux,  v,  80. 
—  Lettre  que  lui  écrit  Mme  de  Main- 
tenon  sur  la  saisie  des  papiers  du 
père  Quesnel,  V,  320  k  la  note. 

€;ellea,  professeur  aux  Écoles  de  Port- 
Royal.  Voy.  Selles  (de). 

Cerceau  (le  père  du).  Voy,  Du  Cerceau. 

CeMMMi  (de),  IV,  404. 

Chabrol,  élève  de  l'Oratoire,  III.  609. 

Chamlllard ,  docteur  en  Sorhpone. 
Sa  Réponte  aux  Raisons  des  Reli- 
gieuses de  Pori-Royaly  III,  281,  287, 
aux  notes.  —  11  est  donné  pour 
confesseur  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  par  M.  de  Péréûxe,  archevê- 
que de  Paris,  IV,  94-97. 

Chamllly  (de),  gon?erneor  militaire 
de   Strasbourg   en  1682,   V,  367. 

Chainp«CBe(Philippede),  peintre,  II, 
246,282.  —  Ses  œuirres à  Port-Royal, 
I,  27;V,  I2l,  122. —Son  portrait  de 
M.  de  Saint-Cyran,  I,  293,  309.  — 
Guérison  miraculeuse  de  la  sœur  Ca- 
therine de  Sainte  -  Suzanne,  sa  fille  ; 
tableau  cominémoratif  peint  par  lui. 
IV,  44-47.  —  Il  remet  à  M.  de  Péréflxe 
une  signature  du  Formulaire  par  les 
religieuses  de  Port-Royal,  IV,  97.  — 
Portraits  de  religieuses  de  Port-Royal, 
faits  par  lui,  et  ornant  l'appartement 
de  Nicole  à  Paris,  IV,  396,  397.  — 
Antoine  Arnauld  lègue  deux  tableaux 
de  lui  à  M  me  de  Roucy  et  à  Mme  de 
Fontpertuis,  v,  314,  315. 

ChaMpacne  (Catherine  de  Sainte- 
Suzanne  de),  Ûlle  au  précédent,  reli- 
gieuse à  Port-Royal.  Sa  goériion 
miraculeuse  :  tableau  commémoratif 
peint  par  son  père,  IV,  44-47. 

Champagne  (Jean-Baptiste  de),  pein- 


tre, neveu  de  Philippe  de  Champagne, 
1, 27  à  la  note.  —  Portraits  d'Antoine 
Arnauld  peints  par  lui,  V,  315  à  la 
note. 

Cliaiiipa  (le  père  de).  Voy.  De  Champs. 

Chandenler  (le  marquis  de),  IV,  411 
à  la  note  ;  v,  389. 

Chantai  (Mme  de).  Sa  liaison  avec  la 
mère  Angélique,  I,  217,  218,  221.— 
Elle  fonde ,  avec  saint  François  de 
Sales ,  l'ordre  de  la  Visitation  de 
Sainte-Marie,  I,  10,  242,  243.— 
Lettres  que  lui  écrit  saint  François 
de  Sales,  l,  247  à  la  note,  260,  261 
à  la  note.  —  Lettre  quo  lui  écrit  la 
mère  Angélique  sur  Pierre  Camus , 
évoque  de  Belley,  l ,  252  ,  253.  — 
Ce  qu'elle  dit  de  saint  François  de 
Sales,  I,  264. 

Chaaieresne,  pseudonyme  de  Nicole, 
IV,  351. 

Chapelain.  Ses  lettres  à  Balzac  sur 
la  conversion  d'Antoine  Le  Mettre, 
I,  393,  394  à  la  note.  —  Sa  eorres- 
pondancc  avec  Balzac,  il,  60,  62  à 
la  note,  64-69.  —  Ses  relations  litté- 
raires avec  Port-Royal,  II,  264,  265. 
—  Chapelain  à  propos  des  Provins 
ciales.  II,  566  à  la  note,  579,  580.— 
Publication  de  sa  Pucelle  ;  lettre  qu'il 
écrit  à  ce  sujet  à  M.  Godeau,  év^ue 
de  Vence,  III,  202  et  à  la  note.  — 
Son  éloge  de  la  méthode  d'éduca- 
tion de  Port-Royal  ;  ses  relations  avec 
Arnauld  d*Andilly  et  avec  Lancelot, 
III,  408,  458,  459,  486-490.  —  Prix 
que  M.  Le  Roy  attache  i  son  suffrage, 
III,  565.  —  Ses  lettres  au  père  de 
Nicole,  IV,  303.— Les  Satires  de  Boi- 
leau,  en  ce  qui  le  concerne,  V,  326. 
•—  Sa  révision  de  l'ode  de  Racine  in- 
titulée la  Nymphe  de  la  Sêine^  V,  447- 
449. 

Chapelle,  condisciple  de  Molière,  m, 
204,  205,  210.—  Le  Foyogre  de  Cha- 
pelle et  Bachaumont,  V,  324. 

Chapuy^le  père),  de  l'Oratoire.  Lettre 

Sie  lui  écrit  l'abbé  Du  Guet  sur  les 
tndes,  V,  399,  400. 
Chardon,  IV,  553. 
Charles,  solitaire  de  Port-Rojal.  Voy, 

Du  Chehim. 
Charle»  i*%  roi  d'Angleterre ,  i,  321. 
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ClIiArles  III,  duc  de  Savoie.  Sa 
guerre  conlre  François  I*',  I,  266. 

CliArles-Eiiinianael,  duc  de  Sa?oie. 
Mesures  qu'il  prend  contre  les  héré- 
tiques du  Chablais  et  des  Bailliages 
fuisses  :  mission  dont  saint  François 
de  Sales  est  chargé  à  ce  sujet,  I , 
567-270,  272-276.  — 11  accorde  des 
privilèges  à  l'Académie  Florimon- 
tane,  l,  278. 

Charles  Borrainée  (saint),  cardinal, 
archevêque  de  Milan,  l,  222.—  Pa- 
rallèle entre  saint  François  de  Sales 
et  lui,  tracé  par  Antoine  Arnauld , 
11,  179-181.  —  Traité  qu'il  adresse 
aux  Confesseurs  et  Curés  de  son  diO' 
eèse,  III,  64. 

Clmrleval.  Un  vers  de  lui  sur  l'A- 
mour, appliqué  à  la  religion  chré- 
tienne, III.  512. 

Charlevolx  (  le  père  ).  jésuite,  III,  66. 

Charmel  (du).  Son  enthousiasme 
pour  la  sœur  Rose,  v,  414,  415. 

Chaiveiitler ,  fondateur  des  prê- 
tres du  Ca/fatre  et  do  ceux  du  Mont- 
Valérien,  I,  11.  —  Il  donne  à  M.  de 
Saint-Cyran  l'idée  d'écrire  contre  le 
Calvinisme,  II,  193,  194. 

Charron,  III,  444,  474,  aux  notes.  — 
Il  est  accusé  d'athéisme  par  le  père 
Garasse,  l,  318.  —  Charron  à  propos 
de  Montaigne,  II,  450. 

Chars  (Mllcde),  fille  du  duc  de  Lnynes, 
élève  de  Port-Royal  à  la  reprise  de  la 
persécution,  iv,  18. 

Cliartre»  (Arnould  de),  I,  358. 

Cliaieaiibrlanil  (de),  il,  458.  —  Ce 
qu'il  dit  de  Voltaire  et  de  Condorcet, 
éditeurs  des  Pensées  de  Pascal,  III , 
343. — Un  point  de  comparaison  entre 
M.  Hamon  et  lui,  lY,  22t.  —  Sonju- 
gement  de  Port- Royal,  Y,  434. 

Châfeannenf  (  de),  secrétaire  d'État, 
interroge  M.  Lemoine,  confesseur  de 
Port-Royal,  sur  un  secours  de  6,000 
livres  envoyé  {larM.  Lo  Pelletier  Des 
Touches  à  l'évèque  de  Pamiers ,  Y, 

54,55. 
Châleannenf  (la  sœar  Isabelle-Agnès 

de),  religieuse  de  Port-Royal,  l,  205 

k  la  note. 
Châleau-IKenaail  (Mme  de),  abbesse 

de  Port-Royal  au  moment  de  la  réu- 


nion du  monastère  des  Champs  à 
celui  de  Paris,  Y,  563  et  aniv.  —  Sa 
mort,  V,  587  à  la  note. 

ClUltcl  (Jean),  assassin  de  Henri  IV,  i, 
72  à  la  note,  75. 

Chauf^  (la  révérende  mère  Françoise- 
Madeleine  de),  I,  216  à  la  note. 

Chaulleu,  III,  238.  —  A  propos  de 
Montaigne.  II,  412.  45t. 

Chaulnea  (de),  III,  507  à  la  note. 

Cliaulnea  (Mlle  de),  pensionnaire  de 
la  congrégation  des  Filles  de  l'En- 
fance, Y,  294,  295  à  la  note. 

Chanmoiit  (de).  Y,  382  à  la  note. 

Chanmoiitcl  (de).  1 ,  306  à  la  note. 

ChaTli^y  lie  BoathUller  (de),  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État,  cousin 
germain  de  l'abbé  de  Rancé,  II,  21. 
22  à  la  note,  215  ;  III,  557.—  Lettre 
que  lui  écrit  Mathieu  Mole  sur  la 
sortie  de  prison  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  li,  29.— 11  conseille  à  Antoine 
Arnauld  d'aller  défendre  à  Rome  son 
livre  de  la  Fréquente  Comnutnion,  II. 
187.  —  Il  soutient  M.  de  Salnt-Cyran 
persécuté,  II,  203.  —  Sa  visite  à  Port- 
Royal,  II,  261,  262.  —  Sa  mort,  II, 
22,  262.  aux  notes. 

Chavli^y  i<eIBoiithllller  (Mme  de}, 
femme  du  précédent,  II,  29. —  Mort 
de  son  mari,  II,  22,262,  aux  notes. 

ChaTicny  (  Mlle  de),  femme  du  comte 
de  Brienne,  IT,  415. 

Cheminais  (le  père).  Sa  conTersatioa 
avecBoileau  iur  VAuriiian  et  la  Coit- 
triiion.  Y,  346  à  la  note. 

Chénler  (  Marie- Joseph),  lll ,  243, 
244,  606. 

Chéron,  docteur  en  tliéologie,  déter^ 
mine  la  sœur  Marie-Angélique  de 
Sainte-Thérèse  d'Andilly  à  signer  le 
Formulaire,  lY,  174. 

Chéron  (Mlle)  fait  le  portrait  de  Ni- 
cole, lY,  398. 

Chertempa,  chanoine  de  Saint-Tho- 
mas du  Louvre.  Son  arrestation,  Y, 
169. 

Cherlffny  (  le  père  de),  de  l'Ontoire, 
y,  367. 

CkeYrenae  (la  duchesse  de),  mère  du 
duc  de  Luynes,  II,  315  à  la  note.  — 
Elle  aide  Arnauld  d'Andilly  à  la  dé- 
fense de  Port-Royal,  m,  98-100.  — 
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Elle  vient  prendre  à  la  grille  de 
PorURoyal  Mlles  de  Luynes,  d'Al- 
bert et  de  Chars,  ses  pelites-ûUes,  à 
la  reprise  de  la  persécution  contre 
Port-Rojal,  IV,  18, 19. 

ClMTreiue  (le  duc  de),  Als  du  duc  de 
Luynes,  II,  310.  —  Antoine  Arnauld 
écrit  pour  lui  la  Logique  de  Port- 
Royal,  11.420;  III,  470, 471, 473, 475, 
479, 480.— Il  a  Lancelot  pour  précep- 
teur, 1, 442  ;  III,  490, 491 .—  Les  Con- 
versations chrétiennes  de  Malebran- 
che,  entreprises  à  sa  sollicitation,  Y, 
204. 

Chlgl  (le  cardinal).  Voy,  Alexan- 
dre YU. 

Clioarl  de  BiuaiiTal,  é^èque  de 
Beauraii.  Voy.  Buzanval. 

Cholseul-PTMillii  (Gilbert  de),  évê- 
que  de  Comminges ,  puis  deTournay, 
II,  285;  III,  116,  118,  aux  notes, 
120.  —  Ses  consultations  a?ec  Tabbé 
de  Rancé,  m,  562.— Part  qu'il  prend 
à  la  tentative  de  conciliation  avec 
Port-Royal ,  IV,  60  et  suiv.  —  Il 
signe  une  lettre  de  conciliation  entre 
M.  Pavillon,  évêque  d'Aleth,  et  le 
Saint-Siége,  IV,  258.—  M  détermine 
M.  Pavillon  à  signer  une  lettre  de 
soumission  au  pape,  IV,  282,  283.— 
Part  qu'il  prend  à  un  projet  d'ac- 
commodement entre  Antoine  Arnauld 
et  Tarchevèque  de  Paris,  V,  166, 
167. 

ChoUiy  (rabbé  de),  cousin  de  l'abbé 
Le  Roy,  III,  564.  —Ce  qu'il  dit  de 
M.  de  Pomponne,  V,  50  à  la  note. 

Cholsy  (Mme  de).  Lettre  qu'elle  écrit 
à  la  comtesse  de  Maure  sur  Mme  de 
Sablé,  IV,  467,  468  à  la  note. 

ClurUitlne,  reine  de  Suède.  Son  opi- 
nion sur  les  Provinciales,  m,  196, 
201. 

Cln^-Hlani  (de).  Effet  produit  par 
sa  mort  sur  la  princesse  Marie  de 
Gonzague,  11, 206. 

CtroB  (  de  ) ,  chancelier  de  l'Église 
et  de  l'Université  de  Toulouse.  Part 
qu'il  prend  à  la  conversion  du  prinee 
et  de  la  princesse  de  Conti,  IV,  426  et 
suiv. —  11  contribue  à  la  Tondation 
de  l'institut  des  Filles  de  l'Enfance, 
V,  293,  294,  595-599. 


Clairon  (Mlle),  tragédienne.  La  ma- 
jesté de  Balzac  comparée  à  la  sienne, 
n,79. 

CUurke,  à  propos  de  Raimond  de  Se- 
bond,  II,  430. 

Clanbers,  philosophe  allemand.  Ce 
que  lui  emprunte  la  lo^tqiitf  de  Port- 
Royal,  III,  478. 

Claude,  ministre  protestant,  réfute 
une  préface  de  Nicole,  destinée  à 
être  mise  en  tète  de  l'Office  du  Saint- 
Sacrement  de  M.  Le  Maître ,  IV, 
333.  —  Il  réfute  le  livre  de  la  Perpé- 
tuité de  la  Foi  de  Nicole ,  iv^  335- 
344.  —  Boilcau  le  prend  pour 
exemple  de  la  mauvaise  honte ,  v, 
332,  333. 

Clémeneet  (dom  Charles),  bénédictin, 
historien  de  Port-Royal.  Citations  de 
son  Histoire  générale  du  Monastère  , 
I,  41,  215  à  la  note,  230,  231  à  la 
note  ;  II,  466,  558 ,  aux  notes  ;  III, 
629;  IV,  7;  V,  531.  —  CiUtionsde 
son  Histoire  littéraire  manuscrite  de 
Port-Royal,  I,  288,  289;  il,  241, 
554;  III,  294,  339,  541,  542,  574, 
aux  notes.  —  Sa  Vie  de  M,  de  TilU- 
montt  m,  551  à  la  note.  —  Sa  Vie  de 
M,  Uamon,  IV,  190  à  la  note.  —  Ce 
qu'il  dit  de  l'incrédulité  de  Nicole  re- 
lativement aux  miracles  attribués  à 
M.  de  Pontchàteau,  v,  116,117  à  la 
note. 

Clément  inn,  pape,  consulte  saint 
François  de  Sales  sur  la  Grâce,  I, 
2G2.  — 11  le  charge  de  tenter  la  con- 
version de  Théodore  de  Bèze ,  I , 
271. 

Clément  IX ,  pape ,  successeur  d'A- 
lexandre Vil,  IV,  257,  334.  —  11 
lance  un  bref  contre  le  Nouveau  Tes- 
tament de  Mons,  il,  35C. — Tentative 
de  conciliation  entre  lui  et  M.  Pavil- 
lon, évêque  d'Aleth,  IV,  257  et  suiv. 

—  Lettre  -de  soumission  que  lui  adres- 
sent les  évèques  d'Aleth,  d'Angers, 
de  Beauvais  et  de  Pamiers  :  paix  de 
l'Église,  IV,  281-285. 

Clément  :k  ,  pape.  Innocent  XI  lai 

succède,  V,  5. 
Clément  ILM,  pape,    II,  519.  —  Sa 

balle  Vineam  Domini  Sabaoïh^  V,  5. 

—  Prophétie  de  la  sœur  Rose  rela- 
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tive  à  lai,  V,  414. —  Il  condamne  le 
Cas  de  Conscience^  V,  523  et  suir. 

CléneBt(Mme  Hippol^te-Anloinetle), 
tourièrede  Porl-Royal,  se  retire  avec 
M.  de  Sac!  lore  de  la  dernière  per- 
sécutiOD,  Y,  37,  38. — Son  retour  mo- 
mentané à  Port-Royal  avec  M.  de 
Sacl,  V,  68. 

Cléiuml,  III,  4S0. 

Clérainhaat ,  à  propos  de  l'abbé 
Stuart  d'Aubigny,  III,  514. 

€)ler«oii ,  confesseur  des  religieases 
de  Port-Royal^  iv,  180  à  la  note. 

€>odile  succède  à  M.  de  Neercassel 
comme  archevêque  d'Utrecht,v,  153, 
154,  300  à  la  note. 

C^olirreteaa,  évêque  de  Dardanle,  con- 
sidéré comme  écrivain,  l,  65,  éê%  71 
à  la  note;  II,  56,  448. 

€;«nii^  l'un  des  maîtrcâ  de  la  lignée  de 
Port-Royal,  m,  610. 

Cs^not  (  Marie  ).  Plaidoyer  d'Antoine 
Le  Maître  pour  elle,  I,  379,  380  à  la 
note. 

C«l0llii  (le  duc  de),  neveu  de  M.  de 
Pontchâteau,  v^  99,  114,  115. 

C«lsllii  (le  cardinal  de),  frère  du  pré- 
cédent, Y,  99,  104,  105,  110. 

C«lbcrt  (Jean-Baptiste),  ministre  et 
secrétaire  d'ÉUt ,  lY,  281,  288.  — 
Projet  de  justiflcation  près  de  lui  de 
Messieurs  de  Port-Royal ,  accusés 
d'écrire  pour  Fouquet,  II,  198  à  la 
note. 

C«IberS  (Mme),  sœur  du  précédent^ 
abbesse  du  Lys,  Y,  47. 

C^lberS,  évêque  de  Montpellier,  neveu 
du  ministre,  l,  215  à  la  note,  511:  Y, 
439  à  la  note. — Lettres  de  lui  à  M.  de 
Belzunce,  évèque de  Marseille,  I,  506; 
II,  176.  —  Mot  de  lui  sur  Antoine 
Amauld,  ll,  176.  —  11  publie  des 
Pensées  inédites  de  Pascal  sur  les  Mi- 
raclesy  III,  323.—  L'abbé  Du  Guet  le 
félicite  de  sa  résistance  à  recevoir  le 
Formulaire  dans  son  diocèse,  Y,  423. 
—Conduite  de  M.  Colbertau  moment 
des  Convulsions,  Y,  433,  434. 

€3oIbert  (Mme),  sœur  du  précédent, 
abbesse  de  Maubuisson ,  i,  215  à  la 
note. 

CoUard,  Port-Royaliste,  grand-oncle 
de    M.   Royer-Gollard.  Ses   Let- 


tres spirituelles,  I,  113;    Iir,  63t. 

C«IleS,  biographe  de  saint  Vineent  de 
Paul,  I,  507. 

€;«loBiliei  (Marguerite).  Yoy.  Do 
Guet  (Mme). 

€;«Biblai  (  le  père  Vineent),  fraaei^ 
cain,  I,  47  à  la  note.  —  Sa  Lettre 
sur  Port-Royal,  m,  630. —  Sa  visite 
à  Port-Royal.  lY,  531-533. 

ComlSoliui  (  le  père  Paul),  jésuite ,  le 
premier^  selon  le  père  D«  Champs, 
qui  ait  attaqué  la  doctrine  d«  la  Pro- 
babilité, m,  62. 

OemmendoB  (le  cardinal).  II,  373  à 
la  note. 

ITABimliices  (M.  de).  Yoy.  Gboisecl- 
Praslui. 

Oemmlre  (le  pèrt),  jésaite,  III,  66; 
V,  600-602. 

€«Bdé  (le  prince  de),  III,  479  à  la 
note,  505,  506.  —  Ses  Remarques 
chrétiennes  et  catholiques  sur  le  livre 
de  la  Fréquente  Communion,  II,  186. 
— Condé  à  propos  de  Pascal,  III,  38  à 
la  note.  —  11  fait  jouer  au  Raincy  le 
Tarfii/ede  Molière,  III.  203,  213.— 
Son  incrédulité  première,  lll,  237- 
239.  —  Part  qu'il  prend  à  la  que- 
relle de  M.  de  La  Feuillade,  arche- 
vêque d'Embrun,  contre  Port-Royal, 
IV,  276-279. 

Cendlllae  (de).  Ce  qn'il  dit  de  l'abbé 
Du  Guet.  II,  44  à  la  note.  —  Il  re- 
lève des  incorrections  grammaticales 
chez  fioileau,  II,  551.  —  CowliUae 
grammairien-philosophe ,  lII ,  467, 
469. 

Condorcei  (de),  à  propos  de  Montai» 
gne,  II,  441  à  la  note.  —  A  propos  de 
la  liberté  de  la  presse,  il,  558  à  la 
note.  —  Il  attaque  les  Penaésadc  Pas- 
cal ;  édition  qu'il  en  publie,  Ill«  318  à 
la  note,  324  ,  325,  340-343.  —  En 
a-t-il  modiûé  le  texte?  lll,  193  à  la 
note. 

€;«Bdren  (le  père  de),  de  l'Oratoire. 
Ses  relations  avee  M.  de  Saint-Cyrao, 
I,  313,  322,  490,  491.  —  Sa  diree- 
tion  de  la  maison  du  Saint-Sacre- 
ment, I,  336. 

CoBtaeliui.  Sa  foi  en  la  Sainteté,  III, 
271,  272. 

C^nrart,  II,  455  ;  III,  565.  ^  Lettres 
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que  lui  écrit  Balzac,  II.  59,  65  à  la 
note,  67  à  la  note,  70,  71.  —  Ce 
qu'il  dit  de  la  crédulité  d'Arnauld 
d'Ândilly,  IV,  409  à  la  note. 

C^nrliM  (Florent),  cordelier  irlandais, 
archevêque  de  Thuan,  auteur  d'un 
livre  Sur  la  peine  des  eiifaïus  morts 
sans  baptême^  I,  305. 

Cmuiteiice  (  la  mère  ),  supérieure  de 
la  Visitation  d'Angers.  Lettre  que  lui 
écrit  Antoine  Arnaulcl  sur  M.  de  Har- 
lay,  archevêque  de  Paris,  v,  9. 

C«ntarlB  (le  cardinal),  II,  135. 

Contes  (  de  ),  doyen  de  Notre-Dame 
à  la  reprise  de  la  persécution  contre 
Port-Royal.  Ce  que  dit  de  lui  M.  de 
Ponlcbâteau,  iv,  28,  29.—  Visite  de 
M.  de  Contes  à  Port-Royal  ;  interro- 
gatoire qu'il  y  fait  subir  aux  reli- 
gieuses, IV,  37-41. 

Contl  (le  prince  de).  Ce  qu'il  dit  du 
Polyeucte  de  Corneille,  l,  184,  185 
à  la  note.  —  Le  père  NoKl  lui  dédie 
son  traité  intitulé  le  Plein  du  Vide, 
II.  472,  473.- Il  épouse  Mlle  Mar- 
tinozzi,  nièce  de  Mazarin,  iv.  423. 
—  Sa  conversion,  iv,  424  et  suiv,  — 
2Sa  mort,  IV,  435. 

Oentl  (la  princesse  de),  femme  du 
précédent,  nièce  de  Mazarin,  amie  et 
protectrice  de  Port-Royal.  Sa  vie;  sa 
conversion;  sa  mort,  IV,  422-437.— 
Laucelot  (ait  l'éducation  de  ses  flls, 
I,  442;  III,  490,  491. 

C«bU  (le  prince  de),  AU  des  précé- 
dents, élève  de  Lancelot,  ill,  490  et 
à  la  note. 

CoBtl  (la  princesse  de),fllle  naturelle 
de  Louis  XIV,  v,  519. 

doquerel  (ou  plus  exactement  Coque- 
ley),  conseiller  au  Parlement,  chargé 
par  Henri  IV  de  faire  de  nouveaux 
statuts  pour  l'Université,  III,  435. 

Coqnerei,  principal  du  collège  des 
Graisins,  I,  434. 

CorMo  (Jacques),  traducteur  de  la 
Bible  au  dix-septième  siècle ,  Il ,  356 
à  la  note. 

Corbinelll  raconte  à  Mme  de  Sévigné 
une  conversation  et  un  dtner  chez 
M.  de  Lamoignon,  V,  344,  345. 

Corneille  (Pierre).  Ses  relations  avec 
Port-Royal  ;  Polyeucte  et  la  doctrine 


de  la  Grâce  ;  sa  traduction  de  17ffit- 
tation  de  Jésus- Christ;  parallèle 
avec  Rotruu  et  avec  Racine,  i,  122- 
185, 194  à  la  note.— Corneille  à  pro- 
pos de  Montaigne,  II,  428  à  la  note. 
—  Il  encourage  le  talent  poétique 
de  Jacqueline  Pascal  II.  468,  469. — 
Son  influence  sur  Pascal,  III^  50*  — 
Réception  de  Corneille  à  l'Académie 
française,  IV,  407  à  la  note. 

C^mel  (Nicolas),  syndic  de  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris,  dénobce  le  pre- 
mier les  propositions  de  Jansénius  , 
II,  152,  510;  IV,  307.—  Son  oraison 
funèbre,  prononcée  par  Bowu^  II, 
153-158. 

C^rnouAlUe  (Mlle  de),  l,  484  4  la 
note. 

«^•maaii  (la  sœur),  religleufte  à 
Jouarre,  II,  213  à  la  note. 

f^omnel  (Mme),  v,  308  à  la  note, 
318. —  Ce  qu'elle  dit  de  Dourdaloue, 
II ,  190  à  la  note. 

Cort  (le  père  de),  supérieur  de  l'Ora- 
toire à  Matines,  vante  l*afraire  d'endi- 
guement  de  l'île  de  Nordslrand,  IV. 
268,  269. 

Cofinae  (Daniel  de),  domestique  du 
prince  de  Conti.  Ses  Mémoires,  IV, 
422,  424,  429. 

Cospéan ,  évèque  du  Lisieux,  II,  29 
à  la  note.  —  11  fait  des  démarches 
pour  obtenir  la  liberté  de  M.  de 
Saint-Cyran,  l,  494. 

Costar,  bénéficier  du  Mans.  Lettres 
que  lui  écrit  Balzac,  II ,  62,  69,  70. 

CMto,  II,  411,  412  à  la  note. 

Cotln  (l'abbé  )  dans  les  Satires  de  Boi- 
leau,  V,  325. 

Colton  (le  père  Pierre),  jésuite,  con- 
fesseur de  Henri  IV  et  de  Louis  XIH, 
I.  71  à  la  note.  —  Son  avis  sur  la 
Question  royale  de  M.  de  Saiut- 
Cyran,  l,  285. 

€}«iilaiMge«  (  Mme  de).  Lettre  qu'elle 
écrit  à  Mme  de  Sévigné  sur  M.  de 
Tréville,  IV.  479. 

Coarbé,  libraire,  m,  202  à  la  note. 

Courier  (Paul- Louis  ),  disciple  du 
Pascal  des  Provinciales,  m,  138. — 
Ce  qu'il  dit  des  trois  premières  Pro- 
vinciales, II,  542,  643  à  la  note.  — 
Courier  à  propos  de  Pascal ,  il ,  559. 
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Cousin  (le  présidenl),  directeur  du 
Journal  des  Savanti  en  1690,  III, 
535  à  la  note. 

f^oostel,  Tun  dc8  maîtres  des  Ëcoles 
de  Port-Royal,  H,  421  à  la  note;  III, 
401,  434,502,  603,  517.— Son  livre 
intitulé  les  Bègles  de  CÉducation  des 
Enfanu,  III,  418-430. 

€>mmqfer  (William),  ami  de  Jean 
Newton.  Sa  terreur  à  Tidée  de  la 
vengeance  de  Dieu,  l,  30. 

C^ysevox,  sculpteur,  modèle  le  visage 
de  Nicole  après  la  mort  de  celui-ci , 
IV,  398. 

CïKunall  (le  comte  de),  ami  de  M.  de 
Saint-Cyran,  1,284. 

Ciraiitokil,  libraire  des  Jésuites,  II, 
&55  h  la  note. 

CréblUon.  Nature  de  son  génie  dra- 
matique, I,  159,  160. 


Cré^al  (le  duc  de),  ambassadeur  de 
-,  France  à  Rome,  iv,  49. 

Créant  (le  maréchal  de),  UI,  510  à 
la  note. 

€rém  (de),  chapelain  à  Saint-Jacqnes- 
rmpital,  v,  551. 

C^rMHié,  chirurgien,  témoin  du  mi- 
racle de  la  Sainte-Épine,  m,  111. 

€arèvec€Pnr  (la  marquise  de).  La 
mère  Du  Fargis  refuee  de  remettre 
entre  ses  mains  sa  sœur,  religieuse 
au  monastère  des  Champs,  lY,  121. 

CmImiI  (  de  ) ,  frère  de  Golbert ,  est 
nommé  secrétaire  d'État  à  la  place 
de  M.  de  Pomponne,  V,  &0  à  la 
note. 

C^vmibI,  nonce  en  France,  puis  cardi- 
nal et  pape,  v,  413. 
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9aeler,  traducteur  de  Marc-Aurèle 
etd'Épictète,  II,  384. 

ij  médecin,  Y,  91  à  la  note. 
lu,  père  du  chancelier,  v, 
295  à  la  note. 

MiVueMieaa  (  le  chancelier  ).  Son 
opinion  sur  les  plaidoyers  d'Antoine 
Le  Maître,  I,  377,  378.  —  Ce  qu'il 
dit  de  Balzac,  II,  82.  —  Daguesseau 
à  propos  de  Domat,  II,  505.  —  Son 
opinion  sur  les  dernièses  Provin- 
ciales j  III,  83.  —  11  est  l'un  des  der- 
niers élèves  de  la  seconde  génération 
de  Port-Royal,  m,  611,  G12.  —  II 
recommande  à  son  fils  les  quatre  pre- 
miers volumes  de^  Essais  de  Morale 
de  Nicole,  IV,  351.  —  Mémoire  de 
Daguesseau  sur  les  Affaires  de  VÊ- 
glise  de  France^  Y,  5, 130.  —  Portrait 
qu'il  trace  de  M.  de  Uarlay,  arche- 
vêque de  Paris,  Y,  7,  8.  —  Ce  qu'il 
dit  de  la  nomination  du  cardinal  de 
Noailles  k  Tarcbovèché  de  Paris,  Y, 
130  à  la  note.  —  Daguesseau  adopte 
le  cartésianisme,  Y,  199.  —  Son  opi- 
nion surleCof  de  Conseiencet  Y,  522. 


(Mme),  femme  du  pré- 
cédent. Lettres  que  lui  écrit  l'abbé 
Du  Guet,  Y,  371  à  ia  note;  394,  395. 

DASuemieaii  (Mlle),  sœur  du  chan- 
celier, pensionnaire  de  la  congré- 
gation des  Filles  de  l'Enfance,  Y, 
224,  295  à  la  note. 

D'Alembert.  Yoy.  Alehbert  (d*). 

llaleiieé,  chirurgien,  témoin  du  mi- 
racle de  la  Sainte-Épiue,  III,  110» 
111,  114,  115,  116  à  la  note. 

iNHBleiiA,  auteur  d'un  attentat  contre 
Louis  XV,  II,  199. 

IMuiseaa  (le  marquis  de).  Passage  de , 
ses  ilf^iiotref  commentant  La  Bruyère, 
III,  225  à  la  note.  —  Ce  qu'il  dit  de 
Rose,  secrétaire  du  cabinet,  III,  237  à 
la  note.  —  11  raconte  une  retraite  de 
la  comtesse  de  Grammont  à  Port- 
Royal,  Y,  517,  518. 

DMssean  (l'abbé  de),  frère  du  précé- 
dent, grammairien  et  philosophe, 
III,  493. 

IMudel  (le  père),  Jésuite,  I,  306  à  la 
note,  507;  II,  242.  471  à  la  note, 
560.  —  Sa  Défense  de  saim  Augustim, 
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II,  135.  —  Son  Voyage  du  Blonde  de 
Descartes j  II,  314.  —  Sa  critique  du 
stjle  des  Provinciales,  II,  549-551. 
—  Ce  qu'il  dit  de  Pascal,  lll^  186, 
187.  —  Seè  Entretiens  de  CUandre  et 
d*Eudoxe;  leur  mise  à  l'index,  III, 
34.  35,  37.  51,  Cl,  63,  65-68,  154- 
159: IV,  395. 

»aiite  Allshlerl,  l,  227.  —  A  pro- 
pos de  Tart  et  du  goût  dans  Tordre 
chrétien,  II,  89,  91. 

miiak  (le  chevalier)  recueille  les 
Lettres  inédius  de  saint  François  de 
Sales,  1, 218;  247, 268, 273,  aux  notes. 

^aukray,  lieutenant  civil,  père  de  la 
marquise  de  Brinvilliers,  arrête  M.  de 
Saci  et  Fontaine,  II,  342-345.  —  Il 
opère  la  dispersion  deé  solitaires  de 
Port-Royal,  III^  104-107.  —  11  est 
chargé  d'exécuter  la  condamnation 
des  ProvinciaUSj  III,  147,  148.  —Sa 
visite  chez  MM.  de  Bagnols  et  de 
Bernières,  à  la  destruction  des  Écoles 
de  Port-Royal,  m,  397,  402,  403, 
406.  —  Ses  visites  à  Port-Royal,  III, 
277,  507,  508;  IV,  10, 13,  25-27,  31- 
33. 

^auikoa.  Son  opinion  sur  M.  de  Pon- 
tis,  II,  288  à  la  note.  —  Daunou  à 
propos  des  maîtres  des  Écoles  de  Port- 
Royal,  III,  440.— Ce  qu'il  dit  de  Ha- 
lebranche,  v,  215  à  la  note. 

»e«se,  gouverneur  de  saint  François 
de  Sales,  l,  242  à  la  note. 

ihanps  (le  père  Etienne),  Jé- 
suite, ancien  professeur  du  prince  de 
Conti.  Son  livre  intitulé  Quœsiiofacti; 
ce  qu'il  y  dit  de  la  doctrine  de  la 
Probabilité,  III,  62;  lY,  425. 

■NfiffraBd  (Mme  du).  Ce  qu'elle  dit  de 
M.  de  La  Rochefoucauld,  III,  236. 

■NbCobIIs,  chevalier  du  guet,  l,  211. 

fltompUfl,  envoyé  par  l'abbé  de  Qteaux 
pour  réformer  le  couvent  de  Mau- 
buisson,  I,  202. 

■alllani  (le  père),  prêtre  de  l'O- 
ratoire, V,  175. 

•eMirgvefl,  à  propos  de  Pascal,  II, 
460. 

■arreanx,  à  propos  de  l'incréda- 
litédu  dix-septième  siècle,  111,237. 
Des  BIlleitM,  III,  316  à  la  note. 


DesMIlomi  (le  père),  jésuite,  m,  67 

à  la  note. 
Desteordes-iraliiiore    (  Mme  ).   Ce 

qu'elle  dit  de  Montaigne,   il,   441, 

442  à  la  note. 
Descarles  (René).  Son  Discours  De  la 

Méthode;   ses    MédilationSf   I,  256; 

II,  122-124;    V,    192  et  suiv.  — 

L'âme  des  bêtes.  II,  313,435  ;  m,  40. 

—  Ce  que  dit  de  lui  M.  de  Saci,  II, 
336,  337.  —  Pourquoi  Descartes  réus- 
sit à  Port-Royal  plutôt  que  Montaigne, 
II,  394,  395.  — Ce  qu'il  dit  du  traité 
des  Sections  coniques  de  Pascal ,  II , 
460.  —  Ses  entretiens  avec  Pascal, 
II,  470,  471  à  la  note,  480.  —  La 
méthode  des  Pensées  de  Pascal,  op- 
posée à  la  sienne,  lll,  350-353.  —  Le 
cartésianisme  de  la  langue,  lll,  467. 

—  La  Logique  de  Port -Royal  relève 
en  partie  des  écrits  de  Descartes^  III, 
471,  472,  477.  —  Visite  que  lui  fait 
M.  Walon  de  Beaupuis,  III,  495.  — 
Objections  d'Antoine  Arnauld  aux  Mé- 
ditations de  Descartes,  V,  192  et  suiv. 

De«  Champs  de*  Ijandes  com- 
mence, avec  M.  de  La  ]k>uteillerie, 
la  conversion  de  la  famille  Pascal,  II» 
475,  478. 

De*  Champs  des  I4uides,  ûls  du 
précédent,  solitaire  de  Port-Royal, 
II,  475  à  la  note;  III,  426  à  la 
note,  506.  —  Son  voyage  en  Hollande 
avec  M.  de  Saint-Gilles,  II,  290.  — 
Sa  mort,  II,  348. 

Des  Champs,  frère  du  précédent, 
élève  des  Écoles  de  Port-Royal,  lll, 
426,  505,  506. 

Des  Vontalnes,  auteur  dramatique, 
à  propos  de  Corneille  cl  de  Rotrou, 
I,  153. 

Des  «rès,  exempt,  T,  168. 

Des  Hoollères  (Mme).  Son  incrédu- 
lité, III,  237.  —  Son  sonnet  à  l'occa- 
sion de  Phèdre;  réponse  de  Racine 
et  de  Boileau,  V.  482,  483. 

n^m  liandes.  Voy,  des  champs  des 

LANDES. 

,  IV,  439  à  la  note. 

(le  père),  de  l'Oratoire, 

prédicateur.  Son  éloquence,  l,  471, 

474.  —  Son  interdiction,  I,  474;  II, 

305.  —  Hospitalité  que  lui  donne  le 
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duc    de    Liancourl,    il,   527,  529; 

IV,  440,  441.  —  11  M  rend  à  Rome 
pour  y  soutenir  les  évêques  auguiU- 
niens  contre  les  molinfstes,  II,  512. 
—  Son  plaidoyer  devant  le  pape,  II, 
Si  6.  —Son  admiration  pour  la  Requèta 
d'Antoine  Arnauld  contre  M.  de  La 
Feuillade,  archevêque  d'Embrun,  IV, 
279.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Lian- 
court,  assistée  par  le  père  Des  Ma- 
res, IV,  445.  —  Mort  du  père  Des 
Mares,  iv,  446  à  la  note.  —  Boileau 
fait  son  éloge,  v,  339. 

HAretm  de  •alni-Sorllss.  Juge- 
ment de  Racine  sur  ses  romans,  l, 
378,  379  à  la  note.  —  Représenta- 
tion au  Palaii-Cardinal  d'un  ballet 
de  DesMaretz,  II,  13.  —  Son  inimitié 
contre  Port-Royal,  II,  13, 342  à  la  note; 
v,  327 .—  Sa  Réponse  à Cintolenie  Apo- 
loyiet  III,  281  à  la  note.  — Un  point 
de  comparaison  entre  M.  Hamon  et 
lui,  IV,  221,  222.—  L«  Vuiomaires 
de  Nicole,  dirigées  contre  lui,  IV, 
330-332.  —  Il  est  l'ennemi  commun, 
de  i3oileau  et  de  Port-Royal,  v,  327. 
De«  HiAleto  (le  pi're),  prêtre  de  l'O- 
ratoire. Sa  CotUinuaiion  des  Mémoires 
de  Linérature  et  d'Histoire,  II,  380  à 
la  note  :  m,  323.  —Pensée  de  Paaeal 
publiée  par  lui,  111,  24  à  la  note. 

moulliM  (  Marie  ).  Yoy.  raune 
(Mme). 

sioullas  (la  sŒurSuzanne),  tante 
de  Racine,  cellérière  à  Port-Royal| 

V,  439. 
Portes,  abbé  de  Tiron,  pofite, 

cité  par  saint  François  de  Sales,  I, 
237,  241,249. 

Porte*  (Mme),  abbesse  de  Saint- 
Cyr,  par  procuration,  pendant  la  mi- 
norité de  la  mère  Agnès,  I,  78« 

très,  libraire  de  Port- Royal,  II, 
555;  III,  500;  IV,  506  à  la  note.  — 
11  publie  les  Pensées  de  Pascal,  III, 
319. 

■leax  (Mme),  probablement  la 
duchesse  d'Epernon.  Sa  correspon- 
dance avec  l'abbé  Du  Guet,  V,  3S0 
et  suiv. 


.,  l'un  des  laïques  qui  por- 
tèrent le  corps  de  M.  de  Sad,  II,  369 
à  la  note  ;  lll,  89  à  la  note. 
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leoMMix,  élète  dee  Êccdes  de  Port- 
Royal,  III,  425  à  la  note. 

rooeheo  (  Le  PelleUer),  U  434, 
438,  441;  III,  128.  —  Sa  retraite  à 
Tabbaye  de  Saiot-Cyrao  arec  M.  de 
Barcos,  II,  220.  —  Il  recueille  dani 
sa  terre  du  Chesnai  quelques  enfaiili 
des  Écoles  de  Port-Royal,  il,  233  :  ui, 
401,  402.  —  M.  de  Bernièrei  ao- 
quiert  de  loi  la  terre  du  Chesnal,  II, 
i$l.  —  U,  Destouches  est  Ton  des 
laïques  qui  portèrent  le  corps  de 
M.  de  Saci,  II,  369  à  la  note.  —  Il 
euToie  nn  secours  de  6,000  lîTres  i 
M.  de  Caulet,  évèque  de  Pamien, 

I,  434  à  la  note  :  Y,  54-67. 
De  Thon.  Yoy,  Thou  (de). 
DetI  (le  cardinal),  III,  107  à  la  noU. 
DettoBsvllle(Amos),  pseudonyme soos 

lequel  Pascal  propose  publiquemeat 
des  problèmes  de  géométrie  (ana- 
gramme de  Louis  de  Moniaùe)^  III, 
249. 

Devienne  (dom),  bénédictin.  II,  428 
à  la  note. 

Diderot.  Querelle  dramatique  à  la- 
quelle Il  prend  part,  l,  158. — Dide- 
rot à  propos  de  Montaigne,  II,  389, 
390. 

Dlnet  (le  père).  Jésuite,  confessearde 
Louis  XIV,  II,  510.  —  Lettre  qu'il  re- 
çoit des  jésuites  de  Rome,  au  sujet  de» 
Propositions  de  Janscnius,  II,  510. 

Dlrols,  chanoine  d'Avranchet,  m,  509 
à  la  note. 

Dlrols,  frères  du  précédent,  sMttres 
de  1*^10  de  Serrans,  III;  50t  à  la 
note. 

Dodnrt,  amietnédecin  de  Port-Royal, 

II ,  228 ,  263  ;  IV,  281 ,  238 Son 

épitaphe  latine  de  M.  Jenkios,  IV, 
108.  —  Il  assiste  à  la  mort  de  Nicole, 
IV, 397.  —Lettres  que  lui  éi&hiàmr 
toine  Arnauld,  V,  159,  1  GO  à  U  wM, 
172.  —  Sa  lettre  à  Antoine  Arnauld 
sur  la  querelle  de  Doileau  et  de  Per- 
rault, V,  340,341,  349. 

Dodnrt,  ûls  du  précédent.  Sa  tbëte, 
présidée  par  M.  Hamon,  lY,  231. 

Dodnrt  (Mlle),  pensionnaire  de  Part- 
Royal,  V,  37  à  la  note. 

Donant ,  Jurisconsulte,  aoii  de  Porl- 
Royal  et  de  Pascal,  Ui,  24  à  la  note. 
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31,  288.  —  Sa  conversion ,  à  la  suite 
de  celle  de  Pascal,  II,  504,  505.  —  11 
adopte  le  cartésianisme ,  V,  200.  — 
Son  ouvrage  des  Lois  civiles  dans  leur 
Ordre  naturel  ;  ses  Pensées^  Y,  358- 
360. 

B«iiiliils  (Marc-Antoine  de),  arche- 
vêque de  Spalatro,  l,  297,  298. 

B«r«t,  docteur  en  Sorbonne,  curé  de 
Massi,  111,91  à  la  note. 

B«roiliée  (la  mère),  abbesse  de  Port- 
Royal.  Sa  lettre  à  M.  Yallant  sur  la 
mort  de  Mme  de  Sablé,  iv,  473,  474 
à  la  note. —  Tentative  pour  obtenir  la 
démission  de  la  mère  Dorothée,  lors 
de  la  dernièreperséculion  contre  Port- 
Royal,  V,  47.  —  Sa  mort;  elle  est 
remplacée  comme  abbesse  par  Mme 
de  Harlay,  V,  126. 

Ureox-  du  Iftadler,  III ,  607  à  la 
note. 

t,  graveur,  V,  31 5  à  la  note. 
I,  à  propos  de  Rotrou,  I,  182. 
BoU  (le  cardinal),  archevêque  de 
Cambrai,  1,369;  m,  133. 
.■ois  (Goibaud), membre  de  l'Aca- 
démie française,  II,  373  à  la  note.  — 
La  seconde  Lettre  antijanséniste  de 
Racine,  dirigée  contre  lui,  m,  199. — 
Il  fait  partie  du  comité  chargé  de  la 
révision  et  de  l'ordonnance  des  Pen- 
sées de  Pascal,  III,  303,  306,  307  à 
la  note.  —  Sa  traduction  de  saint 
Augustin,  III,  529  à  la  note.  —  Il 
essaie  de  réfuter  la  réponse  de  Racine 
aux  Visionnaires  de  Nicole,  IV,  332. 
—  Lettre  que  1  ui  adresse  Antoine  Ar- 
nauld  sur  V Éloquence  des  Prédica-' 
teurs  ;  sa  nomination  à  l'Académie 
française  ;  sa  mort,  V,  308,  309.  — 
Sa  réponse  à  une  attaque  dirigée  par 
Racine  contre  M.  Le  Maître,  V,  46S, 
466. 

■Niliol*,  chapelain  de  l'hôpital  de  Saint- 
Denis.  Son  arrestation  et  sa  condam- 
nation aux  galères  ;  sa  mort,  Y,  169. 
170,  171  à  la  note. 

■HilioUi,  valet  de  chambre  du  Dau- 
phin, auteur  de  Mémoires j  lll,  490  à 
la  note. 

Du  liray  (TouMaint),  libraire,  I  284 
à  la  note. 

Du  Br«all  (le  père),  de  l'Oratoire,  il, 


136.  —  11  est  persécuté  comme  jan- 
séniste, III,  188  à  la  note.  —  Lettre 
que  lui  écrit  le  père  Quesnel,  au 
sujet  de  la  discussion  de  l'abbé  de 
Rancé  avec  Mabillon  sur  la  Sainuté 
et  les  Devoirs  de  la  Vie  moHOStiquey  lll, 
580-582 .  —  Arrestation  et  captivité 
du  père  Du  Breuil  ;  son  exoluslon  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire  ;  sa  cor- 
respondance avec  le  père  Quesnel  et 
avec  l'abbé  Du  Guet,  Y,  170  et  suiv. 
—  Lettre  que  lui  écrit  le  père  Ques- 
nel sur  la  mortd'Antoine  Arnauld,Y, 
311-313.  — Lettre  que  lui  écrit  l'abbé 
Du  Guet  sur  l'hospitalité  du  prési- 
dent de  Ménars,  Y,  386,  387. 

Du  Cereeao  (le  père),  jésuite,  III, 
66.  —Soi*  Lettres d'Eudoxe,  lll,  168. 

Dv  Chemlii  (Charles),  solitaire  de 
Port-Royal,  III,  105;  V,  39.  —  Il  est 
l'un  des  laïques  qui  portèrent  le  corps 
de  M.  de  Saci,  II,  369  à  la  note. 

Duchéne,  11,502. 

Cheflne  (le  père),  jésuite,  auteur 
de  V Histoire  du  Baïanismej  il,  150  à 
la  note. 

Cliesne,  maître  de  philosophie  du 
duc  de  Luynes,  II,  314. 

Docliesne  (le  docteur).  Effet  produit 
sur  lui  par  la  lecture  de  la  première 
Provinciale f  II,  561. 

Hncki,  à  propos  de  Rotrou,  1,159,  160, 
181.  —  Lettre  que  lui  écrit  Thomas 
sur  un  dîner  fait  parmi  les  ruines 
de  Port-Royal,  I,  39,  40  à  la  note. 

Dnclofl,  grammairien,  III,  467. 

Duclos,  médecin  empirique,  lY,  188. 

Du  Var^Uf  père  de  l'abbesse  de  ce 
nom,  lY,  120. 

Vmr^îu  (la  mère  Henriette-Marie 
de  Sainte-Magdeleine),  fille  du  précé- 
dent, abbesse  de  Port-Royal,  prieure 
au  moment  de  la  persécution  pour  le 
Formulaire,  III,  283,  284.  —  Co 
qu'elle  dit  à  propos  de  VEffusion  de 
cœur  de  la  sœur  Christine  Briquet, 
lY,  93.  —  Sa  conduite  au  monastère 
des  Champs,  à  la  reprise  de  la  per- 
sécution contre  Port-Royal,  lY,  120- 
122.  —  Elle  demande,  pour  Port- 
Royal,  le  cœur  de  M.  Le  Toumeux^ 
Y,  77,  78.  —  Elle  est  élue  abbesse 
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à  la  mort  de  la  mère  Angélique,  V, 
96.  —  Elle  est  remplacée  comme  ab- 
be«e  par  la  mère  Racine,  V,  125.  — 
Lettre  que  lui  écrit  M,  de  Sainte- 
Marthe  8ur  Tinfractlon  à  la  règle  de 
dMure,  V.  m,  118. 

voMié.  Voy,  Thomas  Dd  Fossé. 

«né  (Mlle),  pensionnaire  de  Port- 
Royal,  V,  36. 
mm  €iué    de  Da^uols   est  chargé 
d'une  restitution    par   M.  de  Cha- 
Tigny  mourant,  II,  22, 2G2,  aux  notes. 

—  11  s'élablit  près  de  Port-Royal,  il, 
291,  292.  —  Travaux  de  construc- 
tion que  le  duc  de  Luynes  et  M.  de 
Bagnols  font  exécuter  à  Port-Royal» 
II,  300,  312.  ~ Conduite  de  M.  de 
Bagnols  à  l'une  des  vifitea  du  lieute- 
nant civil  Daubray  à  Port-Royal,  lll, 
104,  107.  —  Destruction  des  Écoles 
de  Port-Royal,  dont  quelques  restes 
subsistaient  encore  dans  un  château 
de  M.  de  Bagnols,  III,  397,  404.  — 
Ses  fils  élèves  des  Écoles  de  Port- 
Royal,  m,  504. 

Du  «né  de  Bagnols  (Mlle),  fllledu 
précédent ,  pensionnaire  de  Port- 
Royal,  IV,  24. 

Du  «net,  avocat  du  Roi  au  présidiai 
de  Montbri»on  ,  V,  363. 

Dn  Ciaet  (Mme),  femme  du  précédent, 
V,  363. 

Do  «net  (le  père),  de  l'Oratoire,  fils 
aîné  des  précédents,  v,  364,  368, 
370. 

Ciaet  (Jacques-Joseph),  frère  du 
précédent.  Son  rntretien  avec  Bos- 
suet  sur  les  maux  et  scandales  de 
l'Église,  m,  376-378;  V,  410.  -  Ses 
Lettrée  sur  divers  Sujets  de  Morale  et 
de  Piété,  III,  630.  —  Il  réfute  l'opi- 
nion dq  Nicole  sur  la  Grâce,  IV,  390. 

—  11  dirige  Mlle  de  Vertus,  JV,  507 
et  suiv.  —  Ses  conseils  à  Mme  de 
La  Fayette,  IV,  513.  —  Sa  correspon- 
dance avec  le  père  Du  Breuil,  V,  177 
et  suiv.  —  Comment  Du  Guet  se  rat- 
tache à  Port-Royal,  v,  3G2,  363,  435- 
437.  —  Son  éducation ,  v,  .'163.  364. 

—  Il  entre  dans  l'Oratoire,  V,  364.—^ 
Ses  conférences  publiques,  v,  364- 
366.—  Sa  fuite  de  Saint-Magloire  ;  sa 
retraite  auprès  d'Antoine  Arnauld,y, 


175,  177,  367-370.  —  Sa  solitude; 
ses  lettres  à  Mnae  de  Fontpertnis.  à  la 
duchesse  d'Épemon.  à  Mlle  de  Ver- 
tus, à  Mme  Daguesseaa  ;  caractère  de 
sa  direction, T,  370-386,  390-395.- 
Son  retour  en  France  ;  sa  reotrée 
dans  le  monde,  v.  38S-387.— Son  es- 
prit universel,  v,  387,  388.  —  Gs 
qu'il  dit  d'Aihalie.  v,  389.  —  Il  ei- 
plique  l'Écriture  à  l'abbé  d'Asfeld  et 
àRollin.V,  396. — Comparaison  entre 
Fénelon  et  lui,  V,  398-409,  413.— Sa 
défauts;  son  engouement  pour  k 
sœur  Rose,  5.  410-415. — Son  actioB 
sur  le  jansénisme,  v,  4 15  et  suiv.— 
Sa  lettre  sur  les  GonTuUion»,  V,  43^ 
434.  —  Sa  mort,  v,  435. 

Du  Hanel,  successeur  de  M.  Hille- 
rin  à  la  cure  de  Saint-Merry,  I,  44t 
àlanote,467,  408;  II,  241;  IV,  186. 

Du  smnj  (Pabbé),  auteur  d'un  Éloge 
de  Fléchier,  il.  161,  162. 

Un  HarMila,  grammairien,  III,  440, 
467. 

DmnMi  (l'abbé).  Son  Histoire  des  ctNf 
Propositions  de  Jansénius,  en  répliqoe 
à  Pascal,  m,  14-18. 

Da  Heanll  (la  mère  Louise  deSainte- 
Anastasie),  prieure  de  Port-Royal,  T, 
541.  —  Lettre  que  lui  écrit  Mlle 
de  Joncoux ,  à  propos  des  rigueurs 
exercées  contre  Port-Royal,  V,  552, 
553,  605-609.  —  Sa  conduite  au  mo- 
ment de  la  réunion  du  monastère  des 
Champs  à  celui  de  Paris,  V,  563  et 
suIt.—  Sa  mort,  v,  585,  586. 

HunoUi  (le  comte  de),  flls  de  Mme  de 
Longueville,  iV,  527,  528. 

Dnpare  (Mile),  comédienne  du  teapt 
de  Racine,  v,  458  à  la  note. 

Da  Perron  (le  cardinal).  Ce  qa'il  dit 
de  M.Simon  Marion,  l.  64-66.  —Le 
cardinal  Du  Perron  écrivain,  I,  421; 
II,  56,  181, 185  à  la  note,  419. 

Dn  Pin  (le  docteur  El  lies),  coosinde 
Racine ,  1 ,  284  ,  286  ;  Il .  101  à  la 
note,  103,  135;  v,  466,  483.  —  Soft 
exil,  au  sujet  du  Cas  de  Corueiemu, 
V,  527,528. 

PleMiUK-CNsénesnnd  (Mme),  n, 
560;  IV,  404.  —  Sa  liaisoo  avec  Ar- 
nanld d'AndllIj,  II,  198.  —Retraite 
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d'Arnauld   d'Andilly  chez  elle,  il, 
285. 
Du  Plccals  de  Mm   BnineUère, 

grand-vicaire  de  M.  de  Péréflxe,  ar- 
chevêque de  Paris,  IV,  83  à  la  note , 

«6,  121,  172,  297. 
Dm  Pont  (Mme),  prieure  de  Pori- 

R07al,l,91.  97.  105. 

Pré  (la  sœur  Marguerite  deSainle- 

Gertrude),  religieuse  de  Port-Royal. 

Son  Interrogatoire  par  M.  de  Péré- 

fixe,   archeTèque  de  Paris ,  iv,  84, 

85.  —  Sa  mort,  V,  29. 

Puy,  à  propos  de  M.  de  Saint- 

Cyran,  l,  323. 
DiirMi(de).  Effet  produit  sur  lui  parle 

premier  volume  de  la  Perpétuité  de 

la  Foi  de  Nicole,  iv,  334. 
Durillon,  pseudonyme  de  M.deSaint- 

Cyran,  l,  303. 
Dn  Byer,  auteur  de  Saûl,  comédie 

sacrée,  l,  131. 
9m  Sau^ey,  confesseur  des  religieuses 

de  Port-Royal,  IV,  179, 180,  181  à  la 

note. 
011  mmwuêmmî,  vicaire-général,  enre- 


gistre le  miracle  de  la  Sainte-Epine, 

m,  117. 
Dn  Wmlr  (Guillaume),  chancelier,  l, 

65,  66,  71  à  la  note,  374;  II.  55, 

56. 
Dv  irai,  docteur  de  Sorbonne,  l,  210, 

287;  m,  69. 
Dn  iralols  (la  sœur},   religieuse  de 

Port-Royal,  V,  585.  586,  587  à  la 

note. 
Dn  iraueel,  ami  d'Antoine  Arnauld. 

Son  voyage  à  Rome,  IV,  373.  —  Sa 

correspondance    avec   Arnauld,   II, 

178,  179  à  la  note,  266:  UI,  601  à 

la  note;  V,  73,  125,  157-159,  165à 

la  note,  168,  169, 192,  193  à  la  note. 

196,  220,  289,  290,  297,  302,  343  à 

la  note.  —Sa visite  à  Arnauld  exilé, 

V,  168. 
Dn  irergler  de  Hanraane.  Voy, 

Saint-Ctran. 
Dn  irwier,    pseudonyme  de  M.  de 

Pontch&teau,  v,  106. 

iriTler  (François),  pseudonyme 

de  dom    Gerberon ,   i ,    295    à   la 

note. 
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Kdellnck  grave  les  portraits  de  M.  de 
Tillemont  et  d'Antoine  Arnauld,  lli, 
604;  V,  315  à  la  note. 

Bkenfort,  général  allemand,  prison- 
nier de  guerre  à  Vincennes,  consolé 
dans  sa  prison  par  M.  de  Saint-^y- 
ran.  Il,  10-13. 

Clbène  (  d'  ) ,  évoque  d'Orléans,  II, 
537. 

Klbeaf  (Mlied*),  petite-fille  de  Henri 
I Y  et  de  Gabriel  le  d'Eslrées,  pension- 
naire et  novice  à  Port-Royal.  Son 
humilité,  I,  439  à  la  note  ;  III,  255. 

iKllMibetli  (  Madame  ),  sœur  de  Louis 
XVI,  III,  29?  à  la  note.  —  Sa  lettre 
à  Mme  de  Raigecourl  sur  l'abbé  Du 
Guet,  V,  407. 

lÉlUabelh  (  la  mère  ).  Voy,  Boulabd. 

léllMilMth-Acnèo  (  la  sœur  ).  Voy, 
Le  Féron. 

BlBéTlr  (Daniel),  libraire   et  impri- 


meur à  Amsterdam,  III,  130  à  la 
note,  491-493.  —  Publication  du 
Nouveau  TestamentdeMons,IV,272. 

Embrun  (M.  d').  Voy.  La  Feuillade. 

^mery  (  Michel  d'),  surintendant  des 
Finances,  l,  367. 

Emmanuel-Philibert,  duc  de  Sa- 
voie, 1,267. 

^pernon  (le  duc  d'  ),  II,  51 ,  52. 

^pernon  (  la  duchesse  d'  ),  sœur  de 
M.  de  Pontchàteau.  Lettres  que  lui 
écrit  son  frère.  IV  ,  362  ,  363,  525  , 
530,  531  à  la  note;  V,  104,  110, 112. 

^pernon  (  Mlle  d'  )  >  religieuse  aux 
grandes  Carmélite:*,  sous  le  nom  de 
sœur  Anne-Marie  de  Jésus,  v,  371  à 
la  note. 

^pleiète.  Entretien  sur  lui  de  M.  de 
Saci  et  de  Pascal,  II,  380  etsuiv. 

^plnay  (Mme  d').   Lettre   que  lui 
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(  do  ).  Voy.  Du  Farcis. 

Wmwîer  (  Tabbé  ),  précepteur  de  M.  de 
Rancé,  m,  570  à  la  note.  —  Lettre 
que  lui  écrit  M.  de  Rancé  8urla  mor- 
tiûcation,  lll,  560  à  la  note. 

Wmwre  (le président) ,  Jurisconsulte, 
ami  de  saint  François  de  Sales,  1,241 
àlanote. —  Il  fonde,  arec  saint  Fran* 
(Ois  de  Sales,  l'Académie  Florimon- 
tane,  à  Annecy,  I,  276-279. 

Véllx ,  premier  chirurgien  de  Louis 
ÎIV,  V,  520. 

Vrtler.  Son  insinuation  contre  la  foi 
de  M.  Le  Tourneux  en  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  Y,  84  à  la  note. 

VéneloB,  opposé  à  l'esprit  austère  de 
M.  deSaint-Cyran,  l,  224,  231,  232. 

—  Comparaison  entre  saint  François 
de  Sales  et  lui,  I,  265.  —  Un  point 
de  différence  entre  lui  et  M.  de 
Saint-Cyran,  I,  369.  —  Points  de 
comparaison  entre  saint  Augustin 
et  lui,  I,  425.  —  Lettre  que  lui  écrit 
La  Motte  sur  le  libre  arbitre  selon 
Jansénius,  II ,  105,  106.  —  De  la 
poétique  qu'il  trace  dans  sa  Lettre  à 
r  Académie  française f  II,  167. — Féne- 
lon  à  propos  de  Montaigne,  II,  4S0. 

—  Ce  qu'il  dit  du  style  de  Molière, 
III,  232,  233.  —  Il  s'appuie  de  Tau- 
torité  de  M.  Le  Tourneux  dans  un 
résumé  générai  des  discussions  sur 
r Amour  pur f  V,  80-  —  Son  jugement 
sur  le  cardinal  de  Noailles,  archevê- 
que de  Paris,  V,  130.  —  Sa  réfuta- 
tion du  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce  de  Malebranche,  Y,  214.  — 
Comparaison  entre  l'abbé  Du  Guet  et 
lui,  Y,  398  et  suiv.  —  Sa  lettre  à 
l'abbé  de  Langeron  sur  l'arrestation 
du  père  Quesnel  à  Bruxelles,  Y,  528, 
529.  —  Opinion  de  Fénelon  sur  la 
réunion  de  Port-Royal  des  Champs 
à  Port-Royal  de  Paris,  Y,  583, 
584. 

Vennat.  Sa  correspondance  avec  Pas- 
cal, II,  496.  —  Comparaison  du  génie 
mathématique  de  Pascal  avec  le  sien  ; 
lettre  que  lui  écrit  Pascal,  III,  250- 
254  et  aux  notes. 

WerrmmA,  Sa  liaison  avec  Lancelot,  I, 
423  et  suIt. 

Verrand,  poète,  mentionné  à  propos 


de  rincrédolité  do  dix -septième 
siècle,  III,  238. 

Verrier  (le  père  ),  jésuite,  confesseur 
de  Louis  XIV.  III,  197-199;  y,  331. 
^-  11  est  réfuté  par  Antoine  Arnauld, 
II,  286  à  la  note. — 11  est  chargé  d'une 
tentative  de  conciliation  entre  les  par- 
tis molinlste  et  janséniste,  lY,  61-63. 

Feo^nlères  (  de  ),  cousin  germain  par 
Hlliance  des  Arnauld  de  Port-Royal, 

I,  62.  — 11  est  fait  prisonnier  à  Thion- 
ville  ;  sa  mort,  II,  10,  11, 16  à  la 
note. 

Fen^olèrea  (Mme  de  ] ,  femme  du 
précédent,  cousine  des  Arnauld,  II, 
11, 16,  aux  notes. 

Ven^ulères  ( Mlle  de),  penslonnairei 
de  Port-Royal,  Y,  37  à  la  note. 

Veydeaa  (le  docteur),  lY,  553  et  à  la 
note. 

Vlenbei  (  Mlle  de  ),  pensionnaire  de 
la  congrégation  des  Filles  de  l'Enfan- 
ce, Y,  294. 

VUesae,  doyen  de  la  Faculté  de  Théo- 
logie de  Paris,  I,  326. 

Vlllean,  .avocat  du  Roi  à  Poitiers,  l, 
296  à  la  note. 

Fllleau  de  la  Chaise.  Yoy,  La 
Chaise. 

VUlIncliui,  cité  inexactement  par 
Pascal  dans  les  Provincialet  j  III, 
59-61. 

VlaTle  (  la  soeur  ),  religieuse  ;  à  Port- 
Royal  et  maîtresse  des  enfants  lors 
du  miracle  de  la  Sainte-Ëpine,  lli, 
108-112,  114.  —  Elle  divulgue  à 
M.  Chamillard  des  secrets  des  Jansé- 
nistes, III,  287  à  la  note. 

Vieeelle*  (l'abbé  de),  oncle  de  la 
sœur  Eustoquie  de  Bregy,  lY,   166. 

Vléeliler,  évèque  de  Nîmes,  II,  373  à 
la  note.  —  Son  estime  pour  Balzac, 

II,  82.  —  Sa  lettre  à  l'abbé  Le  Roi 
au  sujet  de  sa  discussion  avec  l'abbé 
de  Rancé  sur  les  austérités  de  la 
Trappe,  m,  574. 

Vleary  (  le  cardinal  de  ),  évèque  de 
Fr^uB,  opposé  à  l'esprit  austère  de 
M.  de  Saint-Cyran,  l,  224.  —  Il  en- 
gage Voltaire  à  réfuter  les  Provin- 
ciales de  Pascal,  111,77,  78  à  la  note. 
iry  (l'abbé),  opposé  à  l'esprit  aus- 
tère de  M.  de  Saint-Cyran,  l,  224.  — 
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Son  opinion  lur  la  dodriie  )aiii6- 
nUte,  II,  159-161;  III,  167.  —  L'abbé 
Fleary  à  propoi  de  M.  de  Saci, 
II,  361.  —  Il  fat  précepteur  du  prin- 
ce de  Conti,  111,491.  —  Gomparalion 
entre  M.  de  Tillemont  et  l'abbé 
Fieary  historien,  lll,  546.  —  Son 
Traiié  du  Choix  et  de  la  Méthode  des 
Études,  III,  608. 
Vlenry,  pseudonyme  de  M.  de  Pont» 

château.  Y,  106. 
Vlexellea  (  l'abbé  de) dirige  à  Sevrant 
ane  maison  de  refuge  des  Écoles  de 
PortrRoyal.  m.  407. 
Wimnut  (de  ),  sénéchal  d'Auvergne,  I, 

CO  à  la  note* 
VIorlot,  ami  de  Port- Roy  al,  préfet  des 
éludes  à  Técole  des  Granges,  l,  371, 
491  à  la  note;  III,  502  à   la  note. 
—  Son  livre  intitulé  la  Morale  du 
Pater:  son  démêlé  arec  M.  de  Rancé, 
in,  598  et  à  la  note. 
Vlud,  à  propos  de  la  Zo^tqu^  de  Port- 
Royal,  m,  484. 
Fols  (  l'abbé  de  ).  Voy.  Caulet  (de). 
V«lx  (Mme  de  ],  coadjutrice  de  Sain- 
tes, I,  478  à  la  note:  IV,  500  à  la 
note. 
V^ntalne  (  Nlcolaii}  raconte  la  con- 
version d'Antoine  Le  Maître,  l,  383 
etsui%'.;  —    la  conversion  de  M.  Le 
Maître  de  Séricourt ,   I,  406-408  ;  — 
un  entrelien  de   M.  de  Saint-Cyran 
el  de  M.  Sing1in,i,  458-463  :  —  l'in- 
terrogatoire des  solitaires  de  Port- 
Royal  par   Laubardemont ,  I,   497, 
498  ;  —  rinslalialion  de  M.  Mangue- 
len  comme  confesseur  à  Port-Royal, 
II,  238-240.  —Fontaine  e^t  placé  à 
Purt-Royal  par  M.  Hillerin,  II,  240, 
241.—  Ses  écriU,  11.241,  242.  — 
Ses  Mémoires  pour  servir  à  f  Histoire 
de  Pori'Boyal,    II,    243-246;    III, 
629.  —  H  raconte  la  retraite  d'Ar- 
nauld  d'Andilly  à  Port-Royal,   II, 
25U,  257  ;  —  un  entretien  de  M.  de 
Saint-Cyran  et  de  M.  Le  Maître,  à 
Port-Royal  des  Cliamps,  II,   34-42. 

-  Ce  qu'il  dit  de  M.  Pallu,  II,  226. 

—  Sa  mort,  II,  242.— Ce  qu'il  dit  de 
M.deSaci,  II,  324-326,  328-330.— 
Arrestation  de  Fontaine  ;  il  est  mis  à 
la  Bastille,  H,  342  et  suiv.  —  11  ra- 


eoote  la  opUvité  «t  esOe  àli 
Saei,  II.  350,  3S1.— Si 
II,3S2.  —  Soo  dernier  entrcfiai 
M.   de  Saei,  il.  3«2-36i-l 
conte  la  mort  de  M.  deSad-H.^ 
370.  —  Geqa'ilditderc. 
M.  de  Saci  aar  le  miracle  de  US 
Ëpine,  III,  120.  — Les  fS^vaii 
Bible^  pabliées  par  Fontaioe  m\ 
nom  de  Royaumont,  Ill,r9ctl) 
note.  —  Son   entretien  afce 
Sad  sur  les  Écoles  de  Porl^qil 
m,  41S-4I8,  425,  430.  —  Ss ktoi] 
la  mère  Le  Féron,  pour  loi 
der  des  plames  de  métal,  III,  44lu| 
note.  —  Il  raconte  la  cooTeniat 
la  princesse  de  Gonti,  IT,  434, 4U-| 
Ce  qu'il  dit  de  M.  de  Pontchllcii,^ 
105,  106,  110. 

Ventelse  (la  mère  Eugénie  de), «ri 
de  Sainte-Marie,  prépo^  au foi»' 
nement  de  Port-Royal   par  1.  dt| 
Péréflxe,  archevêque  de  Paris,  l^ 
109-112,117-120. 

WmUMem  (de),  III,  4SI  àUnotc- 
Ses  vers  sur  Amauld  d'AndUly  iiii- 
nier,  II,  269  et  à  la  note. 

VMileBeUe  (de),  II,  469  à  U  Mk: 
III,  238  ,  520.  —  11  regarde  h- 
lyeucu  comme  le  chef-d*Œunt  ë 
Corneille,  I,  143.  ^  Ce  qu'il  dit  à 
V  Imitation  de  Jésus  ~  Christ  inésSs 
par  Corneille,  1, 152  à  la  note.  -0 
qu'il  dit  de  Descartes,  v,  197.—  S« 
éloge  de  Malebranche,  y,  200etsaiT. 

Ventpertula  (  Angran  de },  oonsdUer 
au  Parlement  de  Metz,  IV,  377  à  h 
note. 

VMiijperttila  (Mme  Angran  de) ,  fco- 
me  du  précédent,  il,  367,  371.  soi 
notes.  —  Lettres  que  lui  écrit  Aniaiae 
Arnauld,  IV,  377.  378,  381,  3S2;  V, 
51, 125, 165àlanotc,  178, 188,189.- 
Elle  fait  transporter  le  corps  de  M.  de 
Saci  de  Pomponne  à  Port-Royal  da 

Champs,  IV,  387 Legs  que  lai  lait 

Nicole,  IV,  398  à  la  note.  —  Lettre 
que  lui  écrit  la  mère  Du  Fargls  surit 
mort  de  M.  LeTourneux,  V,  77,  78. 
—  Sa  visite  à  Antoine  Arnauld  exilé, 
V,  168.  —  Legs  que  lui  fkit  Arnauld, 
V,  314, 315.  —  Lettres  que  lui  écrit 
l'ahbé  Du  Guet,  v,  372  et  «iIt. 
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ilpertoUi  (  de  ),  flii  des  précédents, 
IV,  377,  378  à  la  note. 

toln  de   ^anflOB  (le  eardinal), 
évèque  de  fieaurais,  m,  496. 

t.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire 
sur  les  Pensée»  de  Pascal,  m,  329. 

V^rllM,  proviseur  du  collège  d'Har- 
courti  fait  imprimer  les  Provinciales 
de  Pascal,  II,  559  à  la  note. 

(du).  Voy.  Thomas  Du  Fossé. 
(  Simon  ),  chanoine  de  Dijon. 
Sa  Critique  de  la  Recherche  de  la  Vé" 
rUéy  V,  203. 

VMillIoii,  II,  243.  —  Sa  coopération  à 
V Histoire  du  Cas  de  Conscience,  V, 
625. 

Vev^oet,  surintendant  des  Finances, 
II,  198  à  la  note,  531.  —  Pension 
faite  par  lui  à  Mlle  de  Vertus,  lY,  496. 

V«a^aei,  évèque  d'Agde.  Son  estime 
pour  le  père  Du  Breuil  ;  sa  lettre  à 
M.  de  Pomponne,  Y,  186-188. 

V«u«aiilt,  ecclésiastique,  accompa- 
gne la  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean  enlevée  de  Port-Royal,  lY, 
129. 

VrMiçoUi,solitairede Port-Royal.  Voy, 
Jenkims. 

Vraneol»  I*',  roi  de  France.  Sa  guerre 
contre  Ciiarles  111,  duc  de  Savoie,  i, 
266.  —  Impulsion  qu'il  donne  à  Vé- 
ducation,  III,  451. 

Vrançols  de  Sales  (saint),  évfique 
de  Genève ,  fonde ,  avec  Mme  de 
Ghantaly  l'institut  de  la  VisiUlion  de 
Sainte -Marie,  l,  10,  242,  243.— 
A-t-il  connu  le  père  Archange  ?  I , 
189  à  la  note.  —  Ses  avis  à  la  sœur 
Anne-Eugénie,  I,  195,  196.  —  Sa 
lettre  à  la  mère  Angélique ,  après  la 
rentrée  de  celle-ci  à  rid)baye  de 
Maubuisson,  l,  212.  —  Rapports  de 
saint  François  de  Sales  avec  Port- 
Royal,  I,  216  et  suiv.  —  Ses  idées 
sur  les  désordres  de  la  cour  de  Rome, 
1,  221,  222,  265  et  suiv.  —  Sa  pé- 
riode,  à  Purt -Royal,  opposée  à  celle 
de  M.  de  Saint-Cyran ,  1 ,  223-225. 
—  Son  esprit,  I,  226  et  suiv.  —  Ses 
idées  sur  quelques  points  du  dogme  : 
son  optimisme  théologique,  I,  228- 
237.  —  Son  culte  pour  la  Vierge.  I, 
242,  243.  —  Saint  François  de  Sales 
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considéré  comme  écrivain,  i,  246  et    ' 
suiv.—  Ses  qualités  opposées,  I,  259 
et  suiv.  —  Sa  fiimille,  son  enfance, 

I,  266.  —  Il  convertit  une  partie  de 
la  Suisse,  l,  267-276.  —  Il  essaye  do 
ramener  Théodore  de  Bèze  au  catho- 
licisme, 1 ,  271 ,  272.  —  Il  fonde  à 
Annecy,  avec  le  président  Favre, 
V Académie  florimonUme^  I,  277-279, 

—  Jugement  de  M.  de  Saint-Gyran 
sur  saint  François  de  Sales,  l,  280, 
281.  —  Points  de  différence  entre 
M.  de  Saint-Cyran  et  lui ,  i ,  348 , 
350,  351,  369.  —  Son  inflaence  sur 
Mme  Le  Maître  et  sur  Antoine  Le 
Maître,  I,  374.  —  Ses  idées  sur  le 
sacerdoce  et  la  prédication,  l,  449, 
450,  454  à  la  note.  —  Ses  idées  sur 
la  nécessité  d'un  directeur,  I,  462 « 
463.  —  Un  point  de  comparaison 
entre  Balzac  et  lui,  II,  81.  —  Son 
Introduction  à  la  Vie  dévote,  II,  172. 
— Parallèle  entre  lui  et  saint  Charles 
Borromée,  tracé  par  Antoine  Arnauld, 

II,  179-181.— Rapports  entre  Montai- 
gne et  Paint  François  de  Sales,  11,417. 

—  Sa  lettre  à  Lessius  ;  ses  Avertiae- 
ments  aux  Confesseurs,  III,  64,  65. 

rrMsçoISHXaTler  (saint).  Sa  véné- 
ration pour  saint  Ignace  de  Loyola , 
111,70,  71,  75. 

Françoise  de  Salnte-Thérèfle  (  la 
sœur),  fille  de  M.  de  Bernières.  Voy. 
Maignart  de  Bernières. 

Franklin,  à  propos  de  Montaigne,  il, 
429.  —  Son  avis  sur  la  propreté,  III, 
257. 

Franlln.  Son  édition  des  Pensées  de 
Pascal,  III,  324, 

Frédérle  n ,  roi  de  Prusse.  Ce  qu'il 
dit  de  saint  Augustin ,  Il ,  382  à  la 
note.  —  Son  opinion  sur  la  nature 
humaine,  m,  361  à  la  note. 

Fresle  (de),  élève  des  Ecoles  de  Port- 
Royal,  m,  503. 

Frétai  (le  père  de),  jésuite,  parent  de 
M.  Périer,  II,  558,  559. 

Frison  (Pierre),  traducteur  de  la  Bible 
au  dix-septième  siècle,  II,.  356  à  la 
note. 

Fraser,  curé  de  Saint  -  Nicolas  du 
Chardonnet  au  moment  où  Lanoelot 
quitte  le  séminaire  de  Saint-Nicolaa 
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pour  Be  retirer  à  PorURoyal,  i,  433, 
434. 


;l(UéIUumdde),  1,  369. 

.  Ùd  point  de  eomparaison 
enlre  saint  Françolt  de  Sales  et  lui, 
1,248. 

■  (  Tabbé),  vice-gérant  de 

rOfflcialité  de  Paris.  Sa  visite  à  Port- 
Royal,  V,  14-17. 

(Libcrt),  docteur  en  Théo- 


logie, ami  et  biographe  de  Janiéi^, 
approuve  le  CkapeUi  secm  df  la 
mère  Agnèe,  I,  33$.  -r  II  W^ 
VÀugtutmus  de  JaigA^*^»  ^l*  ^* 
«a,  98. 

VomtcMbers  (  le  prince  de } ,  évêque 
de  Strasbourg,  v,  149  à  la  noU. 

Vorstcabers  (  le  cardinal  de  ) ,  frère 
du  précédent.  Gou^tel  fait  Téduca- 
tion  de  ses  neveux,  m,  503. 


«MdtarleUl  (le  cardinal;,  Y,  583  à  la 
note. 

€ii«<Aeau  (Mlle).  Visite  du  lieutenant 
civil  chez  elle,  à  la  reprise  de  la 
persécution  contre  Port-Royal,  iv, 
82 

«AlUuil  (l'abbé).  Sa  lettre  k  Mmed'Ê- 
pinay  sur  les  Jésuites,  III,  67  à  la 
note.  —  Il  s'oppose  à  une  représen- 
tation k  Naplesdu  7oriii/ede  Molière, 
111,  326  à  la  note. 

CMilical,  frère  de  la  maréchale  d^Ân- 
cre,  archevdque  de  Tours,  i,  314  à 
la  note. 

«•|lMid  rapporte  de  Gonstantinople 
des  attestations  des  Églises  grecqpes 
sur  les  articles  de  foi,  pour  être  insér 
réeé  dans  le  livre  de  la  Perpétuité  de 
la  Foi  de  Nicole,  lY,  343  à  la  note. 

«MOller  (Mlle).  Lettres  que  lai  éçr^ 
M.  de  Pontchàteau  sur  Racine  et  siir 
Nicole,  m,  617  à  la  note;  IV,  385, 
386;  V.  111. 

CMOlolfl,  notaire  de  M.  de  Saci,  iv, 
208. 

CMdIol,  docteur,  confesseur  de  Port- 
Royal,  I,  188,  189. 

«laauiehe  prêche,  avant  les  jésuites, 
le  casuisme  et  le  probabilisme,  lil, 

69. 

Cuunbari,  biographe  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  l,  255  à  la  note. 

«Miiilère,  marchand  de  tailles-douces. 
Mise  en  vente  chez  lui  ùeVAlmanach 
de«>  j<'*«uite8,  11,  331  n  la  note. 


(le  père),  jéaoite.  Ses  écrits, 
réfutés  par  M.  de  Saint- Çyran,  l, 
317  et  suiv.:  III,  45.  —  Sa  mort,  I, 
319,  320  à  la  note.  —  Le  père  Ga- 
rasse k  propos  de  Montaigne,  ll«  4f  8. 

—  Son  pamphlet  contre  le  prioee 
Guillaume  d'Orange,  Y,  297. 

Il,  à  propos  de  Montaigne,  II,  4SI. 

—  Comparaison  entre  Malebraneh^i 
et  lui,  Y,  201  à  la  note. 

CUurUuide  (  Mathilde  de  ) ,  feiqm^di 
Mathieu  l*'  de  Montmorent^y-Marly, 
fondatrice  de  Port -Royal,  I,  38, 
40-43. —  Elle  sauve  trv|s  feo^ipeida 
bûcher  au  slégQ  d^  M^giyhft^  i, 
43-45. 

CpCBler.  Représentation  de  sa  Ctéo- 
pâtre  par  les  dames  de  Saint>An- 
toine,  à  l'abbaye  de  Cîteaux,  1, 99  à  la 
note. 

<i«a«en<l,  k  propos  de  Montaigne,  u, 
389,  424.  —  Ce  que  MoUère  lui  em- 
prunte, III,  204,  205.  »  Gassendi 
k  propos  de  l'enseignement  de  Porl- 
Royal,  III,  440. 

CMUMriOM  (le  maréchal  de),  II,  469.  — 
A  propos  du  chevalier  de  Méré  et  de 
Pascal,  III,  38  à  la  note. 

CHiudOB,  solitaire  de  Port- Royal,  i, 
427  k  la  note,  436. 

CMMifHdl  (Louis),  I,  304  à  la  note. 

CHiiille(de]  publie  la  fie  de  saint  Lomé 
de  M.  de  Tillemont,  III,  607  à  la 
note. 
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CiMiU,  évêque  de  Marseille,  l,  11; 
II,  224. 

CMMimoiii  (  de  ) ,  conseiller  au  Parle- 
ment,  il,  159  :  lli,  167. 

CMrail«r  de  Colnej,  aatear  de  coates 
déTOts,  I,  251  à  la  note. 

«élénliu  (SigUmond).  Sa  tradaction 
latine  de  l'historien  Joeèphe,  il,  278, 
279  à  la  note. 

«énebrard  (le  docteur),  II,  13&. 

CtenemioiiS  (Mlle  de),  pensionnaire 
de  Port-Royal,  V,  37  à  la  note. 

CteneTlève  (lamère).Vby.  Le  Tab- 
DiF  (la  mère). 

CMofffirol  (Mme)  enyoie  cinquante  li- 
vres à  Port-Royal,  V,  553. 

CMoffirol  de  ITendôme,  I,  358,  359. 

«érard,  frère  de  Saint-Bernard,  I, 
375. 

Cierberoii  (dom),  bénédictin,  histo- 
rien contemporain  de  Port-Royal. 
Son  Histoire  du  Jaménismey  l,  37; 

II,  112,  194,  195,  aux  notes,  519 — 
Ses  remarques  lur  les  lettres  de  Jan- 
sénius  à  M.  de  Saint-Cyran,  I,  295 
à  la  note.  —  Il  est  persécuté  comme 
janséniste,  m,  188  à  la  note  ;  Y,  528. 

—  11  publie  le  livre  de  V Exposition 
de  la  Foi  de  M.  de  Bareos,  Y,  416. 

€ïerliei(rabbé),  ultramontaia,  doux 
à  côté  de  M.  de  La  llennais,  I,  227. 

—  Ses  Considérations  sur  le  Dogme 
géaérauur  de  la  Piété  catholique,  IV, 
347  à  la  note. 

CMrbler,  le  plus  éloquent  des  avœata 

qui  se  rattachent  à  Port-Royal,  I, 

380.  —  Son  plaidoyer  pour  Port^ 

Royal,  I,  76,  77. 
CM^raon  (Jean),  à  propoe  de  saint 

François  de  Sales,  I,  254. 
«erralae  (dom),  abbé  de  la  Trappe, 

m,  597,  618. 
«eaner,  III,  449  et  à  la  note.  —  Son 

Jugement  sur  M.  de  Tillemont,  m, 

552  à  la  note. 
«earrea  (le  marquis  de),  lil,  225  à 

la  note. 
dbbov.  Ce  qu'il  dit  des  Provinciales, 

III,  224  à  la  note.  -^  Il  critique  la 
Méthode  de  Lancelot,  lil,  449  à  la 
note.'  11  se  sert  des  matériaux  his- 
toriques amassés  par  M.  deTillaoïoDt^ 
m,  520, 643-545.  —  Mot  familier  de 


lui  sur  M.  de  Tillemont,  m,  544, 
545. —  Son  témoignage  sur  le  mtme, 
III,  552. 

«Ibert,  III,  456.  —  Rapports  d«  Roi- 
leau  avec  lui,  Y,  357  et  à  la  note. 

ClMen ,  condisciple  de  Jansénius  et 
de  M.  de  Saint-€yran,  I,  287. 

«IMeuf  (le  père),  l,  322. 

dbron  (de),  solitaire  de  Port -Royal, 
V,  16,  t7. 

dlbert,  grand  vicaire  du  cardinal  de 
Noailles  et  supérieur  de  Pori-Royal, 
V,  534  et  suiv. 

«UleS  (le  père).  Sa  traduction  de  l'his- 
torien JoBèphe,  u,  278  à  la  note. 

«Irard  (Michel),  abbé  de  Vertenil. 
Ses  Dialogues  satiriques  sur  les  or- 
donnances publiées  contre  le  Nou- 
veau Testament  de  Mons  par  les 
archevêques  de  Paris  et  d*£mbruD, 
lY,  274,  275. 

Cilrard,  licencié  de  Sorbonne,  envoyé 
par  Antoine  Arnauld  pour  le  repré- 
senter dans  une  tentative  de  concilia- 
tion entre  les  partis  moliniste  et  Jan- 
séniste, lY,  63.  —  Son  entretien  avec 
Nicole  sur  la  Grâce»  lY,  389  :  Y,  59  à 
la  note. 

CUrard,  frère  du  précédent.  Son  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Liesse,  Y, 
58,  69. 

Ctlrard  (Mlle),  sœur  des  deux  précé- 
dents, religieuse  à  Port-Royal,  v,  59 
à  la  note. 

Cdranat,  prêtre,  renonce  à  Tautel, 
après  la  lecture  de  la  Lettre  de  M.  de 
Saint-Qyran  sur  le  Sacerdoce,  y,  20. 

CMibeUn  (le  président),  II,  239  à  la 
note. 

Cadaan  ,  évêque  de  Grasse ,  puis 
de  Vence,  il,  511.  —  Son  avis  sur 
Polyeucte,  i,  131.  —  Son  éloge  du 
PetrusAureUus  de  M. de  Saint-Cyran^ 
I,  326,  327.  —  Lettre  que  lui  écrit 
Balxae  pour  le  remercier  de  lui  avoir 
envoyé  sa  Paraphrase  des  Épitres 
de  saint  Paul,  il,  59.  —  11  prend 
part  à  une  mascarade  de  la  marquif  o 
de  Rambouillet  à  Pomponne,  II, 25V, 
253.  »  Ses  poésies,  II ,  265  ,  266.  — 
Lettre  que  lui  écrit  Chapelain  sur  la 
Pucêlle,  m,  202  à  la  note.  —  U  signe 
le  Formulaire*  lY,  246  et  à  la  note. 
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—  11  signe  une  lettre  de  oondliation 
entre  M.  Pivillon,  évêqae  d'Aleth, 
et  le  Saint-Siège,  IT,  ibS,  261. 

f  eitfcg,  II,  477  à U note;  Y,  256.  — 
Sa  prétention  an  calme  jasqae  dans 
la  verre,  I,  168, 159 —  Son  opinion 
sar  la  richesse,  m,  259. 

CMnalierTllle  (  Leroy  de  ),  janséniste 
et  ami  de  Port-Royal,  il,  56,  61, 62. 

—  Ses  romans;  ses  poésies.  II,  262, 
263:  V,  111.  — On  lui  attribue  les 
premières  ProvinciaUSy  II,  561. 

«•lidi  (de),  archevêque  de  Paris. 
Port-Royai  passe  sous  sa  juridiction, 

I.  331.  —  Il  est  l'on  des  supérieurs 
de  Tinstitat  du  Saint-Sacrement,  l, 
335,  336,  340,  341.  —  U  prononce, 
puis  lève  l'interdiction  de  M.  Sin- 
glin,  I,  474,  475:  II,  305.^ Faiblesse 
de  M.  de  Gondi,  II,  202.  —  11  cen- 
sure le  père  Brisacier.  II,  507.  —  Il 
reçoit  la  bulle  d'Urbain  VllI  contre 
Jansénius,  II,  508,  524.  —  Mort  de 
M.  de  Gondi,  II,  524  h  la  note. 

Cl«ndl  (le  père  de),  de  l'Oratoire,  père 
du  cardinal  de  Retz.  Son  estime  pour 
M.  de  Saiui-Cyran,  l,  314.  —  U  ré- 
clame contre  l'interdiction  deM.Sin- 
glin,  I,  475;  II,  305.  —  Il  fait  des 
démarches  pour  obtenir  la  liberté  de 
M.  de  Saint-Gyran,  I,  494. 

«•lidi  de  Beta  (de).  Voy,  Retz  (  le 
cardinal  de). 

CiMidrIn  (  de  ) ,  archevêque  de  Sens , 

II,  511.  —  Il  fait  des  démarches 
pour  obtenir  la  liberté  de  M.  de  Sacl, 
II,  352. —  H  publie,  avec  des  expli- 
cations, la  bulle  qui  condamne  les 
cinq  propositions  de  Jansénius,  II, 
624.  "  Sa  médiation  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  évêques  d'Aleth,  d'An- 
gers, de  Beauvats  et  de  Pamlers,  IT, 
257-262,281-286.—  Projet  de  trans- 
lation des  religieuses  de  Port-Royal 
dans  son  diocèse,  iv,  266. 

CMilkler,  comparé  à  M.  Hamon,  l, 
30.  —  Il  fait  réimprimer  les  Carac- 
ûre»  de  la  Charité  de  Tabbé  Ou  Guet, 
T,  407. 

<i>na«t"^  (Marie  de),  reine  de  Po- 
logne, II,  182  à  la  note.  —  Sa  con- 
version, II,  206-211.  —  Elle  épouse 
le  roi  de  Pologne,  H,  208,  209.  — 


Sa  correspondance  avec  la  mère  An- 
gélique, II,  209-211,  246,  297;  III, 
99,  100.  102,  103,  tes,  108-111. 
265  à  la  note ,  268  à  la  note.  388, 
402. 

«•■«■gué  (Anne  de),  princesse  Pala- 
tine, sœur  de  la  précédente.  Son  in- 
crédulité, sa  conversion,  m,  237  e( 
à  la  note,  239. 

«•iget  (rabbé),  biographe  de  M.  Sin- 
glin,  I,  472  à  la  note;  III,  316  à  la 
note.  —  Sa  Vie  de  Nicole,  lll,  147, 
148, 199,  404  à  la  note,  407  à  la  note. 
679  :  IV,  352  à  la  note. 

Co«lv  (le  père),  général  de  l'ordre 
des  Feuillants,  II,  61  à  la  note. 

CMinmaj  (  Mlle  de).  Compliment  que 
lui  fait  Balzac,  II,  61.  —  Sa  prélaee 
des  Eaais  de  Montaigne,  Ii,  412, 
224  à  la  note,  448-451. 

«•«rvllle  (Hérauld  de),  antear  de 
Mémoires,  IV,  369. 

Cirammont  (le  comte  de).  II,  99, 
109-1 12.  —  A  propos  de  l'abbé  d'An- 
bigny,  lll,  514.  —  Sa  femme  fait  une 
retraite  à  Port-Royal  des  Champs, 
V,  517,518. 

Curammoiit  (  la  comtesse  de),  femme 
du  précédent ,  ancienne  élève  de 
Port-Royal  ;  fidélité  qu'elle  garde  au 
monastère.  II,  108-1 11;  m,  606,  607; 

IV,  26  :  y,  34-36.  —  Elle  fait  une 
retraite  à  Port-lloyal  des  Champs, 

V,  517,  618. 

Curammoiit  (Marie-Ëllsabeth  de),  fille 
des   précédents ,    pensionnaire    de 
Port-Royal,  V,  34,  36. 
Cranunoiit  (  le  maréchal   de },  IT, 

276, 277. 
Curamond  (de) ,  président  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  attaque  Arnauld 
d'Andilly  dans  son  Hittoire  de  France, 
II,  266,  266. 
Cirana  (  le  marquis  de) ,  gouverneur 
desPayft-Bas  espagnols  pendant  Texil 
d'Antoine  Arnauld,  Y,  188,  299. 
(Urbain),  I,  496. 
(Claude  de) ,  évêque  de  Ge- 
nève avant  saint  François  de  Sales,  I, 
266.  267. 

(M.  de).  Voy.  Godbau. 

(Willart  de),  poète,  à  pro- 
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pog  des  Enluminures  de  l'Abmanack 
des  Jésuites,  II,  332. 

Cirë«olre  ILMME,  pape.  II,  136,  147, 
149,  150  à  U  note,  152,50t. 

Cirésolre  (  Tabbé),  aDteur  des  Ruines 
de  Port'Royalf  I,  41, 288,  aux  notes; 
II,  32,  33  à  la  note,  199,  398  à  la 
note,  470,  471  à  la  note,  556;  III, 
176,177,295. 

Cireneiy  curé  de  Saint-Benoit,  sapé- 
rieur  de  Port-Royal,  lY,  301,  529; 
V,  58  à  la  note. —  Son  interrogatoire 
par  M.  de  Harlaji  archevêque  de 
Paris,  T,  18.  — Ses  efforts  pour  pro- 
curer des  confesseurs  à  Port-Royal 
lors  de  la  dernière  persécution,  V, 
39-46,  53,  54.  —  Sa  mort.  Y,  97. 

€krUttet  (  le  père),  jésuite,  auteur  d'une 
HUtoire  de  Louis  X//I,  il,  251,  288, 
aux  notes;  m,  67  à  la  note. 

CirlcBAB  (Mme  de],  fille  de  Mme  de 
Sévigné,  II,  569.  —  Sa  discussion 
avec  sa  mère  sur  le  Jansénisme  et  le 
cartésianisme,  III,  163-167.— Lettres 
que  lui  écrit  Mme  de  Sévigné  sur 
Nicole,  lY,  354-359.  —  Lettres  de  la 
même  sur  MalebranchO;  y,  213, 
214. 

Cuimold,  précepteur  du  chevalier  de 
Rohan,  m,  508. 

«rosley.  Ce  qu'il  dit  de  M.  de  Tille- 
mont,  m,  546  à  la  note.  —  Anecdote 
qu'il  raconte  dans  sa  Vie  écrite  par 
lui-même.  Y,  304  à  la  note.— 11  laisse 
600  livres  pour  contribuer  à  faire 
ériger  un  monument  à  la  mémoire 
d'Antoine  Amauld ,  y,  318,  319.  — 
Ce  qu'il  dit  de  l'abbé  Du  Guet,  Y, 
431,432. 

Cmays ,  solitaire  et  pourvoyeur  de 
Port-Royal,  y,  451. 

Ciaé  de  B«snol«  (du).  Yoy.  Do  Gué 
DE  Bagmols. 

Caedrevllle  (le  président  de).  Sa 
visite  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  Y,  33,  34. 

CaedroTlUe  (Mlles  de),  filles  du  pré- 
cédent, pensionnaires  de  Port-Royal, 
Y,  33,  34. 

Ci«elpbe ,  secrétaire  et  compagnon 
d'Antoine  Amauld,  lY,  553  à  la  note  ; 
Y,  51,  71  à  U  note,  146,  168,  170  à 

la  note,  300. 


Ci«em«sé  (le  prince  de).  Set  illt, 
élèves  des  Écoles  de  Por^Royal,  III, 
508.  -  Visite  d'AntotiM  Amauld  et 
de  Nicole  à  m  terre  da  Verger,  IT, 
367. 

cmesneiié  (la  princeMe  de),  femme 
du  précédent.  Sa  conversion,  sa 
direction  par  M.  de  Salnt-Cyran,  I , 
365-369  ;  II,  7,  206-208.  —  Sa  diree- 
tion  par  M.  Singlin,  i,  468-470.  — 
Comment  elle  est  mêlée  à  l'origine 
du  livre  de  la  Fréquente  Communion, 

II,  169-171.  —  Elle  annonce  à  Port^ 
Royal  la  mort  de  Louis  Xlll,  II,  197. 
—  Elle  est  l'un  des  soutiens  de  Port- 
Royal,  II,  200,  537;  lY,  47,  100- 
102.  —  Elle  aide  Amauld  d'Andilly 
à  la  défense  du  monastère ,  m,  98, 
101.  —  Ses  fils,  élèves  des  Écoles  de 
Port-Royal,  ill,  508.  —  Sa  dévotion, 

III,  513,  514.— Visite  du  lieutenant 
civil  chez  elle,  à  la  reprise  de  la  per* 
sécution  contre  Port-Royal ,  iy,  32 , 
33. 

cménésavd  (de).  Ses  fils,  élèves  des 
Écoles  de  Port-Royal,  Iii,  504,  505. 

CvérMiser  (dom  Prosper) ,  abbé  de 
Solesmes.  Ses  Institutions  liturgiques^ 
Y,  83. 

Cvérbs,  médecin  de  M.  de  Saint* 
Cyran,  il,  212. 

cmet  (du).  Voy,  Ou  Guet. 

Cvlart  Des  HovUius,  traducteur  de 
la  Bible  à  la  fin  du  treiiième  siècle, 
II,  356  à  la  note. 

cmlcbe  (de),  iy,  477  à  la  note. 

CMilsiioiiTllle  (Mlle  de),  pensionnaire 
de  Port-Royal,  y,  37  à  la  note. 

CMdlIberi  (  l'abbé).  Janséniste,  auteur 
de  Mémoires  sur  Port-Royal ,  l,  40, 
52,  56  à  la  note,  292  à  la  note,  381 
à  la  note  ;  II,  367  à  la  note  ;  lll,  629  ; 
Y,  58,  561,  aux  notes.  —  Ses  senti- 
ments royalistes,  II,  199. 

«vIllMune  d'Oraace,  stathouder 
de  Hollande  et  roi  d'Angleterre. 
Pamphlet  royaliste  lancé  contre  lui 
par  Antoine  Arnauld ,  il,  199;  Y, 
297-299. 

cmUlebert,  régent  de  philosophie, 
puis  curé  de  Rouville,  i,  113,  126, 
434  à  U  note,  441,  448,  454;  il, 
323-  —  Lettre  que  lui  écrit  M.  de 
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Mai-Cynn  sur  le  Sacerdoce  :  jage- 
WÊtÊBX  for  Mloi  François  de  Sales,  i, 
380, 181.— M.  de  Salnt-CyraD  le  di- 
rige da  fond  de  m  prison  de  Vin- 
etnoes,  II,  7,  8.  -  La  famille  Pascal 
se  met  sont  sa  directioo,  il ,  47&, 
478,  481. 

msnmré  (  le  père).  Dissentiment  entre 
Mcoleetlul,  IV,  331. 

,  abbé  des  Vaux  de  Semai,  l,  44. 
(Claude),  syndic  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris,  fait  nom- 
mer des  commissaires  pour  examiner 


la  Lettre  d'Antoine  Aroaold  à  mm  bue 
et  Pair,  II,  630,  581,  &3&. 

««7«a  (Mmt).  Sa  FSe,  écrite  parêHe- 
même,  IT,  820,  821  à  la  note. — Son 
qoiétisme;  dissentiment  entre  ék 
et  Nicole,  IT,  331,  894. 

««7»i  (  Thomas  ) ,  profeaseor  aai 
Écoles  de  Port-Royal,  m,  401.  —  Ss 
Préface  aux  Billets  de  Cieéram  mé- 
thode de  Teoseisnement  de  Vwi' 
Royal,  m,  482,  488,  488  et  suiv., 
460,'46l,  &02,  &08. 


H 


théologal  de  Notre-Dame, 
pois  éfêque  de  Vabres,  II,  23.  —  Ses 
sermons  eontre  VAuguttûnu,  if,  97. 
—  Sa  lettre  au  pape  contre  Jansé- 
nius,  II,  610,  611. 

■Allé  (Pierre),  professeur  au  Collège 
de  France,  m,  442  à  la  note. 

■aller,  lil,  647.  —  Son  opinion  sur 
Usante,  m,  260.261. 

■ailler  (François),  syndic  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris,  puis 
évêque  de  Gavaillon,  est  eoToyé  à 
Rome  pour  y  soutenir  la  requête  des 
éTêques  molinistes  contre  les  Propo- 
sitions de  Jansénius,  il,  160  à  la 
note,  611,  612.  —  Sa  polémique 
contre  le  père  Pinthereau,  m,  46. — 
Part  qu'il  prend  à  la  révocation  du 
docteur  de  Sainte-Beoye,  m,  92  à  la 
note. 

■suaellB,  contrôleur  général  des 
PonIs-et-Chaussées,  hOte  d'Antoine 
Amauld  et  de  Nicole  persécutés,  II, 
188  à  la  note;  III,  402  à  la  note;  IV, 
808. 

■aaUlton,  auteur  de  la  Vie  du  cheva- 
lier de  Grammont,  II,  108-112  ;  m, 
607,  614. 

■suaUton  (Mlle).  Voy,  Grahhomt  (la 
comtesse  de). 

■asBoa,  médecin  et  solitaire  de  Port- 
Royal,  I,  80;  II,  206.  —  M.  Hamon 
continuateur  de  saint  François  de 


Sales,  I,  264.  —Sa  retraite  à^Ofl- 
Itoyal,  II,  288.  —  Lettres  que  loi 
écrit  Fontaine  sur  sa  captivité  et  eeBe 
de  M.  de  Sad  à  U  Bastille,  U,  860, 
861 .  —  M.  Hamon  témoin  du  miracle 
delà  Sainte-Épine,  lll,  116,  118.— 
Son  humilité,  m,  266.  —  Sa  Fie, 
écrite  par  lui-même;  ses  traités  de 
piété,  III,  880.  —  Son  expahUon  de 
Port-Royal;  sa  fuite,  IT,  120.  —  Sa 
rie  ;  ses  études  :  sa  conver4on  ;  son 
mysticisme  :  ses  écrits  ;  ses  lettres  ;  sa 
mort,  IV,  182-233.  ^  Sympathie  de 
Nicole  pour  lui ,  IV ,  862.  —  Ses 
ouvrages  revus  par  Nicole,  iv,  888. 
->  11  soigne  Mlle  de  Vertus,  IT,  606. 
—  Écrits  médicaux  de  M.  Hamon, 
IT,  661,  662.  —  11  est  consulté  par 
M.  Bocquillot,  confesseur  de  Port- 
Royal,  T,  90. 

■areaart  (la  comtesse  d'},  aœar  de 
M.  de  Pontchâteau,  T,  99,  108,  109- 

■areaari(Henriette  dciLorraine  d*), 
nièce  de  M.  de  Pontdiâtean,  abbeise 
de  Soissons,  T,  371. 
1, 1,  131. 

laolB  (ie  père),  jésuite,  lU,  66, 
647.  —  Son  PUne,  lli,  186.  —  Son 
livre  des  Athées  dévoilés,  au  nombre 
desquels  il  range  Pascal,  111,825-828. 
[arlay  (Achille  de),  premier  président 
an  Parlement,  assiste  à  un  plaldi^r 
prononcé  par  Amauld  l'avocat  devant 
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ri  IV  el  le  dac  de  Savoie,  l,  69, 
^îUO.  —  n  eut  M.  HftiiMm  poar  préeep- 
■rMir,  rr,  186,  231. 
MiÊtt^mj  (de),  conseiller  d'État,  ancien 
»  élève  de  Port-Royal,  ni,  S67. 
"-^tMrtay  de  f^hampTaloii  (de),  ar- 
m  dietêqne  de  Rouen,  puis  arciieT^que 
1^  de  Paris,  II,  SS&siii,  139,  HO,  242: 
L    IT,  7.  —  11  cherclie  à  supprimer  la 
^  Réponse  aux  Provinefafef ,  du  père 
Il    Daniel,  m,  156  à  la  note,  157;  iv, 
f     395.  —  Ses  mauTaises  moBUTs,in, 
242  à  la  note.  —  Lettre  de  sonmis- 
iion  que  lui  adresse  Nicole ,  IT,  872. 
— Part  que  prend  M.  de  Harlay  aux 
persécutions  contre  Port-Royal,  iv» 
S8:  T,  4,  7  et  sui?.,  54  et^ulf., 
170  et  suiy.  —  Son  portrait  par  Oa- 
guesseau  et  par  Saint-Simon,  T,  7-9. 
—  Sa  Tisite  à  Port-Royal,  T,  18  et 
mlf.  —  Visite  que  lui  rend  le  pré- 
sident de  Goedrerille,  T,  33,  34.  — 
Conversations  de  M.  de  Harlay  avec 
M.  Grenet,   curé  de  Saint-Benoît, 
lupérieur  de  Port* Royal,  v,   41  et 
suiY.  —  Son  ordonnance  contre  une 
traduction  du  Brériaire  romain  par 
M.  Le  Toumeux,  V,  79.  ~  Tentative 
d'accommodement    entre     Antoine 
Amauld  et  11.  de  Harlay,  Y,  166, 
167.  —  Sa  mort;  ses  desseins  contre 
Port-Royal,  V,  125-128.  —  PropW- 
ties  de  la  sœur  Rose  relatives  à{lui, 
▼,  414. 
Varlay  de  Chasvalton  (Mme  de), 
sœur  du  précédent,  abbeMe  <fe  laVt^- 
ginité  au  diocèse  du  Mans,  puis  ab- 
besse  de  Port-Royal,  i,  339  à  lanotft) 
V,  126. 
■uurlay  (Mme  de),  nièce  de  la  précf- 
dente,  qu'elle  remplace  comme  ab- 
bes<e  de  Port-Royal,  ▼,  126,  127. 
■«>lé,  professeur  de  théologie  au  sé- 
minaire de  Beauvais.Son  estime  pour 
M.  de  Tillemont,  lll,  527. 

(de).  Yoy.  Saint-€tran. 
(Mme  de),  mère  de  M.  de 
Saint-Cyran,  I,  289. 
■Uratefort  (Mmed*),  belle-cœur  de  lâ 
duchesse  de  Llancourt,  iv,  444,  445. 
■UHalCTllle  (Nicolas  de),  biographe 
de  saint  François  de  Saies,  I,  255  à 
la  note. 


itrart,  eonfesseur  de  Port-Royml«  Y, 
548. 
mmétgmet,  médecin,  ami  de  Pért- 
Rc>yal ,  II ,  238;  IT,  232,  218.  -^  Il 

assiste  à  la  mort  de  Nieola,  lY,  Un. 

—  Il  soigne  Mlle  de  Vertus,  IY,  506, 
S07. 

He^ei,  à  propos  de  Montaigne,  il,  441 
à  la  note. 

Hélliiaiid  deTroMmont.  I,  3S9. 

HénUi  (le  comte  d*),  enfant  ctiterré 
dans  réglise  de  Port-Royal,  V,  97, 
98. 

Hénln  (le  comte  d'),  fk'ère  du  précé- 
dent, y,  98. 

Hearl  IV,  roi  de  France,  réfbrtll^ 
rUnlver»ité,  I,  10;  lll,  420.  435.  — 
Plaidoyers  prononcés  devant  loi  t>ar 
Amauld  l'avocat,  1,  69.  70,  72-78. 

—  Anecdote  sur  l*abbaye  de  Maubult- 
son,  I,  82-85.  —Visite  de  Henri  IV  à 
Port-Royal,  i,  91.  92.  —  Sek  iM- 
mèlés  avec  Charles-Emmanuel,  duc 
de  Savoie,  pour  le  marquisat  de  9&* 
luces,  1,268,269.  272,273  à  la  note. 

—  Question  posée  par  Henri  IV,  oe- 
calionde  l'écrit tfe  la  Question  roffale, 
de  M.  de  Saint-C;yran,  i,  284. 

Heiirietle  de  VMUiee,  reine  d'An- 
gleterre, 1,315, 821. 

Heariette  d' JkBctetanw,  ducbéir» 
d'Oriéans.  Sa  mort,  lY,  474,  475. 

■émnia,  lieutenant  de  police,  il, 
556  ;  m,  77,  78  à  la  note  ;  Y,  424  à 
la  note. 

méremm  (le  père),  Jésuite.  L'Univer- 
sité condamne  sa  morale,  tll,  45. 

■érlMMUit,  domestique  de  M.  de  Stei, 
II,  344  à  la  note,  346,  350,  351. 

HerlolMii  (l'abbé  Grégoire-Pierre), 
maître  de  la  lignée  de  Port-Rbjftf , 
111,611  et  à  la  note. 

ice  (ie  baron  d'),  l,  267. 
iWki  (Godefroy),  chanoine  de 
Beauvais,  docteur  en  Sorbonne.  Son 
Histoire  du  Jansénisme,  I,  230,  231 
à  la  note;  il,  28  à  la  note,  156  à  la 
note,  183.  —  Ses  Mémoires,  III,  1 19 
à  la  note,  121,  127-130,  507,  508  à 
la  note.  —  11  a  M.  Walon  de  Beau- 
pois  pour  élève  à  Beauvais,  III,  494- 
497.  —  Sa  mort,  III,  499.  —  Son 
estime  pour  N.  de  Tillemont;  ses  fies 
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des  quatre  pères  et  doctean  de  l'Église 
p-ecqoe,  m,  ô27,  528 —  Sa  lettre  à 
Arnaold  d'Andilly  sur  la  guérlson 
miraeuleaiede  la  sœur  Catherine  de 
Sainle-Sutanne,  IV,  45.  —  Opposi- 
tion de  M.  Hcrmant  à  une  tentatire 
de  conciliation  entre  les  partis  moli- 
nisteet  janséniste,  iv,  71.  —  11  dé- 
sapprouve une  lettre  de  soumission 
adressée  par  Nicole  à  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  lY,  373. 

HerMUi,  professeur  d'éloquence,  mat- 
tre  de  Rollin,  m,  610.  —Visite  qu'il 
fait  à  Port-Royal  avec  Rollin  et  M. 
Louail,  y,  120-123. 

HerMuai,  professeur  de  philosophie 
de  M.  Le  Tourneux  au  collège  des 
Gruâsins,  Y,  61,  120  à  la  note. 

Keiweni ,  prédicateur,  essaye  d*être 
médiateur  entre  les  Jésuites  et  An- 
toine Amauld,  II,  185. 

Mémiaiili,  poCte,  condisciple  de  Mo- 
lière, III,  204,  237. 

Mllatre ,  agent  de  Port-Royal ,  porte 
à  l'archevêque  de  Paris  une  lettre 
de  Mlle  de  Vertus  demandant  que 
M.  de  Saci  vienne  à  Port-Royal  la 
confe«ser,  V,  66,  67. 

Hlhurlon  (dom),  bénédictin  de  Saint- 
Vannes.  Yoy,  Le  MoNRiER. 

MlUeiiB,  curé  de  Saint-Merry,  puis 
soltUire  de  Port-Royal,  l,  467  et 
suiv.;  II,  224,240, 241,  320;  lY,  186. 
"  Conduite  de  M.  Singlin  envers 
lui,  1,  467,  468.  —  Part  qu'il  prend 
à  la  conversion  de  M.  de  Saint- 
Gilles,  II,  288,  289. 

Hlppolyle  (Mme)  accompagne  Ar- 
nauld  d'Andiily  à  Porl-Royal ,  lY, 
408. 

Hobbes,  à  propos  de  Montaigne,  il, 
389*  —  Son  analogie  avec  Jansénius, 
selon  Joseph  de  Maistre,  m,  167  et 


suiv.  —  Hobbes  à  propos  de  Pascal , 
m,  312  et  à  la  note,  369.  361.  — 
Réponse  de  la  Logique  de  Port-Royal 
à  une  objection  de  Hobbea  contre 
Descartes,  lll,  476,  477. 

Hodene%  (de),  vicaire  général  de 
l'archevêque  de  Paris,  approuve  so- 
lennellement le  miracle  de  la  Sainte- 
Épine,  m,  117. 

Holeleùs-ttoiiorp  (  le  due  de),  lY, 
267-270,  398  à  la  note. 

Honoré  m,  pape,  accorde  des  pri- 
vilèges à  Port-Royal,  1,  49,  50. 

Hoqulneonri  (le  maréchal  d').  Sa 
ConversaUon  êitc  le  père  Canaye, 
dans  Saint-Évremood,  il,  545. 

HorioBielii  (Mlle).  La  police  saisitdes 
estampes  faitc-^  par  elle  et  repré^en- 
Unt  Port-Royal,  Y,  588. 

HovblcMii  (le  père),  de  l'Oraloire, 
auteur  d'un  Traité  des  Études,  lll, 
609  à  la  note. 

Haei,  étêque  d'Avranches,  n,  93, 
94,  244,  245;  111,  547.  —  Rapports 
entre  Montaigne  et  lui,  il,  416,  417. 
—  Son  jugement  sur  Montaigne  •  n , 
449 —  L'abbé  Le  Roi,  ami  et  oonnpa- 
triote  de  Huet,  ili,  565.  —  Opinion 
de  Huet  sur  la  Gr&ce,  iy,  391.—  Son 
Élégie  laUne  sur  le  Thé,  y,  381  à  la 
note. 

Haco  (M.Victor)  réhabilite  Pierre  Ma- 
thieu ,  l ,  7 1  à  la  note.  —  Un  point 
de  comparaison  entre  M.  Hamon  et 
lui,  lY,  220,221. 

Hnmboldt  (M.  de),  à  propos  de  Pas- 
cal, il,  477  à  la  note. 

KaiBe  (David),  à  propos  de  Montai- 
gne, II,  389. 

Horé  termine,  avec  M.  de  Beanbnin, 
les  Explications  de  la  Bible  ^  com- 
mencées par  M.  de  Saci  et  continuées 
l#rDu  Fossé,  11,359. 


limace  de  I^oyola  (saint),  fondateur  iBBoeent  m,  pape,  s'adresse  à  En- 

de  l'ordre  des  Jésuites.  Vénération  des  de  Sully  pour  presser  Philippe* 

exagérée  qu'il  inspira,  lll,  70-74.  Auguste  de  reprendre  sa  femme  In- 

la^eburse,  femme  de  Philippe-Au-  geburge,  l,  43. 

guste,  répudiée  par  lui,  l,  43.  Iimoceiit  X,  pape ,  i ,  390  à  la  note  ; 
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II,  105  à  la  note. —  Sa  bulle  contre 
les  propofiitiong  de  Jansénias,  i,  477, 
&07;  II,  153,  331,  514-519;  III, 
16.  ~  Réception  de  celle  bulle  en 
France ,  il ,  520-525.  —  Caractère 
d'Innocent  X,  II,  509,  510  à  la  noie. 

Innocent  XI ,  pape ,  successeur  de 
Clément  X,  Y,  5.  —  Il  condamne  les 
maximes  des  ca»uisles,  III,  148.  — 
Lettre  que  lui  adresse  la  mère  Angé> 
lique  de  Saint-Jean  lors  de  la  der- 
nière persécution  de  Port-RoyiU ,  T, 
eo,  31. 

innocent  XH,  pape,  successeur  d'In- 
nocent XI,  m,  500;  Y,  5. 


inoale  (de  T),  pseudonyme  du  père 
Du  Breuil,  Y,  178  à  la  note. 

Irénée  (  Paul  ),  pseudonyme  de  Nicole, 
III,  147. 

iMMiliert  prêche,  avant  les  Jésuites, 
le  casuisme  et  le  probablUsme,  m, 
69. 

MmmmUy  avocat,  ami  de  Port-Royal,  re- 
cueille et  publie  les  plaidoyers  d'An* 
toine  Le  Maître,  I,  377;  Y,  31,  539. 

iMAll  (Mlle),  fille  du  précédent,  reli- 
gieuse et  cellérière  à  Port-Royal ,  Y, 
31,582. 

ImmUI  (Mlle),  sœur  de  la  précédente, 
postulante  à  Port-Royal,  y,  31,  32. 


I,  abbé  de  Citeaux,  dresse  la 
première  Carte  de  Visite ,  en  1504 , 
I»  51-53. 

I,  médecin  empirique,  lY,  188. 
I*',  roi  d'Angleterre,  ac- 
cueille Dominis,  archevêque  de  Spa- 
latro,  1,297. 

neqneo  H,  roi  d'Angleterre,  I,  443. 
—  Le  livre  écrit  par  Antoine  Arnauld 
contre  Guillaume  d'Orange,  gendre 
de  Jacques  11,  il,  199;  Y,  297-299. 
~  Effet  produit  à  la  cour  de  Saint- 
Germain  par  la  Réponse  aux  Provin' 
ciaUê,  du  père  Daniel^  m,  157. 
I,  II,  63. 

(Cornélius).  Sa  liaison  et 
sa  correspondance  avec  M.  de  Salnt- 
Cyran,- 1,  1 1-15,  287  et  suiv.,  295  et 
suiv.,  310,  311.  —  Ses  idées  sur  la 
direction  des  religieuses,  l,  245.  — 
Les  conférences  de  Bourg-Fontaine, 
auxquelles  assistent  Jansénius  et 
M.  de  Saint-Cyran,  l ,  254,  296,  aux 
notes.  —  Retraite  de  Jansénius  à 
Ghampré,  l,  288,  289.  —  Son  retour 
à  Louvain  ;  il  est  nommé  principal 
du  collège  de  Pulchérie,  l,  290.— Sa 
prédilection  pour  saint  Augustin ,  I , 
299  et  suiv.  — 11  insiste  sur  la  damna- 
tion des  enfants  morts  sans  baptême, 
I,  232,  305,  306.—  Son  caractère,  I, 


306-310.  —  Son  pamphlet  intitulé 
Mars  Gallicus,  I,  307,  308.  —  Il  est 
nommé  à  l'évêché  d'Ypres,  l,  308; 
II,  93.  —  Ses  relations  avec  le  car- 
dinal de  Bérulle,  I,  3l3.  —  Part  qui 
revient  à  Jansénius  dans  le  Petrus 
Aurelius ,  I,  324,  325.  —  11  est  l'un 
des  approbateurs  du  Chapelet  secret 
de  la  mère  Agnès ,  1 ,  838.  —  Un 
point  de  différence  entre  M.  de  Saint- 
Cyran  et  Jansénius,  l,  349. —  Publi- 
cation de  son  Àugustinus;  effet  pro- 
duit par  cet  ouvrage;  les  débats  da 
Jansénisme;  les  cinq  propositions; 
leur  condamnation  ;  examen  del'ilu- 
gustinus,  I,  371  ;  II,  21,  93  et  suiv., 
507  et  suiv.  —  Mort  de  Jansénius,  II, 
94.— Son  discours  sur  la  Réformaiion 
de  t Homme  intérieur;  son  chapitre  de 
r Orgueil,  II,  475-477  ;  III,  182  à  U 
note.  —  Accusations  dirigées  contre 
lui  par  le  père  Meynier  et  par  M.  de 
Maistre,  m,  84,  85. 

#nnoon  (  le  cardinal  Forbln  de),  évê- 
que  de  Beau  vais,  III,  496. 

Stauton  (Jacques),  docteur,  héritier 
des  doctrines  de  Balus,  l,  283. 

^ATerone  (de),  critique  de  Balxac, 
II,  62. 

#e«ii-€Mslnilr,  roi  de  Pologne,  Ui, 
102  à  la  note. 
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ittiot;.  Soo 
tretien  arec  niot  Basile  rapproché  de 
celai  de  M.  de  Saint-Cyran  aTee  M. 
SingUo,  I,  464-466. 

aeawBlB,  ambaffadeor  de  France  en 
Hollande,  v.  146. 

Srmkîmm  l  François  ) ,  gentUbomnie 
anglais,  solitaire  et  jardinier  à  Porl- 
Royai,  iv,  107,  108:  V,  39.  —  11  ert 
l'un  des  laïques  qui  portèrent  le 
corps  de  M.  de  Saei,  il,  369  à  la 
note. 

Jéfiie  (saint).  Analogie  d'Antoine 
Le  Maître  avec  lui,  1,  397,  400,  401. 

SmééSÈe  (Etienne),  auteur  dramatique 
de  l'école  de  Ronsard,  l,  130. 

jr^kBMn  (le  docteur),  III,  620. 

Smij  (Gui),  auteur  de  Méwtoires,  II, 
3l7;ill,  123  et  suiv.;  IT.  8. 

#«lj,  libraire.  Tort  que  lui  font  les 
S'ricieuset  ridieuies  de  Molière ,  111, 
202,  203  à  la  note. 

«MCMix  (Mlle  de),  li,  243.  —  Les 
manuscrits  de  Port-Royal  passent 
entre  ses  mains  lors  de  la  destruction 
du  monastère,  l,  409  à  la  note.  — 
Elle  traduit  en  français  la  préface 
latine  et  les  notes  mites  par  Nicole 
AUX  Provmektlet ,  m,  36  à  la  note, 
169,  160.  —  Son  Histoire  abrégée  du 
Jatuénisme,  Y,  420.—  Elle  est  l*un 
des  auteurs  de  VUitioire  du  Cas  de 
Comeience,  v,  626.  —  Sa  correspon- 
dance avec  la  mère  Ou  Mesnil  et  ses 
entretiens  avec  le  cardinal  de  Noail- 
les,  au  sujet  des  dernières  rigueurs 
exeercées  contre  Port-Royal,  Y,  661- 
663,  666  à  la  note,  683,  688,  606- 
609.  —  Sa  mort,  Y,  609. 

jroai|iUère  (de),  Janséniste,  III,  200  à 
la  note. 

Smsteph  (le  père),  capucin,  confident 
du  cardinal  de  Hichelieu,  I,  282  à  la 
note  :  il.  266  à  la  note.  —  11  fait 


i'épitaphe  d'Amanld  do  Fort,  i,  60. 
—  SesrelatiOQS  aree  M.  de  Saînl- 
Cyran,  I,  316.  —  Sa  mort,  I,  496. 

#Mèp>e ,  historien,  tradait  par  Ar* 
naold  d'AndUly.  n,  277-279  et  an 
notes. 

Ja—ei  (Elle),  libraire.  L'ardieviqae 
de  Paris  lui  défend  de  Tendre  Vàmmk 
ekrédenme  de  M.  Le  ToomeiiK,  T.  73. 
74. 

S%mmtt  (Mme),  femme  dn  précédent, 
Y,  73.  —  Elle  apporte  à  Porl-R«ual 
le  eœor  de  M.  Le  Toomenz,  Y,  78. 

jr««kert.  Ce  qa'il  dit  de  la  Irtdoe- 
tlon  de  la  Bible  de  M.  de  Sad.  Il, 
360,  361  à  la  note.  —  Son  oplnin 
snr  la  santé,  m,  261.  —  Son  juge- 
ment sur  Nicole,  lY,  330. 

#o«let,  traducteur  do  Soccrdèee  de 
saint  Jean  Chrysostome,  1, 498. 

#ooiTeBei  (le  père  Joseph),  jésnite, 
m,  430.  —  Son  lifre  intilolé  Aeoi 
diseendi  et  docemti,  III,  60S.  —  Il 
traduit  en  latin  la  Réponse  aux  IVe- 
pinàaUtf  du  père  Daniel,  m,  1S7. 

Joyevee  (le  père  Ange  de),  ^^^ppfin, 
ami  du  père  Archange,  I,  189  à  la 
note. 

sojmtà  est  envoyé  à  Rome  pour  y 
soutenir  la  requête  des  évèqués  mo- 
linistes contre  les  Propositions  de  ian- 
sénius,  II,  612. 

#allard  (Jeanne  de).  Vop,  Momxw- 
TILLE  (Mme  de). 

«ueMiTlIle  (Mme  de),  reiigieosede 
Port-Royal,  surveille  la  mère  Angé- 
lique à  ses  débuts,  I,  95,  98, 99. 

#vrle«  (Pierre),  théologien  protestant, 
III,  30  à  la  note;  lY,  337  à  la  note.— 
Sa  controTcne  arec  Antoine  Amauld, 
Y,  160  et  sui?.,  172.  173  à  U  note. 
196. 

«oate-Ufoe.  Ce  qu'il  dit  d«  A.  de 
Saint-Cyran,  l,  283. 


R 


t,  à  propos  d'Êpiclète,  II,  389. 
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S  sectaire,  il,  197  à  la  note, 
le  (Denis  de),  évêque  de  Saint- 
Brienc.  Lettre  que  lui  écrit  Antoine 
Amauldsur  la  Grâce,  il,  132  à  la 
note.  —  Lettre  que  le  même  lui 
adresse  pendant  l'examen  en  Sor- 
bonne  de  la  Lettre  à  un  Due  ei  Pair» 
II,  584.  S36. 

%m  Mmrûe  (de),  chanoine  de  Notre- 
Dame,  II»  17. 

I«aMbe  (le  père  Philippe  ],  Jésuite,  II, 
222  à  la  note;  III,  482  h  la  note.  — 
Sacritiqnede  la  méthode  d'éducation 
de  Port-Royal  et  spécialement  du 
iaràin  des  Bacines  grecques,  III,  4S2- 
456. 

Mm  Bléterie  (René de),  oratorien.  Ce 
qnMl  dit  de  M.  de  Tillemont,  lll, 
551,552. 

%m  ■•oderle,  II,  426  à  la  note. 

BiA  ■•«leillerle  (de)  commence,  aTee 
M.  des  Landes ,  la  conversion  de  la 
Cimille  Pascal,  II,  475,  478. 

■«•Mvne,  auteur  d'un  Voyage  de 
SuUee,  II,  196,  197  à  la  note. 

Mm  Bninetlère  (Du  Plessis  de), 
grand  vicaire  de  M.  de  Péréfixe,  ar- 
cherèque  de  Paris,  IT,  83  à  la  note , 
96,121,172,297. 

Mm  Brayère  (  de  ),  corrigé  par  Yau- 
Tenargues,  l,  412,  413. —  Ce  qn*il 
dit  de  Ronsard  et  de  Baliac ,  Il ,  81, 
82.  —  Rapports  entre  lui  et  Mon- 
taigne, 11,  398,  399  à  la  note,  416, 
449-451.  —  La  Bruyère  à  propos  de 
Pascal,  III,  48, 49.  —  Analogie  entre 
La  Bruyère,  Pascal  et  Molière;  le 
portrait  d'Oiuipftre,  m,  137,  195, 
196,  222,  224  et  suiv.  —  La  Bruyère 
trace  le  portrait  de  M.  de  Tréville, 
lY,  474,  477,  478.  —  Ses  allusions  à 
l'adresse  de  M.  Le  Tourneux,  T,  65. 

Mm  Calprenède  (de) ,  auteur  de  ro- 
mans et  de  tragédies,  III,  203  à  la 
note. 

Mm  duOfle  (le  père  de),  Jésuite,  con- 
fesseur de  Unis  XIV.  III,  199.  496. 


—  Il  cherche  à  supprimer  la  Ré- 
ponse aux  Provinciales j  du  père  Da- 
niel, III,  157.  —  11  contribue  à  la 
suppression  de  V Année  chriiienne  de 
M.  Le  Tourneux,  V,  72.  —  Visite 
que  lui  rend  Boiieau,  v,  347,  348. 

—  On  livre  au  père,  de  La  Chaise  les 
papiers  saisis  chez  le  père  Quesnel , 
V,  530,  533. 

ChAUie  (M.  Filleau  de),  m,  525  à 
la  note.  —  Il  fait  partie  du  comité 
chargé  d.>  la  révision  et  de  l'ordon- 
nance des  Pensées  de  Pascal,  lll,  303, 
806,  307  à  la  note.  —  Sa  préface  aux 
Pensées  de  Pascal,  III,  246  à  la  note, 
380-383  et  aux  notes.  —Son  Histoire 
de  saint  Louis,  III  ^  607  et  à  la  note. 

Mm  ChmmUre  (de),  III,  466. 

Mm  CoBilie  (le  père).  Son  quiétisme  ; 
son  dissentiment  avec  Nicole,  IT, 
331,394. 

Mm  Condamlne  (de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire  sur  Pascal,  m,  332. 

Iiaeordalre  (M.  l'abbé),  à  propos  de 
saint  Augustin,  II,  133  et  à  la  note. 
Croix  (de),  pseudonyme  du  père 
Du  Breuil,  Y,  178  à  la  note. 

Croix  (de)^  abbé  de  Ctteaux,  fait 
faire  sa  première  communion  à  An- 
gélique Arnauld  et  la  bénit  abbesse 
de  Port-Royal,  i,  78,  89. 

Croix  (l'abbé  de),  neveu  et  bio- 
graphe de  M.  Waion  de  Beaupuis, 

I,  437  à  la  note;  m,  404  à  la  note. 
Croix  (Charles  de),  neveu  d'un 

garde  de  prison  de  M.  de  Saint-Cy- 
ran, premier  domestique  des  ermiteiî 
de  Port-Royal,  et  ermite  lui-même, 

II,  10. 

idToeai  (Mlle),  femme  de  M.  de 
Pomponne,  il,  352. 

P«ro  (le  marquis  de).  Passion  de 
Mme  de  La  Sablière  pour  lui ,  m , 
163  et  à  la  note.—  Ce  qu'il  dit  de  ia 
douleur  de  M.  de  Tréville,  à  la  mort 
de  Madame  Henriette,  duchesse  d'Or- 
léan?,  IV,  475. 
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I.A  raycilc  ^Mine  de),  il,  399.  ^ Elle 
devait  comprendre  etaimer  Pofyeucte, 
1, 150.— Ce  qu'elle  dit  des  Peméetde 
Pascal,  111,322;  IV,  364.— Sonjage- 
ment  sur  les  Essais  de  Morale  de 
Nicole,  IV,  3S4.  —  Sa  liaison  avec 
M.  de  La  Rochefoucauld,  iv,  463.— 
Conseils  et  lettre  de  direction  que 
lui  adresse  l'abbé  Du  Cuet,  IV,  513; 
V,  390,  394.  —  Ce  qu'elle  dit  de  la 
représentation  d*Esiher  à  Saint-Cjr, 
V,  489,  490. 

vayetle  (Mlle  de).  Amour  de 
Louis  Xlli  pour  elle,  I,  489,  490. 

Verte  (l'abbé  de)  est  enfermé 
à  Saint -Lazare  avec  le  comte  de 
Brienne,  iv,  419  à  la  note. 

vealllade  (George  d*AubU88on  de), 
archevêque  d'Embrun.  Ses  ordon- 
nances contre  le  Nouveau  Testament 
de  Mons,  iv,  273-279.  —  Sa  re- 
quête au  roi  contre  Port-Royal  ;  eontre- 
requête  d'Antoine  Amauld,  IV,  275- 
280. 

I<A  vealllade  (le  duc  de  ),  frère  du 
précédent,  offlcier  français  dans  l'ar- 
mée qui  fit  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, IV,  275  ;  V,  148  à  la  note. 
vin  (  Jebanne  de),  abbcsse  de  Port  • 
Royal,  fait  reconstruire  le  clocher  de 
l'église,  1,46,  50,51. 

vin  (Jehanne  de),  abbesse  de  Port- 
Royal,  nièce  de  la  précédente,  l,  50, 
51. 

vonialne  (de),  I,  154.  —  Saint 
François  de  Sales  sent  la  nature 
comme  lui,  1,  230.  —  La  Fontaine, 
à  propos  de  Montaigne,  il,  4 12, 
415,  450,  451.  —  A  propos  de  Pas- 
cal, II ,  545.  —  Ses  relations  avec 
Port-Royal  ;  son  poëme  de  la  Capii- 
vité  de  saint  Malc  ;  le  Recueil  de  Poé- 
sies chrétiennes  et  diverses^  II,  282, 
283:IV,  413,  414,  419-421. 

Mm  V«ree  (le  maréchal  de),  II,  252. 

Iia^Mili  est  envoyé  à  Rome  pour  y 
Boutenlr  la  requête  des  évêques  mo- 
linistes  contre  les  Propositions  de 
Jansénius,  II,  5l2. 

nraB^e  (de),  supérieur  de  Port- 
Royal.  Sa  démission.  Y,  126. 

HUurpe  (de),  il,  74.  —  Son  jnge- 
met  pur  Corneille,  l,  127,  128. 


LA  M 


«je  (  Amelot   de  ■.   Ff|. 
Amklot. 

(de),  m,  SI  1. 
,  poète,  III,  237. 

l4il0né.(Jean),  dometUqoe  de  Fart- 
Royal,  y,  591. 

I<AUui«  (l'abbé  de),  doeteor,  se  reai 
à  Rome  pour  y  soutenir  les  évêfM 
augustlniens  contre  les  moUnistsi, 
II,  512.  —  Son  plaidoyer  devant  k 
pape,  II,  515,  616.  —  Il  est  efaai|i 
par  Antoine  Amauld  de  le  rqié- 
senter  dans  une  tentative  de  coad- 
liation  entre  les  partis  moliniste  d 
Janséniste,  IV,  63.  —  Il  signe,  afSE 
Antoine  Arnauld,  one  réponse  i  la 
requête  adressée  au  roi  contre  Pat- 
Royal  par  M.  de  La  Fcoiliade,  archi> 
Têque  d'Embrun,  IV.  27S-280.— Fié- 
sentation  de  Tabbé  de'  Laiane  si 
nonce  du  pape,  pais  à  rarcfaetêqv 
de  Paris,  lY,  286,  289. 

Iiallemand  (le  père),  jésuite,  raoMde 
la  Fourberie  de  Bouai  ches  le  pèit 
Tournemine,  T,  304  à  la  note. 

I«allo«ère  (le  père),  jésuite,  prend 
part  au  concours  de  géométrie  oorert 
par  Pascal,  lll,  249. 

IiABUurttBe  (M.  de).  Points  de  €oai|»- 
raison  entre  saint  François  de  Sslci 
et  lui,  I,  23&-240,  254  à  la  note.  - 
M.  de  Lamartine  à  propos  de  Pasesl, 
m,  39  à  la  note. 

IiABiberS  (rabbé).  Son  donte  sur  sa 
voyage  de  Nicole  en  Allemagne,  IT, 
535  à  la  note. 

IiABsberS.  Une  partie  des  Ëeolesde 
Port-Royal  se  retire  ches  lui,  lU, 
402  et  à  la  note. 

IiABiblii,  précepteur  d' Amauld  d'Aa- 
dlUy,  II,  249. 

i(M.de),l,  227.— Pointsds 
comparaison  entre  Antoine  Arnauldet 
lui ,  II ,  17 7 . — Son  Esquisse  de  pbilois- 
phie,  à  propos  de  Montaigne  et  de 
Raimond  de  Sebond,  II,  430  à  la 
note.  —  Son  jugement  sur  les  jsa- 
sénistes,  lii,  189.  190.  —  Un  poiat 
de  comparaison  entre  M.  Hamon  et 
lui,  IV,  228-230.  —  Son  jugement 
sur  quelques-uns  des  traités  de  Nl- 
eole,  IV,  351.' 

(le  père),  de  l'Oratoire,  lil,  5S4. 


LAN 

^  Sa  discussion  arecM.  de  Tillemont 
•ar  le  jour  de  la  Pàqoe  des  juifs,  III, 
549,  5S0.  —  Ses  Entretiens  sur  tes 
Sciences,  m,  608. 

•Icnon  (  de  ) ,  premier  pré- 
sident an  Parlement,  empêche  la 
seeonde  représentation  du  Tartufe  de 
Molière,  m,  214,  215.  —  Son  amitié 
pour  M.  de  Tillemont,  m,  528  à  la 
DOte.  —  11  signe  un  arrêt  rendu 
contre  M.  Pavillon,  évèque  d'Aleth, 
lY,  254.  —  Il  rapproche  Antoine 
Amauld  et  Boileau;  V Arrêt  burles- 
que t  y,  327  et  suiY.  —  Mot  de  M.  de 
Lamoignon,  occasion  du  Lutrin  de 
Boileau,  Y,  337,  338.  — -  oWr  chez 
M.  de  Lamoignon;  scène  racontée 
par  Mme  de  Séïigné,  Y,  344,  345. 
%  Hoiuiole  (Bernard  de),  il,  413. 
—Son  épitaphede  Tabbé  Nicaise,  III, 
687  à  la  note. 

a  Hotlis  (la  maréchale  de),  gouver- 
nante du  Dauphin,  lY,  278. 
%  Hoibe-JLe  V^ayer.  Voy»  Le  Vater. 
m  Hoile.  Sa  lettre  à  Fénelon  sur  le 
libre  arbitre  selon  Jansénius,  II,  105, 
106. 

R  Motte  (de),  nom  sous  lequel  se 
publie  V Histoire  de  Tertullienet  dtO- 
ri^ènedeMM.deTlllemout,  LeTour- 
neux  et  Du  Fossé,  m,  529  à  la  note. 
(le  père),  personnage  du  dia- 
logue de  la  septième  Provinciale,  III, 
53,54. 

eelot  (Claude).  Ses  Mémoires  tou- 
chant la  Vie  de  M.  de  Saint-Cyran^ 
I,  289;  III,  629.  —  Ce  qu'il  dit,  dans 
tes  Mémoires ,  de  la  liaison  du  car- 
dinal de  Richelieu  et  de  M.  deSaint- 
Cyran,  i,  314, 320,  aux  notes.  —  Ce 
qu'il  dit  de  Tattitude  de  M.  de  Saint- 
Cyran  en  versles  puissants,  1,369-372. 
— Il  raconte  la  conversion  d'Antoine 
Le  Maître,  1, 383  et  suiv.— Éducation 
deLancelotau  séminaire  de  Saint-Ni- 
oolas  du  Chardonnet  I,  417et4piv.— 
Sa  liaison  avec  M.  Ferrand;  sa  véné- 
ration pour  M.  de  Saint-Cyran  ;  son 
désir  de  l'avoir  pour  directeur;  sa 
réception  chez  lui,  l,  423  etsuiv.  — 
Emotion  que  lui  cause  la  prise  d'habit 
de  sa  sœur,  1,429-431.  —  Il  quitte  le 
séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
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donnet,  l,433,  434.— 11  est  udoiiàà 
Port-Royal,  1, 436  et  suiv.—  Il  se  re- 
tire à  labbaye  de  Saint-Cyran,  I,  442, 
443.  ^  H  est  accusé  de  jansénisme  et 
exiléàQuimperlé,  en  Basse-Rretagne, 
I,  443;  III,  493.  —  Son  caractère,  I, 
443-445.  —  Ce  qu'il  dit  du  respectde 
M.  Singlin  pour  les  fonctions  sacerdo- 
tales, I,  457,  458.  -  Ce  qu'il  dit  de 
la  science  de  M.  de  Saint-Cyran,  l, 
482-484.  »  11  se  retire  à  la  Ferté- 
Milon  ;   son   retour  à  Port-Royal, 

I,  499,  502.  —  Lettre  par  laquelle 
M.  de  Saint-Cyran  lui  recommande 
MM.  de  Saint-Ange  et  de  Villeneuve, 
11,9,  10.—  Lancelot raconte  la  sortie 
de  prison  de  M.   de  Saint-Cyran , 

II,  30-32.  —  Il  cite  le  jugement  de 
M.  de  Saint-Cyran  sur  l'emploi  de  la 
raillerie  dans  les  écrits  contre  l'erreur, 
II,  88.  —  Il  raconte  :  les  contestations 
soulevées  par  le  livre  de  Janaénius, 
II,  131;  III,  22,  23:  —  l'origine  de 
l'ouvrage  deM.  de  Saint-Cyran  contre 
le  calvinisme.  II,  193^  194.— Ce  qu'il 
dit  des  sentiments  éprouvés  par  M.  de 
Saint-Cyran  à  la  mort  de  Louis  Xlll, 
II,  197,  198.  —  Il  raconte  la  mort 
de  M.  de  Saint-Cyran,  II,  203-205.  — 
Lettre  de  Lancelot  h  la  mère  An- 
gélique sur  la  mort  de  M.  de  Saci, 

II,  372.  —  Il  professe  aux  Écoles  de 
Port-Royal.  I,  502;  m,  399-401. 
404,  408,  422.  —  Ses  grammaires 
grecque,  latine,  italienne  etespagnole, 
III^  431 .  —  Sa  coopération  au  Jardin 
des  Racines  grecques;  critiques  du 
père  Labbe  contre  les  hellénistes  de 
Port-Royal,  m,  4  3 1 ,  452-455.^Traité 
de  Lancelot  sur  les  Règles  de  la  Poésie 
française,  III,  469,  460.  —  Sa  coopé- 
ration à  la  Grammaire  générale,  III, 
431,  462  et  suiv.  —  Ce  qu'il  dit  de 
l'étude  du  grec  et  du  latin,  III,  447- 
451.  —  n  est  le  maître  par  excellence 
des  Écoles  de  Port-Royal,  1,441,442; 

III,  486  et  suiv. —  Ses  relations  avec 
Chapelain,  111,458,459,  486-490.- 
11  fait  l'éducation  du  duc  de  Che- 
vreuse,  puis  celle  des  jeunes  princes 
deConti,!,  442: 111,490, 491.— Pour- 
quoi n'a-t-il  point  fait  de  grammaire 
française?  III,  491-493.— Sa  mort,  i. 
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443;  UI,  493.  494  à  la  noie.— Si  fi- 
sitede  féliciUUonà  M.  de  Péréflse, 
nommé  archevêque  de  Paris,  rv,  74> 
76.—  Son  pèlerinage  à  Alelh,  i,  442; 
IV,  265. 
liMicetoi  (Mlle),  sœur  da  précédent,  re- 
ligieuse aux  Cordelières  de  VAve 
Maria,  Sa  prise  d*habit,  racontéepar 
son  frère,  I,  429-431. 
ËMMkéem  (  des  ).  Voy.  Des  Champs  des 

Landes. 
lABCeroB  (l'abbé  de).  Lettre  que  lai 
écrit  Féoelon  sur  rarreslaiiondupère 
Quesnel  à  Bruxelles,  v,  528,  529. 
lABSlade,  secrétaire  du  cabinet,  ami 
de  Mme  de  Saint-Loup,  iv»  369  à  la 
note. 
lAiiClota,  libraire,  ill,  129. 
IiMBsrea  (M.de).  Voy.  Zamet. 
l<Minol(MiIe  de)  épouse,  en  premières 
noces,  M.  de  La  Roche-Guyon,  et,  en 
secx)ndes  noces,  le  prince  d'Haroourt, 
IV,  441  à  la  note. 
Ui  noue  (de).  Ses  Discours  politiques 

et  militairesj  IV,  273  à  la  note. 
Métum  (le  marquis  de),  i,  273  à  la 

note. 
Ui  Palme  (l'abbé  de),  auteur  d*an 
article  sur  Massillon,  m,  134  à  la 
note. 

petiilère  (de) ,  solitaire  de  Port- 
Royal,  1,410;  II,  233,  234. 
Reynle  (de),  V,  171  à  la  note. 
BlTlère  (de),  solitaire  de  Port- 
Royal,  T,  410;  II,  232,  233,  239.  — 
Sa  mort,  II,  348. 

BiTière  (le  révérend  père  Louis 
de  ) ,  minime  ,  biographe  de  saint 
François  de  Sales,  I,  232,  233  à  la 
note,  238,  239,  242,  243  à  la  note, 
255,  264  à  la  note. 

Bochefoneavld  (le  duc  de),  cor- 
rigé par  Vauvenargues,  I,  412,  413. 
—  Son  rapprochement  en  un  point 
avec  le  Jansénisme ,  Il ,  |43.  —  La 
Rochefoucauld  à  propos  de  Montai- 
gne, II ,  424.  —  Points  de  ressem- 
blances entre  Pascal  et  La  Rochefou- 
cauld, m,  312,  313,  356-359.  —  Le 
livre  des  Maximes,  IV,  463.  —  La 
Rochefoucauld  a-t-il  eu  des  relations 
avec  Mlle  de  Vertus?  IV,  494,  496, 
497.  —  Se^  relations  avec  Mme  de 


Longueville,  iv,  S16, 522. — Sa  mort, 
V,  390.  391. 

Ui  BoeliefoiiCMild  (  le  cardinal  de), 
grand -aumônier  de  France,  l,  123, 
327. 

&•  B4ielie-C»«7«ii  (de),  fils  oniqne 
de  la  duchesse  de  Liancourt.  toé  ao 
siège  de  Mardick,  il,  527  ;  iv.  441. 

&•  B»ehe-«a jon  (Mme  de),  femme 
du  précédent,  iv,  441  à  la  note. 

MM  Baehe-CMsyoïi  (Mlle  de),  fille  des 
précédents,  pensionnaire  de  Poii- 
Royal,  II,  627,  528.  —  Elle  épouse 
M.  de  Marsillac,  IT,  441-44%r 

Ui  Boche  iÇimym  (Mlle  de),  arrlère- 
petite-flile  de  la  duebesse  de  Lian- 
court, IV,  446  à  la  note. 

^•mU  (Henri-Louie  Cba- 
teignier  de),  éfêque  da  PoUiMi,J» 
314. — Son  Apologie  par  M.  deSftint- 
Cyran ,  1 ,  285 ,  286.  —  11  iMMHse 
M.  de  Hauranne  abbé  de-  Siin^ 
Cyran,  I,  29^ 

>hepiMial(¥lUde),  Voy»  Smi«» 
Loup  (Mme  de). 

UiBve  (le  père  de),  Jésaite,  aniear 
de  YAndrienne,  I,  185;  III,  66. 

lA  SaMIère  (Mme  de).  Ga  <pit  difc 
d'elle  Mme  de  Sévigné,  lU.  1«3. 
(de).  I,  153. 
(  le  marquis  de  ).  Sa  ewres- 
pondance  peu  austère  avec  ML  da 
TréviUe,  IV,  485-487. 

Ui  Tour  (le  père  de),  de  rOraloiie, 
supérieur  du  séminaire  de  Salais 
Magloire,  puis  général  de  la  ooofgEé- 
gation  de  l'Oratoire,  ami  de  l'abbé 
Du  Guet,  V,  868,  369,  425  à  ta 
note. 

I<A  Tonr-nLMibovrs  (Mlle de),  pen- 
sionnaire de  Port-Royal ,  t,  37  à  ta 
Dote. 

lA  TrémoBlUe  (le  cardinal  de),  v, 
556. 

lA  TrésMoUle  (de).  Sa  priseMMin 
d'officier  de  la  couronne  par  Amuld 
l'aTOcat,  I,  68. 

liSalMirdeBsoiit  (de)  aataii  dea  tal- 
tres  de  Jansénius  diea  M.  de  StM- 
Cyran,  l,  295  à  la  note.  — 11  Inler- 
roge  les  solitaires  de  Port-RoyalApiès 
Tarrestation  de  M.  de  Saiot-C^yraD, 
1,491  à  la  note,  496*498. 
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(le  docteur  de),  II,  135,  160 
à  la  note,  533,  534  à  la  note.  —  Son 
opinion  sur  la  Grâce,  IV,  391;  V, 
527  à  la  note. 

ilhler,  avocat.  Sa  convergalion  sur 
Port-Royal  des  Champs  avec  Ma- 
dame, duchesse  d'Orléans,  v,  619  à 
la  note. 

■ji^bmm  (  le  due  de  ),  il,  274  à  la 
note. 

MMrtd  (de),  évêque  de  la  Rochçlle, 
fils  de  Mme  de  Sablé ,  signe  une 
lettre  démodant  au  pape  la  paix 
pour  rÉgllse  de  France,  iv,  258, 
361. 

I«i^val  (le  sieur  de),  pseudonyme  du 
duc  de  Luynes,  il,  314. 

Mm  V^aleite  (le  cardinal  de),  fils  du 
due  d'Ëpernon,  il,  52. 
Vallée  (Catherine  de),  abbetse  de 
Port-Royal.  Nicolas  Boucherai,  abbé 
de  Ctteaux,  dresse  de  son  temps  la 
seconde  Carte  de  visite,  I,  51 ,  53.  — 
Retraite  de  Catherine  de  La  Vallée 
à  Golinance,  l,  58-55. 
TÂiyère  (Mlle  de),  m,  197. 
Vareiuie-Voa^wet  (  le  marquis 
de  ) ,  grand-père  de  Mlle  de  Vertus, 

IV.  4$3. 

A  irmm  (Tabbé  de).  Lettre  arrogante 
qu'il  écrit  à  M.  Le  Toumeux;  hum- 
bles réponses  de  celui-ci,  Y,  73-77. 

I^e  (l'abbé  de).  II,  254; 
Vf,  557. 

i'Veri^e(Mmede),  mère  de  Mme  de 
LaFayette,  épouse  en  secondes  noces 
le  dievalier  R/snaud  de  Sévigné,  IV, 
489. 

l(^€to^r«  (Tabbé  de).  Ses  lettres 
à.  idne  de  Sablé,  IV,  465,  466. 

Ii^yrllllère  (de).  Yoy,  Pheltppeaux. 

fte  Bachelier,  pseudonyme  de  Guyot, 
111,  502. 

Iiebenf  (l'abbé),  chanoine  d'Auxerre. 
Ëtymologie  qu'il  donne  du  nom  de 
PÔrl- Royal,  I,  39.  —  Son  estime 
pour  M.  Bocquillot,  V,  91. 

IieBlMie  (l'abbé),  l,  371  à  la  note. 

MBIane,  intendant  de  Rouen.  Son 
arrestation  et  sa  révocation,  V,  170. 

fte  Bevcher,  notaire  au  Ch&telet  de 
Paris,  IV,  398  à  la  note. 

lie  Bovilillller ,    président    en   la 


Chambn;  des  Comptes ,  père  de 
l'abbé  de  Rancé,  lll,  557. 

lie  Boa  tuilier  (Claude),  surinten- 
dant des  Fii\ances ,  frère  du  précé- 
dent, m,  557. 

lie  Boaihilller  (Sébastien),  évêque 
d'Aire,  frère  des  précédents,  III,  5^7. 
— Ses  relations  arec  M.  de  Saint-Gy- 
ran,I,  291,  312,313;  —  avec  Balzac, 
II ,  52 ,  58.  —  11  présente  Arnauld 
d'Andilly  à  M.  de  SaintrCyran.  il, 
251. 

lie  BonthlUler  (Victor),  archevêque 
de  Tours,  ftrère  des  précédents,  II, 
183;  III,  557. 

lie  Bout hllller,  abbé  de  Rancé.  Voy. 
Rangé  (de). 

lie.  Caniiui  (le  cardinal),  évêque  de 
Grenoble.  Sa  visite  à  Versailles  avec 
le  père  Ferrier,  III.  198.  —  11  ap- 
prouve les  'Pemies  de  Pascal,  in^ 
809,  310.  —  Sa  lettre  à  l'abbé  de 
Rancé,  III,  600,601,  627  et  à  la 
note.  —  Visite  que  lui  rend  Nicole, 

IV,  867. 

fte.  Can^vs  de  Boloy  er  de  Benaate- 
TlUe  (la  sœur  Françoise),  religieuse 
de  Port-Royal.  Sa  mort:  requête  à 
Jésus-Christ  dont  la  chargent  les  au- 
tres sœurs,  V,  29,  30. 

I«  cento  (  la  sœur  Dorothée  de 
rincamatlon  ) ,  religieuse  et  prieure 
de  Port -Royal,  il,  209  à  la  note, 
300  à  la  note.  —  Lettre  que  lui  écrit 
Jacqueline  Pascal  avant  de  faire  pro- 
fession, II,  486,  487. 

fte  Blea  (l'abbé).  Ce  qu'il  dit,  dans 
ses  Mémoires^  de  la  correspondance 
de  Bossuet  avec  Mlles  de  Luynes  et 
d'Albert,  IV,  23  à  la  note  ;  V,  308  à 
la  note. 

lie  Boax,  prêtre  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  chargé  de  surveiller 
l'exhumation  des  corps  à  Port-Royal, 

V,  590. 

lie  vaaelieiir,  auteur  d'un  livre  con- 
tre le  Saint-Sacrement,  II,  29  à  la 
note. 

Iiefebvre  (Jacques),  d'EUples,  tra- 
ducteur du  Nouveau  Testament  au 
seixième  siècle.  11,  356  à  la  note. 

fte  Véron ,  docteur  en  théologie.  II, 
18. 
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Mdt  Wérmm  (la  fœur  ÊllMbeth-Agoèi), 
religieuie  et  cellérière  à  ForfpKeyal, 
II,  300  à  U  QOte  :  III,  440  à  la  note  ; 
lY,  117, 144  à  la  note,  176, 177.— 
Sa  lettre  à  Nicole  tnr  la  mort  de 
Mlle  de  Vertat,  lY,  614  à  la  note.— 
Son  mémoire-  sur  M.  de  Pontchi- 
teau,  Y,  99  et  sui?.  —  Sa  mort,  Y, 
640. 

fte  verre.  Les  élèïet  de  Port-Royal 
•e  retirent,  sous  sa  conduite ,  chei 
II.  Retard,  curé  ^^de  Magny,  III, 
403. 

I«  Vèvre ,  docteur  en  théologie.  Sa 
discussion  avec  Antoine  Amauld,  y, 
163. 

Mm  vèvre  ée  Ui  Bederte.  Amauld 
d'Andilly  épouse  sa  flUe,  il,  249, 
260. 

I«e  Wèrre  d«  Ui  BMlerie  (Mlle). 
Voy.  Arrauld  d'Amdillt  (Mme). 

I«e  Fèvre  de  «MUMiir,  III,  442  à  la 
note. 

I«e  CHrand  d'AWMsy,  III,  64. 

I^elbBlta.  III,  294-398.  —  Ce  qu'il  dit 
de  la  croyance  de  son  siècle,  m, 
237.  —  Comparaison  du  génie  ma- 
thématique de  Pascal  afec  le  sien, 
m,  260,  261  à  la  note.  —  Ses  re- 
marques sur  la  manière  d'ôlre  de 
Descartes  avec  Antoine  Arnauld,  Y, 
194  k  la  note.  —  Sa  parenté  avec 
Malebranche;  ses  lettres  à  M.  Re- 
mond.  Y,  206  à  la  note.  —  Leibniti 
envoie  à  Antoine  Arnauld  quelques- 
unes  de  ses  spéculations  métaphysi- 
ques, V,  211-213.  —  Ses  relations 
avec  Antoine  Arnauld ,  II ,  388  à  la 
note  ;  Y,  283-290. 

JLe  Jevne  (  le  père  ) ,  de  l'Oratoire , 
prédicateur.  Son  éloquence  ;  sa  cé- 
cité, 1,  471. 

JLe  Seume,  Retraite  d'Antoine  Ar- 
nauld et  de  Nicole  dans  sa  maison,  l  Y, 
308. 

lie  liesic  (le  père],  II,  366,  366  à  la 
note. 

Màt  Hatire  (Isaac),  conseiller  du  roi 
et  maître  des  Comptes,  mari  de  Ca- 
therine Arnauld.  Son  inconduite  fait 
prononcer  une  séparation  de  corps, 
I.  342,  343,  373,  374.  —  Lettre  que 
lui  écrit  son  (Ils  en  se  retirant  du 


barreau,  i.  <9MS&.-iii 
395. 

I«e  Balire  (Mme),  tmotà] 
dent,  mie  d'AmaoldrinKi 
à  la  journée  du.  ^ndfl.  I  : 
laiT.,  138.  —  Elle  flodBÎ 
François  de  Sales  soa  vnk 
teté  perpétuelle.  1, 2IT.-Si 
riage  avec  laaae  LtlÊJ^M 
ration  de  eorps.  I,  341 M 
374.  —  Sea  Tisftes  à  Poft-li! 
874,376.  —  EUeeitMaii 
▼emante  de  Mme  de  Nom 
de  la  daehetse  de  LoogM*! 
retour  à  Port-Rojil,  l.  V\, 
▼ersion  d'Antoine  Le  VbBr, 
1,388.  390,891.  396,191. 
Torsion  de  MM.  de  Scrieoi 
Sacl ,  sea  fils .  1 .  406.  - 
I,  396:11,  306,  306,3». 

fte  naître  (Antoine),  fib 
précédents,  raconte  la  ta 
Mme  d'Estréea  pour  reec 
ahbaye  de  Maabaisson,  l 

—  Il  fait,  à  onze  ans,  sa 
générale  à  saint  Françot 
I,  217.  —  Conversation  • 
Angélique  a%oc  M.    Le 
saint  François  de  Sales, 

—  Les  premiers  temps 
de  la  mère  Angélique  n 
M.  Le  Maître,  l,  89.  90. 
et  séparation  de  corpa  d< 
entrée  de  sa  mère  en  i 

342,  373-376 Sea  a» 

reau  ;  publication  de  ses 
I,  376  et  suiv.;  m,  196.  - 
de  se  marier,  I,  380-38 
note.  —  Sa  conversion  ;  1 
Cyran  le  dirige,  i,  i28, 
et  suiv..  481-485;  ii,  6 
à  la  note.  —  Lettre  qa' 
chancelier  en  se  retlran 
reau,  l,  391,  392.  —  Sal 
père,  I,  393-396.  —  So 
dans  la  retraite.  I,  396* 
donne  des  leçons  à  Du 
Racine,  I,  399,  400.  — 
de  M.  de  Séricourt,  son  fi 
et  suiv.  —  Participation 
Maître  à  la  conversion  de 
I,  434-436.—  Sa  traductio 
du  Sacerdoce  de  saint  Jeai 
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tome,  I,  464,  466  à  la  note.  —  Son 
interrogatoire  par  Laubardemont,  I, 
496-498.  ^  11  se  retire  à  la  Ferté- 
Milon  ;  son  retour  à  Port-Royal,  1, 
499-501. — Son  entretien  avec  M.  de 
Saint -Cyran  à  Port-Boyal  des 
Champs,  il,  33  et  sui?.— Ses  rapports 
avec  Balzac,  II,  63-65.  —  Sa  conduite 
à  la  mort  de  M.  de  Saint-Cyran,  il, 
205.  —  Sa  Déclaration  aux  Religieu- 
ses de  Port-Royal  pour  implorer  le 
secours  de  leurs  prières,  il,  235,  236. 
—  Sa  conduite  à  Tinstallation  de 
M.  Manguelen  comme  confesseur  à 
Port-Royal ,  H ,  239,  240.  —  Lettre 
que  lui  écrit  M.  de  Saci  sur  Antoine 
Arnauld,  il,  323,  324.  —  11  se  met 
sous  la  direction  de  M.  de  Saci,  son 
frère,  l,  398  ;  II,  327,  328.  —  Lettre 
que  lui  écrit  la  mère  Angélique  lors 
de  la  persécution  et  de  la  dispersion 
de  Port-Royal,  m,  104.—  Lettre 
(tun  Avocat  au  Parlement  à  un  de  ses 
amis,  par  M.  Le  Maître,  lll,  130  et 
à  la  note.  —  Il  snrveille  M.  de  Ville- 
neuve et  le  fils  de  Mme  de  Saint- 
Ange  pendant  la  prison  de  M.  de 
Saint-Cyran,  III,  399.  —  Son  Office 
du  Saint-Sacrement;  préface  de  Ni- 
cole ;  traduction  du  duc  de  Laynes, 
iv,  332,  333.  —  Lettre  de  la  mère 
Angélique  à  M.  Le  Maître  sur  la 
grand'mère  de  Racine,  v,  440.  — 
Lettre  de  M.  Le  Maître  à  Racine,  éco- 
lier de  Port^Royal,  Y,  441,  442.  — 
Ingratitude  de  Racine  envers  lui,  V, 
464-467. 

Hallre  (Mlle),  fille  do  précédent^ 
II,  367  à  la  note. 
Iio  Halirc  d«  0aet  (  Isaac),  frère  et 
directeur  d'Antoine  Le  Maître ,  l , 
398;  II,  327.  —  Conversion  de  M.  de 
Sérioourt,  son  frère  ;  M .  de  Saint- 
Cyran  directeur  de  M.  de  Saci,  l, 
405-40S.  —  Caractère  et  esprit  de 
M.  de  Sacl,  II,  319,  320,  323-326, 
335-338,  373,  374.  —  Son  enfance, 
II,  320-323.  —  Ses  Enluminures  de 
rAtmanach  des  Jésuites,  II,  324,  331- 
335.  —  Son  ordination  ;  sa  direction 
à  Port-Royal ,  Il ,  327-330.  -^  Mort 
de  sa  mère  et  de  ses  frères ,  assistés 
par  lui,  1,  396;  il,  328.  •-  Ce  qu'il 
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dit  de  bescartes  et  de  Pascal,  il,  336- 
338.  —  11  est  obligé  de  se  cacher 
pendant  les  persécutions;  son  arres- 
tation ;  son  interrogatoire  ;  il  est  mis 
à  la  Bastille,  II,  34 1  et  suiv.;  IV,  271. 
—  Sa  délivrance,  II.  352,  353  ;  IV, 
289,  290.  -  U  est  présenté  à  M.  de 
Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  puis 
an  roi.  II,  353.  —  Ses  rapports  avec 
M.  Le  Tellier,  secrétaire  d*Ètat,  II, 
354.  -<  Sa  traduction  de  la  Bible  ; 
publication  du  Nouveau  Testament  de 
Mons ,  Il ,  346 ,  347,  352 ,  354  et 
sulv.;  IV,  271-280.  -  11  quitte  Port- 
Royal  des  Champs  sur  l'ordre  de 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
et  se  retire  à  Pomponne,  il,  355.  — 
Son  dernier  entretien  avec  Fontaine, 
II,  362-365.  —  Ses  écriU,  II,  372.  — 
Ses  rapports  avec  Pascal  à  Port- 
Royal;  son  entretien  avec  lui  sur 
Epictète  et  snr  Montaigne,  il,  379 
et  sulv.,  603.  —  Son  opinion  sur  le 
miracle  de  la  Sainte -Epine,  m, 
120.  —  Son  entretien  avec  Fontaine 
sur  les  Ecoles  de  Porl-Royal ,  m , 
415-418.  —  Il  expurge  les  auteurs 
latins,  III,  430,  432.  —  Sa  coopéra- 
tion au  Jardin  des  Racines  grecques; 
critiques  du  père  Labbe  contre  les 
hellénistes  de  Port-Royal,  m,  431. 
452-455 — On  attribue  à  M.  de  Saci 
la  traduction  des  Paradoxes  de  Ci- 
céron  et  celle  des  Lettres  de  Bon- 
gars,  III,  434.  —  Il  dirige  M.  de  Til- 
lemont,  III,  526,  527,  530,  531.— 
Opposition  de  M.  de  Saci  à  une  ten- 
tative de  conciliation  entre  les  partis 
moiiniste  et  janséniste,  iv,  7t.  —  Il 
refuse  de  placer  des  fonds  dans  l'af- 
faire de  l'endlguement  de  Tîle  de 
Nordstrand,  lY,  267-270.— Requête 
à  l'archevêque  de  Paris  qu'il  fait 
signer  aux  religieuses  de  Port-Royal, 
lY,  296.  —  Ses  rapports  avec  Nicole, 
lY,  384.  —  M.  de  Saci  directeur  de 
Mlle  de  Vertus,  lY,  501,  502.  —  Sa 
conduite  lors  d'une  visite  à  Port- 
Royal  de  M.  de  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  Y,  19  et  suiv.  —  Il  quitte 
Port-Royal  lors  de  la  dernière  persé- 
cntion,  v,  37.  —  Il  dirige  M.  Le 
Tourneox,  Y,  62,  66.  —  Son  retour 
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nomentaoé  à  Port-Rojal,  v,  66-68. 

—  Sa  mort;  mê  fuoéraillet;  eonfoi 
idéal  de  Montaigne,  I,  28:  II.  365- 
371,  46(M&2;  IV,  I&8,  387;  Y.  96.— 
M.  de  Saci  IrouTc  des  ineonfénients 
au  cartésianiime  d'Antoine  Arnauld 
et  de  Nicole,  v,  196. 

l<e  raattre  de  0«lBt-BlHie,  frère 
des  précédents,  iolilaire  de  Port- 
Royal»  I,  406  à  la  noU,  480:  m* 
416. 

!<•  H#itiT  de  SéHcovri  (Simon), 
frère  des  préeédents.  Sa  Jeunesse; 
il  est  fait  prisonnier  au  siège  de 
Pbilisbourg:  il  s*écbappe,  i,  403, 
404.  —  Sa  oonfersion,  l,  391,  404  et 
suif.,  436 ,  436.  —  Ses  travaux  de 
transeription ,  I,  408-410.  —  Vau?e- 
nargues,  à  propos  de  M.  de  Séri- 
court,  I,  410-416.— M.  deSéricoort 
86  retire  à  la  Ferté-Milon;  son  r^ 
tour  à  Port-Rojal,  1,  499-601.  — 
Sa  mort,  II,  306,  328. 

I^  ataltre  de  Teleeseal,  frère  des 
précédents,  solitaire  de  Port-Rojal, 
1,  406  à  la  note,  480;  lU,  418. 

I^eesereler.  Ce  qu'il  dit  de  Polygucte, 
l,  143. 

Iieeseiae,  confesseur  de  Port^Royal. 
Secours  de  6,000  livres  qu'il  fait 
envoyer  par  M.  Des  Touches  à  M.  de 
Caulet,  évèque  de  Pamiers,  v,  64-67. 

—  Lettre  d'adieu  qu'il  écrit,  lors  de 
son  départ,  à  l'abbesse  de  Port-Royal, 
V,  66. 

■«  Heine  (le  père)«  jésuite,  attaqué 
dans  les  PravinciaUtf  U,  474;  lU, 
64, 166.  -  Sa  dévoUon  aisée,  1, 263  ; 
111,64,  218. 

M  HieUse  (  le  docteur),  profeisear  de 
théologie  de  Nicole,  II,  613;  iv, 
306. 

&e  Biebie  attaque  Descartes  ;  il  9st  ré- 
futé par  Antoine  Arnauld,  v,  198, 
199  à  la  note,  216. 

I«e  ■eMsler(domHilarion),  bénédic- 
tin de  Saint- Vannes,  réfute,  avec 
Tabbé  Du  Guet,  l'opinion  de  Nicole 
sur  la  Grâce,  lY,  390-392. 

ftMsentey»  Ul»  237  à  U  note. 

M  nm$m  (Jean),  mettre  des  Reqnètes, 
père  de  M.  de  Tillemont,  in,  618, 
637,  626,  631,  636,636;  Y,  109.— 


U  préside  à  une  tranalation  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal ,  ll«  304.  — 
Mort  de  son  fils,  m,  &3«.— Sa  lettre 
à  Antoine  Arnauld  ma  aojet  d'ane 
tentative  de  oonelliation  entre  ks 
partis  moliniste  et  Janséniste;  ré- 
ponse d* Arnauld,  m,  Si 8  à  la  note: 
IV,  66, 66.  —  Mort  de  M.  Le  Nain, 
III,  636,  638. 

■le  velB  (Mme),  femme  du  précédent 
III,  618.  628.  —  Sa  mort,  III,  638. 

I«e  MelB  (dom  Pierre),  trappi»te,  iUi 
des  précédents ,  ancien  élève  de 
Port-Royal,  m,  &18.  —  Lettn 
que  lui  écrit  M.  de  TilIemoDt,  isn 
frère,  sur  la  mort  de  leur  mère,  ni, 
638,  639.  —  Visite  que  lui  fait  i  U 
Trappe  M.  Walon  de  Beaupuis;  di«- 
cuasion  que  fait  naître  cette  visite, 
III,  498,  684  et  suir. 

I.e  iialB  de  TUIesM^se.  Fof .  Ta- 
LEHOffT  (Ls  Nain  de). 

■«Belee  (Ninon  de).  Lecture  du  Tv' 
lu/e  cbei  elle,  III,  201,  236. 

Iieasex  (  le  due  de  ).  père  de  Tabbé 
Stuart  d'Aublgny,  lll,  607,  609. 

■«  Belr,  ancien  théologal  de  Séei, 
auteur  de  libelles  contre  réplseoeat. 
Y,  170,  171  à  la  note. 

■le  Nelr,  chanoine  de  Itotre-Daipe, 
confesseur  de  Boileau,  Y,  3&&,  660  à 
la  note. 

lie  Nelr  de  ••l»«e>ciaa«e,  frère 
du  précédent,  dernier  solitaire  de 
Port-Royal,  Y,  866,  649, 660. 

I.e  race  de  «alBt-iiavp,  floaMier, 
mari  de  Mme  de  Saint-Loap,  t,  1 1 
à  la  note. 

■«  rese  de  «alae-iiMip  (Mme). 
Feif.  Saikt-Loop  (Mme  de). 

lie  relllevr.  Sa  liaison  avec  le  père 
de  Pascal-,  II,  466.  —  Lettre  que  loi 
écrit  Pascal  sur  sa  dlacoseloii  «vee 
le  père  Noël  au  sujet  du  Yide,  ii| 
472. 

■«  relleUer  Dee  T^m^lkttm.  Tef. 

Des  Touches. 

&e  Pem  (Pierre),  libraire,  il,  2V  à 
la  note. 

M  99rt  é'Mmhwtitmm  (le  pire), 
prêtre  de  TOratoIra,  y,  |77  à  la 
note. 
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l«er,  curé  de  Magoy,  près  de  Port* 
Koyal  des  Champs,  IV,  297.  398. 

I<e  WLm^oîm  (Marie),  mère  de  M.  de 
TillemoMt.  Voy.  Le  Nain  (Mme). 

■«  Wim§iQîm  de  l9ret«nYllller0,  caré 
de  Saiot-Sulpice  après  M.  Olier,  II, 
629. 

lie  Bel ,  abbé  eommeDdataire  de 
Haute-Fontaine,  II,  221 ,  222  à  la 
note.  —  On  lui  attribue  les  pre- 
mières Provinciales,  II,  561;  III, 
Mb.  —  Sa  lettre  à  Mme  de  Sablé  sur 
)a  sixième  Provinciale,  III,  52,  58  à 
la  note.  —  Sa  contestation  avee  l'abbé 
de  Rancé  sur  les  austérités  de  la 
Trappe,  III,  564  et  suif.  —  Retraite 
de  Nicole  chei  lui,  à  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine,  iv,  333.  —  M.  Le 
Roi  désapprouve  une  Itttre  de  sou- 
mission écrite  par  Nicole  jk  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  iv, 
373,  d74. 

I.e  Wfî  de  141  Poterie,  prêtre,  III, 
109. 

I<e  Wfj  ém  «#liif-CliArle«,  Y,  350 
à  la  note. 

l«e  ••ffe,  à  propos  de  Montaigne,  il, 
451.  —  A  propos  de  l'incrédulité  du 
dix-septième  siècle,  III,  238. 

■lefleel  (  Jacques  ) ,  docteur  en  théo- 
logie. Interrogatoire  qu'il  fait  subir 
à  M.  de  Saint-Cyrap,  à  Vincennes,  l, 
502.  —  Antoine  Arnauld  commence 
tous  lui  sa  théologie,  II,  11. 

piffcilcnières  (  le  comte  de  Saulz  de), 
iV,  477  à  la  note. 

JlifMNpifvIère*  (la duchesse  de),  nièce 
de  la  mère  Pu  Fargis,  II,  367  à^la 
note;  III.  117  à  la  not^;  iv,  387; 
V,  127.  —  Sa  lettre  à  la  mère  An- 
gélique lors  de  la  dernière  persécu- 
tion de  Port-Royal,  v,  38,  39. 

I«fM|iui,  théologien,  l,  283;  II,  151. 
— 11  est  cité  inexactement  par  Pascal 
dans  les  Provinciales,  III,  61. 

jLcMitMig  (de),  pseudonyme  sous  le- 
quel Gaspard  de  Tende  publie  son 
traité  de  la  Traduction,  III|  461  ; 
IT,  450  à  la  note. 

l<e  Tardif,  avocat,  frère  de  la  mère 
GencTiève  Le  Tardif,  l,  503  à  la 
Dote. 

pp  Tur^lf  (la  mère  (Senevière)  est 


envoyée  k  Tabbaye  du  Tard  ;  son  sur- 
nom de  sainte  ;  sa  nomination  à  l'ab- 
baye de  Port-Royal,  i,  333,  334, 
340.  ^  Sa  mort,  II,  295,  296. 
lie  Tellier.  secrétaire  d*État  et  chan- 
celier, père  de  Louvois,  II,  346  :  Ht, 
146.  147.  —  Ses  rapports  avec  M.  de 
Saci,  II,  354.  —  Sa  conduite  à  la 
reprise  de  la  persécution  contre  Port- 
Royal.  IV.  26,  27,  47.  256,  261,  263. 
280-285.  288.  —  M.  Le  Tourneux 
est  élevé  avec  ses  enfants,  v,  61.  — 
Lettre  d'Antoine  Arnauld  à  M.  Le 
Tellier  sur  sa  retraite  à  Mons,  v,  1 37. 

—  Estime  de  M.  Le  Tellier  pour  le 
livre  d'Antoine  Arnauld  contre  le 
docteur  Mallet,  Y,  142. 

I«e  Tellier,  marquis  de  Louvois.  Yoy, 
Louvois. 

Wj^  Tellier,  frère  de  Louvois,  arche- 
vêque de  Reims.  Sa  conduite  lors 
de  la  requête  adressée  au  roi  contre 
Portr-Royal  par  M.  de  La  Feuillade, 
archevêque  d'Embrun ,  lY,  276-280. 

—  M.  Le  Touroeux  est  élevé  avec  lui 
et  avec  Louvois,  Y,  61.  —  Lettre 
de  M«  Le  Tellier  à  Rossuet.  à  propos 
de  la  condamnation  du  Bréviaire  ro- 
main traduit  par  M.  Le  Toumeux , 
Y,  79  à  la  note.  —  Lettres  aoe  lai 
écrit  Antoine  Arnauld  au  sujet  d'une 
saisie  des  ouvrages  de  celui-ci.  Y,  1 7 1  ^ 
172.  —  Disgrâce  de  M.  Le  Tellier, 
Y.  533. 

IieTe«meax,  II,  357. —  Sa  retraite 
à  Port-Royal,  II,  354  ;  Y,  92,  94.  - 
V Histoire  de  Tertullien  ef  d'Origène, 
par  MM.  deTilleniont,  Ou  Fossé  et  Le 
Tourneux,  m,  529.  —  M.  Le  Tour- 
neux  dirige  Mlle  de  Vertus,  iv, 
507.  —  \\  devient  confeneur  par  in- 
térim de  Port-Royal,  Y,  57.  65,  66. 
68-7 1 .  —  Sa  vocation  de  prédicateur  ; 
son  éducation.  Y,  61.  —  Sa  vie;  son 
éloquence  ;  ses  écrits,  Y,  62-66.  —  Sa 
diftgrêce  et  sa  retraite.  Y,  71-73.  — 
Lettre  arrogante  que  lui  écrit  Tabbé 
de  La  Vau  ;  ses  humblea  réponses 
*à  cette  lettre,  Y,  73-77. — Sa  mort; 
acharnement  contre  ses  écrits,  Y,  77- 
85. 

I«e  Tmm^pur  (l'abbé).  Lettres  que  lui 
écrit  Racine  :  tor  )ea  relations  du  car- 
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ilinal  de  Retz  aree  les  janiéoUtei, 
m.  131:  —  fur  sod  ode  intitulée  ta 
N^mpkedela  Seine,  v.  448.  449;  — 
«ur  U  ditperdioo  des  solitaires  de 
Port-Royal,  v,  451. 

fte  vaycr  (François  de  La  Mothe-) 
soutient  la  Tertn  des  païens,  l ,  230, 
231.  —  Le  Vayer  à  propos  de  Mon- 
Uignc.  II.  394. 

ËJt  Wmjer,  maître  des  requêtes.  Sa 
liaijtnn  avec  M.  Le  Touroeux,  v, 
(Î2-64. 

liCydeckrr  (Melehior),  cahiniste,  II, 
199.  —  Son  Histoire  de  Janténiut  et 
du  Jantrnitme;  réponse  du  père  Ques- 
nel,  I,  283;  III.  2G-32. 

I^'HeraiItle,  cbai>elain  de  Port-Royal, 
V,  40. 

l<lMir«iurt  (  le  duc  de),  ami  de  Port- 
Royal,  I,  474,  475;  II.  305,  313: 
IV,' 366  ;  V.  195.  —Sa  tisile  à  Port- 
Royal,  II,  261,  262.—  Son  démêlé 
arec  Sainl-Sulpice,  sa  paroisse  j  pre- 
mière occasion  des  PrwiHeialet,  il , 
527  et  sut?.  —  Son  mariage  ;  son  ca- 
ractère; saconfcrsioD,  iv,  437-446. 

-  Sa  mort,  IV,  445,  446. 
|jlMir«vri  (la  duchesse  de),  femme 

du  précédent.  Il,  527,  529  à  la  note. 

—  Elle  embellit  la  terre  de  Lian- 
court,  1 ,  30.  —  Sesdémafehes  en 
faveur  de  Port-Royal,  iv.  97,  437- 
446.  —  Sa  mort,  iv,  445, 

IJcay  (de),  frère  du  chancelier  Sé- 
guier,  évêquo  de  Meaux,  prédéces- 
seur de  Bossuet,  IV,  19,  258,  261, 
289,  295,  296. 

I^l^ay  (  la  mère  Madeleine  de  Sainte- 
Agnès  de) ,  soBur  du  précédent,  suo- 
oède  à  la  mère  Agnès  comme  abbesse 
de  Port-Royal,  m,  283;  iv,  47,  100. 

MAgmj  (Mlle  de),  nièce  de  la  préoé- 
deuie ,  postulante  à  la  maison  du 
Saint-Sacrement,  I,  341. 

IJn4e,  solitaire  de  Port-Royal.  Sa 
mort  racontée  par  Fontaine,  il,  245» 
246. 

UngeBde*  (Jean),  prédicateur  et 
évèque,  1,  65,  66  et  à  la  note. 

IiInceBëe*  (  Jean  ) ,  poëte  de  l'école 
de  Malherbe,  I,  65  à  la  note. 

EJn^BdMi  (Claude),  Jésuite  et  pré- 
dicateur, I,  65  à  la  note. 
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Ce  qQ*îl  dit  des  ProvimaaU$. 

m.  187. 

■Jr«B  (dom).  Ses  ÀmténiSêt  de  Im  Cri- 
tique, III.  551. 

Eislewx  (M.  de).  Fof .  CosrtkV* 

MjulëmÊKiîwtm,  I,  325  à  U  note. 

Ëjmmhert,  tradactear  et  historien  de 
saint  Cyprien,  III,  529. 

I^MMéale  (de).  Toy.  Bkiextce  'le  comte 
de). 

I^Mcmeiise  (l'abbé  de>,  III.  445, 417. 
529.  anx  notes.  —  Son  jugement  sor 
M.  de  Péréflxe,  archerèqae  de  Parii, 
IT,  74  à  la  note. 

Iiencwerllle  (la  dnchesise  de).  Sa 
démarches  pour  faire  nommer  U 
mère  Marie  des  Anges  abbesse  ds 
Maubuisson,  l,  215  à  U  noie. —  Ëds- 
cation  de  Mme  de  Nemours,  sa  fille, 
par  Mme  Le  Maître,  1,  375,  376.  - 
Elle  conseille  à  Antoine  Amaold 
d'aller  défendre  à  Rome  son  lifre  de 
ta  Fréquente  Comrnturion ,  1 ,  187.  — 
Sa  dévotion,  m,  513,  514.  —Son  té- 
moignage dans  une  diseusaion  de 
l'abbé  Le  Roi  avec  M.  de  Rancé,  Ui, 
574.  —  Ses  démarches  en  flarenr  ds 
Port-Royal,  iv,  79,  97.  —  Sa  lettre 
à  Mme  de  Sablé  sar  les  scènes  ds 
21  et  du  26  août  1664,  IT,  1I3.  113 
à  la  note.  —  Sa  conduite  lors  de  la 
reprise  de  la  persécution  contre  Port- 
Royal,  IV,  258etsuiv.,  266»  271-285. 
—  Retraite  d* Antoine  Mtiauld  et  de 
Nicole  dans  son  hôtel,  IV,  315,  319, 
366.  —  Son  influence  sur  Nicole,  iv, 
399,  400.  —  Mile  de  Vertus  habite 
ches  elle,  iv,  495  et  suiT. —  Raptore 
de  Mme  de  Longueville  aTee  M.  de 
Harlay,  arche?êque  de  Paris ,  v,  9- 
1 1.  —  Sa  lettre  à  Mme  de  Sablé  sur 
Mme  de  Saint-Loup,  Y,  10,  Il  àls 
note.  —  Son  adhésion  à  Port-Royal; 
sa  forme  d'esprit  ;  sa  conversion  ;  soo 
caractère;  sa  mort,  l,  476:  lY,  368. 
514-529;  Y,  u.  — Sa  Lettre  à  Mae 
de  Sablé  sur  le  père  Du  Breull,v,i74. 

■«•BiPaevlUe  (  le  duc  de  ),  fils  de  Is 
précédente.  Sa  mort,  lY,  504,  505. 

I^MBSBevUle  (Mlle  de),  sœur  do  pré- 
cédent, depuis  duchesse  de  Nemours, 
IV,  516.  —  Son  éducation  par  Mme 
Le  Mattrs,  l,  875,  376.  —  Elle  pose 
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la  première  pierre  de  l'église  de  Port- 
Royal  de  Paris,  Il ,  293,  294. 

.  Sa  Gazette  burlesque,  III,  98 
à  la  note. 

wp^em  (de),  III,  505.  ~  Effet  produit 
aur  lui  par  le  premier  volume  de  la 
Perpéiuiti  de  la  Foi  de  Nicole,  IV.  334. 

ler^  Dotaire  au  Chàtelet  de 
Paris,  lY,  398  à  la  note. 
»naU,  II ,  243.  —  11  revoit  la  tra- 
ductioo  faite  par  Mlle  de  Joncouz 
des  notes  latines  mises  par  Nicole 
aux  Provinciales,  III,  160.  —  Propos 
de  Santeul  recueillis  par  M.  Louail, 
Y,  94, 95  à  la  note.— Son  récit  d'une 
Yisite  faite  par  lui  à  Port-Royal  avec 
M.  Hermant  et  Rollin,  Y,  120-124.— 
Son  Bitloire  atrégiê  du  Jaménisme, 
Y,  420.  —  Sa  coopéralion  à  VHùtoire 
du  Cas  de  Cotuciencey  Y,  525. 

(saint),  roi  de  France,  bienfai- 
teur de  Port-Royal,  i,  49. 

Kia,  roi  de  France,  i,  202, 
381,  335.— Accusation  portée  contre 
loi  dans  le  Mars  Galliats  de  Jansé- 
nius,  1,  307,  308.  —  Nature  de  sa 
dévotion,  l,  343  à  la  note,  489,  490. 

—  Sa  mort,  li,  197, 198.  —  11  met 
em  masique  des  psaumes  de  M.  Go- 
deau,  év6que  de  Vence,  il,  265. 

Xl^',  roi  de  France,  i,  434  à 
la  note.  —  Lecture  d'Amyot  que  lui 
fait  Racine,  I,  184.  —  11  charge  le 
eomte  de  Grammont  de  rechercher 
les  cinq  Propositions  de  Jansénius, 
II,  111.  —  11  fait  recevoir  en  France 
la  Bulle  qui  condamne  les  cinq  Pro- 
positions de  Jansénius  ;  rédaction  du 
Formulaire,  II,  523-525.  —  11  fait 
sceller  Tarrèt  dé  condamnation  des 
Provinciales,  III,  148, 151.  —  Justi- 
fication par  Joseph  de  Maistre  des 
rigueurs  exercées  par  Louis  XIV 
contre  les  Jansénistes,  III,  187,  188. 

—  Ses  eonfesseurs,  m,  196-199.  — 
Louis  XIV  à  propos  de  Molière  et  de 
La  Bruyère,  m,  214-217,  225,  242. 

—  Incrédulité  de  son  siècle,  lU,  237- 
240.  —  11  apprend  le  latin  d'après  la 
Méthode  de  Port^Royal,  III,  436.  — 
Sa  conduite  à  la  reprise  de  la  persé- 
cution contre  Port-Royal,  lY,  5  et 
tuiv.,  25, 26, 60  et  soiv.,251  ettuiv.. 


271-288.  —  Sa  rupture  avec  le  pape 
Alexandre  VU,  lY,  49,  50.— Antoine 
Ârnauld  présenté  'à  Louis  XIV,  lY^ 
286-288.  —  Manière  dont  Arnauld 
d'Andilly  est  reçu  à  Versailles,  iv, 
402-407.  —  Sa  conduite  lors  de  la 
dernière  persécution  de  Port-Royal, 
Y,  3  et  suiv.,  64-67,  72,  135,  155 
et  suiv.,  294-299,  305-308,  517  et 
suiv.,  534  et  suiv.,  539,  540,  543  et 
suiv.,  555-592.  —  11  disgracie  et  rap- 
pelle M.  de  Pomponne ,  Y,  49-52.  — 
\a  conquête  de  la  Hollande  par 
Louis  XIV,  Y,  147-149.  —  Lecture 
que  lui  fait  Racine  des  trois  dernières 
Ëpîtres  de  Boileau,  Y,  342.  —  Culte 
do  Racine  pour  Louis  XIV  ;  sa  dis- 
grâce ;  Esther  et  Àthatie,  Y,  486-497, 
508,  509. 

■«•«▼ille  (le  marquis  de).  Ce  qu'il 
raconte  de  la  simplicité  d'Antoine 
Arnauld,  m,  91  à  la  note. 

■«•«▼ois  (  Le  Tellier,  marquis  de),  iv, 
288.  —  11  remet  au  roi  la  réponse 
d'Antoine  Arnauld  à  la  requête  de 
M.  de  La  Feuillade,  archevêque 
d'Embrun,  lY,  276-278, 280.— M.  Le 
Tourneux  est  élevé  avec  lui.  Y,  61. 

IiOOToto  (Mlle  de),  épouse  M.  de  L» 
Roche-Guyon,  Y,  48. 

Iioyola  (saint  Ignace  de).  Yoy,  Igkacf. 
(saint). 

Iioyaelf  avocat  du  seizième  siècle, 

I,  04. 

Iioysel  de  Salni-JreAn-en-CirèTe 

prononce   l'éloge  funèbre  du  père 

de  Pascal,  il,  483. 
Iin^e  (le  cardinal  Jean  de),  Jésuite, 

défend  a  Rome  le  livre  de  la  #Vé- 

quente  Communion,  II,  189. 
Iiolle,  à  propos  de  la  Logique  de 

Port-Royal,  m,  484. 
I^nirauB  (le  père),  docteur  de  Louvain, 

II,  112. 

I.atlier  (Martin],  I,  227.— Points  de 
différence  et  de  ressemblance  entre 
M.  de  Saint-Cyran  et  lui,  l,  350  à  la 
note.  —  Ce  qu'il  dit  de  la  papauté, 

III,  24  à  la  note. 

Iisysses  (le  connétable  de),  II,  250. 

MMjnmm  (  le  duc  de),  fils  du  précédent, 
ami  de  Port-Royal,  I,  469,  470;  II, 
250,  502. ~  Réparations  et  augmen- 
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Utiooi  (pi'il  fut  faire  aax  bètimeaU 
de  Port-Rojal  dct  Chanpt,  n,  3f2. 
^  Il  fait  bfttir  poar  Port-Rojal  le 
fhâteau  de  Vaomorier,  II,  SM-IOS. 
a  10.  —  Dettr action  de  ee  chftteM. 
II.  aie.  317.  —  Retraité  da  due  de 
La?nes  à  Port-Royal,  II,  110  et  éoiT. 

—  Sa  traduetioo  det  MidimtionM  de 
Deeeartet  et  de  plutleura  trailli  des 
Pères,  II,  SI4,  315;  T,  19&.  —Il 
rentre  dads  le  monde,  et  époose,  en 
secondes  noces,  Mlle  Anne  de  Rohao, 
sa  Unte,  II.  3 1  &,  a  16.— Son  troisième 
mariage»  II,  318.— Sa  mort,  II,  316. 

—  Antoine  Amauld  lai  adresse  ses 
Lettres  à  un  Due  et  Pair,  11,  &30.  — 
Pascal  écrit  ehei  lui  sa  seliième  Pro- 
rineiak,  Iil ,  84.  —  Il  donne  on  re- 
fage  aui  Écoles  de  Port-Rojal  dans 
son  eiiàteau  de  Yannarier,  III,  406. 

—  Le  due  de  ChcTreuse,  son  fils, 
oecacion  de  la  Logiqiu  de  Port-Royal, 
I,  442:111,  470.  471,  473,  475,  479, 
490,  491.  —  Les  filles  da  doc  de 
Lujnes,  élè?es  de  Port-Royal  à  la 
reprise  de  la  persécution,  IV,  18.  — 
Sa  traduction  de  l'Oi^ce  d«  Sotni- 
Sacrement  de  M.  Le  Matire,  IT,  333. 

Mmjm^m  (  la  duchesse  de),  première 
femme  du  précédent.  Sa  piété,  II, 
308.  —  Sa  mort;  elle  est  iniiumée  à 
Porl-Royal,  II,  310. 

MMjmmm  (la  doclieise  de),  seeondo 
femme  du  due  de  Luyoes,  II,  315, 
816. 

iMjnem  (  la  duchesse  de  ) ,  troisième 


feBBM  da  due  de  Lnynef .  11.  318. 

E»f«  (  le  nartfoia  de),  flls  dn  ds 
de  Lnynes,  III,  408. 

MMjm^u  ( Mlles  de).  Illles  dn  premlsr 
lit  du  doc  dn  Loynea,  rdlgleases  ds 
Jonarre,  11.310,  816. 

MMrmtem  (Mlles  de),  filles  da  seeMid 
lit  do  duc  de  Lnynes,  pensioninirei  di 
Port-Royal,  II,  816  :  !▼.  18.—  L'aae 
d'elles  époose  le  prinee  de  Bmt- 
nonfille,  T,  89,  97,  98,  117. 

Mmm  (le  baron  de),  ftonTeroear  da 
iMilllage  de  Gex,  I,  278. 

I.nunel  (Arnaold  de),  flis  d'Aruudd 
d*Andilly,  II.  531  à  U  note.  -M.de 
Salnlppyran  le  dirige  du  fbnd  de  m 
prison  de  Vineennes ,  Il ,  8 ,  9.  — 
Conduite  dé  M.  de  Lutanei  lors  de 
la  Tlsite  du  lieutenant  eiril  Danbray 
à  Port-Royal  des  Champs,  tti,  104. 
—  Il  se  retire  à  Port-Royal  a?ee  soi 
père,  IV,  407,  406.  —  Il  qàitls 
Port-Royal  arec  M.  de  Sdel  lort  ds 
la  dernière  persécution,  v,  87. — Ssa 
retour  momentané  à  Porl-Reyal  arse 
M.  de  Sad,  V,  68.— Sa  mort.  II,  378; 
V,  96. 

■.snarckee  (Robert de),  premier  ar- 
chitecte de  réglise  de  Port-Rsyal, 
1.46. 

■.yeane  (de),  tecrétaire  d'État  8s 
conduite  lors  de  la  reprise  de  la  pcr* 
séeulion  contre  Port-Royal,  IT,  158, 
361,  276,  280-385,  287.  —  Sa  mort; 
M.  de  Pomponne  le  remplaee  cenms 
seerétaire  d'ÊUt,  iv,  402. 


BUUbUle,  docteur  de  Sorboone,  v,  536 
à  la  note.  —  Ses  lettres  anonymes  au 
rardlnal  de  NoaiUes,  arehevèque  de 
Paris,  au  moment  de  la  suppression 
de  Port-Royal  des  Champs,  V,  558- 
560. 

BiAkllleB  (dom  Jean),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  II,  235.  —  Comparaison 
entre  M.  de  Tillemont  et  lui ,  UI , 
533,  547.  —  Sa  oootestation  afoe 


l'abbé  de  Raneé,  an  t^jet  da  tralié 

de  la  Sainteté  et  de»  Deimin  éa  laVk 

monastique,  111,  578-583. 
asaelikivel,  à  propos  de  Pascal.  IH, 

312.— En  quoi  la  politique  de  Passai 

se  rapporte  à  la  sienne,  III,  862. 
■•detoliM  8laiate»€ISB4siitase  (la 

sesur).  F#f .  Aiinaold  (Madelrlne). 
■UUielciMe    de  MalBt»«alle  (  Is 

mère).  Foy.  Raobkai»d. 
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ëe  0iaat-J«Ée|ili  (la 

i),  grtnde-prlenre  dei  Garmé- 

.A^teade  la  rue  Salnt^aoqaet,  1, 216 

^jfSM  (râbbé).  V.  579,  581. 
»_   .aÊ^ÊÊÉurt  (le  père),  de  l'Oratoire, 
£Mré  de  Salnte-Croii-Saint-Oaeoy  à 
f  ^Bonen,  1, 490  ;  II,  298. 
^  0l9mmrt  de  Bemières.    Lettre 
^^qvMI  écrit  à  Amatild  d'Andllly  sur  la 
.  ~ ,  aiort  de  M .  de  Baicle.  1, 480  à  la  DOte. 
'  — U  i*établit  près  de  Pori-Rojal,  II, 
.  '391»  392.  —  Translation  d'une  par- 
^'  tia  des  rellgleuies  dans  une  maison 
T  4|al  loi  appartient,  pendant  la  pre- 
mière gaerre  de  la  Fronde,  II,  304. 
^  ^-On  transfère  ehei  loi  une  partie 
^   dii  enfants  lors  de  la  persécution  de 
'     Port-Royal,  III,  103,  107,  397,404. 
^    —  Ses  fils,  élèfes  des  Écoles  de  Port- 
^     Royal,  III,  504.  ^  Il  s'applique  au 
'     tODlagement  des  catholiques  anglais  ; 
M  liaison  a?ec  l'abbé  d'AubIgny,  m, 
607  à  la  note,  509,  5l2.  —  Son  exil 
ot  sa  mort,  III,  398;  IV,  536-542. 
HalsBArt  de  Bemlèrea ,  fll^  du 

«recèdent,  élève  des  Écoles  de  Port- 
ioyal.  Son  amitié  pour  M.  de  Tllle- 
mont.  III;  499,  518,  605. 

Wimigmmrt  de  Bemlèree  (  la  sœur 
Françoise  de  Sainte-Thérèse),  sœur 
du  précédent,  sous-prleure  de  Port- 
Royal.  Sa  mort,  v,  540. 

■alcnetey  (la  marquise  de),  tante 
dn  cardinal  de  Reti,  1, 188. 

VallUurd  (  le  père),  capucin,  T,  464. 

Maillard  (Olifler),  à  propos  de  Pierre 
Camus,  I,  250. 

■alHsbourc  (le  père),  jésuite.  Set 
sermons  contre  le  Nouveau  TeitamtM 
et  Motu,  II,  357  ;  IV.  273,  279. 

Mialae,  secrétaire  de  l'abbé  de  Raneé, 
m,  585. 

■elatenoB  (Mme  de),  m,  225.  — 
Son  peu  d'Inclination  pour  le  Jan- 
sénisme, lY,  519  à  la  note.  —  Sa 
lettre  à  Mme  de  Caylns  sur  la  saisie 
des  papiers  du  père  Quesnel,  V,  320 
à  la  note.— Elle  fait  représenter  par 
lea  Jeunes  fliles  de  Saint-Cyr  VÂth- 
dromaquit  YEtih9r  et  VAthalie  de 
Racine,  Y,  488-497.  —  Elle  est  Tune 
dea  causes  de  la  disgrâce  de  Racine, 


Y,  508 ,  509.  —  Sa  ooiidotte  lori  de 
la  réunion  de  Port-Royal  des  Champs 
à  Port-Royai  de  Paris,  Y,  569,  570, 
588. 

■airal,  conseiller  an  Grand-Conseil, 
ancien  élève  de  Port-Royal,  III,  506. 

Miatatre  (le  comte  Joseph  de),  II, 
833 ,  360  à  la  note ,  382  à  la  note, 
426.  —  Ce  qu'il  dit  du  père  Mollna, 
1,  262  à  la  note.  —  Son  Jugement 
sur  les  Provinciale9,  III,  12.  —  Son 
chapitre  intitulé:  Anaiogie  de  Lobêtt 
et  de  Jaruéniui,  III.  85,  361.  —  Son 
livro  de  FÊgUie  gallicane,  III,  147, 
149,  160  et  sulr.  —  Sa  citation  de 
Gibbon  Kur  M.  deTl1lemont,iil.  544. 
545.  .  Dédain  que  lui  Inspire  l'exal- 
tation des  religieuses  de  Port-Royal 
à  la  reprUe  de  la  persécution,  lY,  1 1. 

Hatatre  (Rodolphe  de],  flls  du  précé- 
dent, m,  183  à  la  note. 

nal0ti«  (  le  comte  Xavier  de),  lIi,  183 
à  la  note. 

Halekranelie.  Points  de  comparaison 
entre  saint  Augustin  et  loi ,  1 ,  425. 

—  Malebranche  à  propos  de  Mon- 
Ulgne,  II,  394,  398  à  la  note,  445. 

—  A  propos  de  Pascal ,  III ,  352.  — 
Vie  de  Malebranche  ;  sa  vocation  ;  lea 
écrits;  ses  discussions  stco  Antoine 
Arnsuld,  III,  520;  Y,  191-283.  290, 
291  à  la  note. 

■ailierbe  (François  de).  Le  eaaqa'H 
Ikit  du  pèrA  Garasse,  I.  319  à  la  nota. 

—  Son  opinion  sur  Baliae,  II,  56.  57. 

—  Ce  que  Baliae  dit  de  lui,  II,  77.  — 
Un  point  de  comparaison  entre  Baliae 
et  lui,  II,  78,  79.  —  Son  esprit;  les 
lettres,  II,  79  à  la  note. 

■allel  (  le  docteur),  chanoine  etarohl- 
diacre  de  Rouen.  Livre  d'Antoine 
Arnauld  contre  lui ,  Y,  71  à  la  note, 
139-144. 

Halneae  (l'abbesse  de),  sœur  de 
Mlle  de  Vertus,  Y,  589. 

Maaelni  (Alphonse),  ne^eo  du  car- 
dinal Mazarin,  élève  desjéiuitel.  Sa 
mort,  III,  405. 

nameeeler,  docteur  de  Sorbonne,  m, 
88.  —  11  se  rend  à  Rome  pour  y  sou- 
tenir les  évêques  augustinlens  contre 
les  mollnistes,  II,  512. 

niangaelea  ,  doetear  de  Sorbonne , 
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chanoine  de  BeauTals.  St  retraite  à  Marie  de  «ensAcwe,  reine  de  Po- 

Porl-Royal  ;  il  accompagne  l'évèque  logne.  Voy,  Gonzagdk  (Marie  de), 

de  Bazas  dans  son  évêché;  M.  Sin-  Berle  des  AB^e*  (  la  mère).  Fof. 

glin   l'institue   confesseur  à   Port-  Sctueau  (Marie). 

Royal  ;  sa  mort ,  l ,  398 ,  399  ;  II ,  HerisBler,  eonfesfeur  de  Pori-Rojal, 

237-240 ,  326 ,  327  ;  III .  495.  —  Il  Y.  420  à  la  note.  —  Il  est  chargé  da 

fait  lire  àM.Walon  de  Reaupuis  le  la  publication  à    Port-Royal  de  la 

livre  de  ta  Fréquenu  Communion,  III,  Bulle  Vineam  Domini,  V,  &34-&43.— 

495.  Sa  mort,  Y,  543. 

mmrmim  (Mathieu),  avocat,  I,  76.  —  nariltae  (de),  garde  des  seeanx,  I, 

Son  opinion  sur  l'esprit  des  Jansé-  313,  335. 

nistes.  II,  334.  Herlen  (Simon),  eToeat,  pais  prén- 

■arca  (de),  archevêque  de  Toulouse,  dent  des  Enquêtes  et  evoeat  générai, 

puis  archevêque  de  Paris.  Sa  con-  heau-père  d'ÂrnauId  l'avocat,  l.  64-> 

duite  lors  de  l'acceptation  en  France  67 ,  76.— ÉtabllsseEnent  de  ses  petites- 

de  la  bulle  condamnant  les  Propo-  filles,  I,  77-80. 

sitions  de  Jansénius;  rédaction  du  Baril  (Bouchard  de),  fila  de  Ma- 

Formulaire,  il,  523-525.  —  Il  rem-  thieu  l*'  de  Montmoreney-MarU  et 

place  le  cardinal  de  Retz  comme  ar-  de  Mathllde  de  Garlande,  fondatrice 

chevêquede  Paris;  sa  mort,  IY,48.  de  Port-Royal,  1,  45. 

■areel,    curé  de  Saint  -  Jacques  du  Harlewe^  poète  anglais,  à  proposas 

Haut-Pas,  III,  482  à  la  note.  —  Il  Ck)rneille  et  de  Rotrou,  I,  159,  160. 

remet  à  M.  de  Harlay,  archevêque  Haraaealel  parle  de  VAugustinÊU^  II, 

de  Paris,  une  lettre  de  soumission  99.  —  Ce  qu'il   dit  des  plaidoyers 

de  Nicole,  lY,  372.  d'Antoine  Le  Maître,  l,  379,  380  à  la 

Haréeliai ,   premier   riiirurglen  de  note. 

Louis  XIV.  Sa  visite  à  Port-Royal,  Harellee  (Tabbé  de),  condisciple  da 

Y,  519-521.  père  de  Nicole  et  auteur  de  Mi- 

mmrwUn,  garçon  de  PeUt,  libraire  moires,  li,  182  à  la  note,  20G,  413: 

de  Port-Royal.  Il,  555.  '  V,  303  ;  Y,  106  à  la  note.— 11  raconta 

■arcaerlte  de  Valois  ,  reine  de  »««  ^^^^  d»  Palais-Cardinal  pendaot 

Nawre,  sœur  de  François  I^  m.  l'h»^®»"  ^e  1640-1641.  U.  12,  13.  - 

292  à  la  note.  '*  traduit  le  Nouveau  Testament,  U, 

■arsuerlte  dé  Talole,  reine  de  Na-  ^^^^  ^  J*  "°*«-           .,,,,_.   ^  ^_ 

va^,  première  femme  de  Henri  IV.  «■•"?•  *«  •«»«»•  ^^^^^^\^'tS^ 

à  propis  du  chapitre  de  MonUlgne  ^e  Basa.,  fait  une  retimite  à  Port- 

lntitulérilpo/o9iedelia.«ond5e^o«d,  ^^^^^  '^^}'^^^'  "'  *^^'  ^^'  " 

II,  429.  430.  487.  ^^^  f.f  »  "•  ^f  '  «,.  .     ^    ^    , 

...       c       X  ^é   1  <:•..■;(  Haralllae  (de),  OU  de  M.  de  Là 

■i.rliel.eefce.  Son  fcrit  intilulé  :  R^hefoucald ,  épooM  Mlle  de  U 

Sanetorum    Pamm    de    prœjenUa  R,chM;u,on,  IV,  44Î.  448,  446  » 

Chrutt  III  cœna  Dommt  iententia  m-  .        .       j     i      »                » 

ptex,  lY,  346  à  la  note.  Marellly*  (  Paul-Antoine  de  ),  pseudo. 

narle-Aistféll^ae  (  la  sœur  ).  Voff.  ^^  ^  ^e  Saci,  II.  372. 

Aknauu)  (  Marie-Angélique  ).  ManMiiller,  biographe  de  saint  Fran- 

■arle-Clalre  (  la  sœur),   Voy.  An-  çois  de  Sales,  I,  268,  269.  273,  aux 

NAULD  (Marie-Claire).  •    notes;  li,  197  à  la  note. 

Marie  de  nédlele,  reine  de  France,  narSIaeal  (Anne-Marie).  Voy.  Goiin 

1. 315, 329.— Sa  visite  à  Pori-Royal,  (  la  princesse  de). 

ii  331.  Haaearess  (  le  père ) .  de  l'Oratoire, 

Marie  «Tliérèee,  reine  de  France.  traite  de  soUiude  d^iynominU  le  sé- 

Lancelot  lui  dédie  sa  Méthode  espO"  Jour  à  la  RastlUe  de  M.  de  Saci  et  de 

gnok,  UI,  489y  490.  Fontaine,  li,  347. 
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ilIloB,  éfèqae  de  Clermont,  op- 
'  posé  à  l'esprit  austère  de  M.  de 
I  Salnl-Cjrao,  l,  224.  —  Un  point  de 
^  différence  entre  M.  de  Saint-Cyrtn 
I  et  lui ,  1 ,  369.  —  Sa  conduite  à  la 
i  mort  de  Marguerite  Périer,  il,  133. 
I  —  Anecdote  sur  lui.  III,  134,  135. 
j  ■•«MB  (Claude),  abbé  de  Morimond, 
(     I.  98,  99  et  à  la  note. 

sUiiea  (  Pierre),  auteur  d'une  His- 
toire  de  France  sous  Henri  IV.  Ce 
qu'il  raconte  de  l'éloquence  d'Ar- 
naold  ra?ocat,  l,  69  et  suiv.  —  Sa 
réhabilitation,  l,  71  à  la  note. 
ilMr«(lfose),  y,7l  à  la  note. 
icoBd«7.  Sa  Grammaire  fran- 
çaise, III,  492,  493. 

nm  (de),  pseudonyme  de  M.  de 
Pontchàteau,  Y,  106. 
I««pa0  ûm  Toor  (de),  évêque 
d'Êvreuz,  biographe  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  l,  189  à  la  note.  —  Il 
défend  de  lire  dans  son  diocèse  le 
Nouveau  Tetiament  de  Mont,  IV, 
273. 

BO«  (  de  ) ,  curé  de  Nonancour, 
biographe  de  l'abbé  de  Rancé,  lll, 
660,  561. 

lanre  (la  comtesse  de).  Son  amitié 
pour  Mme  de  Sablé,  IV,  466, 467.— 
Lettre  que  lui  écrit  Mme  de  Cholsj 
sur  Mme  de  Sablé,  iv,  467,  408  à  la 
note.  —  Sa  mon,  IV,  472. 
iMsrlce,  solitaire  de  Port-Royal,  V, 
451. 

iTelslss  (  Robert  de).  Sa  conduite 

aa  siège  de  Ménerbe,  en  1210,  i,  44. 

layesne  (le  duc  de).  Arnauld  TaYO- 

cat  répond  à  on-de  ses  manifestes, 

1,72. 

wrd.  Son  Ode  à  Alcipe,  à  propos 
deMonUlgncii,  4l2. 
lamarla  (Jules),  cardinal.  Sa  conduite 
lors  des  discussions  soulevées  par  le 
livra  de  la  Fréquente  Communion,  II, 
188, 185-187 .  —  Sa  conduite  lors  de 
l'aceeptatlon  en  France  de  la  bulle 
condamnant  les  Propositions  de  Jan- 
iénius  :  le  Formulaire,  II,  522-526. 
—  Manière  dont  il  reçoit  les  Provins 
ciaUs,  II,  558,  560.  —  Sa  conduite 
an  moment  de  la  condamnation  d'An- 
toine Anuuild  en  Sorbonne;  lettres 


que  loi  écrit  Arnauld  d'Andilly,  m. 
93  et  suiv.  —  Sa  conduite  à  la  re- 
prise de  la  persécution  contre  Port- 
Royal,  IV,  5  et  sulv.  —  Sa  mort,  iv, 
433.  —  Lettre  jnstiflcativo  que  lui 
écrit  Mme  de  Sablé,  IV,  452, 453  à  la 
note. 
Hasarln  (  la  duchesse),  nièce  du  pré- 
cédent. Ce  qu'elle  dit  de  son  oncle, 

III,  405,  406  à  la  note. 
Masure,  curé  de  Saint^Paul,  II,  262 

à  la  note. 

Hélanebllien,  doux  à  côté  de  Luther, 
I.  227. 

Helan  de  Haaperlato  (  l'abbé  de 
remporte  le  prix  d'éloquence  fondé 
à  l'Académie  française  par  Balzac, 
V,  63  à  la  note. 

HénAce,II,  71,  413;  111,467. 

Hénans  (le  Président  de)  donne  l'hos- 
pilalité  à  l'abbé  Du  Guet .  V.  386- 
388. 

Hénart  (anagramme  d'Ermanl),  nom 
sous  lequel  M.  Hermaot  publie  la  Vie 
de  saint  Jean  Chrysostome,  III,  528 
à  la  note. 

Ménerbe  (  le  comte  Guillaume  de  ). 
Siège  de  son  château  par  Simon  de 
Monlfort;  dévouement  de  Mathilde 
de  Garlande,  fondatrice  de  Port- 
Royal,  I,  43-45. 

Menlllen  (  Mlle  de  ),  pensionnaire  de 
Port-Royal,  v,  37  à  la  note. 

Meojel,  médecin  de  Mme  de  Sablé, 

IV,  333  à  la  note,  343. 

Menel  (Michel),  prédicateur  bur- 
lesque, I,  53, 250. 

Mercier,  pseudonyme  de  M.  de  Pont- 
château,  IV,  386;  V,  38.  106,  107. 

Mereœiir  (Mme  de),  nièce  du  cardinal 
Mazariu,  IV,  422. 

Méré  (Georges  Brossin,  chevalier  de), 
ami  de  Pascal,  m,  251  â  la  note, 
436.  —  Sa  lettre  â  M.  Mitton  sur 

.  Montaigne,  11,449  à  la  note.  — Ques- 
tions qu'il  pose  à  Pascal,  II,  497.  — 
Ses  conseils  à  Pascal  au  sujet  des 
Provinciales,  111 ,  35,  38.  —  Méré  à 
propos  de  l'incrédulité  du  dix-sep- 
tième siècle,  III,  237.  —  Mot  cité 
par  lui  sur  la  dévotion  de  Mme  de 
LongueviUe,  IV,  522. 
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ivllle.  SaVitefCor. 
m,  S8S  à  U  note. 
(  le  père  ),  de  l'ordre  des 
Mioiaiei ,  Il ,  470 ,  480.  —  Sa  lUi- 
•§■  Afee  le  père  de  Pateal,  II,  4&&. 
—  Descartet  lui  enfoie  une  eopie  de 
tm  Midùmtioiu,  v,  193. 

■é0MiS«y,  I.  443;  II,  3S7.  —  Son 
Aèrigé  et  rHiuoirê  de  CAsieiem  Tk»- 
mmaa,  m,  336.  327  à  U  note.  —  Il 
crt  VD  dee  mattret  de  la  lignée  de 
Port-Rojal;  ion  Espotition  de  la 
Jhetrim  ckrétienme,  IIl,  6l0;  T,  30 
à  la  note.  —  Son  Méwnnre  iMMt^/Uatif 
dm  Ihrrt  miUuU:  Espotition  de  la 
Hocfrtne  ekriiiemie .  III,  930. 

■—Il  (la  mère  du).  Kof.  Do  Mki51l 
(la  mère). 

Heyaler  (le  père],  jénilte,  li,  507.— 
Set  acratationi  contre  Jantténiui  et 
M.  de  Saint4:jran.  III,  84,  86. 

nicbcl-ABse  M  fait  de  l'art  nne 
idole,  II,  91.  —  Un  point  de  eompa- 
ralion  entre  M.  Hamon  et  lui,  iv, 
M2. 

Hlse«l  (Gaspard),  libraire,  te  charge 
du  débit  du  Nouveau  Tesiameiu  de 
IfeiM,  II,  3&7  à  la  noie. 

■ICBaril  (Pierre),  peintre.  Vert  que 
loi  adrene  Molière  sur  le  deatin  des 
▼isages,  III,  206  à  la  note.  —  Yen 
de  Molière  sur  MIgnard,  m,  227, 228. 

mit«a,  à  propos  de  l'art  et  du  goût 
dans  l'ordre  chrétien,  II,  89,  91.  — 
Poinli  de  contact  entre  ta  poésie  et 
la  th^iogie  deJansénius,  II,  114, 
137-140,  148,144. 

HliiuS«ll.  Lettre  que  lui  écrit  Bajle 
sur  la  Réponse  du  père  Daniel  aux 
Provinciaiet,  III,  157. 

HlraHsies  (Mme  de  )  assiste  à  la 
seconfle  représentation  d*Esiher,  Y, 
490. 

BiirMMonI  (de),  président  an  Parle- 
mont  de  Toulouse,  IV,  62. 

mti#n.  Lettre  que  lui  écrit  le  che?a- 
lier  de  Méré  sur  Montaigne,  il,  449 
à  la  note.  —  Mitton  à  propos  de  Tin- 
crédulité  du  dli-septième  siècle,  III, 
237. 

■ol  (Mme),  nièee  de  l'abbé  Du  Guet, 
V.  427,  435  à  la  note. 

■0lé  (Edouard),  eenâeiiler  io  Parle- 


ineoU  pufa  proeoreor  géoM  ctyri 
•ideni  à  mortier,  eit  ehsrfé  pv 
Henrf  IV  de  faire  de  Boansn  *• 
inta  pour  lOTnlTenflé,  m,  435. 

■tolé  (lfathiea)«  fils  du  piéeidat. 
eonaelller  ao  Parlement,  puispn- 
cnrenr  général ,  premier  préridett 
et  garde  des  eeeaaz,  1. 2f  3  i  Is  ooli: 
II.  331  à  U  DOle.  —  Il  fiût  dsiéi- 
marelles  poar  obtenir  la  lîbeill  li 
M.  de  Saint-Cjran,  I,  494,  49S.- 
11  obtient  la  grâee  de  M.  de  SslH- 
Cjrran,  prisonnier  à  Viocenncs;  Ulr 
tre  qu'il  écrit  à  ee  aujet,  U,29, 10  d 
à  la  note.»  Il  donne  mille  éem pov 
les  ft^is  de  Toarrage  de  M.  de  Ssist- 
Cjran  contre  le  ealriniame,  n,  IM. 
—  Il  aootient  M.  de  Saiot^jran  psr> 
séeuté,  II,  303.  —  Ce  qu'il  dit  i  h 
mort  de  M.  de  SaInt-Cjran,  n,  M. 

■•Ilère ,  à  propos  de  Montaigne ,  Il , 
434,  444,  451.  —  A  propos  de  Pss- 
cal,  II,  496,  &&9  ;  III,  48.  —  Sse 
analogie  aTec  Paaeal  et  avec  U 
Bruyère;  Tartufe  et  Onupkre,  in, 
195  et  suif.— Caractère  de  Moifère; 
en  quoi  il  est  supérieur  â  Moati^ 
gne,  III,  204  et  suIt.  —  GomparaiNB 
en  un  point  entre  Shakspeare  et  loi, 
m,  206.  ~  Idée  d'un  entretien  entre 
Pascal  et  lui,  III.  210-212.  —  Soo 
style,  III,  231-235.  —  Son  enterre- 
ment, m,  242.  —  Soo  rOle  satirique 
à  oOté  de  Boileau,  T,  322  et  tnlf. 

HoIlBA  (le  père),  jésuite,  II,  151.  — 
Son  livre  de  Concordia;  dlseosaioAt 
sur  la  Griee  que  acolèfè  ee  lirre, 
I,  262,  263. 

■0BsMr1|^7,  pseudonyme  de  Nicole, 
IV,  351. 

■••elietfMiy  rapporte  PaTle  de  Boi- 
leau sur  le  Polyeuete  de  Gomeilie, 
I,  141. 

■eaelielx  (  Mlle  de),  penaionnahv  de 
Port-Royal,  II,  307  à  la  note. 

masidoBTlIle  (de  Turle  de),  mari  de 
Mlle  de  Jullard,  fondatrice  de  l'insti- 
tut des  Filles  de  rEnfanee,  T,  595. 

MoB^enTllle  (Mme  de),  femme  du 
précédent,  fondatrice  H  tupérieore 
de  rinslitut  des  Flilea  de  TEnfanee, 
T,  294,  &9&-599. 

fut  étodlef  à  JaeqoeUoe 
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Pmm)  an  rtlejout  cl«T«ot  Rldldlon,       da  Rincé  ;  ta  mort.Ii,  MB  1  la  nota  ; 

11.  4iiG.  407.  m,  &&g;  IV,  4H. 

HMirrclB(da),  pMudoajmidalI.  da  nootbauiB    !l>.  dt),  élèTM  dea  ]é- 

PonlcMleaa.  IV,  )]&;  T,  IM.  «iiilfs,  111.  fifl!. 

Haannak  (ladae  de],  fllt  naloral  Mantbrrton     Mme  it).  5a  eralnla 

■leCbarlet  II,  roi  d'AngIcterra,  «n-       de  laroiildgin»,  [v    449. 

den  i\in  de  Port-tlo7t1,  III,  501,  HralhriaMH  (da),  flii  alnt  da  M.  de 

SOI.  Guén^iud  al   èlèta  dea  Écolet  da 

■•M  (da),  pacndDDjms  de  Pueal,       Port-Rojil,  iii.UH.Mt. 

II,  (M.  B*Btek>l  (da),»rehsi(iiaa  daToa- 
■— l«H—  (Mldialda).  Son ilyla, i,       '<■"«-"-  Si'-     ^  ,  ,„  ,_       _„ 

Mln.Fr.nçoi*daS*k'.H»l.l.î*l,       'îi  "^  "'*'li' "■     ,ï™^".'„î::^ 
249i-enlreB.liacellul.lI.ÎS,80.        '«fl"""'  ^•'  ";»:,".« ifT 

daP.Mai.ii,  380-3B    -Jugainanla       Grammont .  pen.lonnalre  de  POfl- 
d«  Porl-fiojal  lur  lui  i  M  qu'il  Ml       »ojil,t.Si.  »b. 

rtlallamani.  H.  S»  el  .uU.  -  Son  «"««^-«"(l")-  L  f"  »  •"«;- 
•naloBt.  aiac  Holitre,  II.  434,  444,  "  *  P"P"  f*  Monl.^gl.a  II,  Ml, 
■îl  :  m .  a04-»9.  -  Soo  el.;piln  [V^J"  '  -  *  f^^^  ''!  ^*^*-."' 
■     .  .      .            -.--             -'     ,       &&I  t  la  DOle,  Ul.  —  Ca  qa  II  dll  : 


mile   poralt»] 

1  sea-no,  3&y-î«a, 


II  minolfi.  III,  I 


Ça  q..  Il  dll  dc.^  .nr„nl.,    [|.  417.-        ,„    ,„     „;._,,„  R„|,in.  m.  Mi_ 
La  le^qac  de  ParUttojal  releva  ea 
parlledaua  écrlti,   lil,  471-473, 
478. 

HMMI(«(l^ulade],pMudonjfflede  «««'i^Trl"!  de  Kollère.  m. 
Paacil.  Il,  M  1  ka  note ,  Ml  ;  111,       j^  j  '  ' 

38, 145,  147.  n»n«»rt   (le  comle  Simon  de)  a*- 

HMttMkaa  [la  comte  de),  HIi  ilné       .[(gg  Ménarba.  l,  43-48. 

du  prluM  lie  Guemeni,  élèTe  da  M„|f,rt  (le  comle  Jean  da).  Oona- 
Purl-Rojal,  III.  608.  (Ion  qu'il  f.ll  h  Port-Rojal.  i,  4». 

M*Bt«wler  (  le  due  da),  gonrernenr  noBtcaiiiard  (de) ,  iiSque  de  Salnl- 
du  Dauphin  DIa  de  Louli  XIV,  Ht,       p^„,^  ir,  ses. 

119  à  la  noie,  48S,  607  à  la  nota:  imt^lBt'  (le  marquK  de|.  père  de 
IV ,  388.  —  S»  dureté  enTera  wn  Mlle  da  Monlplm  ,  ralmculeuiemant 
«lire,  III,  414  à  la  noie.  40U.  —  Il       ^^r^t  ï  pori-Rrijal,  [v.  1(1. 

prend  le  parti  de  l'ahtH:  Le  RoUlana  nkaglal  (la  marquise  de),  femme  du 
une  dlicurton  de  eelui-d  a»ec  l'abbé  p^cédent.  Sa  llalion  aTee  Bunj-Ra- 
deRinet.  IlE.  674.  _  Conduite  de       tiulln,  iv,  16,  IT. 

H.  de  HonUuiltr  lora  de  la  remlie  mmIb'im' (Mlle  de).  Sa  gaéiiaon 
an  roi  de  la  riponn  d'Anloloa  Ai^  mlraculeaie  i  Porl-Rojal  ;  ■•  priM 
nauldl  la Rei)ii»e deH.de La Feull-  j,  ,o,|,_  ,,_  ,5_  | a.  -  S»  mort, 
lade,   .archetfque   d'Embrun,    IV,       |y   17, 

278-178.  —  H.  do  MoniBusier  fait  nMiu^er  (da).  PoInU  de  reaaem- 
arertlrAntoinaArnaulddemaDTali  bl^n^g  ,„,„  !«,  Amaatd  et  lui, 
deiaelni  qui  te  gnuraulraieDl  «oalre       i   5g 

'"t.  T.  138.  monimoren*,-«»rlt  (  «athlau  I" 

■•BtbaMB  (de),  pire  d«  Ta  laecinde       da  ).  mari  de  Milbllde  da  liarlande, 
dnehaaia  da  Laynea,  11,  116.  rbndatrice  de  Porl-Re;al,  1,  U. 

M— !»■■>■  (  Mme  de),  wwir  itn*a  Je  mmmtmtÊfrmtt  (HenH  llf  «M  d«^ 

lu* «aVaMi. Sa UIUM MM mw     m  II«i«i  «tiI  Mm*  dé  amatat. 
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1 ,  365.  —  Sa  liaiion  avec  Mme  de 
Sablé,  IV.  449. 

Bentpeaslcr  (  le  due  de),  prince  do 
sang,  assiste  à  une  harangue  d'Ar- 
nauld  ra?oeat,  I,  68. 

Bentpeasler  (  Mademoiselle  du- 
ebesse  de).  II,  23&.— Envoi  de  fruiU 
que  lui  fait  Arnauld  d*Andilly,  II, 
360.  —  Sa  visite  à  Port-Royal  ra- 
contée par  elle,  ll,  271-273;  m. 
123. 

Hontpesai  (de),  archevêque  de  Tou- 
louse, V,  295  à  la  note. 

HMre  (misa  Hannah).  Sa  lettre  à  Jean 
Newton  sur  Nicole ,  iv ,  382  à  la 
note. 

HM-ean,  chirurgien,  solitaire  de  Portr 
Royal,  II,  228,  239.  —  Sa  mort,  il, 
348. 

Horel  (le  docteur),  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Théologie,  il,  533  à  la  note, 
536.  561;  V,  327.  328,331. 

Biorel.  ami  de  Port-Royal,  V,  420  à 
la  note. 


»l,  imprimeur  du  Petrus  AureUiu 
de  M.  de  Saiot-Cyran,  l,  326. 
Harel  (la  sœur),  religieuse  de  Port- 
Royal  ,  refuse  de  mettre  son  pelît 
Jardin  en  communauté,  i,  106,  107. 
115. 
«•reri,  m,  607  à  la  note. 

,  médecin  de  Nicole,  IT,  397. 
■uurt  (le  due  de),  iv,  276. 
HelleTllle  (Mme  de),  auteur  de 
Mimoiret,  I,  127;  II,  7,  208.  209, 
235,  244,  245,  271.  —  Son  Jugement 
sur  Port-Royal,  il,  372,  273;  iv, 
404. 

Honrgwes  (de),  abbé  de  Saint-Ger- 
main, I,  306  à  la  note. 

Hvakry  (lord),  seigneur  catholique 
d'iriande,  II,  108;  m.  507. 

mamUrj  (Hélène de),  fille  du  précé- 
dent, élève  de  Port-Royal,  II,  108. 
109.  110  à  la  note;  IV,  35. 

mwuOkrj  (  Mme  de  ),  belle-sœur  de  la 
précédente,  II,  110. 


N 


^t^î. 


Napoléon  BonaiMirlo  n  aime  pas 
les  Jansénistes,  111.  188,  189. —  Ce 
qu'il  dit  du  Tartufe  de  Molière,  III, 
216  à  la  note.—  Son  opinion  sur  la 
nature  humaine,  m,  361  à  la  note. 

nmuûé  (Gabriel),  II,  77,  79  à  la  note, 
123.  —  Son  admiration  pour  Pierre 
Camus,  évèque  do  Belley,  l,  251, 
253  à  la  note.  —  Naudé  disciple  de 
MooUigne,  II,  440  à  la  note,  450. 

■eereaooel  (de)\  évèque  de  Castorie 
et  archevêque  d'Utrecht.  Visite  que 
lui  fait  M.  de  Tillemont,  III,  531  à 
la  note.  —  Lettre 'que  lui  écrit  An- 
toine Arnauld  au  sujet  du  traité  de 
l'abbé  de  Rancé  sur  la  Sainteté  et  les 
Devoirs  de  ta  Vie  monastique,  III,  580 
à  la  note.  —  Sa  conduite  dans  Taf- 
faire  de  Tendiguement  de  l'Ile  de 
Nordstrand,  iv,  267-270.  —  Lettres 
que  loi  écrit  M.  de  Pootehâleau,  m, 


144  à  la  note;  IV,  334,  337,  343, 
380,  aux  notes;  v,  103,  176  à  la 
note.  —  Amitié  de  M.  de  Neercassd 
pour  Antoine  Arnauld,  V,  1 44  et  sniv. 
—  Sa  mort,  V,  147.  ~  M.  Codde  lai 
succède  oomme  archevêque  d'Utrecht, 
V,  153, 154, 300à  la  note.— Lettre  que 
lui  écrit  M.  Ruth  d'Ans  sur  la  con- 
damnation aux  galères  de  MM.  Boor- 
dln  et  Dubois,  V,  170.  171  à  la  note. 

ivotr  (Félix),  à  propos  de  la  Grâce,  l, 
103,  113. 

nesMonns  (  le  duc  de  ).  Ses  rapports 
avec  saint  François  de  Sales,  l,  273, 
274,  275,  aux  notes,  278. 

lieHsowro  (  Mme  de  )  fille  de  Mme  de 
Longuevilie,  élève  de  Mme  Le  Maître, 
I,  375,  376;  IV,  516.—  Elle  pose  U 
première  pierre  de  l'église  de  Port- 
Royal  de  Paris,  II,  293.  294. 

^  leerétaire  de  la  diambre  du 
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roi,  aateur  d*un  Discoun  funèbre  à 
m.  r honneur  de  la  mémoire  de  Henri  IV, 
i    I,  65,  66. 

;lie«ieliâle«a  (François  de).  Son  Etsai 
r  sur  les  meilleurs  Ouvrages  écrits  en 
p     prose  française,  II,  430,  431  à  U 

note. —  Sa  tradiiclion  d'un  passage 

latin  de  Nicole  sur  Pascal,  III,  389, 

300. 
HciiTllle  (le  père  de),  jésuite,  prédi- 

eateur,  m,  275  à  la  note. 
HeTens  (le  duc  Philippe  de),  nefeu 

da  cardinal  Mazarin ,  lll ,  406  à  la 

note;  V,  482,  483. 
■eirioii  (Isaac),  à  propos  de  Pascal, 

II,  479. 

■eirion  (Jean),  à  propos  de  la  Grâce, 
I,  103,  113.  —  Lettre  que  lui  écrit 
miss  Hannah  More  sur  Nicole,  iv, 
882  à  la  note. 

■Icalae  (Tabbé).  Lettres  que  loi  écrit 
l'abbé  de  Rancé  :  sur  les  coutumes 
monastiques,  m,  567  à  la  note;— sur 
aa  discussion  avec  Mabillon,  ill,  .S79  ; 
--  sur  la  mort  d'Antoine  Arnauld, 

III,  586-588;  V,  316:  ~  sur  Nicole, 
lY,  398,  399  à  la  note. 

■Iceron  (le  père),  bamabite,  éou- 
mère  les  ouvrages  de  Camus,  évèque 
de  Bellej,  i,  251.  —  Remarque  de 
Niceron  sur  Montaigne,  II,  412  à  la 
note. 

nlcoUI  (la  présidente  de).  Y,  75. 

■Ie«lc,  avocat  au  Parlement,  père  de 
Pierre  Nicole,  lY,  302,  303. 

Mlcolc  (Pierre).  Ce  qu'il  dit  de  Cor- 
neille, I,  184, 185.  --  Ce  qu'il  dit  de 
M.  de  Saint-Cyran,  l,  282,  285.  — 
Il  est  l'adversaire  de  M.  de  Barcoa 
dans  Port-Royal ,  il,  215-219;  lY, 
306,  314.  —  Lettre  que  lui  écrit  Ra- 
cine sur  l'enjouement  et  le  sérieux 
dans  la  controverse,  il,  333,  384. 

—  Il  désapprouve  la  trop  grande 
vénération  des  religieuses  de  Pori- 
Royal  pour  M.  de  Sacl,  II.  369  à  la 
note;  lY,  387,  388. —Jugement de 
Nicole  sur  MonUigne,  II,  396-403. 

—  Sa  coopération  à  la  Logique  de 
Port-Royal,  li,  399-403;  m,  431, 
470  et  iulT.;  lY,  306.  —  Ce  qu'il  dit 
de  la  mémoire  prodigieuse  de  Pas- 
cal, U,  461.—  Son  Histoire  da  Pro- 


vinciales,  lll,  35-37.—  Sa  traduction 
latine  des  Provinciales,  III,  145, 146. 

—  Lettres  de  lui  sur  l'incrédulité, 
III,  236,  237.  —  Sa  coopération  à 
VApotogie  pour  les  Religieuses  de 
Port-Royal;  attaque  de  ce  livre  pa^ 
Des  Maretz  de  Saint-Sorlio  ;  réfuta- 
tion de  cette  attaque,  III,  278  à  la 
note,  279;  lY,  322,  331  et  suiv.  - 
Nicole  fait  partie  du  comité  chargé 
de  la  révision  et  de  l'ordonnance  des 
Pensées  de  Pascal ,  m,  303  et  suiv. 

—  Son  livre  de  l'Éducation  dun 
Prince,  III,  322.—  Lettre  de  lui  sur 
les  rivalités  des  auteurs  dans  les  ou- 
vrages de  l'esprit,  m,  345,  346.  — 
Il  professe  aux  Écoles  de  Port-Royal, 

III,  401,  404,  434.  — Son  traité  de  fo 
vraie  et  de  la  fausse  Beauté  dans  Us 
Ouvrages  de  C Esprit,  III,  433.  — 
Le  père  Vavassor  attaque  sa  préface 
latine  du  choix  d'épigrammes  publié 
par  Messieurs  de  Port-Royal,  III^  456, 
457.  —  Nicole  enseigne  à  M.  de  Til- 
lemont  la  logique  et  Thlstoire  ecclé- 
siastique, III,  521.  522.  —Son  opi- 
nion sur  les  austérités  de  la  Trappe, 
m,  566.  —  Son  avis  dans  la  discus- 
sion de  l'abbé  de  Rancé  avec  Ma- 
billon, III,  579-583.  —  Son  estime 
pour  l'abbé  de  Rancé,  III,  599.—  Ses 
Essais  de  morale,  II,  397  ;  III ,  630; 

IV,  349  et  suiv.  —  Son  opposition  à 
une  tentative  de  eoociliation  entre 
les  partis  moliniste  et  Janséniste,  lY^ 
71.  —  Ses  Imaginaires;  examen  du 
système  de  la  Foi  huwusine;  ses  Vision- 
naires, lY,  82,  83,  298,  322-332.  — 
Sa  conduite  lors  de  la  reprise  de  la 
persécution  contre  Port-Royal,  lY, 
251  et  BUiv.,  281-285,  295,  296.— 
11  place  des  fonds  dans  Taffiiire  do 
Tendlguement  de  Itle  de  Nordstrand, 
lY,  267r270.  —  Sa  présentation  au 
nonce  du  pape,  iy,  286.  —  Sa  fa- 
mille :  son  éducation ,  IV,  302-305. 

—  Sa  liaison  avec  Antoine  Arnauld 
et  avec  Pascal;  son  caractère;  ses 
écrits;  ses  voyages;  sa  séparation 
d'avec  Arnauld,  iv,  306  et  suiv.: 

V,  138.  —  Son  livre  de  ta  Perpéusiié 
de  la  Foi,  iv,  301, 333  et  suIt.  —  Sa 
coopération  au  Nouveau  Testament  de 
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Mùm,  IT.  »t.  —  Sm  opiaiMi  lur 
U  Gràee;  eoBlrorerM  a?ee  Aatoine 
Amanld,  IT.  089  et  rai?.— Part  qu'il 
prend  à  U  cootroTene  rar  le  Qaié- 
tisine,  IV,  394,  397.  —  Sa  mort  ;  ta 
obtèqiiei  :  ton  Uttameni,  IV,  397, 
398.  —  Lettre  que  lai  écrit  la  lœur 
Eli«abeth  Le  Féroo  rar  la  mort  de 
Mlle  de  Vertus,  iv,  SU  à  la  note.  — 
Première  lettre  qu'il  écrit  à  AnloiDe 
AnMold  aprèa  leur  té|)araUoD .  iv« 
&63-&S6.  —  11  est  pro|KMé  pour  mo- 
dèle à  M.  Le  Toumeux,  v,  76,  77.  — 
Sa  lettre  à  Mme  de  Béliiy  sur  M.  de 
PoDiebiteau,  v,  109  à  la  note,  116 
à  la  note.  —  Il  asaiite  à  la  mort  de 
M.  de  Pontaiàteau,  v,  114.  —  Son 
opinion  rar  des  projets  d'accommo- 
dement entre  Antoine  Amaold  et 
l'arehefêque  de  Paris,  v,  166.  167. 
— 11  fait  concorder  le  dogme  de  la 
Présence  réelle  avec  l'explication  car- 
léaienne  do  témoignage  des  sens,  v, 
195, 196.  —  Sa  oorrapondance  arec 
Antoine  Amauld  sur  Malebranche, 
V,  22},  223,  249.  —  Sa  leUre  au  père 
Qoesnel  rar  Antoine  Amauld,  v, 
392,  293,  — Portrait  qu'il  trace  du 
père  Bouhoars,  v,  301,  302  à  la  note. 
—  Ce  qu'il  dit  des  auteurs  de  ro- 
mans et  de  pièces  de  théâtre,  v,  460, 
461  à  la  note.  -—  Sa  conduite  lors 
de  la  rupture  de  Racine  a?ec  Port- 
Royal  ,  V,  465,  466. 
9|e*le  (Charlotte),  sceur  du  précé- 
dent, élève  de  Port-Royal,  m,  293  ; 
lY,  305. 
■Ie*le  (  le  président),  auteur  4e  poé- 
sies galantes,  cousin  du  père  de  Ni- 
eole,  IV,  303. 
nivelle  (de),  abbé  de  Qteaux,  succes- 
seur de  M.  Boucberat,  1, 330. 


(la  ffdiiial  de),  éfêqut  de 
Cbàlons,  pois  areherêqae  de  Paris. 
III,  295  et  à  la  note.  ~~  Il  raeeède  à 
M.  de  Harlay  eomme  arcbeTêqM  de 
Paris,  v,  129-132.  —  Prophéties  de 
la  forar  Rose  relatlvas  à  lui,  v,  414, 
415.  —  Ordonnance  du  cardinal  de 
Noailles  contre  le  lîTre  de  l'b^o- 
tition  de  la  Foi  de  M.  de  Rare»,  v, 
5,  416-420.  —  Racine  écrit  fùor  lui 
VHimire  tikrégéê  éë  Pdrl-JtOfei,  V, 
508.  —  Visite  do  cardinal  de  NoaiUis 

à  Port-Royal,  v,  517 Sa  eondnite 

lors  de  la  dernière  pervéeation  de 
Port-Royal,  V,  521  et  aniv.,  539  et 
SUIT.,  555  et  suiT.  —  Réeéplion  à 
Port-Royal  de  la  balle  Vineam  Oa- 
mim  et  d'un  mandement  du  cardinal 
de  Noailles,  v,  534  et  niv. 

Vealllee  (  le  maréchal  de  ),  firèrt  da* 
précédent.  Sa  mort,  T,  560. 

■•alliée  (  le  doc  de),  neren  dn  car- 
dinal, Y,  555. 

nedler  (Charies) ,  à  propos  de  la  li- 
berté de  la  presse  avant  Loals  XIV, 
II,  558  à  la  nota. 

Ifeël  (le  père),  jéralte,  eontradieteor 
de  fHMcal  rar  la  queation  dn  vide, 
II,  471-474. 

IVoIntel  (de),  ambassadeur  de  France 
à  ConsUntinople,  lY,  842  à  la  note; 
V,  89. 

Ifenet  (le  père),  Jésufte,  oonfemeor 
de  RuRsy-RabuMn  prisonnier  à  la  Ra»- 
tille,  III,  155,  156  —  Ses  sermons 
contre  le  livre  de  U  Fréquente  Corn- 
mmiion.  II,  182,  188,  185àlcn9te, 
309,  ?07  ;  IV,  131.-11  enseigne  la 
rhéloriqu^  à  If*  Walon  de  Beaupnii, 
Uh  494. 


o 


•flee  (Tltas)  acciiM  les  catholiques 
d'Angleterre  d*a?olr  copspiré  contre 

ÇtlHl¥  n.  II.  199. 
mhvHm,  k  propoa  4e  la  Grioe,  l,  103, 
JU. 


r.  Il,  7 1 .  --•  1|  réfute  qn  pamphlet 

do  père  Garafio,  i^tltqlé  x  Doctrmt 

eurieutê  des  b^auat  §$pri^  de  cp  mepi^ 

1, 318. 

Hller,  foflllAtfiir  4tt  Mmipalre  et  de 
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la  eongrégition  dt  SainUiiulpice,  i» 
11;  II,  528,  629.  —  Dissentiment 
entre  Nicole  et  lui,  IT,  331. 

Olloiiiia  (dona).  Son  influence  sur  le 
pape  Innocent  X,  son  beau-ft*ère, 
II.  509. 

•llTel  (l*abbé  d'),  II,  551  ;  III,  529  à 
la  note;  Y,  357.  —  Lettres  que  lui 
écrit  Louis  Racine,  Y,  480,  481  à  la 
pote,  51 1,  512.  • 

mu^éimm  (d*)  traduit  la  Bible  avec 
l'aide  de  GaWin,  U,  356  à  la  note. 

•l#«He(Mmed'},  1Y,  443. 

#Mpède  (  d*  ) .  premier  président  du 
Parlement  d*Aix,  llI,  146  à  la  note. 

•ruf^  (Guillaume  d').  Voy.  GniL- 

LADU. 

mnfmj  (rabbé  d'),  prêtre  de  U  Mift- 
lioo.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Vin- 
cent de  Paul  sur  ie  lifre  de  la  Fri- 
qugnu  Communiant  II,  192  à  la 
note. 


Hrléaap  (Gaaton  doc  d').  Sa  mort, 
III,  558. 

Orlé««0  (Antoinette  d'),  à  propos  de 
l'institut  des  religieuses  du  Calvaire, 
1,316. 

Orléasa  (Henriette  duchesse  d*).  Voy, 
Henriette. 

Orléans  (la  duchesse  d*),  mère  du 
Régent,  auteur  de  Mimoirts,  III,  491 
à  la  note. 

OrmeM9B  (Olivier  d*).  II,  187  à  la 
note. 

Oman*  (  le  maréchal  d*).  Sa  liaison 
avec  Amauld  d'Andilly,  li,  251, 255 
à  la  note- 

9«Mit  (Arnaud  d*),  cardinal,  obtient 
à.  Rome  les  bulles  nécessaires  pour 
la  Domination  de  Jacqueline-Angé- 
lique Arnauld  à  l'abbaye  de  Port- 
Royal.  I.  86* 

•tw«7,  poète  anglais,  à  propos  de 
Rotrou,  I,  182. 


(le  père);  eapudii.  Son 
opinion  sur  la  réforme  de  la  mère 
Angélique,  I,  97,  98»  233. 

Wmimj  (WilUam),  moraliste  et  théolo- 
gien anglican,  à  propos  de  Montai- 
gna.  II,  430. 

ir^n^TtebM  (Sforsa}.  cardinal,  ii, 
516. 

Ip^Us  (Victor),  médecin.  Sa  conver- 
siop;  sa  retraite  à  Port^Royal;  sa 
IBOrt,  n,  223-228,  239;  lY,  188, 
233. 

rwBler»  (M.  de).  Voy.  Càulkt. 

rwifpMle  (le  cardinal).  Voy,  Inno- 
cciitX. 

]rp#lf  (Fra),  historien,  ami  de  Marc- 
Aoloine  de  Dominis,  l,  1^98  à  la 
note. 

Va9ll|«B(I*abbé),  Y,  91  à  la  note. 

Wmrlm  (de) ,  maître  des  requêtes,  est 
•nfoyé  comme  intendant  eo  Nor- 
QiaQdi«  Avap  la  père  de  PaieM  >  ^^ 


Jf,  Pavilhut  évèqued'Aletb,  lY,  249 
à  la  note. 

rarta  (François  de),  diacre,  m,  133; 
Y,  426,  435. 

]Piia€ia  (Martin),  trésorier  de  France, 
grand -père  de  Biaise  Pascal,  ii, 
454. 

VaMAl  (Etienne),  intendant  de  Nor- 
mandie, puis  maitre  des  requêtes  et 
président  à  la  Cour  des  Aides,  père 
de  Biaise  Pascal,  1, 125.— ÉdueaUon 
de  son  flls.  II,  454  et  soiv.  —  Conver- 
sion d'Etienne  Pasca!  et  de  sa  famille, 
u,  8,  474-478.  —  U  s'oppose  au  des- 
sein de  sa  fille  Jacqueline  de  se  Ikire 
religieuse  à  Porl-Royal,  li.  481, 482. 
—  Mort  d'Etienne  Pasesl,  U,  483. 

Wm9t€mi  (  Mme  ),  femine  du  précédent, 
mère  de  Biaise  Pascal,  IL  4H. 

papeal  (Biaise).  Spn  Inaoenca  reli- 
gieuse, I,  14, 15.  —  Son  style,  I,  66: 
III ,  232,  —  Cpmeille  connut  sa  fa- 
mille, i.  125,  126.  —  %>p  Entn^ 
4^H9t  1^  pn>p99  49  Hlnt  FrapçQii  de 
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Sale».  1,  Î57-2S9.  —  VtaTenargoe» 
disciple  de  Pascal*  I,  411,  412.  — 
Sentiments  royalistes  de  Pascal,  il, 
I9g.  _  Jugement  de  M.  de  Saci  sur 
lui.  II.  337,  338.  —  Pascal  assiste 
aui  conférences  tenues  à  Vaumurier 
au  sujet  du  Nouveau  Testament  de 
Mons,  II ,  359.  —  Ses  rapports  avec 
M.  de  Saci  à  Port-Rojal  ;  son  entre- 
tien avec  lui  sur  Épictète  et  sur  Mon- 
taigne ;  son  jugement  sur  Montaigne, 
II,  379  et  Buiv..  444.  —  Points  de 
comparaison  entre  Montaigne  et  lui, 
II,  422.  425,  426,  435-439,  444,445, 
448,  449.  451.  —  Son  éducation  ;  son 
esprit;  son  caractère;  sa  vocation, 
H ,  455  et  suiv.  —  Ses  expériences 
sur  le  vide:  les  jésuites  le  contre- 
disent, II,  470-474.  —  Sa  première 
conversion.  H,  474-479.—  Sa  mau- 
vaise santé.  II,  458,  469,  471,  472, 
479.  —  Ses  entretiens  avec  Des- 
cartes,  il,  470,  47 1  à  la  Dote.  —  Ses 
premières  relations  avec  Port-Royal, 
II,  480  et  suiv.  —  Il  s'oppose  à  ren- 
trée de  sa  sœur  Jacqueline  à  Port- 
Royal,  II,  483-495.  —  Vie  mondaine 
de  Pascal,  II,  483,  492  à  la  note, 
495-497.  —  Son  accident  au  pont 
de  Neuilly;  sa  seconde  conversion; 
M.  Singlin  le  reçoit  comme  pénitent 
à  Port-Royal,  l,  472,  476;  il.  377- 
379,  497  et  suiv.  —  Sa  correspon- 
dance avec  Fermât ,  il ,  496  ;  III , 
251-253.  —  Ses  Lettres  provinciales; 
leur  origine  ;  leur  mérite  littéraire, 
11,  526  et  suiv.;  III,  9  et  luiv.  —  Sa 
discussion  avec  Antoine  Arnauld  sur 
rorthodozie  du  pape,  m,  26-32.  — 
Nature  du  génie  de  Pascal,  il,  44, 
45;  III,  39-44,  48-51.  54-56.  — 
Son  opinion  sur  Tàme  des  bêtes, 
IH,  40.  _  Ce  qu'il  dit  de  la  comé- 
die, III,  49-51.  ^  Points  de  compa- 
raison entre  Déroosthène  et  lui,  lll, 
47.  83,  86,  87.  —  Sa  déclaration 
sur  les  Provinciales  an  an  avant  ta 
mort,  m,  78.  79.  —  Impression  pro- 
duite sur  lui  par  le  miracle  de  la 
Sainte-Épine,  m,  118-121.  —  On 
lui  attribue  la  Réponse  au  Rabat'-joie 
des  Jansinisies,  lll,  121.  —  Divers 
Jogementa  sur  les  FrovindaUt,  Ul, 
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136-138.  —  Coniéqaences  théolo- 
giques des  Provinciales  f  III,  138  et 
suiv.  —  Traduction  latine  des  Pro- 
vinciales par  Nicole,  m,  145.  146.— 
Condamnation  des  Provinciales  par 
le  Parlement  d'Aiz ,  puis  par  une 
commission  de  prélats  et  de  théolo- 
giens, III,  145-148.  —  Les  Provin- 
^ciales  attaquées  dans  le  livre  de  CE- 
glise  gallicane  de  M.  do  Maiatre.  III, 
161  et  suiv. — Conséquences  morales 
des  Provinciales;  la  morale  des  hon- 
nêtes gens.  III,  191  et  tuir. — Ana- 
logie de  Pascal  arec  Molière  et  avec 
La  Bruyère,  III,  195  et  suiv.;  v,  324. 

—  Idée  d'un  entretien  entre  Ini  et 
Molière,  lil,  210-212.  —  Les  der- 
nières années  de  Pascal  ;  son  projet 
d'un  grand  ouvrage  sur  la  religion, 

m,  245  et  suiv Son  retour  à  la 

géométrie;  Il  propose  publiquement 
des  problèmes,  III,  247  et  suiv.  — 
Ses  mortifications;  sa  charité,  lli, 
253  et  suiv.,  300.—  De  la  sainteté, 
à  propos  de  Pascal,  m.  271-276.  — 
Persécution  pour  le  Formulaire  ;  dis- 
sidence de  Pascal  avec  Port-Royal, 
m,  18-20,  277  et  suiv.  —  Mort  de 
sa  sœur  Jacqueline,  m,  285,  286.  — 
Amour  de  Pascal  pour  la  vérité,  lil, 
288,  289.  —  Rôle  de  sa  sœur  Jacque- 
line auprès  de  lui.  II,  499:  m,  289- 
293.  —  N'a-t-il  pas  eu,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  un  égarement  de  raison?  III. 
293-297.  —  Sa  mort,  111,  300-302. 

—  Ses  Pensées;  leur  publication,  m, 
23,24,  303  et  suiv.,  613-618.  — Son 
opinion  sur  la  justice  humaine,  Ui, 
312,  313.  —  Admiration  qu'excitent 
les  Pensées,  m,  320,  321.  —  Dis- 
cours de  Pascal  sur  la  Condition  des 
Grands,  lll,  322.—  Diverses  édiUons 
des  Pensées,  III.  324,  325.  —  Rése- 
4ion  contre  les  Pensées;  attaques, 
défense,  m,  825  et  suiv.  —  Conver- 
sation de  Pascal;  plan  des  Pensées, 
III,  347  et  suiv.  —  La  méthode 
des  Pensées  opposée  à  eelle  de 
Deseartes,  m,  350-352.  —  PoinUde 
ressemblanee  entre  Pascal,  La  Ro- 
chefoucauld ,  Montaigne  et  Hobbes , 
m,  356-863, 369.  —  Gompositioa  et 
style  dm  Pemiet,  lU,  3SS-893. — Ce 
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ulation  clies 

2.— Sa  nié- 

Iphabet,  III, 

Port-Royal 

III,  471-413, 
f>ur  les  EU' 

'Antoine  Ar- 

Manière  dont 

de  la  félicité 

à  la  noie.  — 

IV,  308-313. 
cartéfiiani»me. 
Son  influence 
8. 

lœur  atnée  da 

R  (Mme). 
MBur  de  Biaise 

ort-Royal  sous 
nte-Euphéoiie, 
79  4S4.  —  Son 
n,  I,  125-127; 

.  —  Elle  Joue 
le  cardinal  de 
67.  —  Confer- 
I,  478.  —  Elle 
ire  religieuse  à 
o  de  son  père, 
de  son  père; 
à  exécution; 
,  II,  483-495. 

érier,  sa  sœur, 
Pascal,  II,  499- 
écrit  à  Mme  Pè- 
le de  la  Sainte- 
—  Ses  vers  sur 

—  Ce  qu'elle 

de  Pascal,  III, 
rôle  auprte  de 
85,  286,  289- 
lors  de.  la  per- 
mulalre;  lettre 
el  à  la  scrar  An- 
n.  III,  277-285, 

,  III,  276,  282, 
9.  —  Son  inter- 

I  et  de  Contes, 


) ,  ami  et  admi- 
ie,Il,447.  —  Son 
lifM,  III,  52  à  la 
i|l?enair«  des  Jé- 


lAflt),  nligieafe 


de  Port- Royal,  signe  le  Formulaire, 
IV,  113,  114. 

•nr,  confesseur  des  religieuses  de 

Porl-Ro.val,  IV,  180  à  la  noie. 

Patin  (Gui),  l,  309  à  la  note;  II,  96, 

534  à  la  note,  538.  —  Ce  qu'il  dit 

de  Pierre  Camus,  éT(k)ne  de  Beliey, 

I ,  253  à  la  noie.  —  Portrait  qu'il 
traee  d'Antoine  Amauld,  il,  |78.  « 
Son  opinion  sur  le  miracle  de  la 
Sainte-Épine,  III,  115,  116. 

Patrix,  pôeie,  ofilcier  du  duc  d'Or- 
léans, prête  une  maison  à  Pascal , 

II,  558. 

Paim,  avocat,  I,  66  ;  H,  80.  —  Patru 
grammairien,  III,  467.  —  Lettre  que 
lui  écrit  d'Ablaneourt  sur  l'éloquence 
d'Antoine  Le  Maître,  l,  377  à  la 
note. 

Panl  ir,  pape.  Discussions  sur  la 
Grftce,  terminées  par  lui,  I,  262. 

Paalln  (»aint).  Sa  conversion  com- 
parée à  celle  d'Antoine  Le  Maître, 
1,  388,  389. 

PaTlIlon,  évêque  d'Alelh,  II.  369  à 
la  note.  —  Pèlerinage  de  Lancelot  à 
Aleth,  I,  442.  —  Mot  de  M.  Pavillon 
sur  Port-Royal,  m,  556.— Ses  consul- 
tations avec  i*abl>éde  Rancé,III,562, 
563.  —  Il  signe  le  Formulaire,  III; 
619,  622.  —  Visite  que  lui  rend 
M.  Hamon,  iv,  230,  — Ses  sermons, 
sa  nomination  à  l'évÊchéd'Alelh,  IV, 
248-251.  —  Son  refus  de  signer  le 
Formulaire,  IV,  247,  251  et  suiv.  — 
Il  signe  une. lettre  de  soumission  au 
pape,  suivie  de  la  paii  de  l'Église, 
IV,  281-285.  —  Visite  que  lui  rend 
Nleole,  IV,  367.  —  Paiticiiiation  de 
M.  Pavillon  à  la  conversion  du  prince 
et  de  la  princesse  de  Conti,  IV,  422 
et  sulv.  —  Sa  mort,  v,  6. 

PaTlIlaB  (Balthazar),  ecclésiastique 
du  voisinage  de  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault,  II,  135,  136  à  la  note. 

Peireae,  ami  de  Malherbe,  II,  79  à 
la  note,  251. 

Pelletier,  chanoine  de  Reims.  Lettre 
que  lui  écrit  l'abbé  Fleury  sur  la 
doctrine  janséniste,  II,  159.  160. 

PeniMam,  il,  373  à  la  note;  Y,  147- 
149  à  la  note.  —  Son  recueil  de  pas- 
sages des  Pèfes,  II,  363.  —  Son 
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MoUié  pour  M.  Le  Toaraeux,  V, 

63,  70. 
PeMlNr^k.  Foy.  Arciaiigb  (W  pèrt). 
Vepln  (Guillaume  f  prédicateur.  Son 

lemion  conlre  la  mode,  1,  52  è  it 

note. 
■lepla,  ami  de  Charles  Perrantt,  II, 

WeHbr^mm  (ta  sceur  Dorothée),  reli- 
gieuse de  Port  Rojai,  signe  le  For- 
mulaire, IV»  113,  114,300. 

Hérëttae  (HardtHiin  de  B«iumMt  de), 
précepteur  de  Louis  XIV,  puis  évo- 
que de  Rhodt'z,  et  archevêque  de 
Paris,  il,  3S1  :  III.  436  :  IV.  4»,  74. 
—  M.  de  Saci  lui  est  présenté.  II, 
a&3.  —  Mort  de  M.  de  PéréÛxe; 
M.  de  Harlay  lut  succède  comme  ar- 
chevAque  de  Paris,  II,  358.  —  M.  de 
PéréOxe  Tait  examiner  en  Sorhonue 
la  Letire  d'Antoine  Arnauld  à  un  Due 
cl  Pair^  II,  633  à  la  note.  —  Décla- 
ration qu'il  ohtient  sur  Pascal  de 
M.  Beurier,  curé  de  Saint-Êtienne- 
du-Mont,  IH.  302,  3l9.  —  Visite  de 
félicitalion  que  lui  fait  Lancelot,  IV, 
74.7e.  ~  Conduite  de  M.  de  PéréÛxe 
envers  Port-Royal, IV,  74  et  sulr.  — 
Son  mandement  prescrivant  la  signa- 
ture du  Formulaire;  son  système  de 
la  Foi  humaine,  IV,  82,  83.  —  Ses  vi- 
sites à  Port -Royal;  interrogatoire 
qu'il  (ail  subir  aux  religieuses,  IV, 
8S  et  suiv.  —  Sa  maladie;  prière  que 
font  pour  lui  à  saint  Laurent  les  re- 
ligieuses de  Port-Royal,  IV,  97,  98. 
^-  Sa  conduite  aux  scènes  du  21  et 
du  56  aott  1664,  IV.  98  et  suiv.  — 
Sa  yisile  au  monastère  des  Champs, 
lY^  1)0.  —  Il  défend  de  lire  dans 
son  diocèse  le  Nouveau  Teeiamem  de 
MoM,  IV.  273.  —  Visite  que  lui  ren- 
dent Aiitoine  Arnauld  et  l'abM  dt 
LaUne,  IV,  299.  —  Sa  conduite  lors  de 
ladélivranoe  de  M.  de  Saci,  prisonnier 
à  la  Bastille,  II,  345,  346  :  IV,  18», 
290.  —  Requête  que  lui  adeessent 
les  religieusesde  PortHoyal,lV,294, 

299. 

(ledooleur),  11,518. 

(Florin),  conseilter  tn  la  Cour 
4es  Aides  de  Clermonl,  mari  ùê  Gil- 
berte  Pascal.  11,454,  470,474,  478; 


III,  110.  —  Part  qa*il  prend  à  b 
publication  des  ProvinciàUtt  II,  557 
à  la  note,  558-560. 

Perler  (  Mme  ),  femme  du  prccééent, 
tœur  do  Pascal.  Ce  qu'elle  dit  des 
sentiments  royalistes  de  son  frère, 
II.  198.  ^  Sa  Vie  de  Pascal,  U,  ^78 
à  la  notes  "^  315.  —  Sa  familUi  son 
mariage,  II,  454.  —  Ce  qu'elle  dit  de 
réducation  et  du  caractère  da  son 
frère,  II,  455  et  suiv.,  542.  —  Cmh 
torsion  de  sa  famille.  II,  47t.  — 
Lettres  que  lui  écrit  Jacqueline  Pas- 
cal,  sa  sœur,  sur  la  conrersioa  de 
leur  frère,  il,  499-502.  —  Sa  lUIt 
Marguerite,  objet  du  miracle  de  la 
Sainte-Épine,  m,  111.— Mme  Périv 
raconte  les  dernières  années  de  I%s- 
cal,  son  retour  à  la  géométrie,  ses 
mortiQcations,  sa  charité,  sa  mtU 
m,  247  et  suiv.  —  Sa  conduite  Ion 
de  la  publication  des  Pensées  de  Pas- 
cal ;  lettres  que  lui  adresse  BrienBC  ; 
ses  lettres  au  duc  de  Roanne»  H  ï 
M.  Vallant,  III,  804  et  suiv.  —  Les 
fils  de  Mme  Périer,  élèves  des  Ecoles 
de  Port -Royal  et  de  M.  WalttB  de 
Beaupuis,  UI,  496,  504.  —  Lrttro  de 
Mme  Périer  à  M.  Vallant  sur  DosmL 
V,  358  à  la  note. 

Perler  (  Etienne),  flls  des  précédents, 
neveu  de  Pascal,  auteur  d'une  pré- 
face de  ses  Pensées,  III,  246  à  la 
Mte,  288,  315-317.  —  11  représcate 
la  famille  de  Pascal  auprès  da  «>- 
mité  chargé  de  la  révision  et  de  Ttr- 
donnance  des  Pensées,  m,  t04  et 
suiv. 

Périer  (Jacqueline),  scsur  dn  prité- 
jdenl,  pensionnaire  et  postulanls  I 
Port-Royal,  lll,  1 32  et  à  la  boU.  - 
Sa  sortie  de  Port-Royal.  lY,  34. 

Périer  (  Marguerite),  scsur  de  ta  pré- 
flédente.  II.  378,  380,  aux  oolf».  — 
Elle  rapporte  une  déclaration  Mie 
par  Pascal  sur  les  Provimemkê  nn 
an  avant  sa  D&orl,  III,  78,  79.  <i^  fille 
est  guérie  d'une  tumeur  IwQmlt 
far  l'attouchement  de  la  Saisie- 
Bpine,  III,  108-112,  I3I-13S.  - 
^  8a  mort,  in,  132,  I3S.  —  UUre 
d'elle  sur  Teialtation  de  ses  comps- 
foes  à  U  reprise  dm  la  penéMAîMi 
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contra  Port-Royal, IV,  10,  11.  —  Sa 
sortie  de  Port-Royal,  lY,  24. 
»érler,  agent  des  Jansénistes  français 
à  Nordstrand,  lors  de  Tendiguement 
de  celte  île,  IV,  270. 
*errAiilC  (Charles),  membre  de  l'Aca- 
démie française ,  raconte  Torigine 
des  Provinciales,  II,  539,  540.  —  Son 
éloge  des  Provinciales,  II,  550.  — 
Il  écrit  en  fayeur  d'Antoine  Arnauld 
condamné  en  Sorbonne,  III,  90.  — 
Son  recueil  des  Hommes  illustres  du 
dix-septième  siècle,  V,  316,  317.— Il 
adopte  le  cartésianisme,  V,  200.  — 
Sa  réponse  à  la  dixième  satire  deBoi- 
leau  ;  lettre  que  lui  écrit  à  ce  sujet 
Antoine  Arnauld,  V,  340,  341.  —  11 
est  consulté  sur  l'ode  de  Racine  inti- 
tulée la  Nymphe  de  la  Seine,  V,  448. 
*errA«lt  (  le  docteur),  frère  du  pré- 
cédent, II,  540. 

(Adam  de),  T,  359. 
(le  père  Denys],  jésuite,  eon- 
disciple  de  M.  de  Saint-Cyran,  I, 
282,  283  ;  III,  66.— Il  réfute  le  livre 
de  la  Fréquente  communion,  II,  184; 
III,  )55.  —  Antoine  Arnauld  répond 
à  cette  réfutation  dans  le  livre  de  la 
Tradition  de  tÉglise  sur  la  Pénitence 
et  la  Communion,  il,  189.  —  Les  Dog- 
mes théologique»  du  pèra  Petau,  m, 
166.  —  H  est  ci  lé  dans  la  Logique  de 
Port-Royal,  m,  478.  —  Ce  qu'il  dit 
Ae  saint  Augustin,  IV,  890.    . 

Veili,  intendant  des  fortlûeations  à 
Rouen,  il,  470,  478. 

Pe4U,  libraire  de  Port-Royal,  II,  555- 
557. 

MMt  (Mme),  femme  du  précédent, 
II,  556. 

PetIfoiMdIer  (Matbieu),  bénédictin. 
Son  Apologie  des  Lettres  provineiaUs, 
m,  156  à  la  note,  158. 

Petltet,  auteur  d'une  Notice  nrr  Port- 
Boifal,  I,  18,  306,  470  à  la  note;  II, 
154,  206  à  la  note,  271  à  la  note, 
817;  in,  124.  —  Son  réquisitoire 
contre  le  Jansénisme,  m,  508. 

Vett«plc4  (le  docteur),  rv,  848  à  la 
note,  392.  —  Son  eill,  son  e^usion 
de  la  Sorbonne,  V,  535. 

ilypipeaax  de  I«a  Villllèie,  le- 
erétalre  d'État  an  moment  de  la  eon- 


damnation    des   Provinciales  ^    lli, 
146-148. 

PhllérèMe  (l'abbé),  pseudonyme  de 
M.  de  tiarcos,  il,  218  à  la  note. 

Philippe-Aiisiiste ,  roi  de  France. 
Tradition  fabuleuse  qui  fait  de  lui  le 
fondateur  de  Port-Royal,  l,  40,  41. 

Phyllarqne ,  pseudonyme  du  père 
Goulu,  II,  61  à  la  note. 

Pleard,  laquais  de  Pascal,  II,  559  à  la 
note. 

Picoté,  prêtre  de  Saint-Su Ipice,  con- 
fesseur du  duc  de  Liancourt,  II,  527, 
528,  529  à  la  note. 

Plel'T,  pape^II,  180. 

Pie  If,  pape.  Sa  bulle  contre  RaTus,  à 
propos  de  TAugustinus,  11,  136,  147, 
149,  150  à  la  note^  152,  508,  5l8. 

Pierre,  religieux  des  Vaux  de  Semai, 
raconte  le  dévouement  de  Mathilde 
de  Garlande ,  fondatrice  de  Port- 
Royal,  au  si^e  de  Ménerbe,  1,  48- 
45. 

Plerreceuri  (de),  capitaine  aux  gar- 
des, nom  qui  désigne  sans  doute  la 
même  personne  que  le  suivant,  V,  48 
à  la  note. 

Plerrepeiit(de),  lieutenant  des  gardes 
du  corps,  V,  48. 

Plmcheene,  nereu  de  Voiture,  dont 
il  publie  les  Lettres,  II,  55. 

PInel  (  le  père),  de  l'Oratoire  de  Jniily, 
V,  433. 

Plnel  (Mme),  II,  502. 

Plneite,  fondateur  de  la  maison  de 
l'Institution  de  l'Oratoira,  à  Paris^ 
IV,  427,  491,  aux  notes;  V,  366. 

PUsthereAu  (  le  père).  Jésuite,  auteur 
de  divers  écrits  contre  le  Jansénisme, 
I,  292,  295,  497,  aux  notes.  —  Sa 
polémique  contre  M.  Hallier,  lit,  45. 

PIret  (le  père),  Jésuite.  Son  Apologie 
pour  les  Casuistes  contre  les  ealem^- 
nies  des  Jansénistes,  III,  84  à  la  note, 
141,  142,  144  à  la  note. 

PIret,  docteur  et  professeur  de  Sor- 
bonne, grand  vicaire  du  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  ▼, 
522,  528. 

PIoabI  (  le  marquis  do),  fils  de  Mme  de. 
Ramtiouillel.  Ce  qu'il  dit  de  Mme  dt 
Sablé,  II,  258,  259. 

pflole«x  (Mme de),  abbesie  de 
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baismm,  remplacée  par  Angélique 
d'E»lréra,  l*  83,  84. 

PItlioa  (  Pierre  et  François) ,  Juris- 
consultes, 1,  323  :  III,  546  à  la  note. 

PiMMMM  (de).  Set  lettres  sur  Mon- 
taigne, II,  447,  449,  aui  notes. 

Plelx  (de),  avocat,  I,  87, 

PleMis -  Belllère  (Mme  du),  lY  , 
496. 

MeaaU-CiaénésMid  (Mme  du),  cou- 
sine de  M.  de  Choiseul,  évèque  de 
Comminges,  lY,  60. 

Plemilfl-Praiillii  (le  maréchal  du), 
frère  de  M.  de  Cliolseul,  évèque  de 
Comminges,  IV,  60. 

P«lM7  (Magdtlaine  de).  Plaidoyers 
d'Antoine  l.e  Maître  pour  et  contre 
elle,  1,  379. 

Pttlltfaé,  chapelain  de  Port-Royal,  Y, 
40,  41,  53. 

P«llet,  donné  comme  confesseur  aux 
religieuses  de  Port-Royal  par  le  car- 
dinal de  Noaiiics,  archevêque  de 
Paris,  V,  648,  5*9. 

p«Mponiie  (Simon  Arnauld,  mar- 
quis de),  ûls  d' Arnauld  d'Andilly, 

11,  249  ,  352  ,  353  ;  III ,  292  ,  293, 
531  à  la  note:  IV,  289,  290,  398.  — 
Sa  conduite  lors  d'une  tentative  de 
conciliation  entre  les  partis  moliniste 
et  jan^^nistc,  IV,  64  el  suiv.—  11  est 
nommé  secrétaire  d'État;  sa  dis- 
grâce, IV,  100,  161,  402  et  suiv.;  V, 
49,  50.  —  Il  mène  Antoine  Arnauld, 
son  oncle,  à  Saint-Germain,  pour  tt 
pré.<entation  au  roi,   IV ,  387  ,  288. 

—  Son  ode  tur  ta  Sagesse,  IV,  415  à 
la  note.  —  Sa  visite  à  Antoine  Ar- 
nauld chez  Mme  de  Saint-Loup,  Y, 

12.  —  Son  rappel  au  Conseil  eo  qua- 
lité de  ministre  d'État,  V,  50-52, 
305-307.  —  Sa  conduite  dans  l'affaire 
de  la  Régale;  lettres  écrites  à  ce  sujet 
par  Antoine  Arnauld,  V,  134-137. 

—  Lettre  de  M.  Fouquet,  évèque 
d'Agde,  à  M.  de  Pomponne  sur  le 
père  Du  Breull,  Y,  186  à  la  note. 

(Mme  de),  femme  da 
précédent.  II,  345,  352,  353,  867  à 
la  note  ;  l  Y,  405  à  la  note. 

ip«BBe  (  le  marquis  de),  fils  des 
précédents,  Y,  589. 

(ïêhbé  de),   firère  da 


précédent ,  publie  les  Ségociatiotu 
d'Henri  Arnauld ,  son  grand-oncle, 
I,  390  à  la  note.  —  11  apprend  à 
Rome  la  mort  d'Antoine  Arnauld, 
V,  315. 

P«naponBe  (Mlles  de),  sœurs  du  pré- 
cédent, élèves  de  Port-Ro>al,  IV, 
300,  403  à  la  note  :  Y,  36,  37. 

P«iiiae  (^o)i  premier  président  du 
Pariemement  de  Bordeaux,  III,  I4€ 
à  la  note. 

Ponlcarré  (Mme  de).  Don  de  vingt- 
quatre  mille  livres  qu'elle  fait  à 
Port-Royal,  I,  332. 

P«alcliarirAlii  (  le  comte  de),  chan- 
celier, V,  526.  558  à  la  note ,  586  à 
la  note. 

P«iitchâtc«a  (de),  II,  348.  349  ;IT, 
389.  —  Sa  retraite  à  Port-Royal,  II, 
287,  289,  290.  291.  —  Il  travaille  à 
la  délivrance  de  M.  de  Saci,  prison- 
nier à  la  Bastille,  II,  351.  —  11  sur- 
veille rimpre»sion  à  Am»lerdamda 
Nouveau  Testament  de  lUoits,  II,  357. 

—  Il  surveille  l'impression  des  Pro- 
vinciales,  H,  557, 560, aux  notei>,  562. 

—  Son  zèle  au  moment  de  la  con- 
damnation d'Antoine  Arnauld  en 
Sorbonne,  lli,  11  à  la  note,  88.  92, 
100,  101.  —  Sa  coopération  à  la  Ré- 
ponse au  Rabat-joie  des  Jansénistes, 
III,  121,  122.— ^n  humilité  à  Port- 
Royal,  m,  255.  —  Sa  lettre  à  Mlle 
Gallier  sur  Racine,  ill,  5l7  à  la  note; 
Y,  111.  —  Lettre  qu'il  écrit  à  l'abbé 
Le  Roi  au  sujet  de  la  discussion  de 
celui-ci  avec  l'abbé  de  Rancé  sur  les 
austérités  de  la  Trappe,  lit,  574. 
577.  —  Jugement  de  M.  de  Pont- 
chàteau  sur  M.  de  Contes,  doyen  de 
Notre-Dame,  lY,  28,  29.  —  Il 
place  des  fonds  dans  l'affaire  de  Ten- 
dignement  de  l'tie  de  Nordstrand. 
lY,  267-270.  —  Ses  lettres  i  M.  de 
Neercassel,  III ,  144  à  la  note;  IV, 
834,  337,  34S,  380,  aux  notes;  V, 
103.  ^  Sa  lettre  à  la  duchesse  d'E- 
pernon ,  sa  sœur,  sur  les  Essais  de 
MaraU  de  Nicole,  lY,  362,  363 —  Il 
désapprouve  une  lettre  de  soumis- 
ikm  aîdressée  par  Nieole  à  M.  de  Bar- 
lay/ archevêque  de  Paris,  lY,  371, 
S76.  —  Lettre  que  lui  éerit  Anloioe 
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Arnaald  mr  5ialr,  rr.  ;rK,  — 
Lettre  de  X.  de  PunltUtekci  â  Mi* 
Gallier  nr  ie  n40&r  de  5»caAe  à 
Pari»,  IT.  3S».  »(L  —  Se»  k-Ur»  à 
la  doelieaK  d*£fi>r— i.  a  f«cr.  ir, 
M},  361,  &2S.  ^3S,  ^»:  T,  114^ 
J12.  —  11  q«iUe  IWl-a<>jA]  ïm*  de 
la  dernière  pemcBtâea,  t.  tt.  —  Sa 
jeaoene;  »a  péiûleBee:  m»  lo^iagt*; 
ta  mort;  mirack»  a|vèi  ta  aicin.  t, 
9ê  et  MiT.  —  LcUre  qoe  la  eerit  Ab- 
toine  Araaold  euiê:  tkîIo  qall  loi 
rend,  T.  14&,  H€,  ICf. 

iUm  (de),  lientenaot  aa  résiBoU 
det  gardes,  deiîeot  l'on  de*  pre- 
mier* tolilaireft  de  Port-Boral.  1,  €1, 
62,  128.  4iO:II.  287.  —' Sa  mort, 
II,  288.  —  Sa  Méatairet.  I.  329  :  U, 
288  à  ta  note. 

••rée  (le  père,,  jésoite,  U.  167  ;  UI, 
66,  77  à  U  DOU. 

licier  (le  père),  eapodo,  T,  9&  à 
la  note. 

iplclie ,  eonre sêear  des  religienset 
de  Port-Rojal,  IT,  180. 

VMurlaMi  (  la  mère  Jeanne  de  Saint- 
Joseph  de),  reli^iruse  de  fabbaje 
du  Tard,  puis  prieure  de  Port-Rojal, 
I,  833,  334. 

Wrwkéom,  Conetirrenee  de  sa  Pkèdre  et 
de  celle  de  Rac^pe,  Y,  482,  483. 

PréfoBtalBC  (  de  ) ,  secrétaire  de 
Mademoiselle,  duchesse  de  Montpen- 
•ier,  II I  274  à  la  noie. 


69  ors 

k  pèTe\  >f»aît^«  m.  w;» 

RscGl  de',  iTMlMt^vr  de  U 
Wiint  aa  fisai»-£j<aie  ià<«^.  II,  3S6 
i  la  tK4e. 

■■liât  de  .  V-fctenaal  de  Tatstran, 
tte«e3  de  Dj  Fv«<iè.  rrroukandé  par 
K*'<  <.*ZfC'.t  à  M.  Je  IKMrpooDe,  T.  ^|3, 
&14  à  U  DOle. 

*  i  vUÊd  [  de  .,  pseodonjaie  dn  père 
I^:.thereaa,  l,  t».  296,  497,  au 


rabbé>.  à  propos  de  Paied. 
n,  664  à  U  note. 

rières    rabt>ê  de  ,  K  282  à  la  iiole« 
322,  342,  343  à  ta  note,  S03. 
flfc  idr),  conseiller  d*Elat.  111, 
128,  129. 

rafcesi^wej  (Vile de \  fille  de  lin- 
stitut  de  rEofânee,  V.  &98,  699. 
r—per  d'A^vItelae   (saint),  à 
propos  de   M.  de  Saint-CTran ,  I  « 
282. 

(  Jean  ),  Son  assassinai  ;  pUi- 
dojer  d'Aroauid  l'avocat,  I,  69,  70. 

■lalrax  (  Mlle  de),  pensionnaire  da 
Purt'Rnyal,  V,  37  à  la  noie. 

(l'abbé  de),  à  propos  des  Satires 
de  Boileau,  T,  326. 
mmmmri,  (  Henri  ) ,  conseiller  d'État , 
rapporteur  dans  l'affaire  du  {Mirlaga 
entre  les  religieuses  det  Champs  et 
celles  de  Paris,  lY,  299. 


loa  (de) ,  moine  bernardin, 
prononce  plusieurs  sermons  à  Port- 
Royal,  I,  106  à  la  note. 

^^•cfliuiy  (le  docteur),,  confondu  par 
Napoléon  a?ec  le  père  Quesnel,  III, 
189. 

^liesBel  (le  père),  de  l'Oratoire,  écrit 
rilistolre  d'Antoine  Arnauld,  H,  IC, 
17.  —  Extraits,  publiés  par  lui,  de 
lettres  de  Raliac  à  Chapelain  sur 
Antoine  Amauld,  U,  68, 69.  —  Ses 


Béflexions  murales  tur  le  Nouveau 
Tuiameitt;  condamnation  de  ses  cent 
et  une  Propositions,  II,  100;  III« 
600.  —  Son  opinion  sur  la  liberté  et 
la  grâce,  II,  136.  —  Ses  senlimentt 
royalistes,  il,  IU9.  —  Sa  discussion 
avec  Melchior  Leydecker  sur  la  con- 
dammnation  à  Rome  des  Proposltioot 
de  Janséniui»,  UI,  26-32.— 11  esteoo- 
fondu  par  Napoléon  ateo  le  docteur 
Quesnay,  m,  189.— Sa  lettre  an  pèra 


i 


BAC 


70 


Du  Breuil  au  ruJRt  de  la  dii^cuMion 
de  l'abbé  de  Rancé  avec  Mabilloo  sur 
ta  Saimeié  et  Us  Devoirs  de  la  Vie 
monastique,  lll,  580-582.  ~  Sa  lettre 
à  l'abbé  de  Rancé  sur  Antoine  Ar- 
nauld,  III,  587f  588.  —  Son  Jugement 
fur  ce  dernier,  ili^  599,  600. — Lettre 
de  Nicole  au  père  Qu panel ,  »ervani 
de  préface  an  tome  II  du  Traité  de  la 
Grâce  générale  f  IV,  312,  3 13.  — 
Controverse  du  père  Quesnel  avec 
Nicole  sur  la  Grâce,  IT,  389,  390.— 
Sa  lettre  à  Antoine  Arnauld  lors  de 
la  dernière  persécution  de  Port- 
Royal,  Y,  47-49.  —  M.  UToumeuz 
prêche  à  sa  place  le  carême  à  Saint- 
Benoit.  T,  g4.  —  Lettres  d'Antoine 
Arnauld  au  père  Quernel ,  Y,  156, 
157,  223  à  la  note.  —  Le  père  Quea- 
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nel  se  retire  à  £ruxellet  auprès  d'An- 
toine Arnauld;  sa  oorre«pondaBee 
avec  le  père  Du  Breuil,  Y,  175.  177 
et  suiv. —  lettre  que  lui  écrit  Nieole 
sur  U  controverse  d'AnloiDe  Amanld 
avec  Malebranche  ,  Y,  292 .  29S.  — 
Lettre  du  père  Qaesnel  au  père  Dn 
Breuil  sur  la  mort  d'Antoine  Ar- 
nauld, Y,  31 1-313.  —  Ju§rcment  sur 
le  père  Quesnel,  Y,  319,  320.  —  Son 
arrestation  à  Bruxelles,  Y,  528.  — 
A-t-il  eoopéré  à  la  lettre  lMirleN|ae 
adressée  par  les  jansénistes  au  comte 
d'Avaui?Y,S3l,&». 

A«it  répond  à  cinq  questiona d'a- 
mour propO!»ées  par  Mme  de  Brcfj, 
lY.  164.  —  Quinaull  à  propos  des  Sa- 
tires de  Boileau,  Y,  125. 
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eau  (le  père),  jésuite.  Sa  réfu- 
tation du  règlement  de  conduite  donné 
par  M.  de  Saint  Cyran  à  Mme  de  Gue- 
mené  e^t  la  première  occasion  du  livre 
de  la  Fréquente  Communion ,  II,  170. 
AlicUU  (François),  I,  154.  —  Un 
point  de  comparai«on  entre  lui  et 
Montaigne,  II,  4 19. 

(de).  Le  cas  qu'il  fait  du  père 

Garasse,  l,  319  à  la  note.  —  Ce  qu'il 

dit  de  Balzac,  II,  58.  —  Son  ode  à 

Bussy,  à  propos  de  Montaigne,  II, 

411,  412. 

.aelne  (Jean),  grand-père  de  Racine, 
contrôleur  au  grenier  à  sel  de  la 
Ferté-Milon,  Y,  439. 

Ine  (Mme;,  née  Marie  Desmou- 
lins,  femme  du  précédent,  grand'- 
mère  de  Racine ,  passe  à  Port-Royal 
les  dernières  années  de  sa  vie,  I,  500; 
Y, 439,  440. 

MMtoe  (Jean).  Son  souvenir  est  inti- 
meuent  lié  à  celui  de  Port-Royal,  l, 
36.  —  Son  Abréffé  de  l'Histoire  de 
jPm-Royal,  1,  49;  111,  123.  —  Ce 
qu'il  dit  d* Arnauld  L'avocat,  1,  63  à 
U  note.  —  Ga  qu*U  dit  de  la  charité 


de  Port-Royal,  I,  tll,  lt2  à  U  note. 

—  Rapprochement  de  la  journée  de 
guichet ,  avec  une  scène  ù*Esiher,  I, 
117,  118. — Racine  ne  mentionne  pM 
Po^yeacfe  parmi  les  chera-d'œuvve  de 
Corneille.  1,  142,  143.  —  A  queHe 
famille  de  poètes  appartient  Racifle? 
I,  161.  —  Lecture  d'Amyot  faite  par 
lui  à  Louis  XIV.  I,  184.  —  Ce  qu'il 
dit  de  l'éloquence  d'Anloine  Le  Maî- 
tre, I,  378,  379  à  la  note.  — Un  point 
de  comparaison  entre  Antoine  Le 
Maître  et  Racine,  I,  392.  ~  Il  reçoit 
à  Port-Royal  des  leçons  d'Antoine  La 
Maître,  I,  400.  —  Liaison  de  la  famille 
de  Racine  avec  Port-Royal,  I,  560. 

—  11  célèbre  les  fruits  des  jardins  de 
Port-Royal,  U,  259, 260.  —  Sa  lettre 
à  Nicole  sur  l'enjouement  et  le  céncnx 
dans  la  oontrovers«%  II,  333*  3M.— 
Dispersion  de  Port-Royal  desChaaips, 
où  Racine  était  écolier,  III,  103,  39». 
^  Sa  lettre  à  l'abbé  Le  Vasseiir  inr 
les  relations  du  cardinal  de  Reti  avec 
les  jansénistes,  Ul,  131.  ~  Son  édu- 
cation à  Port-Royal  s  ses  maîtres  : 
M.  Le  Mattre,  M.  Hason,  l,  3f9r 
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400, 406  ;  III,  404,  42&  à  la  note,  427. 
—  Ce  qu'il  dit  de  rédacation  des 
Jeanes  filles  à  Port-Rojral ,  lY,  II. 
12 .  —Son  jugemenl  «ur  la  fœur  Eus- 
loquie  de  Brepy,  IT,  167,  168.  —  Sa 
réponse  aux  Vixionnairei  de  Nicole^ 

IV,  332.  — Sa  lettre  sur  la  conversion 
da  prince  de  Conii,  iv,  431.  —  Son 
entrelien  avec  M.  de  llarlay,  arche- 
vêque de  Paris ,  lors  d'une  visite  de 
celui-ci  à  Port-Royal,  V,  2 1.  —  Ju- 
gement de  M.  de  Pontchàleau  sur 
les  vers  de  Racine,  V,  Il  I.  —  Lellre 
de  Racine  à  sa  tante  sur  la  nomina- 
tion du  cardinal  de  Noallles  à  l'ar- 
chevêché de  Paris,  V,  130-132.  — 
Son  dévouement  à  Porl-Royal,V,  125. 
126,  132,  133.  —  Son  admiration 
pour  le  livre  d'Antoine  Arnauld  con- 
tre le  docteur  Nallet,v,  142.  — L'épl- 
taphe  d'Antoine  Arnauld  par  Racine, 

V,  3l4.  —  Racine  à  propos  des  trois 
dernières  Ëpitres  de  Boileau,  V,  342, 
347,  348.  —  L'abbé  Du  Guetauditeur 
à:Athalie,  V,  389.  —  Lettre  de  Racine 
à  M.  dt;  Bonrepaux  sur  la  conversion 
de  Mme  de  La  Fayette ,  Y,  393  à 
la  note.  —  La  famille  de  Racine;  son 
enfance  ;  sen  vers  sur  Port-Royal  des 
Ghamp.4  ;  ses  premiers  essais.  Y,  438- 
448.— Son  séjour  à  Uiè»;  son  retour 
à  Paris;  sa  liaison  avec  Boileau,  Y, 
462-458.  —  Sa  séparation  d'avec 
Port-Royal  ;  ses  deux  lettres  anli-jan- 
sénisles,  II.  267,577,  578;  111,  199, 
200.  5l4,  5i6,  517;Y,451,  452,458- 
468.  — C»nnut-il  Pascal?  Y,  468.  — 
Son  plein  éclait;  son  génie  ;  action  de 
Boileau  sur  lui,  Y,  469-482.  —  Sa 
réconciliation  avec  Port-Royal,  lY, 
396  ;  V,  482-488.  —  Etiher;  Athalie, 
Y,  489-506.  —  Dernières  années  de 
Racine;  sa  disgiàce;  sa  jnort;  son 
testament,  Y,  507-515. 

ine  (  Loui.s),  flls  du  précédent,  l, 
424  :  Y,  439  à  la  note.  —  Ses  lettres 
à  l'abbé  d'Otivet,  Y,  480,  481  à  la 
note,  511,  512. 

«eloe  (la  mère  Agnès  de  Sainte- 
Thècle),  tante  de  Racine,  remplace 
comme  prieure  la  mère  Du  Fargis, 
élue  abbesse  après  la  mort  de  la  mère 
Angélique,  Y,  90.  —  Elle  succède 


comme  abbesiie  à  la  mère  Du  Fargis, 
V,  125.— Lettre  que  lui  écrit  Racine 
aprè«  la  nomination  du  cardinal  de 
Noailles  comme  arche\êque  de  Paris, 
Y,  130-132.  —  Letlre  de  r«plttl« 
qu'elle  adressée  à  Racine,  v,  458, 
459.  —  Sa  mort,  V,  5 15. 

Bacine  (l'ablié  Bonaveiiture),  II,  103, 
112  à  la  note,  465  k  la  note,  471  à 
la  note.  —  Son  Abrégé  de  tHittoirt 
ecelésiasiique,  III,  378  à  la  note  ;  Y, 
170  à  la  note. 

Baconis  (  Abra  de  ) ,  évêque  de  Li^ 
▼aur,  prend  (uirt  à  la  discussion  sou- 
levée par  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion,  II,  185,  186;  Y,  337. 

Basol,  lY,  553. 

Iftalsecoart  (Mme  de).  Lellre  que 
lui  é^ril  Madame  Elisabeth,  sœur  de 
Louis  XVI,  sur  l'abbé  Du  Guet,  Y, 
407. 

BAmbonlIlet  (la  marquise  de).  Sa 
mascarade  à  Pomponne ,  Il ,  252  , 
253. 

Basniis  (Pierre),  III,  440,  450,  451. 

—  La  Logique  de  Porl-Royal  relève 
en  partie  de  ses  écrits,  III,  471, 
478. 

■tancé  (Armand- Jean  Le  Bouthillier 
de  ),  abbé  de  la  Trappe.  Ses  rapporta 
avec  le  cardinal  de  Reiz,  III,  126.  — 
L'abbé  de  Rancé  en  Tare  de  Port- 
Royal  ;  son  caractère,  III,  554-560. 

—  Sa  retraite  à  Vérctz,  III,  560-563. 
-.-  Sa  contestation  avec  M.  Le  Roi, 
abbé  de  Haute-Fontaine,  sur  les  aus- 
térités de  la  Trappe,  III,  564  et  auif . 

—  Son  traité  de  la  Sainteté  et  des 
Devoirs  de  la  Vie  monastique;  sa  dis- 
cussion à  ce  sujet  avec  Mabilion,  III, 
577-583.  —  Sa  discussion  avec  M.  de 
Tillemont ,  à  la  suite  d'une  visite  de 
M.  Wulon  de  Bfaupuis  à  la  Trappe, 
III,  498,  499,  584  et  suif.  —  Son  dé- 
mêlé avec  M.  Floriot.  III,  59t  et  à 
la  note.  —  Stes  i^pports  avec  le  parti 
Janséniste,  III,  562-564,  585  et  aotr. 

—  Visite  que  lui  rend  M.  Hamon,  lY, 
230.  —  Sa  lettre  à  1  abbé  Nieaiae  sur 
Nicole,  IT,  398;  399  à  la  note.  -*- 
Ses  lettres  au  ^  même  sur  la  niort 
d'Antoine  Arnauld,  III,  586^589;  iT, 
81(1.  —  L'abbé  Du  Guet  et  M.,  da 
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Channel  loi  amèoeol  la  Mear  Rotr, 

T,  Al*. 

aMi«^"  (  le  comle  de) .  Sa  mort  au 

•iéce  d'l*-oire,  I,  S9. 

a«  (  la  Qière  Maric-Élifabelh 
de  )  t  religieuse  au  couveut  de*  Ao- 
oonciadeé.  Se«  di.«cussioD«  avec  la 
•œur  Angélique  de  Saint-Jean,  lY» 
129.  130,  133,  nS-lôO. 
aplia?!  Sanmlo.  L*n  point  de  oom- 
paraiiun  entre  M.  Hamon  el  loi,  IV, 
221.222. 

I  (le  père),  jésuite,  auteur  d'une 
Histoire  du  Jaméntsmt,  I,  282  à  la 
note,  287.  289,  290  à  la  note,  29&  à 
la  note,  304  à  la  note,  30G  à  la  noie, 
491  à  la  noU*:!!.  136,  l36età  la  note, 
620  a  la  noie;  III,  CU,  466;  IV,  471. 
—  iAi  qu  il  dit  du  père  Garante,  1, 319, 
à  la  note.  —  Ce  qu'il  dit  de  31.  de 
Salnl-Cjran,  i.  4S4  à  li  note;  II, 31, 
204,212.  — Se4  poé«ie«  latine»  sur  la 
mort  du  jeune  Blancini,  III,  406.  — 
11  célèbre,  ilaui^  «e»  Jardins^  la  terre 
de  Liincourt,  iv,  440. 
atIsmb  (le  père  de).  Sa  brochure 
de  fExutenee  el  de  CituiiiMi  des 
Jésuites,  à  propM  de  Paical,  III,  79, 
80  à  la  note. 

boulet ,   auteur  d'un   Voyage  de 
Suisse f  II.  196,  197  à  la  note. 

ira  (de),  conffMeur  de«  rell- 
gieu»ei»  de  Port-Rojal,  I,  475,  476; 
II,  30.  31.  —  Lettres  que  lui  écrit 
M.  de  Saint-C>ran,  I,  44 1  à  la  note, 
448, 462  à  la  note,  4G3  à  la  note;  II, 
421:  III,  398,  399, 420.— M.  deSaint- 
Cyran  le  dirige  du  Tond  de  »a  prison 
de  Yincfniip.4,  il,  8.  —  M.  de  Hfbours 
dirige  M.  Waion  de  Beaupuis,  III, 
496.  —  11  est  éloigné  de  Puri-Royal 
par  M.  Rail,  IV,  31.  —  Il  met  M.  de 
Pontchâleau  en  relation  avec  M.  Sin- 
glin,  V,  100. 

«court  (de),  pseudonyme  de  Nicole, 
IV,  3l6  à  la  noie.      • 

luald  (le  père  Valère),  jésuite, 
loué  par  saint  François  de  Sales, 
maltraité  par  Pascal,  III,  66. 

uurd,  à  propos  de  rincrédalllé  du 
dll-septième  sièole,  III,  238. 

1er  (Mathurin),  à  propos  de 
Pierre  Mathieu,  I,  71  à  la  note.  — 


A  propos  de  Rotrou.I,  166,  168,183. 

BésBier  »eo  murais  (l'al'bé),  l'im 

de*  premiers  grammairiens  Trançais, 

III,  493. 
mdt  Lettres  que  lui  écrit  Leib- 

nitx,  à  propos  du  système  philoso- 
phique de  Matebrambe,  V,  206  à k 
note. 

uuudot  (Isaae  et  Euï^èlx*;,  méde» 
cins ,  rédacteurs  de  la  Cazeue  ée 
France,  témoins  du  miracle  de  la 
Sainte-£pine,  m,  li6.  Il 6. 
euuudot  (  l'ablié).  Ses  ra|tports  avec 
Nicole,  IV,  342,  343  à  l.i  note,  396. 

—  Boileau  lui  adr^^e  ^a  douaièuis 
Ëptlre,  V.  343,  316.  347. 
eturd,  curé  de  Magny.  Retraite  cfaei 
lui  de  quetque>  élèves  des  Êcolrtds 
Port-Koyal,  III,  403,  602  à  la  note. 

tB  (Paul  de  Gondi,  cardinal  de}^ 
coadjiiteur  de  l'arehivèque  de  Pa- 
rii,  puis  archevêque  lui-même.  Ce 
qu'il  dit  de  la  prince«iie  de  Goo- 
mené,  I.  366-367.  —  Il  iK>llicite  II 
levée  de  l'interdiction  de  M.  Sioglio, 
I,  476.  —  Ce  qu'il  dit  du  cardinal 
de  Richelieu,  l,  488.  489.  —  Soa 
éloge  par  Baixac,  II,  7U.  17.  —  Ce 
qu'il  dit  du  caractère  de  M.  de  Gondi, 
archevêque  de  Paris,  son  oncle,-  II, 
202.  —  Seii  viiiiles  à  Port-Royal,  II, 
297,  298  :  IV,  4 1 1.  412.  —  Il  eut  ^nt 
Vincent  de  Paul  pour  précepteur,  II, 
430.  —  Son  emprisonnement.  H, 
622,  623.  —  11  rexendique  l'arche- 
vêché de  Parin,  III,  94,  96.  ~  11  fait 
insiiluer  M.  Singlin  commt* s^upérieur 
officiel  de  Port-Huyul.  III,  I23.  — 
Excursions  du  cardinal  de  Reti  eo 
Allemagne  et  en  Huliande,  III,  121 
et  suiv.  —  Se«  relalioiis  avec  Pori- 
Royal,  III,  123  et  cuiv.  —  L'«bbé 
d'Aubigny  défend  ses  d  roi  Ut  pendant 
son  voyage  à  Rome,  III,  6 il,  612. 

—  Lettre,  attribuée  aux  janséuialei, 
maintenant  les  droits  du  cardinal  de 
Reti  à  Tarchevêché,  IV,  8.  —  Sa  dé- 
mission; M.  de  Murca  le  remplace, 

IV,  48.  —  Visite  que  lui  rend  Nicole 
à  Chambéry,  IV,  367.  ~  Sa  mort,  IV, 
868. 

j,  oonfeaseur  des  religieuses  ds 
Port-Royal,  iv,  180  à  la  noie. 
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»yiields  (Jonué),  peintre  anglais, 
oie  l*eii<»lence  de  la  vocation  outu- 
relie,  m,  S20. 

BlIiAdeneyra ,  auteur  d'une  Vie  de 
iaini  Ignace  de  Loyola j  III,  73  à  la 
note. 

Bllicyraii  (de),  archidiacre  de  Co- 
mingef ,  approbateur  des  Pensées  de 
Pascal,  III,  ,m  à  la  note,  385,  38?. 

Bllicyre  (de),  premier  président  à  la 
Cour  des  Aides  de  Ciermont.  Lettre 
que  lui  a<lresse  Pascal  pour  la  dé- 

'    fense  des  Provinciales,  II,  474. 

Klcctobonl,  acteur.  Discussion  entre 
Diderot  et  lui,  I,  168. 

Klchelet,  grammairien,  II,  278,  279 
à  la  note. 

Blchelleu  (le  cardinal  de).  Jacqueline 
Pascal  joue  devant  lui  dans  une  co- 
médie d'enfants,  I,  125.  —Ce  qu'il 
dit  de  M.  de  Saiiit-Cyian,  I,  282  à  la 
note.  ->  Le  ,Vars  Gullicus  de  Jansé^ 
nius,  dirigé  contre  la  politique  de 
Richelieu.  I,  307,  308.  —  Ses  rela- 
tions avec  M.  de  Saint-C)ran  :  ses 
griefs  contre  lui,  1,314-316,  320-323, 
343»  344,  487  et  suiv.;  II,  22,  24; 
IV,  87.  —  Son  antipathie  pour  la 
princesse  de  Guemené ,  I,  305.  — 
MagniÛcences  du  Palais  -  Cardinal 
Vendant  l'hiver  de  1040-1041,  II, 
12,  13.  —  Rapports  de  Balzac  avec 
Richelieu,  II.  5'^,  53.  —  Rapports  de 
Richelieu  avec  la  ramille  de  Pascal, 
II,  404.  400-408.  — Son  amitié  pour 
M.  de  Puntchàleau,  Y,  lOl.  —  Sa 
mort  11,28;  V,  lOI. 

Blcbcr  (Edmond),  docteur  en  Sor- 
bonne,  s^rndic  tie  la  Faculté  de  Théo- 
logie, I,  10,  287,  323:  III,  OlO. 

BifliebcrC  (  dum  ) ,  trappiste,  répond 
aui  oljecliuns  de  l'abbé  Le  Roi  sur 
les  austérités  de  la  Trappe,  III,  506, 
567. 

BiTct  de  LA  Cirante  (dom  Antoine), 
bénédictin,  auteur  d'un  Nécrologe  de 
Port-Royal,  III,  028. 

mes  (  le  duc  de),  ami  de  Pascal, 
II,  497  à  la  note,  502  :  III.  288,  295  ; 
IV,  206,  207  ;  V,  00.  —  Sa  conver- 
sion à  la  liuite  de  celle  de  Pascal,  II, 
504,  505.  —  11  suggère  à  Pascal 
l'idée  de  proposer  publiquement  des 


problèmes  de  géométrie,  m,  249, 
250.  —  Soins  qu'il  apfiorte  à  la  po- 
bl  irai  ion  des  Pensées  dn  Pu^^eal,  III 
303  et  suiv.  —  Son  opposition  à  une 
tentative  de  conciliation  entre  les 
partis  molini>te  et  janiiénisle,  IV, 
71.  —  Lettre  que  lui  écrit  Antoine 
Arnauld  exilé,  V,  189. 

mmanes  (Mlle  de),  III.  Wd.— Pensée 
de  Pa:iic4il  Taisant  partie  d'une  lettre 
adressée  à  Mlle  de  Roannez ,  III, 
208  à  la  note. 

BoberC,  chanoine,  grand  pénitencier 
de  l'église  de  Paris,  IV,  384.  385. 

Bobert,  avoc^it,  plaide  une  cause  con- 
trer Arnauld  l'avocat  devant  Henri  lY 
et  le  duc  de  Savoie,  l,  09,  70. 

BoberC,  con^eiller  au  Parlement,  an- 
cien élève  de  Port-Royal,  III,  506; 
V,  17 1  à  la  note,  583. 

Babert,  président  du  Conseil  souve- 
rmin  de  Hainaut.  Antoine  Arnaud  se 
retire  chez  lui  à  Mon4,  V,  136-139. 

Boberval.  Sa  liaison  avec  le  père  de 
Pa.<cal,  II.  455. 

B«eeoly  (le  père),  recteur  du  collège 
des  Jésuites,  à  Tours,  I,  295  à  la 
note. 

BocheehoiiArt  (de),  évèqtie  d'Arras, 
IV,  368. 

Bocbe-nur-Yoïi  (  le  prince  de  la), 
depuis  prince  de  Cunti ,  élève  de 
Lancelot.  Ses  débordements  ,  III , 
490,  491,  493. 

B«drli^es  (le  père  Alphonse),  jé- 
suite. Ses  Exercices  de  la  Vtrtu  et  Je 
ia  Perfection  chrétienne ,  III,  73  à  la 
note. 

Bohan  (le  cardinal  de),  archevêque 
de  Besanyon,  I,  336  à  la  note. 

BohMi  (le  prince  de),  IV,  477  à  la 
note. 

Behan  (le  chevalier  de],  second  Ûls 
de  la  princesse  de  Guemené,  élève 
de  Port-Royal,  I,  369  à  la  note;  III, 
508. 

Bohan  (  la  duchesse  de),  Ûlle  de  Sully, 
IV,  495. 

(Anne  de),  seconde  Temme 
du  duc  de  Luynei^,  II,  3l5,  8l6. 
iland  (le  prérideut).  Son  Plan  dtÊ' 
ducation,  III,  437,  438  à  la  note. 

(Mme)  rappelle  par  plusieurs 
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endroits  la  Pauline  de  Corneiile,  l, 
150,  151. 

ilaad  Des  mLmreim,  III,  442  à  la 
note. 

kollla,  III,  447,  456.  —  Ce  qu*il  dit 
d'Antoine  Arnauld,  III,  463.  —  Ce 
que  dirent  de  Rollin  Montet^quieu  et 
Voltaire,  III,  5^5  et  à  la  note.— 
11  ron»erve  i'e»prit  de  l'enneignement 
de  Port-Royal  ;  son  Traiîé  des  Études, 

III,  438,  (i08,  610.  —Sa  visite  à  Port- 
Ro>al  a\ec  M.  Heri^an  et  M.  Louaii, 
V,  120- 123.— Ses  rrlations  avec  l'abbé 
Do  Guet,  y.  395,  396,  407. 

lonseart ,    pseudonyme  de  M.   dto 

Sainl-Cyran,  I,  303. 
insArd.  Son  école,  à  propos  de  Cor- 

neilie,  I,  130. 
B^^uelAure  (de),  1,  250  ;  T,  531. 
KoqaeMe  (de),  Y,  11,  90. 
B«tMiiuel,  officier  français  lors  de  la 

conquête  de  la  Hoilande,  Y,  146  à 

la  note. 

secrétaire     du     cabinet    de 

Louis  XIV,  m,  237  à  la  note. 

(la  PŒnr),  autrement  dite  sœur 

du  Sainte-Croix.  Ses  prophéties;  en- 

thour^iasme  de  i'abbé  Du  Guet  pour 

elle,  V,  413-415. 
BosBy  (  de  ) ,  pseudonyme  de  Nicole , 

IV,  315. 

Bonpiffllosl  (ie  cardinal).  Voy>  Clé- 
■ENT  IX. 

Botrou.  Sa  tragédie  de  Saint- Gettest, 
1,  135,  142,  15*2  et  suiv.  —  Parallèle 
entre  Corneille  et  lui,  I,  155  et  suit. 
—  Sa  tragi-comédie  de  Don  Bernard 
de  Cabrère,  I,  181.  182.  —  Son  Yen- 
OêêlcUy  I,  182. 


WLmuej  (le  marquis  de).  Leitrefi  q«t 
lui  ^rit  Antoine  Arnauld  sur  Maie- 
branche,  V,  217-221,  239-141,247. 
248. 

WLmmej  (la  marquise  de).  Vojf,  Av- 
CRAN  (Mme). 

(ie  docteur),  II,  535. 
^Aii  (Jf-an-Baptiste).  III.  218. 
ïAu  (Jean-Jacques),  à  propos 
d  Épictète,  II,  385,  389.  —  A  pri^ 
de  Montaigne,  II,  401  à  la  note.  403, 
449-451.  —  A  propos  de  Pascal,  II, 
479,  559.  —  Il  imite  la  dialectiqoe 
des  ProvinciaieMj  III,  1 38.  —  Ce  qtH 
dit  de  l'enfance,  III,  410  à  la  note. 
—  Point  sur  lequel  il  se  reneotift 
avec  la  Logique  de  Port-Royal,  III. 
471. 

BoyAUMioBt  (le  sieur  de),  pseu- 
donyme de  Fontaine,  II,  241  ;  lU, 
179. 

B07#r-CoNaHi,  élère  de  l'esprit  de 
Port-Royal,  I.  24;  III,  612. 

Baynette,  supérieur  de  Port-RoytI. 
V,  534. 

B«Be,  président  an  (lonseil  souveraiD 
de  Braliant.  Jansénius  compose,  de 
concert  avec  lui ,  le  Mars  GalUcut, 
I,  307,  309  à  la  note. 

Bath  d^Jkmm  (  Ernest  ),  ecelésiastiqae 
du  p«iys  de  Liège,  quitte  Port-Royal 
lors  de  la  dernière  persécution,  T, 
37.  —  Sa  lettre  à  M.  de  Nerrcasel 
sur  la  condamnnlion  aux  galères  de 
MM.  Bourdin  et  Dubois,  T,  170,  171 
à  la  note.  —  Lettre  que  lui  écrit  An- 
toine Arnauld  exilé,  T,  300.  —  Il  ap- 
porte le  cœur  d'Antoine  Arnaold  â 
Port-Royal  des  Champs,  y,  168.113. 


0AliliAUer  (le  père),  moine,  confes- 
seur du  couvent  de  Maubulsson,  I, 
209. 

mmhié  (la  marquise  de).  La  réfutation 
par  son  directeur  du  règlement  de 
conduite  de  Mme  de  Guemené  est  la 
première  occasion  du  livre  de  ta  /Vé- 


oueiile  Communion j  II,  169-ltl.  — 
Conversion  de  M  me  de  Sablé,  II,  20S-* 
208.—  Lettre  que  lui  écrit  Amaold 
d*AndiIly  en  lui  envoyant  un  panier 
de  fruits.  II,  260.  —  Lettre  de  sonici- 
talion  que  lui  adresse  Mlle  d'Aumale, 
II,  569,  MO.  —  Lettre  que  lui  écrit 
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l'alth*!'  Le  Roi  sur  la  sixième  Provin- 
ciale, III,  &2,  53  à  la  note.  —  Mme  de 
Sablé  à  propos  des  Pemées  de  Pascal, 
III,  348,  349  et  à  la  note.  —  Lettre 
que  lui  adresse  Antoine  Arnaiild  au 
tojel  de  la  Grammaire  générale^  III, 
465,  466.  —  Dévotion  de  Mme  de 
Sid>lé,  III,  513,  514.  —  Visite  du 
Uealenant-rivil  cliei  elle  à  la  reprise 
de  la  persécution  contre  Port- Royal, 
IT,  32,  33.  —  Ses  démarches  en  fa- 
Tearde  Port-Royal,  IV,  97.—  Lettre 
q«e  lui  écrit  Mme  de  Lûngueville 
•ur  les  scènes  du  31  et  du  26  août 
1664,  lY,  112,  113  à^la  note.  — 
MmedeSabléfaitsiyner  à  M.  de  La- 
val, évêque  de  La  Rochelle,  son  fils, 
une  lettre  de  médiation  adressée  au 
pape ,  IT ,  258.  —  influenee  de 
Mme  de  Sablé  sur  Nicole,  lY,  399, 
400.  —  Ses  relations  avec  Port- 
Royal,  m,  482:  IV,  447  et  sulv.  — 
Sa  liaiK)n  avec  M  d»  Montmorency, 
lY,  449.  —  Lettre  quMle  écrit  de 
■A  retraite  de  Port-Royal  au  car- 
dinal Mazarin,  lY  452, 453  à  la  note. 

—  Sa  correspondance  avec  la  mère 
Angélique  et  avec  la  mère  Agnès,  II, 
208  à  la  note;  IV,  450  et  suiv.  —  Ses 
Maximes  et  Pensées  diverses,  III,  50 
à  la  note  ;  IV,  465.  —  Son  amitié  pour 
la  oomlesite  de  Muure«  lY,  4G6,  467. 

—  Sa  mort,  iv,  473.  —  Lellres  que 
lui  écrit  Mlle  de  Vertus,  IV,  49G,  497, 
500.  —  Lettre  que  lui  adresse  la  sœur 
Angélique  de  Saint-Ji*an  sur  la  si- 
gnature du  Formulaire,  IV, 556, 557. 

—  Lettres  que  lui  écrit  Mme  de  Lon- 
gueville  :  sur  une  retraite,  IV,  557, 
&68;  —  sur  Mme  de  Saint-lx>up,  Y, 
10»  lia  la  note;  —  sur  le  père  Du 
Breoil.  Y,  174. 

(de).  Voy.  Le  Maître  db  Saci. 
(Silvestre  de).  Ses  Principes  de 
Qrmmmaire  générale  mis  à  la  portée 
d€i  enfants,  III,  408. 

ilct  (le  cardinal),  II,  135. 
iMit  (  le  père  de),  prêtre  de  TOra- 
tolpe,  Y,  175. 
MilBMtot,  maître  des  Cérémonlas,  II, 

4«6. 
•alBe««t  (Mme),  femma  du  préié- 
dent,  II.  466. 


0Aliieto4  (Mlles),  filles  des  précé- 
dents,  funl  une  comédie  avec  Jac- 
queline Pascal,  11,  4C6  à  la  note. 

Sains  (Marguerite  de),  religieuse  à 
Lille,  I,  304  à  la  note. 

Saisi- Amour  (le  docteur)  se  rend 
à  Rome  pour  y  soutenir  les  évèques 
augustiniens  contre  les  moMnlsIes, 
II,  512  et  suiv.  —  Sa  conduite  Ion 
de  l'examen  et  de  la  condamna- 
tion en  Sorbonne  de  la  Letlre  d'An- 
toine Arnauld   à  tin  Duc  et  Pair, 

II,  531  et  suiv.  —  Sa  lettre  à  An- 
toine Arnauld  nu  sujet  de  la  pre- 
mière Provinciale ,  II ,  561 .  —  Son 
voyage  à  Francrort  et  à  Amsterdam, 

III,  130  à  la  note. —  Avis  du  docteur 
Salnt-Aniour  imprimé  en  tète  de  la 
Grammaire  française  de  Maucondoy, 
m,  492,  493.  —  Il  désapprouve  les 
controverses  d'Antoine  Arnauld  con- 
tre les  protestants.  Y,  164  à  la  note. 

Miliii-JLBdré  (de),  curé  de  Vareddes. 
Letlre  que  lui  écrit  Rossuet  sur  l'abbé 
de  Rancé.  III,  555. 

MUsf-Aasie  (le  baron  de),  premier 
maître  -  d'hôtel  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  lY,  209. 

•aliil-ABiie  (la  baronne  de),  femme 
du  précédent ,  religieuse^  à  Port- 
Royal  sous  le  nom  de  sœur  Anne- 
Eugénie,  II,  8,  296,  300;  IV,  209- 
213.  —  Son  humilité  à  Port-Royal, 
III,  255.  —  Education  de  son  fils  à 
Port-Royal,  11,229:  HI,  399. 

•••iil-Ance  (le  baron  de),  fila  atné 
de  la  précédente.  M.  do  Saint-Cyran 
lui  adresse  des  coni^eils  du  foiMi  de 
sa  prjpon  de  Vincennes,  II,  )P. 

•••iil-Aniie  (de),  fils  cadet  de  la 
baronne  de  Saint-Ange.  M.  de  Salnl- 
Cyran  le  conUo  aux  soins  &ê  Lan- 
calot  et  de  M.  Le  Maître,  II,  9,  10. 

0AiBf-JLBce  (le  frère),  capucin.  Ses 
doctrines  dénoncées  par  Paseal,  II, 
478,  479  à  la  note. 

•alnt-Aulila  (  le  sieur  de),  pseudo- 
nyme de  M.  de  Sad,  II,  372  ft  la 
note. 

0«tet-BeB«l4  (M.  de),  fûy,  GmKnbt. 
it-BoMaet(de),  gouverneur  d'Ê- 
tampps,  père  de  Camus ,  évoque  de 
Belley,  I,  253  à  la  note. 
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\irCjrma  { Jean  du  Vergier  d« 
Haurannp,  abbé  de).  Un  point  de 
refti^eniblance  eiiire  lui  et  Eudes  de 
Sully,  Tondateur  de  Purl-Rojal,  1, 
43.  ~  M  dirige  la  mère  Angélique 
et  la  i>œiir  Anne-Kiigénie  Arnauld,  I, 
188,  lOG.  —  Il  félicite  la  mère  Angé- 
lique »ur  i^a  conduite  au  couvent  de 
Maubui»M>n,  I,  216.  —  Ses  idées  »ur 
les  désordre»  de  la  cour  de  Rome, 
I,  221,  2-2*2.  276,  277. —  Sa  période 
à  Port  -  Royal  op|K>sée  à  celle  de 
saint  Franvois  de  Sales,  I,  'J23-225. 

—  Ses  idées  i^ur  la  sainte  Vierge,  I, 
243,  a&8,  3&9.  —  Lettre  que  lui 
écrit  JanHénius  i^ur  les  directions  de 
religieuses,  I,  246.  —  M.  de  Saint- 
Cyran  assiste  aui  conrérences  de 
Bourg-Fontaine,  I,  2^4,  296,  aux 
notes.  —  Son  Jugement  sur  saint 
François  de  Sales,  I,  280,  281.  — 
Sa  naissance  :  ses  études,  1,  281  et 
suiv.  —  Son  écrit  de  la  Question 
royale j  I,  284,  286.  —  Son  Apologie 
pour  révft^iue  de  Poitiers,  I,  28&, 
286.  —  Sa  liaison  et  sa  correspon- 
dance avec  Jansénius,  I,  11-15,  287 
etsulT.,  296  et  suiv.,  310,  3il.  — 
Sa  retraite  à  C  hanipré,  I,  288,  289. 

—  Sa  nomination  à  l'abbaye  de 
Saint -C}ran,  I,  200.  ^  Sa  liaison 
avec  Arnauld  d'AnJilly.  I,  291  et 
au!?.:  Il,  261.  —  Ses  rapports  avec 
la  mère  Angélique,  I,  Ihl,  292  à  la 
note,  3t  1 ,  312.  —  Su  ehariié,  l,  312. 

—  Ses  relations  avec  M.  Le  Bouthil- 
ller,  év^que  d'Aire,  avec  le  p^re  de 
Condren  ,  le  cardinal  de  Bérulle, 
saint  Vincent  de  Paul,  M.  de  GondI, 
le  cardinal  de  Richelieu  et  le  père 
Joseph,  I,  291,  312-316.  —  Il  réfale 
lea  erreurs  du  père  Garasse,  I,.3l7 
et  suiv.;  m,  46.  —  Le  Petrus  Aure» 
liuê  de  M.  de  Saint-Cyran  ;  diseua- 
sions  qui  s'élèvent  à  pn>pos  de  oe 
livre,  I,  321  et  suiv.  —  Conduite  de 
M.  de  Saint  -Cyran  lurs  de  la  que- 
relle du  Chapelet  secret;  set  relations 
avecM.Zamet,  évèque  de  Langret; 
il  dirige  la  maiM>n  du  Saint-Sacre- 
ment et  Porl-Royal.  I,  336-3t4. 441», 
481-486.  —  Principaux  traits  de  son 
caractère,  i,  347-362;  il,  212-214. 


•»  Direction  par  M.  de  S.iint-Cyran 
des  religieuses  de  Porl-Royal,  et  en 
particulier  de  la  sœur  Marie^'.laire 
Arnauld.  I,  362-361.  —  Si  direction 
des  grandes  dame»,  et  en  particulier 
de  la  princesse  de  Guemené,  I.  366- 
368;  II,  169,  170.  —  Son  attitude 
envers  les  puissants  et  envers  la  cour 
de  Rome,  I,  3C9-372.  —  Sa  manière 
de  confidérer  l'humilité,  I.  361,362. 

—  Il  convertit  Antoine  Le  Maître 
auprès  du  lit  de  mort  de  Mme  Ar- 
nauld d*Andilly,  1 ,  383  et  suiv.  — 
Il  dirige  M.  de  Saci,  I,  406  et  suiv. 

—  li  dirige  Lancelot,  I,  423  et  suiv. 

—  Points  de  comparaison  entre  saint 
Augustin  et  M.  de  Saint-Cyran,  1, 
424,  426. —  Les  continuateurs  de  ion 
esprit,  I,  441.  —  Il  remet  à  L.ancclot 
le  soin  des  enfants  des  Écoles  de 
Port  Royal,  1,441,  442.  —  Il  s'adjoint 
M.  Singlin  dans  la  direction  de  Port- 
Royal,  l,  446-447,  463  et  suiv.  — 
Idées  de  M.  de  Saint-Cyran  sur  le 
sacerdoce  i^t  la  prédication,  î,  448  et 
suiv.  —  Son  arrci^talion  ;  fa  captivité 
à  Vincennes  :  causes  de  son  arresta- 
Ution,  I,  129,343,344,  486  et  suiv. 
: — Sa  dissidence  avec  saint  Vincent  de 
Paul  sur  des  pointit  de  doctrine  :  pa- 
rallèle entre  lui  et  saint  Vincent  de 

Paul,  I,  604-612 Il  continue  ses 

directions  spirituelles  du  fond  de  sa 
prison  de  Vincennes,  1, 306-308  :  II,  7 
et  suiv.  — 11  dirige  Antoine  Arnauld, 
II,  13  et  suiT.  —Sa  sortie  de  prison.* 
sa  visite  à  Port-Royal  ;  son  entretien 
avec  M.  Le  Maître ,  l ,  28  ;  II,  28  et 
suiv.  —  Ses  rapports  avec  Bdiac,  II, 
47  et  suiv.  —  Lettre  de  Buixae  sur 
lui,  II,  66,  67.  —  Opinion  de  M.  de 
Saint-Cyran  sur  les  ouvrages  de  l'es- 
pril,  sur  l'esprit  et  sur  le  style,  U, 
84  et  suiv.  —  il  apprend  la  uiort  de 
Jansénius  ;  sa  coopération  à  VAmpt»' 
iinus;  publication  de  ce  lîTre,  II,  94 
et  suiv. —  Il  engage  Antoine  AmaoM 
à  écrire  le  livre  de  ta  Fréqueme  Co«- 
Mifnton,  II,  168  et  suiv.  —  Ouvrage 
de  M.  de  Saint-Cyran  contre  le  calvi- 
nisme, II,  194  et  soiv.  —  Ses  scnti- 
menta  à  la  mort  dé  lx»ui«  Xlll,  U, 
197,  198.— Sa  TkioloçU  familièrt. 
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II,  200, 301 .  —  Ses  dernière  inutants  ; 
te  mort;  son  enterremeni,  II,  203- 

"  S08.  —  Le  culte  de  son  tombpan,  II, 
211,  212.  —  Il   converlil  M.  Tho- 

..     mu  Du  F'wé,  II,  228,  229.—  Cf>  qu'il 

'  dit  d  Arnauld  d'Andilly.  Il,  255.  — 
ll.de  Saint-Cyran  vcngt's  dan»  la  sei- 
i|ème  Provinciale,  de»  allaqiip»  du 

I  père  Meyuirr  cl  de  Joseph  de  Mai»- 
tre,  III,  84,  85.  —  Ce  qu'il  dit  des 
ehrélien»,  lll,  298,  299.  —  L*idée 
des  Écoles  de  Port-lloyal  lui  appar- 
tient, II.  421  :  m,  398,  399,  A20. 
—  Sur  quoi  reposait  celle  Idée,  III , 
408  cl  suiv.  —  L'opinioH  de  M.  de 
Siint-Cyran  sur  renfance  comparée 
à  celle  de  .M.  de  Tillemont,  III,  534, 
^  &35. 

ki-Denys  (dom  André  de),  feuil- 
lant, adversaire,  puis  ami  de  Balzac, 
11,01  àlanotp,  62,71,  72. 

ïUnenjn  (île),  pseudonyme  d'An- 
toine Arnauld,  III,  465. 

li-BIme  (de)  .Voy,  Le  Maître  de 
Saint- ËLME. 
lBt-£vreiiiond  (de),  à  propos  de 
Montaigne,  II,  394,  449  à  la  note, 
451.  —  Sa  Convertation  du  père 
Canaye  avec  le  maréchal  d'Hoquin- 
eourt,  à  propo»  des  ProvinciatcM,  II, 
545.  —  Saint-Ëvremond  à  propos  de 
l'incrédulilé  du  dii-seplième  siècle, 

III,  237.  —  Son  jugement  sur  la 
mort  de  Pétrone,  à  propos  de  Pas- 
eal,  m,  368.  —  Amitié  de  Saint- 
Ëvremond  pour  Tabbé  Sluarl  d'Au- 
bigny,  III,  510-515.  —  Exil  de  Saint- 
ËTremond;  ^&  letln;  au  marquis  de 
CanaplHi;  ra  mort,  Y,  3 17,  318. 

■•Uit-«llles  (de).   Yoy.  Baudri  de 
Saint-Gilles  d'Asson. 

■•Uit-nyaciBihe  (Tliémiseul  de) ,  au- 
teur de  Mémoires  lillérairei,  III,  464. 

■■hit'I^wla  (de) ,  ami  de  l'abbé  de 
Rancé,  V,  415. 

il-l^Mip  (Le  Page  de).  Yoy.  Le 
Page. 

wàmUMMop  (  Mme  de  ) ,  femme  du 
lloancier  Le  Page.  Lettres  que  lui 
éerit  Nicole  après  s'être  séparé  d'An- 
toine Arnauld,  IV,  369-371.  —Con- 
ciliation tentée  par  Mme  de  Saint- 
Loup  entre  M.  de  Harlay,  archevdque 


de  Paris,  et  Mme  de  Longucville, 
V,  9.  10.  —  Lcltre  qu'elle  écrit  à 
Mlle  do  Vertus, a\aril  la  réélection  de 
la  mère  Anuélii|ue  comme  abbe^se 
de  Purl-^oyal.  V,  59. 

•Alnt-Lae  (  l'ublié  de),  examinateur 
de  la  Iraduclion  de  la  Bible  de  M. de 
Sari.  H.  358. 

•alnl-.ilarlln  (Claude  de),  théo^o- 
plie,  aulKur  du  Mininèrt de  C Homme- 
Esprit,  I,  383  à  la  note;  II,  |39. 

•Alnt  -  Orner  accom|)a^nn  Arnauld 
d'Andilly  à  son  relour  à  Port-Royal, 

IV,  408. 

•alnt-Panl  (le  comte  de),  Qls  de 
Mme  de  Longucville,  iv,  527,  528. 

Maint-Paul  (le  père  Ëiistache  de), 
feuillant,  conTesseur  de  Port-Royal, 
I,  188,  193,  223. 

MalnC-PairlB(di'),  à  propos  de  Mme  de 
Guenit>né,  I,  307. — A  propos  de  l'in- 
crédulité du  dix-si;ptième  siècle,  III, 
237. 

•alnl- Pierre  (  Tabbé  de)  rapporte 
un  jugement  de  Niirole  sur  Pa>cal  et 
sur  M.  de  Tiéville,  III,  314  à  la 
note. —  Ses  rapports  arec  Nicole,  IV> 
396. 

•alni-Prleal  (le  comte  de).  Ce  qu'il 
dit  de  Ju.'>eph  de  Mai^tre,  UI,  183  à 
la  note. 

•alnt-Béal  (de),  historien,  I,  278.  — 
A  propos  de  l'incrédulité  du  dii- 
septième  siècle,  III,  237. 

•alnl-siiiioa  (le  duc  de).  Ce  qu'il 
dit:  du  prince  de  Cunti,  élève  de  Lan- 
celot,  m,  491  ;  —  de  la  comtesse  de 
Grammuut,  III,  ôOG,  507;  —  de 
M.  de  Harlay,  conseiller  d'iClal,  IlI, 
507  ;  — du  dessein  des  sulilaires  de 
Port-Royal  d'aller  s'établir  en  Amé- 
rique, IV,  260,  207.  — Portraits  qu'il 
trace:  de  M.  de  Tréiille,  IV,  474, 
484,  485;  —  de  M.  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris,  V,  8,  9.  —  Ce  qu'il 
dit  :  de  M.  de  Pomponne,  V,  49,  50 
à  la  note;  —  de  l'abbé  Du  Guet,  V, 
387,  388  à  la  noie.  414,  4 15;  —  de 
la  sœur  Rose,  V.  414,  4l5.  —  Aneo- 
doie,  racontée  par  lui,  de  la  visite 
du  chirurgien  Maréchale  Port-Royal. 

V,  519-521. 
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•alBt-aorlIn  (  Des  MareU  de  ).  Yoy, 
Des  Maretz. 

•alnt-Waat  (<ie),  pseudonyme  de 
Nicole,  IV,  378. 

(Pain^^''^^i*  (Richard  et  Hugues  de), 
à  propoà  de  saint  François  de  Salea, 
1,  2S4. 

•alBle-Benve  (d<>),  docteur  en  Théo- 
logie, II,  299.  —  Il  Tait  substituer  à 
l'une  des  Propositions  de  Jausénius 
dénoncées  par  Cornet  une  autre 
Proposition  tirée  des  molinistea,  II, 
153.  —  Sa  ConsuUaiion  à  Mme  de 
Sablé,  II,  207  à  la  note.  —  Il  dirige 
le  duc  et  la  duchesse  de  Luynes,  II, 
308.  —  Sa  révocation,  II,  533 ,  534 
à  la  note;  III,  91,  92.  —  Il  signe  le 
Formulaire,  lY,  69-71.  —  Nicole 
étudie  sous  lui,  lY,  305. 

Sainte  -  Croix  (la  sœur  de].  Voy. 
Rose  (iat^œur). 

Malnle-MArtlie  (Claude  de),  confes- 
seur de  Port-Royal.  Sa  conduite 
pendant  la  persécution,  I,  29.  —  Ce 
qu'il  dit  de  M.  de  Saint-Gilles,  II, 
290.  291  à  la  note.  —  Il  porte  le  dais 
du  Saint-Sacrement  à  une  procession 
de  la  Fête-Dieu,  II,  348,  349.  -  11 
assiste  Pascal  à  t^es  derniers  moments, 
III,  800.  —  Ce  qu*il  dit  de  l'idée  sur 
laquelle  repo$>aient  les  Ëcoles  de  Port- 
Royal.  III,  411-415.  —Sa  lettre  à 
M.  de  PéréÛie,  archevêque  de  Paris, 
en  faveur  de  Port-Royal,  lY,  79,  80. 

—  Sa  coopération  à  VApolo^e  pour 
Ut  Religieutes  de  Pori' Royale  III, 
279  à  la  note  ;  lY,  322.  *-  Sa  vie  :  ses 
écriU,  lY,  233-243.  —  Sa  mort,  lY, 
243,  244.  — 11  quitte  Port-Royal  Ion 
de  la  dernière  perséeution.  Y,  38. 

—  Sa  lettre  à  la  mère  Du  Fargit 
sur  la  règle  de  clôture  et  de  silenoe, 
Y,  117,  118.  —  Sa  visitera  Antoine 
Arnauld  exilé,  Y,  168.  —  Il  trouve 
des  inconvénients  au  cartésianisme 
d'Antoine  Arnauld  et  de  Nicole.  Y, 
196. 

Sftlikle-nArtlie  (Si:évoleet  l.ouisde), 
historiographes  de  France ,  auteurs 
du  Gallia  chrisiiana^  I,  4 1 ,  495  à  la 
note  ;  II,  445  à  lu  note;  III,  455.  — 
Ils  font  réloge  du  Petrus  ÀureUut  de 
M.  de  Saint-Cyran,  l,  327. 
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(  le  père  Abel-Louis 
de),  préire  de  l'Oratoire ,  »i  élu 
général  de  la  congrégation  à  la  mort 
du  père  Senauit,  T,  175,  176. 

■alnl^aiartlie  (  le  père  Denis  de). 
bénédictin,  Y,  583. 

Malnle-MArilie  (Mlle  de),  pension- 
naire de  Port-Royal,  Y,  37  à  la  noie. 

■alBte-0«BABBe  (la  sœur  Catherine 
de).  Voit.  Champagne  (Catherine de). 

SAlntc-Thèclc  (  la  mère  Agnès  de). 
Voy.  Racine  (la  mère). 

■almoBnel,  auteur  d'une  Remett- 
tranee,  II,  71. 

•«■cl  (de)  guide  les  Suisses  dans  ont 
guerre  contre  la  Savoie,  I,  267. 

•abcCIos,  grammairien,  à  propos  de 
la  méthode' d'enseignement  de  Piii- 
Royal,  III,  450. 

•absioii,  géographe  du  roi,  m,  455. 

•Anteul  (de),  poète,  chanoine  de 
Saint-Victor  de  Paris.  M.  Le  Tmt- 
neux  lui  fournit  la  matière  de  ses  plus 
belles  hymnes.  Y,  70.  —  Vbilei  de 
Sanleul  à  Port-Royal  ;  il  y  porte  la 
CucuUe  de  saint  Bernard  ,  V,  «S-tf. 
—  Son  Êpitaphe  d'Antoine  Arnaold, 
Y,314.599-«)2. 

(le  comte  de),  beau-frère  de 
Mme  d'Estrées,  abt>ease  de  Mao- 
buisson,  I,  202,  208,  209,  212  à  la 
note. 

Voy.  Paolo  (Fra). 

Ib,  domestique  du  prineo  de 
Conti,  lY,  423,  424. 

Mavilx  de  l«eodlgBlèresi  (le  coile 

de),  lY,  477  à  la  note. 
ganmaloc  (de),  grand-oncle  materoei 

dé  la  sœur  Eustoquie  de  Bregj,  lY, 

168. 
muwÊummj  (du),  évèque  de  Toul,  sopé- 

ricur  de  Port- Royal,  lY,  33. 
MauTSiSc  (le  père),  jésuite,  1, 254  à  la 

note;  II,  173  à  la  note. 
•«▼reax  (Charles),  libraire  de  Vm^ 

Royal,  est  arrêté  aprè8*la  publicftliOD 

de  la  première  PromnciaU,  II,  M, 

554.  557;  lU,  310  :  lY,  255.  —  Sa 

mort,  II,  555  à  la  note. 

0BTi«ax  (  Mme  ) ,  femme  du  précé- 
dent, II,  564,  555  à  la  note. 
•eaUscr  (Jolee-Géinr),  Ul.  466. 
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(Joteph),  01s  du  précédent, 
1,290. 

•MurroB ,  à  propos  de  Boileau  et  du 
burlesque,  Y,  325. 

Sehiller,  à  propos  deRotrou,  Ii  159, 
160,  183. 

•elilesel  (Wilbelm  de),  à  propos  de 
Roirou,  I,  182.  —  A. propos  de  Jo- 
seph de  Maislre,  UI,  174  à  la  note. 

•cliMnlicrii;  (le  maréchal  de)»  ancien 
surintendant  des  Finances,  père  de  la 
duchesse  de  Liancourt ,  patron  et 
ami  d'Arnauld  d'Andilly,  I,  291;  11, 
251,  254,  305,  527  à  la  note;  lY, 
437. 

•clioiiilicrc  (Jeanne  de),  fille  du  pré- 
cédent, épouse  le  duc  de  LiancourU 
U,  527. 

•0l«ppl««,  à  propos  de  U  méttuMU 
d'enseignement  de  Port-Royal,  lil, 
450. 

•«•■la  (le  père),  vicaire  général  de 
réfèque  d'Uxès,  oncle  de  Racine,  Y, 
452,  45a. 

■«•tl  (Walter),  à  propos  de  Rotrou, 
I,  158,  159.  —  A  propoa  de  Pascal, 
u,  564  à  la  note. 

I^emàérj  (Georges  de)  envoie  des 
■tances  à  Arnauld  d'Andilly,  II,  266. 
—  Son  Amour  tyrarmique ,  joué  de- 
vant Richelieu  par  Jacqueline  Pascal 
enCaot,  II,  466  à  la  note. 

mtmêér^  (Mme  de),  femme  du  précé- 
deol.  Sa  lettre  à  Russy-Rabutin  sur 
M.deTréviIle,lY,  478. 

Wtmtêivt}  (Madeleine  de),  sœur  de 
Gfl«rges  de  Scudéry,  Il ,  235.  —  Un 
pfint  de  comparaison  entre  elle  et 
Coroeilie,  i,  127.  —  Elle  trace  le 
portrait  d'Arnauld  d'Andilly  dans  la 
Çi4^.  II,  267-271.  —  Mlle  de  Scu- 
déty  à  propos  des  Proiincialei,  II, 
564  à  la  note,  577-679.  —  Sa  CtéUe, 
lU,  202.  —  Elle  remporte  un  prix 
d'éloquence  à  l'Académie  Trançaise, 
V,  63  à  la  note.—  Mlle  de  Scudéry  à 

fi^opo•  des  Précieuses  ridicules  de 
[olière,  Y,  323-325. 
•0bo«4  (Raimond  de),  auteur  espa- 
gnol du  quiniième  siècle,  traduit  par 
Montaigne,  il,  429  et  suiv. 
•ccrato  (de).  Ce  qu'il  dit  du  refus 
d'Arnauld  d'Andil\y  de  fiiire  partie 


de  l'Académie  française  ,  II ,  274  , 
275.^  11  dédie  sa  troisième  Égloguo 
à  Mlle  de  Vertus,  lY,  494,  495. 
•esuenol  (le  père),  de  TOratoire , 
auteur  d'une  traduction  d'un  livre 
de  saint  Augustin  »ur  la  Virginité,  l, 
33G.— Son  emprisonnement  à  la  Bas- 
tille, I,  490,491. 
•écocran,  prédicateur,  I.  471, 
0é|Kuler  (  le  président),  onde  du  chan- 
celier, cité  par  La  Mothe-Le  V^yer, 

I,  231  à  U  note. 

0éf;uler  (le  chancelier),  neveu  du 
précédent,  I,  231  à  la  note,  341,  509. 

—  Ses  rappQrts  avec  Antoine  Le 
Maître,  I,  376,  377.  389,  391,  392. 

—  11  refuse  son  approbation  au  Nou- 
veau Testament  de  Mous ,  II ,  357  ; 

IV,  271-280.  —  Ses  rapports  avec 
la  famille  de  Pascal,  H,  463,  467, 
468.  —  11  assiste  à  l'examen  et  à  la 
condamnation  m  Sorbonne  do  la 
Le{ire  d'Antoine  Arnauld  à  un  Due 
et  Pair,  II,  532,  533,  535,  536.  ^  Le 
jansénisme  du  chancelier  Séguler, 
m,  101.  —  Il  scelle  l'arrêt  de  con- 
damnation des  Provinciales,  III,  148. 

0éff«lcr,  frère  du  précédent,  évfique 

de  Meaux,  I,  341. 
■émuler,   marquis  d'O ,   cousin  du 

chancelier,  II,  308. 
•égaler  (  Louise),  fllle  du  précédent. 

première  femme  du  duc  de  Luynei*, 

II,  308-310. 

•elles  (de),  professeur  aux  Écoles  de 
Port-Royal,  11,229:  m,  399. 

SeasMançAy  (Mlle de),  pensionnaire 
de  Port-Royal,  Y,  37  à  la  note. 

0ema«U  (  le  père),  général  de  la  con- 
gr^ation  de  l'Oratoire.  Sa  mort , 

V,  175. 

•cBeeé  (la  marquise  de)  prend  parti 
contre  les  jansénistes,  III,  98  à  la 
note. 

Méricoart  (de).  Voy.  Le  MAtiEE  DE 

SÉRICOURT. 

«erry  (le  père),  III,  63  à  la  note.  — 
Lettre  que  lui  écrit  le  père  Daniel 
sur  la  mise  à  VlndeXf  III,  159  à  la 
note. 

•erriem,  secrétaire  d'État,  II,  252. 

■errlB,  procureur  général  sous  Hen- 
ri IV,  1,  70. 
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■•!«•■•  (lu  père  de;,  jé^uile, 
directeur  de  la  marquUe  de  Sablé. 
Sa  r^nitalion  du  règlement  de  con- 
duite donné  à  Mme  de  Guemené 
par  M.  de  Saint-Cvran  est  la  pre- 
mière occasion  du  livre  de  la  Fré- 
quente Communion,  II.  169-171. 

Méwî^né  [\e  chevalier  Renaud  de). 
Lettre  que  lui  écrit  la  mère  Angélique 
gur  M.  Singlin,  l,  470  à  la  note.  — 
Visite  du  lieutenant  civil  chez  M.  de 
Sévigné  à  la  reprise  de  la  persécution 
contre  Porl-Rnyal.  IV.  32.  —  Lettre 
que  lui  écrit  la  mère  Angélique  dans 
Ici  dcrnii'rs  temps  de  sa  vie,  IV,  54, 
55.  —  Le  chevalier  de  S»'vigné  pénl- 
nltinl  à  Port-Royal,  IV,  488-403.  — 
SamorI,  IV,  491. 

mérî^né  (la  ma>qulse  de)  devait  com- 
prendre et  aimer  Polyeuctej  I.  149, 
150.  —  Ce  qu'elle  dit  des  Lettre»  de 
M.  de  Saint-Cvran,  II.  213  à  la  note. 

—  Lettre  qu'elle  écrit  h  sa  flile  sur 
Vllistoire  du  Vieux  el  du  Nouveau 
Tegiament  de  Fontaine,  II,  241  à  la 
note.  —  Ce  qu'elle  dit  de  la  charité 
d'Arnauld  d'Andilly.  Il,  254.  — Ce 
qu'elle  dit  des  Mémoires  de  M.  de 
Ponti4,  II,  288  à  la  note.—  Jugement 
de  Mme  de  Sévigné  sur  Montaigne, 
II,  31)9 ,  450.  —  Son  jugement  sur 
les/VorÎMctu/e*,  III,  136,  137.  —  Sa 
discussion  avec  sa  flIle  sur  le  Jansé- 
nisme et  le  cartéManisme,  III,  163- 
167.  —Son  enthousiasme  pour  Nicole; 
lettres  qu'elle  écrit  à  sa  flIle  sur  les 
Estait  de  Morale,  IV,  351,  354-859, 
398.  —  Ses  lettres  sur  Arnauld  d'An- 
dilly, IV,  404  et  sulv.  —  Liaison 
intime  de  Mme  de  Sévigné  avec  Port^ 
Royal.  IV,  408-41 1.—  Lettre  que  lui 
écrit  Mme  de  Coulanges  sur  M.  de 
Tréviile,  iv,  479.  —  Lettrea  de 
Mme  de  Sévigné  à  Mme  de  Grignan 
sur  Malcbranche,  Y,  213,  214.  — La 
scène  du  dîner  chez  M.  de  Lamol- 
gnon,  rarx)ntée  par  elle,  V,  344, 
345. 

fléTl0Bé  (le  marquis  de),  flls  de  la 
précédente,  II,  398,  399.  —  Lettre 
que  lui  écrit  Nicole  sur  les  Pentéet 
de  Pascal,  III,  314,  822,  aux  notes. 

—  Son  opinion  sur  le  traité  de  la 


Connttittanee  de  toi-même,  de  Nicole, 
IV,  353.— Sa  conversation  arec  l'abbé 
Du  Guet.  V, 4 II. 

•cytrrsi  (Hippolyte  de),  ami  de  Vao- 
▼enargues,  I,  411,  416.. 

SfMdrAte  (le  eardindl),  m,  239  à 
la  note. 

•kaksipeare,  I.  158,  159.  160  à  h 
note,  IGI  ;  II,  89,.  90.  —  Shakspeare 
à  propos  de  Montaigne,  II,  444.  — 
Un  point  de  comparaison  entre  lui 
et  Molière,  III,  206. 

•leyèfl  (l'abbé).  Ce  qu'il  dit  du  sens 
commun,  III,  2l1  à  la  note. 

•Illery  (de),  évèque  de  Suissons,  V, 
126. 

•llTy(M.),  propriétaire  actuel  dn  liea 
où  était  Port  Royal.  I,  39:  n.  199. 
■••  (Richard),  II,  1.30  à  la  note, 
135  à  la  note,  278,  350  à  la  note, 
360  à  la  note:  IV,  321.  —  Il  relève 
les  défauts  du  Nouveau  Testament  de 
Mont,  IV.  272,  273  à  la  note. — 
Alli;ince  de  Bossuet  ri  de  Nicole  con- 
tre lui,  IV,  394,  395.  —  11  cherche  à 
attirer  Malebranche  à  la  critique  sa- 
crée, V,  201. 

laglla  (Antoine),  confesseur  de  la 
maison  du  Saint-Sacrement,  dlrrc- 
teur  de  Port-Royal,  I,  341.  342,  360, 
436,440,  441,  495,  496;  II,  215.- 
11  détermine  la  mère  Angélique  i 
écrire  ses  Mémoire^l,  90  à  la  note. 
— 11  dirige  la  princesse  de  Guemené, 
I,  368,  468-470.  —  Sa  conduite  Ion 
de  la  conversion  d'Antoine  Le  Maître, 
I,  389  à  la  note,  398.  399.—  Il  dirige 
les  petites  Écoles  de  Port-Royal  i  lear 
eommencement,  I,  437. —  Son  en- 
Iknee;  son  entrée  dans  le  saeerdoee. 
I,  446  et  soiv.  —  M.  de  Saint-Cyran 
se  l'adjoint  dans  la  direction  de  Port- 
Royal,  1, 44S-447,  453  et  suiv.— €oo- 
duite  de  M.  Singlin  envers  H.  Hil- 
lerin,  curé  de  Saint-Merry,  I,  467, 
468.  —  Son  talent  de  prédicateur,  l, 
470  et  suir.— Il  Jeal  inleixlil  à  la  sotte 
d'un  aeniioa,  pois  rétabli,  l,  474, 
475;  n,  306.—^  Son  gouTemementà 
Port-Rqyal,  1, 476-479.  —  Il  rapporte 
à  Antoine  Arnauld  les  dernièrêi  pa- 
roles de  sa  mère,  il,  2S,  26.-0 
dit  à  Pori-Bojal  une  meiie  d'hetton 
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de  grâce  après  la  délivraDce  de  M.  de 
Saint-Cyran,  n,  31,  32.  —  Il  eon- 
seille  à  M.  de  Sainl-Cyran  de  modi- 
fier l'explicalion  de  la  Messe  dans  sa 
Théologie  famitièrei  II,  200,  201.  — 
Il  attache  M.  Mangaelen  à  la  per- 
sonne de  révèque  de  Bazas ,  II,  237, 
238.  —  Il  institue  M.  Maoguelen 
confesseur  à  Port^oyal,  l,  398,  300  ; 
II,  238-240.  —  Restitutions  dont  le 
charge  M.  de  Chavigny  mourant,  II, 
22,  262,  aux  notes.  — 11  engage  M .  de 
Saci  à  recevoir  l'ordination,  II,  326, 
327.  —  Il  reçoit  Pascal  comme  péni- 
tent à  Port-Royal ,  il ,  379,  602.  — 
Part  qu'il  prend  à  la  cuD?ersion  de 
Jacqueline  Pascal,  H,  480  et  soiv.  — 
Lettre  que  lui  écrit  M.  de  Saint- 
Cyran  sur  les  chrétiens,  m,  299.  — 
Il  dirige  M.  Walon  de  Beaupuis,  III, 
496.  —  Son  exil  et  sa  fuite  Ion 
de  la  reprise  de  la  persécution  con- 
tre Port -Royal,  IT,  26.  —  Lettre  que 
lui  écrit  Antoine  Araauld  au  sujet 
d'une  tentative  de  conciliation  entre 
les  partis  moliniste  et  Janséniste,  IV, 
66,  67.  —  11  dirige  M.  Hamon  et  Ni- 
eole,  IV,  186,  308.  —  Il  dirige  le 
chevalier  Renaud  de  Se  vigne ,  Mme 
de  Longueville,  Mlle  de  Vertus,  IV, 
489,  498-501  ,  515  et  suiv.  —  Sa 
mort,  1,478;  II,  34 1  ;  IV,  500,  501 . 
^  Set  InitruetUnu  chréliêim€t,y,  80 
à  U  noie.  -  U  dirige  M.  de  Pont- 
château,  V,  100  et  luiv. 

MBiUsIi ,  docteur  de  TUnivenité  de 
Louvain,  est  député  à  Rome  pour  y 
•ootenir  U  doetrine  de  Janiéniui, 
u,  508. 

MnmMid  (le  père},  Jénite,  eonfesseur 
de  Louis  Xlll,  I,  324  à  la  note,  327, 
421;  II,  216,  505;  III,  66,  547. 

■Maitti  (Richard),  vicaire  apostolique 
en  Angleterre  lOOi  le  roi  Charles  W, 
I»  321,  322. 

■•■■g»,  évèque  de  Senei,  ii,  238. 

«•Us«BUB  (le  comte  de),  à  propos  de 
Mme  de  Guemené,  l,  365.— Sa  mort 
à  la  hataille  de  U  Marfée,  U,  223. 

■tlwsm  (  la  eomteme  de).  Uoi|li^lité 
qu'elle  donne  à  Mlle  de  Vérins,  IV, 
494   495. 

(Mme  de),  fille  Batarelle  du 

P.-R. 


comte  de  Boissons,  est  nommée  ab- 
besse  titulaire  du  couvent  de  Man- 
buisson,  l,  312, 213,  215  à  la  note. 

••ImlMlkae  (Alain  de),  é\6qne  de 
Cahors.  Moi  de  lui  contre  les  Jé- 
suites, III,  144,  145. 

••1^1,  auteur  de  la  Bibliothèque  frtm- 
çoise,  I,  65  à  la  note.  —  Ce  qu'il  dit 
de  Balzac,  II,  60. 

•caklse  (Mlle  de).  Sa  prise  de  voile, 
v,48. 

••alUae  (Odon  de).  Yoy.  SaiXT 
(Eudes  de). 

••nrdU  (le  cardinal  de),  cousin  de 
Mme  d'Estrées,  abbesse  de  Maubuit- 
son,  I,  202. 

■•«▼ré  (  le  maréchal  de  ] ,  père  de 
Mme  de  Sablé,  IV,  448. 

••uTTé  (  le  commandeur  de),  fils  dn 
précédent,  II,  5l 3  ;  IV,  452  i  la  note. 

•plB^Mi,  II,  356  à  la  note.  —  A  pro- 
pos de  Montaigne,  II,  394,  429,  440, 
441.  .-  A  propos  de  Pascal,  m, 
352. 

•p«Bde  (de),  évéque  de  Pamlers,  fait 
des  démarches  pour  obtenir  la  li- 
berté de  M.  de  Saint-Cyran,  I,  494, 
495. 

•tendhal  (de),  &  propos  du  pitto- 
resque en  littérature,  l,  254  à  U 
note. 

•tawri  d^AvMsay  (l'abbé).  Yoy. 
AUBIGIIT  (d*). 

•■l^U^By,  advenahre  de  Molière,  III, 
242. 

mmitimm  (le  père),  jétolie,  directeur 
de  la  mère  Angélique,  I,  188. 

•«lly  (Eudes  de),  évèque  de  Paria. 
Mathilde  de  Garlande  fonde  Port- 
Royal  de  concert  avec  lui,  I,  38, 43  ; 
V,  93  à  la  note. 

Svlly  (  le  duc  de),  ministre  d*État  MNis 
Henri  IV,  I,  87. 

•alplce,  pseudonyme  de  Jansénlnt, 
I,  303. 

•«Iptoe  fléTère  (saint).  Sa  conver- 
sion comparée  à  celle  d'Antoine  Le 
Maître,  I,  388,  389. 

•«taer,  métaphysicien,  III,  861  à  U 
note. 

•ayrMUi,  avocat  à  Chtrtret,  père  de 
la  mère  Mirie  des  Anges»  I,  199  à 
laoale. 
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Fronde,  II.  304.  »  Sa  conduite  lort 
dn  minde  de  la  Samto-SpiM,  ui, 
110.  —  Sa  Vie  écrite  par  Rieote,  it. 


(U  mère  Marie  detAnget), 
iUe  da  préeédeot  «t  UnU  de  Ni- 
eele,  abbene  de  tat-Rojal.  ni, 
m.  »  Elle  porte  à  Maubuifioa  U 
réforme  de  Port-Rojal,  I,  199, 
3l&à  la  note;  III,  103  à  la  note; 
IT,  SOS.  —  Elle  re»te  à  Port-Rojal 
pendant  la  premièrt  guerre  de  la  Swlil,  à  propos  de  Pascal,  n,  479- 


(  la  fONv),  ediérière  à  Port- 
Bi^jal,  I,  499. 


p,  chanoine  de  Stint^Vietor, 
npériear  de  PortrBoyal.  Sa  mort , 
T.  97. 

■Iflw,  docteur  en  Théologie,  II, 
sas  à  la  note;  III,  127, 128,  &07  à  la 
note;  IT,  63.—  Il  Meoode  la  charité 
de  M.  de  Bemièret,  IT,  &36-&42.  — 
Sa  mort.  IT,  &37  et  à  la  note. 
ttUrauuitdeaBéMU,  IT,  209  à  la 
note.  —  Ce  qa  il  dit  de  la  («mille 
Amaold,  I,  67,  68.  87.  —  Ce  qu'il 
dit  d*Amanld  d'Andillj.  Il,  2&4.  — 
Son  jugement  sur  Mme  de  Bregj,  IT, 
168.  —  Ce  qu'il  dit  de  la  duchetie 
de  Liancoort  et  de  Mlle  de  Vertuf, 
nr,  488,  493  et  suif. 

I,  àpropotdeRotroo,  l,  160. 
aTocat  général ,  Il ,  187  à  la 
note,  631  ;  III,  608  à  la  note«  —  Il 
eit  rifal  d'Antoine  Le  Mettre  au 
harreau ,  l,  387.  —  Sa  harangue  à 
roéeaiion  de  la  rupture  de  Louis  XIV 
et  du  pape  Alexandre  VII ,  IT,  60. 
—  Set  réquisitoires  contre  M.  Pa- 
▼Ulon,  évêque  d'Aleth,  IT,  263,  264, 
261. 

TmÊmm  (le  père),  Jésuite,  apporte  à 
Pascal  une  lettre  du  père  Noél,  II, 
471,472. 

Varâlff,  lieutenant  criminel.  II,  664. 

Vars«7  (Louis  de),  docteur  en  théo- 
logie, attaché  d'abord  à  l'éducation 
de  l'abbé  de  l^uvois,  et  plus  tard 
abbé  de  Saint-L6  et  l'un  des  gardes 
de  U  Bibliothèque  do  roi,  qui  de- 
Tiendra  on  ad?enalre  déclaré  do 
Jansénisme  au  XTlii*  slèele;  il  fait, 
âf  «  MM.  LouaU,  UenHi  «l  BoUte,  te 


fograge  de  Port-R<^  dei  Cbaaips,T. 
120.  ~  Cest  loi  qu'on  n'avait  pu 
reeonnatlre  d'atwrd  à  cause  dune 
initiale  mai  lue,  M.  de  Far^.  Il  faut 
rétablir  dans  le  texte  le  nom  de 
Targnj. 

»nrl— e  (dom),  général  de  la  ooogré- 
galion  de  Saint-Maur.  1.  11. 

»n— B  (  le),  à  propos  du  Poêgemett  de 
Corneille,  I,  163,  164.  *-  A  propos 
de  Pascal,  U,  479. 

«Mate,  bedean  de  te  Faculté  de  Théo- 
logie, III,  88. 

T— !■  (dom),  bénédieUn,  T.  406. 

Velller  (  le  père),  jésuite,  oonfesseor 
de  Louis  XIV,  il,  619;  m,  196, 199; 
T,366. 

Veacte  (de),  arehefêque  d'Embmn. 
Ses  chicanes  contre  les  Pentéeâ  de 
Pascal,  III,  326. 

»c»<si  (  Claude  de  SaTOle,  conte  de), 
IT,  460  à  la  note. 

■*■<■!  (Gaspard  de),  fils  naturel  du 
précédent,  publie,  sous  le  pseudo- 
nyme de  sieur  de  Lestang,  on  traité 
de  la  TradHCtilm,  III,  461  :  IT,  460 
à  la  note. 

Wvnfmmmmm  porte  dans  te  critique  te 
méthode  de  Bescartes,  T,  200. 

«héMlMvl  «e  ■•te^MyasTlmltec, 
auteur  de  Mémobtt  Huêrmtm,  fii, 
464. 

«MopUle  wtamÉ,  poSto.  Sa  mgne, 

*  t,  319  à  la  note.  —  Il  fait  on  voyage 

en  Hollande  avec  Balac,  u ,  62.  — 

Sa  liaison  avoe  te  dne  de  Uaneoart, 

IT,  438,  439. 

^MMm  (latete),  i,  US. 
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TklkMiM,  abbé  des  Vaux  de  Sernii, 
petiUfllB  de  Vathllde  de  Garlande, 
fondatrice  de  Port-Royal,  I,  48. 

VkIrMix  (dom  Jean),  bénédictin,  per- 
iécaté  comme  Janiénlste,  Y,  S33  à  la 
note. 

»BiMi  (Gentien),  mettre  des  Comp- 
tes, II,  ?3I. 

'hoaias  (Gentlen),  fils  du  précédent, 
maître  des  Compte»  i  Rouen,  »e  con- 
vertit aTcc  »a  rarollle,  H,  22R-230.  — 
H  protège  et  fait  élever  M.  Le  Toor- 
neui,  Y,  61. 

UM  (Mme),  femme  du  précédent, 
II,  239,  230. 

■as  9a  Wmmmé,  fils  des  précé- 
dents. Ses  Mémoires  pour  servir  à 
r Histoire  de  Port-Roifaly  I,  41;  III, 
607,  629.  —  Son  éducation  à  Port- 
Royal;  sa  défense  des  Écoles,  I,  399, 
400:  m.  399-40t,  403,  426,  601, 
503,  505.  —  Ce  qu'il  dit  de  la  com- 
tesse de  Grammont,  il,  1 10.  —  Con- 
version de  son  père  et  de  sa  mère,  II, 
228  et  suiv.  —  11  raconte  la  retraite 
d'Amaold  d'Andiily  à  Port-Royal,  II, 
258,  259.  —  Ce  quil  dit  de  M.  de 
Sad.  II,  321.  —  Son  arresUtion;  11 
est  mis  à  la  Bastille  avec  M.  de  Saci, 
II,  342,  345,  346.  —  Il  continue  les 
Explicaiions  de  la  Bible  commencées 
par  M.  de  Saci,  II,  359.  —  11  raconte 
la  mort  de  M.  de  Saci,  II,  366.  — 
Ce  qu'il  dit  de  M.  Charles  Du  Cho- 
mlD.  soliUire  de  Port-Royal,  m.  105 
à  la  note.  —  Son  amitié  pour  M.  de 
Tillemont;  ce  quMl  dit  de  lui,  III, 
499,  500,  518,  519,  523,  525,  526, 
529,  542.  —  VHUtoire  de  Tertullien 
et  (rOrigène,  par  Mil.  de  Tillemont, 
Le  Toumeux  et  Dû  Fossé,  m,  529. 
—  Jugement  de  Du  Fossé  sur  M.  Le 
Toameux,  Y,  63,72.  79.  —  11  ha- 
bite, à  Paris,  avee  MM.  Le  Tourneox 
et  de  Tillemont,  Y,  62.— Ce  qu'il  dit 
d'une  visite  fkite  à  Port^Royal  par 
M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
V,  517.  —  Sa  mort,  UI,  499, 500, 607; 
Y,  ^11,  513, 514  à  la  note. 
hMMM  IMB  Wê9aé  (la  lour  Mel- 
thlde),  scrar  da  préeédent,  religiease 
à  Porl-Royal ,  signe  le  Forroalalre, 
IT,  113. 


TkMMMi.  Sa  lettre  à  Duch  sur  on 
dîner  fait  par  celnl-el  dans  lesralnei 
de  Port-Royal .  1 ,  89 ,  40  à  la  note. 

—  Son  traité  de  la  Langue  poM^aa, 
III,  4C9  à  la  note. 

TksBsaMta  (le  père),  de  l'Oratoire, 
III,  547.— Sa  conversation  av^  Pas- 
cal, III,  20,  21  à  la  note.  —  Ses  rap- 
ports avec  Nicole,  iv,  396. 

Tko«  (de),  premier  président  an  Par- 
lement de  Paris,  I,  99  à  la  note. 

Tk«a  (de),  fllsdo  précédent ,  eonseil- 
1er  au  Parlement  et  historien,  I,  59i 
60  à  la  note,  323;  II,  445  à  la  note. 

—  Il  est  chargé  par  Henri  IV  de  Cslie 
de  nouveaux  statuts  pour  TUniver- 
sité,  III,  435. 

TIm«  (Mme  de),  tante  dn  précédent, 
abbesse  des  Dames  de  Saint-Antoine* 
I,  99  à  la  note. 

ThMlUler  (dom),  bénédictin  de  Sainl- 
Maur,  III,  578  à  la  note. 

TIlIcmraS  (Sébastien  Le  Nain  de), 
élève  des  Ecoles  de  Port-Royal ,  I , 
49;  II,  361  :  III,  404.  427,  434,  481. 

—  Ce  qu'il  dit  du  martyre  de  saint 
Genest,  l,  161,  162,  176,177  àU 
note.  —  Admiration  que  lui  eansenl 
les  Pensées  de  Pascal  ;  sa  lettre  à 
ËUenne  Périer,  III,  320,  321.  —  Sa 
vie;  ses  écrits;  sa  mort;  ses  funé- 
railles, m,  498,499,  517  et  solv., 
603-608.  —  Son  amitié  pour  Da 
Fossé,  III,  499,  500.  518,  5l9,  523, 
525.  526,  529,  542.  —  L'Ifûioirs  de 
Tertullien  et  d^Origèm^  par  MM.  Le 
Toumeux,  Du  Fossé  et  de  Tillemont, 
III.  529.  —  Ses  idées  sor  l'enfanee, 
III.  533-535,  537,  538.  — Sa  charité, 
lu,  536,  537.  —  Sa  discussion  avee 
Tabbé  de  Rancé,  à  la  suite  d'une 
visite  de  M.  Walon  de  Reaopuit  à  la 
Trappe,  III,  498, 499,    584  et  sulv. 

—  Il  quitte  Port-Royal  tort  de  la 
dernière  persécution.  Y,  87.  —  Il 
habite,  à  Paris,  avee  Dn  Fossé  et 
M.  Le  Tourneux,  Y,  62.  —  Sa  visite 
à  Antoine  Amauld  exilé,  Y,  168. 

Tme^j  (de),  gendre  de  M.  de  Pom- 
ponne, Y,  50. 

VearloelU.  Ses  expériences  sur  le  vide 
répétées  par  Pascal,  II,  470. 

(to).  Fof.  DnTooaus. 
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(le  eomte  de),  fili  naturel 
de  Uols  XIV,  V,  582. 

VMVBMMlBe  (  le  père  ] ,  Jéiaite ,  l , 
241,  242  à  la  note;  III,  66,  77  à  la 
note.  —  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire 
lur  Pascal,  lll,  332.  —  ile  que  Groe- 
1^  dit  de  lui ,  V,  304  à  la  note.  — 
Le  père  Toumemine  raconte  la  que- 
relle de  Boileau  et  des  Jésuite»  de 
Trévoux,  y,  353,  354  à  la  note. 

Tmmfmrre  (Mlle  de),  pensionnaire 
de  Port-Royal,  v,  37  &  la  note. 

Voofllaln  (dom),  bénédictin.  Son  ad- 
miration pour  Tabbé  Du  Guet,  Y, 
406. 

Trmmj  (de),  disciple  d'Antoine  Ar- 
naald  en  grammaire  générale ,  Iil , 
467-4G9. 

(M.  de  la).  Voy.  Ramc^  (de). 
ï.  Lettre  que  lui  écrit  Antoine 
Arnauid  sur  les  abbés  coromaoda- 
Ulres,  II,  221,  222  à  la  note. 

Trévllle  (de),  capitaine-lieutenant  des 
mousquetaires  sous  Louis  XIII,  lY, 
476,  477  à  la  note. 

«kréTine  (de),  flls  du  précédent,  fait 
partie  du  comité  chargé  de  la  révi- 
sion et  de  l'ordonnance  des  Pentiet 
de  Pascal,  m,  303.  —  Nicole  préfère 
son  esprit  &  celui  de  Pascal,  m,  314 
à  la  note.  —  il  adresse  des  questions 
à  Nicole  sur  la  Grâce ,  lY,  389.  — 
Lettre  qu'il  écrit  à  Mme  d'Uxellcs 


sur  Mme  de  Sablé,  IT,  472,  478.  — 
Ses  relations  avec  Port-Royal;  sa 
eonfenion,  IY,  474-487.  —  Effet 
produit  sur  lui  par  la  mort  de  Ma- 
dame Henriette,  duchesse  d'Orléans, 
IY,  474-476.  —  Sa  coopération  au 
Nouveau  Testament  de  Mons,  IY, 
475,  476.  —  Sa  correspondance  peu 
austère  avec  Lassay,  IY,  485-487.  — 
Son  jugement  sur  le  style  d'Antoine 
Arnauid,  Y,  141.  —  Mot  de  lui  sur 
BoMuet,  Y,  303  à  la  note. 

Vrlcn7(de),  pseudonyme  de  l^ncelol, 
m,  489. 

TTMiekay,  éditeur  des  Mémoires  de 
Fontaine  et  secrétaire  de  M.  de  Til- 
lemont,  dont  il  a  écrit  la  Vie  et  VEt- 
prit,  II,  243-245,  336  à  la  note;  III, 
519,  521,  aux  notes,  531-534,  537, 
538,  541,  595  et  à  la  note,  604-606; 
Y.  551 .  —  Sa  lettre  à  l'abbesse  de 
Port -Royal  des  Champs  sur  l'état  de 
délabrement  du  monastère  de  Paria, 
Y,  126-128,  aux  notes. 

TrMOllM  (du),  IY,  557. 

Traktoa  (l'abbé)  réhabilite  Balxae, 
II,  83. 

lae  (le  vieomte  de),  III,  503, 
505.  —  Effet  produit  sur  lui  par  le 
premier  volume  de  la  Perpétuité  de 
la  Foi,  de  Nicole^  IY,  334.— Un  point 
de  comparaison  entre  Racine  et  lui, 
Y,  472,  473. 


u 


tJbaUltB*  (  le  père),  général  des  Som- 
masques.  II,  516. 

VrlialB  Yiii,  pape,  I,  321.  —  U 
change  la  Juridietion  de  Port-Royal, 
1, 330,  831.—  Sa  bulle  contre  Ralus, 

I,  871.—  Sa  bulle  contre  VÀugut" 
tmiu  de  Jansénius,  II,  95,  97  à  la 
note,  152,  508.  —  Son  goûl  pour  la 
poésie,  II,  165  à  la  noie.  —  Sa  mort, 

II,  509.  —  Bulle  par  laquelle  11  oon- 
-  fère  un  bénéfice  à  M.  de  PootchA* 

teau.  Y,  99. 
Vrfé  ( Honoré /!*),  auteur  de  IJUttéi^ 


ami  de  saint  François  de  Salée,  l,  65, 
241,251,278. 

Iirral  (d*},  pseudonyme  de  M.  Guel- 
phe,  seo^lre  d'Antoine  Arnauid, 
IY,  553. 

Xmmmmmm^  évèque  arménien,  IY,  343  à 
la  note. 

Ufl^erlofl,  prélat  anglican,  auteur 
d'innolef  «acrée«,  lU,  523. 

VsellMi  (Mme  d').  Lettre  <|ue  lui  ba\\ 
M.  de  TrévUle  sur  Mme  de  SaUé, 
IY,  472,  478. 
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vaek«t  (le  père),  d«  TOratoIre,  I,  40S 
à  la  noie. 

TaIIIsbI,  oonvaliionnafre.  Y,  434. 

YaleBi«Bt  (de).  Voy.  Ll  MAtTRE  DE 
Yalehomt. 

Yalenray  (de),  ambaMadeur  de  France 
à  Rome,  II,  518. 

iralladler,  prédicateur,  I,  47  t. 

Valluit,  médecin  de  Port-Royal  et 
de  Mme  de  Sablé,  III,  465.  —  Lettrei 
que  lui  éerit  Mme  Perler  :  sur  la  pré- 
face det  Pentées  de  Paical,  m,  315- 
317: — tur  Domat.v,  358  &  la  note. — 
Lettre  qae  lui  adreue  la  mère  Doro- 
thée sur  la  mort  de  Mme  de  SaMé, 
lY,  473,474  à  la  note. 

Yalrieker  (  de  ) ,  prêtre  .  persécuté 
comme  Janséniste,  III,  188  à  la  note. 

Yab  mmrt,  Y,  171  à  la  note. 

Yan  dcn  lieslc,  curé  de  l'église 
Sainte -Catherine  de  Bruxelles,  Y, 
313. 

Tui  Erkel,  membre  du  clergé  hol- 
landais, Y,  153,  299. 

.Taa  HeiuweB ,  membre  du  clergé 
hollandaia.  Y,  146  &  la  note,  153, 
299,  300  à  la  note. 

W»er»a»,  exempt, Y,  423  à  la  note. 

Yarde*  (de)  courtise  la  princesse  de 
Conti,  lY,  423. 

m'areane  (Mlle  de).  Ses  relations  avec 
M.  de  Harlaj,  archevêque  de  Paris, 
Y,  48  Jk  la  note,  129. 

"baret,  grand-vicaire  de  Sena,  Jansé- 
niHe.  ami  de  Port-Royal  et  de  l'abbé 
Le  Roi,  m,  73  à  la  note,  l50.  577.— 
Son  livr<{  de  l'Éducation  chrétienne 
des  EnfanUf  111, 4 1 4 ,  4  !  5  à  la  note.  ^ 
II  raconte  la  prés«'iilation  à  L(3UisXlV 
de  la  réponse  d'Antoine  Arnauld  à 
une  Requête  de  M.  de  La  Feuillade, 
archevêque  d'Embrun,  lY,  276-2*9. 
—  11  raconte  la  présentation  d'An- 
toine Arnauld  au  roi  aprèa  la  paix 
de  l'Église,  lY,  287,  288.  —  Retraite 
d'AniolDe  Aroanld  et  de  Nloito 
•a  nwlBOo  de  CMUIloo,  ir,  3i5, 


VartB.  Son  livre  intitulé  U  Vérkê  mr 
les  Arnaufd,  lY,  409  à  la  note. 

▼Mcaaaa  (Michel),  imprimeur.  Son 
Martial  expurgé,  III,  430  à  la  note. 

▼««^iieB,  théologien,  II,  151. 

Yanlbaii  (  le  maréchal  de),  Y,  533  à  la 
note. 

Vaneel  (du).  Voy.  Do  Vaucel. 

Vaoelalr  (de),  moine  bernardin,  pro- 
nonce plusieurs  sermons  à  Port- 
Royal,  I,  104,  105.  —  Son  enlroTue 
avec  Arnauld  TaToeat  au  guichet  de 
Port-Royal,  I,  119,  120. 

Vaueénleans  (de),  commis  do  seeré- 
taire  de  l'archevêché  de  Parti,  Y, 
17,  18. 

Yaacelaa  (de)^  i  propos  de  saint  Fran- 
çois de  Salen,  I,  278,  279.—  Lettres 
que  lui  écrit  Baliae,  II,  58.  —  Set 
Banarques  sur  la  Langue  française, 
h  propos  de  Montaigne,  JI ,  448.  — 
Point  par  leqnel  Port-Royal  se  dis- 
tingue de  lui  au  point  de  vue  gram- 
matical, III,  465  à  la  note,  460,  4C7, 
469  à  la  note.  —  Vaugrias  à  propoa 
des  Précieuses  ridicules  et  des  Femmes 
savaniest  Y,  323. 

Tauroay  (Mlle  du),  pensionnaire  de 
Porir-Royal,  Y,  37  à  la  note. 

VMiTenaivvea  (de).  II,  397 ,  398  ;  III, 
171,  172.  —  Ce  qu'il  eût  été  s*ll  eût 
Técu  à  Port-Royal,  l,  410-415.  —  Ce 
qu'il  dit  du  goût,  II,  OO.^Ce  qu'il  dit 
du  style  de  Molière,  lll,  233.— II  dé- 
fend Pascal  contre  Voltaire,  III,  340. 
M«r  (le  père),  Jésuite ,  III,  480 
à  la  note.  —  Son  pamphlet  contre 
M.  Godeau,  évêque  de  Vence,  II, 
265.  —  Ce  qu'il  dit  des  écrivains  de 
Port-Royal,  II,  547-549.—  Il  critique 
la  méthode  d'éducation  de  Poit- 
Royal,  III,  456-459. 

léase  (Geoflh>y  de),  I,  358,  359. 

Terrier  <•  BLmmrmmm^  (du).  Fojr. 
Saint-Ctban  (de). 

Wéfm  (le  père), jésiiltei  euré  deCha* 
reoton,  1,  423, 
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▼ert  (de),  Iréforier  de  Cluny,  T,  70, 

75,  92. 
Wmrimm  (Claude  de  Bretagne,  oomle 

de  ] ,  lY,  403. 
▼cr«««  (  la  oomteMC  de  ) ,  femme  da 

précrédent,  IV,  403. 
Wmrimm  (Mile  de)<  fille  des  préeédenU, 

II,  368  à  la  note;  III,  574  ;  IV,  257  ; 
V,  27,  28,  66-68.  —  Lettre  que  lui 
éerlt  l'abbé  de  Rancé,  ion  directeur, 

III,  601.  —  Set  démarches  en  faTeur 
de  Port-Royal,  iv,  07.  —  Ella  a 
M.  Hamon  pour  médecin,  IV,  230, 
232.  —  Sa  lettre  à  Mme  de  Sablé 
aur  la  mort  de  la  oomteiae  de  Maure, 
lY,  472.  —  Sa  famille;  sa  Jeunesse; 
sa  conversion;  ses  infirmités,  iv, 
403-514.  —  Sa  mort,  IV,  514. 

▼eyrM,  m,  128. 

▼ejmMi  (Mlle),  lU.  128. 

ITtolxae  (dom  Thierry  de),  béné- 
dictin, persécuté  comme  Janséniste, 
T,  533  à  la  note. 

▼lalMri ,  évéque  de  Chilons-snr- 
Marne,  ami  de  Port-Royal,  intermé- 
diaire entre  le  cardinal  de  Rets  et 
Port-Royal,  III,  126. 127.—  Ses  con- 
sultations avec  Tabbé  de  Ranoé,  III, 
562,  565,  560,  573  à  la  note.  -  Sa 
médialion  entre  M.  PaTillon.  évèqua 
d'Aleth,  et  le  Saint-Siège,  IV,  357  et 
suiv.,  281-285. 

Wîmmé  (Théophile],  poète.  Vo^.  Théo- 
phile. 

▼leaah^ars  (  la  marquise  de  ) ,  V, 
48,  427,  430,  558,  aux  notes. 

Tlvacvl-nannilc,  II,  275,  277;  UI, 
455  à  la  note. 

YISMT  (Simon),  I,  323. 

Ylllani  (Tabbé  de).  Si  criUqne  des 
Peméet  de  Pascal,  lll,  325  à  la  note. 

▼UleBcuTe  (Arnauld  de),  fils  d'Ar- 
nauld  d'Andilly.  il,  0  à  la  note.  — 
Son  éducation  à  Port-Royal,  lit,  399, 
401,403,  503  et  à  la  note. 

lFtller«y  (de).  Lettre  que  lui  écrit  la 
pirdiiial  d'Ossat  sur  la  nomination 
de  Jacqueline-Angélique  Arnauld  à 
l'abbaye  de  Port-Royal,  l,  86  à  U 
note. 

▼tDMi  (François),  à  prapoe  de  rinoré- 
dolUé  da  dU-eepUème  lièele,  m, 
340. 


▼ISMMt  «e  Va«l  (saint),  II,  510, 
SI  1 ,  529.  —  Set  reiations  «Tee  M.  de 
Saint-Cyran,  I,  313,  314,322.— 
Saint  Vincent  de  Paul  opposé  à  Vcs- 
prit  austère  de  M.  deSaint-Cyran,  I. 
224.  —  Conférence  entre  le  cardinal 
de  Bérulle,  M.  Bourdoise  et  lui,  1,  9. 
10,  419.  —  Il  détermine  M.  Singlio 
à  se  faire  prêtre,  I,  446.  —  Sa  disri- 
dence  avec  M.  de  Saint^yran  sur 
des  points  de  doctrine;  parallèle 
entre  M.  de  Saint-Cyrmn  et  lui,  l, 
504-512.  —  Son  ardeur  pour  la  po- 
blication  de  la  bulle  d'Innocent  X 
contre  les  Propositions  de  Jansénios, 
1,  507,  508.  —  Ce  qu'il  dit  dn  livre 
de  la  Fréquente  Cowtmmwm,  II,  192 
à  la  note.  —  Il  fut  aumOnier  de  la 
reine  Marguerite  et  précepteur  du 
futur  cardinal  de  Retx,  il,  430. 

▼iBet  (M.).  Son  Jugement  sur  Porf- 
Boyal,  I,  539,  540.  —  M.  Yinet  dé- 
fenseur de  Pascal,  lu.  339. 

▼tBllBsUle  (de),  archevêque  deTroycs, 
V,  435. 

Wâret  est  doux  comparé  à  Calvin,  i, 
227. 

▼lMiC«et,  solitaire  de  Port-Royal,  ii, 
239. 

TltaHI,  oncle  de  Racine,  l,  499,  500; 

III,  103;  V,  439,  440,  450. 
▼llaHI  (Mme),  femme  du  précéde&U 

IV,  498:  V,  439,  440,  448.  449. 
▼Ilard,  fils  des  précédents,  eoosin  de 

Racine,  élève  des  Écoles  de  Port- 
Royal,  intendant  do  doc  de  Luynes, 
1,  437,  499;  II,  540,  541  ;  UI,  425  & 
la  note  ;  V,  439,  440,  447-449,  455 
à  la  note. 

▼Itard,  ft'ère  do  précédent.  V,  451. 

▼Mray  (Antoine),  imprimeur  du  Pe»ni 
ÀMreiiuê  de  M.  de  Salnt-C)yran,  I,  326 
à  U  note,  327. 

▼IIH  (le  maréchal  de).  II,  183. 

▼I8tefla«at,  lecteur  auprès  des  En- 
fiints  de  France,  V,  533. 

▼iTMaê,  grand-vicaire  do  cvdinal  de 
Noallies,  archevêque  de  Parla»  V,  523, 
547,  561,  562. 

▼iTwnM  (le  due  de),  U,   81  à  la 


(l'abbé  de).  Ce  qHll  dit  de 
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Mot  de  lui  sur  l'abbé  Du  Guet,  V, 
436  à  la  note. 

V«l0te,  conseiller  d'Êlat,  puis  cban- 
celier  au  moment  de  la  réfocatfon  de 
l'arrêt  de  partage  entre  Port-Royal 
de  Paris  et  Port-Royal  des  Champs, 
Y,  543,  544,  549  à  la  note. 

T«ltare  engage  Corneille  à  ne  pas  faire 
représenter  Potyeucie,  1,  131.  — 
Publication  des  Lettres  de  Voiture, 

II,  55.  —  Négociation  dont  le  charge 
Balzac  au  sujet  de  son  Arisiippe,  II, 
62  à  la  note.  —  Comparaison  entre 
Voiture  et  Balzac,  II,  80.— Lettre  de 
Voiture,  à  propos  de  la  crainte  de 
Mme  de  Sablé  pour  la  contagion,  IV, 
440.  —  Admiration  de  Mme  de  Lon- 
gueTille  pour  Voiture,  iv,  517  à  la 
note. 

▼•Iney  (de).  Son  avis  sur  la  propreté, 

III,  257.  —  Volney  à  propos  de  la 
Grammaire  générale  d'Antoine  Ar- 
nauld,  III,  470. 

▼•ItAire.  Ce  quMl  dit  du  Polyeucte  de 
Corneille,  I,  143.  —  InQuence  de 
Vauvenargues  sur  lui,  I,  411,  414, 
415.  —  Ce  qu'il  dit  de  M.  de  Pontis 
et  de  ses  Mémoires,  II,  288  à  la  note. 
—  Voltaire  À  propos  de  Montaigne, 
II,  412,  434,  451.  -  Ce  qu'il  dit  des 


Provinciales  de  Pascal;  anecdote 
racontée  par  lui  à  ce  sujet ,  il , 
549;  m,  10,  77,  78  à  ia  nota,  85, 
86,  137.  —  Voltaire  k  propos  de 
Joseph  de  Maistre,  m,  174,  175, 
181,  184,  185.  —  Ce  qu'il  dit  du 
style  de  Molière,  ili,  233.  —  Son 
opinion  sur  la  santé,  m,  260.  —  Ce 
qu'il  dit  à  propos  de  l'hallucination 
de  Pascal,  III,  293-298.  —  H  attaque 
les  Pensées  de  Pascal  ;  ses  lettres  à 
Formont,  k  La  Condamine  et  au  père 
Tournemine;  réponse  de  M.  Boul- 
lier,  III,  324  et  suiv.  —  Ce  que  Vol- 
taire dit  d'Antoine  Arnauld,  III, 
463.  —  Ce  qu'il  dit  de  Rollin,  III, 
545  k  la  note.  —  Un  point  de  com- 
paraison entre  Nicole  et  Voltaire, 
lY,  324,  380.  —  Jugement  de  Vol- 
taire sur  Nicole,  iv,  350.  —  Sa  pièce 
des  Systèmes,  Y,  255,  256. 

▼•Mlofl,  à  propos  de  la  Méthode  de 
Lancelot,  III,  450. 

▼nlllart,  secrétaire  de  l'abbé  de 
Haute -Fontaine,  persécuté  comme 
Janséniste,  III,  188  à  la  note;  Y,  533 
à  la  note.  —  Lettre  que  lui  écrit 
Antoine  Arnauld ,  condamné  en  Sor- 
bonne,  III,  90.  —  Lettre  que  lui 
adresse  le  même  sur  VEsiker  de  Ra- 
cine, Y,  491  à  la  note. 


w 


irallUi,  mathématicien  anglais,  prend 
part  au  concours  de  géométrie  ou- 
Tert  par  Pascal,  m,  249,  250,  253. 

iral«ii,  élève  des  Écoles  de  Port- 
Royal,  III,  425  &  la  note. 

lVal«B  de  BcaapnUi ,  élève  d'An- 
toine Arnauld,  II,  17  ;  m,  494,  495. 
—  11  accompagne  dans  son  évêché 
M.  Maroni,  évêque  de  Bazas,  II,  238  ; 
m,  495.  —  Il  dirige  les  Écoles  de 
Port-Royal,  m,  107,  401-406,  411- 
415,  429,  430,  494  et  sulr.  —  Sa 
thèse  de  philosophie,  présidée  par 
Antoine  Arnanld,  m,  494. — 11  entre 
dans  les  ordres,  III,  495.  —  11  s'oc- 
cupe de  l'édaeation  des  Jeunes  Pe- 


rler,  III ,  495,  496.  —  Il  se  retira  à 
Beauvals,  III ,  496.  —  Son  genre  de 
Yie,  III,  497,  498.  —  Effet  prodait 
sur  lui  par  la  mort  de  M.  Hermant, 
de  M.  de  Tillemont  et  de  Du  Fossé, 
III,  499,  500,  603,  604.  -7  Ses  Nou- 
veaux Essais  de  morale,  III,  500.  — 
Sa  mort,  m,  497,  501.  —  L'abbé 
Stuart  d'Aubigny,  son  élève,  III,  509, 
512,  514. —  Voyage  de  M.  Walon 
de  Beaupuisà  la  Trappe;  discussion 
que  fait  naître  ce  voyage,  III,  498, 
499,  584  et  suiv.—  Il  est  envoyé  par 
Antoine  Arnauld  à  Descartes,  Y,  194. 
veBAr«ek  (Guillaume),  paeadoqyme 
sous  lequel  Nloole  traduit  en  lalin 
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les  Provineialei  de  PmcsI,  I,  4(M  à  HTcri  (Jeui.de),  génénl  alkmand. 
la  note  ;  m ,  3S  à  la  note ,  60,  n,  priionnier.  dp  guerre  à  Vineeiina , 
14S-1 4 7, 180  à  la  note,  390-392.  eoniolé  dans  fa  privon  par  M.  de 

renier,  poCte  aHemand,  h  proïKMÛe.     Safnl-€|nn,  II,  10-13. 
Rotrou,  1, 1&9, 160.  «  Wlllarf^  Fof.  Vdillart. 


1 1 


(laint  Frapçoii).- Foy.  Fran- 
çois (faint). 


Tpree  (  M.  d*  ).  Voy.  JAiiflbim. 


et,  financier  du  temps  de  Hen- 
ri IV,  I,  329. 

et ,  évfique  de  Langrci ,  fils  du 
précédent,  I,  1 28.  —  Ses  rapports 
avec  Porl-Royal,  l,  329  et  suW.  — 
Son  projet  de  réunir  l'abbaje  du 
Tard  à  Port-Rojal,  I,  332,  333.  — 
11  pirlicipe  à  la  fondation  de  iMnsti- 
tot  du  Saint-Sacrement;  part  qu'il 


prend  à  la  querelle  du  Chapelet  te- 
eret;  ses  relations  avec  M.  de  Saint- 
Cyran ,  l ,  835  et  auir.,  499,  503.  — 
11  est  excla  de  Port-Rojal  par  M.  de 
Saint-Cyran,  l,  840-S4t.  —  Son  in- 
fluenee  sur  la  sœur  Marie -Claire 
Amauld,  1,  352,  853,  310. 

et  (Jean),  frère  du  précédent, 
maréchal-de-camp,  l,  829. 


FIN    DE  LA  TABLK  ANALYTIQUE. 
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